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CHAPITRE PREMIER
LÀ GAULE INDBPENDANTB.
(1600-58 av. J. C.) $ L Populations de la Gaule,
-Lia Gaule des anciens comprenait toutes les provinces renfermées aujourd'hui danâ les limites de la France continentale, plus les pays situés sur la rive gauebe du Rhin et une partie de la Suisse. Ses frontières étaient donc à peu près les mêmes que celles de la France dans les dernières années du dix-huitième siècle. Défendue au nord et à l'ouest par l'Océan , au sud par les Pyrénées et le golfe de Gaule, elle trouvait dans la chaîne centrale des Alpes qui la bornait au sud-est, depuis les Alpes maritimes jusqu'au Saint-Gothard , une barrière formidable. Enfin le cours du Rhin la séparait à l'est de la Germanie.
Les habitants de la Gaule ne se désignaient point eux-mêmes par un nom générique; chaque tribu avait le sien; cependant leurs nombreuses peuplades
peuvent se diviser en trois grandes fa* milles qui se partagcaieift inégalement le territoire gaulois. Ati sud-ouest se trouvaient les Abbmobici dont le nom fut traduit par les Romains en celui d'AQUiTÀNi; au sud-est les Ligubes ou Liçyes s'étendaient des Bouchesdu-Rhone à la frontière de l'Étrurie dans la péninsule Italique, et de la Méditerranée à la Durance. Entre ces deux peuples de race ibérienne, habitaient depuis les Pyrénées orientales et la Garonne jusqu'aux rives de la Seine et de la Marne , les riches et belliqueuses tribus des Celtes ; enfin les Belges, peuples formés par un mélange de Celtes et de Germains, possédaient les pays compris entre la Marne et le Rhin. A ces nations indigènes il faut joindre les Phocéens fondateurs de la ville de Marseille. Survivant , grâce à l'alliance de Rome, à toutes les puissances commerciales de l'antiquité, Marseille couvrit peu à peu de comptoirs toute la côte gauloise de la Méditerranée , depuis Empories en Espagne jusqu'à rïice en Italie.
1" Lioraistm. (Annales de l*hist. db Fbancb.)
t^UKJVERS.
Soixante ans erf^rtrpa a?o|)t notrf ère, les quatre cents peuples et les huit cents villes, qui, au dire d'Appren, couvraient alors la Gaule , formaient des confédérations où les plus faibles (l'étaient |ra|]p^s à fli vers tHrei» connue sujets ou coDimecUeiits autour des pluf puissants. Plusieurs de ces confédérations s'unissaient menue parfois en de grandes ligues , oui eoïbrassaient^ors une partie copsidérf^^le 4e la G^ule :
celle des Belges, par exemple, qui rassemblèrent 280,000 hommes contre César ; celle des Armoriques ou tribi4S rfiarUimest qui coippreit'aient tou« )«s peuples de la péninsule de Breta» gne; les Aryernes ou hommes des hautes terres dans la contrée montagneuse, qui porte encore aiyourd'bui leur nom ; les Allobroges ou habitants des hauts villages, de l'autre côté de la vallée du l\bûne, sur le versant occidental des Alpes ; les Hel- YÈTB8 , qui possédaient ie pay9 ttB9 pâturages^ les Ss^quaines sur les rives de la Seine; les Édues dont les nombreux troupeaux de moutons pâturaient dans les vallées de la Saône et de la haute Loire; enfin les Biturigss qui avaient pour demeure le territoire qn'enferment la Loire, l'Allier et la Vienne.
L'histoire intérieure de la Gaule nous est peu connue jusqu'à l'époque où les Romains tournèrent leur attention vers ce pays pour en faire la conquête. Son étrange destinée a voulu que celui qui lui enleva son indépendance, ses lois, sa religion et ses mœurs , c'est-à-dire tout ce qui cons-.
titue ie caractère distinctif d'un peuple, ait été le premier et presque le seul à décrire l'organisation pohtiuue qu'il avait lui-même détruite. Grâce mu Commentaires de César> nous connaissons l'état de la Gaule durant le siècle qui précéda notre ère , c'està-dire au dernier moment de son existence comme nation et lorsque les traits primitifs de sa physionomie sociale étaient déjà sans doute bien changés.
Quant aux époques antérieures, une obscurité impénétrable les enveloppe ft semble nedevoirjamaisétre dissipée.
M^is ce ii'est pas dans la Gaule même qu'il faut diercher l'histoire de ses turbulentes tribus; à plusieurs reprises elles se sont répandues au dehors , et la terreur des nations plus civilisées qu'elles dépouillèrent ou menacèrent, nous a conservé quelques détails sur leurs audacieuses expéditions. Ce Que les Germains ont été en effet au cinquième siècle pour l'empire romain , les G^lls ou Gaulpis le furent pour l'ancien monde , pour l'Italie , la Grèce et l'Asie Mineure, pour Carthage, pour Rome républicaine qutls incendièrent, pour les successeur^ d'Alexandre dont ils formèrent la gatde et les armées.
$ II. Émigration des Gaulois en Es-
pagne f en Italie, en lUyrie, en
Asie, etc.
(1600-58 av. J. C.) 1000-1500 av. J. C.
L'Espagne* peuplée de natioiïs ibérienhes, fut la première exposée aux invasions gailiques. Des Celtes franchirent les Pyrénées , entrèrent dans la vallée de l'Ebre , et, après de longs combats contre les Ibères , se mêlèrent avec eux, et formèrent, au centre de la Péninsule, dans les monts Ortospeda, cette belliqueuse nation des Celtibériens qui brava pendant soixantedix ans tous les efforts de Rome.
D'autres Celtes {CelUci) s'établirent sur les bords de la Guadiana ; enfin des Galls, sous leur nom national , occupèrent les montagnes et la côte du nordouest, qui, aujourd'hui encore, s'appellent la Galice. ^
Mais , tandis que les Galls prenaient ainsi possession du nord, du centre et de l'ouest de la Péninsule, les tribus ibériennes qu'ils avaient dépossédées- sortaient de l'Espagne par l'autre passage des Pyrénées, et pénétraient jusqu'en Italie, sous les noms de Sicaties et de Ligures. Ceux - ci occupèrent en outre dans la Gaule toute la côte de la Méditerranée.
Un siècle environ apès ces dernières invasions, les Ajpbra, c'est-à-dire les vaillants ou les nobles, horde agm-
AîmALEs DIS raisïomË de frange.
hrense composée de Galls apparte*haut à diverses tribus, passèrent l'autre chaîne de montagnes qui bornent la Gaule au sud-est et descendirent dans la riche vallée du Pô ; les Sicules , qui en étaient possesseurs , voulurent résister au torrent; mais ils furent rejetés jusqu'au ' delà du Tibre , du Nar et du Trento. Dans toute la haute Italie, les Ligures au sud-ouest, et les Venètes à Test, échappèrent seuls au joug des Ambra ou Ombriens. Le vaste territoire dont ils s'étaient emparés fut partagé en trois provinces : la basse Ombrie qui comprit les plaines que traverse le Pô; la haute Ombrie entre l'Adriatique et les Apennins; enfin, rOmbrie maritime entre les Apennins, le Tibre, l'Arno et la mer âe Toscane. De nombreuses villes s'y élevèrent, dont les principales furent Ravenne au sud du Pô , Rimini , et Almeria ,.
bâtie, au dire de Pline, 381 ans avant Rome.
Apiès avoir joui paisiblement pendant trois siècles de leurs conquêtes , et exercé leur influence sur toute la péninsule, les Ombriens furent dépossédés par les Etrusques, qui leur enlevèrent d'abord les trois cents villes ou bourgades qu'ils avaient b'^ties dans la vallée du Pô, et les chassèrent des pa^s situés entre l'Arno et le Tibre. Dès lors , réduits à la possession du canton montagneux qui s'étend entre la rive gauche du Tibre et l'Adriatique, les Ombriens cessèrent de former une nation redoutable.
C'est dans cette période que se placent les voyages et les exploits de l'Hercule tyrien, c'est-à-dire, l'établis* sèment de relations commei'ciales entre les Phéniciens et les peuples de la vallée du Rhône, et la fondation de quelques villes, telles que ISemausus (Mmes) et Alesia sur le territoire des Êdues, qui devaient servir de comptoirs aux négociants phéniciens.
Après les Phéniciens, les Rhodiens parurent sur les côtes de la Gaule, et y fondèrent quelques villes, entre au-
très, Rboda ou l^hodanousia , à i'cmhouchure du bhône ; mais leur pro^ périté fut de courte durée et.bien vite éclipsée par celle de Massalia.
Un marchand phocéen^ Euxèue, ayant abordé un jour au fond d'un golfe à Test du Rhône sur le territoire des S'é^obriges, le chef de ce peuple l'accueillit avec aujitié et l'invita à prendre part au festin qu'il allait eélébr(>r pour le mariage de sa fille. Lorsque, selon l'usage des peuj^lades ibériennes , la jeune fille entra a la fin du repas, et fit le tour de la table en tenant la coupe pleine qu'elle devait présenter à celui qu'elle choisissait pour époux, elle s'arrêta devant le chef phocéen. Le jïèrè, croyant reconnaître dans ce choix un ordre des dieux, accepta l'étran^jer pour gendre, et lui donna en dot le golfe où il avait débarqué. Euxène y jeta aussitôt les fondements d'une ville (Marseille) qui devait croître chaque jour en richesses et en puissance.
Vers le même temps, le nord de la Gaule était le théâtre de graves événements. Hu le Paissant, chef d'une horde de Kymris qu'un çrand mouvement des nations scythiqued avait refoulés vers l'occident , passa le Rhin, et, repoussant à son tour la population celtique dans la partie montagneuse de la Gaule, couvrit de ses nombreuses tribus les plaines qui s'étendent depuis les laudes de Bordeaux jusqu'à l'embouchure du Rhiu^ entre rOcéan à l'ouest, et à l'est les Vosges , le plateau d^l'Auvergne, et les dernières collines qui descendent des Pyrénées et des Cévennes.
Cette invasion nécessita bientôt des émigrations nouvelles, pour dégager la partie orientale de la Gaule du surcroît de population qu'y avait causé l'accumulation des tribus gauloises repoussées de l'ouest à l'est par Pinvasion kymrique. Trois cent mille âmes partirent alors sous la conduite de deux chefs, Sigovèse, qui prit sa route par la forêt Hercynienne, et alla se
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fixer le long du Danube dans les montagnes de 1 lilyrie ; Bellovèse , qui se dirigea vers iltalie et franchit les Alpes par le mont Genèvre. Traversant les terres des Ligures Taurins , le chef gaulois écrasa une armée étrusque sur les bords du Tésin. Tout le pays situé entre ce fleuve , le Pô et. le Sério, tomba aux mains des con(]uérants, qui prirent d'une tribu ombrienne, échappée à la domination étrusque, le nom* d'Insubres. Au centre d une plaine fertile baignée par TAdda et le Tésin, Bellovèse fonda la grande ville de Médiolanum (Milan), tandis qu'une de ses tribus, les Orobiens, bâtissait Como et Bergame.
L'exemple donné par Bellovèse aux tribus gauloises fut bientôt suivi, et, dans 1 espace de soixante -six ans , toute I Italie du nord reçut de nouveaux habitants. D'abord', une horde d'Auleraues, de Carnutes et de Cénomans , chassa les Étrusques du reste de la Transpadane, et s'étendit dans le pays compris entre les frontières des Insuores et celles des Vénètes. Brixia et Vérone furent leurs
Srincipales villes. Peu de temps après, es Ligures Salyens , les Laeves et les Libices , vinrent se fixer à l'ouest des Insubres sur la rive droite du Tésin.
La Cispadane restait encore aux Étrusques ; mais des Boies , des Cénomans et des Lingons descendirent bientôt des Alpes Pénnines, et trouvant la Transpadane occupée déjà par leurs compatriotes , franchirent le Pô et se fixèrent : les Cénomans sur le territoire de Plaisance; les Lingons à l'embouchure du Pô; les Boies, la plus puissante des trois tribus, entre le Taro et le Montone. EnOn arrivèrent les Sénons, qui s'établirent aux dépens des Ombriens entre le pays des Lingons et le fleuve ^sis.
Ce furent les Sénons qui eurent la
gloire de prendre Rome. « Les Gaulois e l'Italie, dit Polybe, faisaient leurs demeures dans des bourgs sans murailles, manquant de meubles, dor-
mant sur l'herbe ou sur la paille, ne se nourrissant que de viande, ne s'occupant que de la guerre et d'un peu de culture : là se bornaient leur science et leur industrie. L'or et les troupeaux constituaient à leurs yeux toute la richesse , parce que ce sont les seuls biens qu'on peut transporter avec soi à tout événement. » Ces peuples à demi nomades envoyaient tous les ans des bandes d'aventuriers piller les villes opulentes de l'Italie , et surtout celles de la Grande-Grèce. Vers 391 , une de ces bandes se jeta sur l'Étrurie : c'étaient trente mille guerriers sénons qui , se trouvant trop a l'étroit dans leur pays, vinrent demander des terres aux habitants de Clusium. Ceuxci implorèrent l'assistance deRome, qui envoya d'abord trois députés.L'un d'eux demandant au chef gaulois quel droit il avait sur les terres (fautrui , « Ce droit, « reprit le chef ou Brenn , c'est celui a que vous faites valoir vous-mêmes sur « les biens de vos voisins; c'est le droit « du plus fort. Nous le portons à la poin- « te de nos épées. » Au sortir de cette conférence, les Romains, oubliant leur caractère d'ambassadeurs, dirigèrent eux-ménoes une attaque des habitants sur le camp ennemi. C'était une évidente violation du droit des gens. Les Gaulois en demandèrent réparation, et, sur le refus du sénat, ils marchèrent aussitôt vers Rome. Ils trouvèrent l'armée romaine campée sur les bords de l'Allia, à douze milles de la ville (16 juillet 390 ). Ce fut moins une bataille qu'une déroute. Effrayés de l'aspect et des cris sauvages des Gaulois, les Romains prirent la fuite dès le commencement de l'action.
L'aile gauche presque intacte se retira à Véies, l'aile droite à Rome; quant au centre , il fut écrasé entre l'armée barbare et le fleuve. Cependant un grand nombre de fuyards ayant devancé rarmée dans Rome, la consternation fut à son comble. Les vestales , les vieillards, les femmes, les enfants, se réfugièrent dans les villes voisines. Quelques troupes seulement s'enfermèrent dans le Capitule.
Trois jours après la bataille , le Brenii
arriva près de^Rome avec son armée.
Â la vue des portes ouvertes et des murailles sans gardes, il soupçonna d'abord quelque ruse; mais, lorsqu'il se fut assuré de la vérité , il prit possession de la ville , fit cerner le Capitole par un corps d'élite , et conduisit le reste sur le Forum , d'où les Gaulois se répandirent dans les rues et les maisons voisines. Là , un spectacle extraordinaire frappa leurs yeux. Devant les maisons patriciennes ils virent de nobles vieillards revêtus d'ornements consulaires et immobiles suï* leurs chaires d'ivoire. C'étaient des sénateurs qui avaient préféré la mort à la fuite. Ne sachant si c'étaient des dieux ou des hommes, les Gaulois n'osèrent longtemps faire un pas en avant; enfin, l'un d'entre eux s^ant hasardé à s'approcher de Maniiis Papirius, lui passa doucenient la main sur sa longue barbe ; mais Papirius l'ayant frappé jde son bâton et blessé à la tête , le barbare tira son épée et le tua. Dès lors le massacre commença. Après avoir passé plusieurs jours à pilier et à saccager la ville , les Gaulois finirent par y mettre le feu.
Cependant le siège du Capitole traînant en longueur, les Gaulois, qui commençaient a manquer de vivres, clianeèrent le siège en blocus , et ravagèrent les contrées voisines. Camille , alors exilé, mais toujours dévoué à son ingrate patrie, engagea les Ardéates à prendre les armes contre les barbares, auxquels il fit essuyer plusieurs défaites. Toutefois ceux qui campaient au pied du Capitole tentèrent de s'en emparer par une attaque nocturne, et peu s'en fallut qu'ils ne surprissent les Romains plongés dans le sommeil ; mais les oies consacrées à Junon donnèrent l'alarme , et Manlius repoussa les barbares qui , découragés, ne recevant point de renforts, et décimés d'ailleurs par des chaleurs pestilentielles, qui, aujourd'hui encore, rendent si dangereux le séjour de Rome et surtout ue sa campagne , consentirent à se retirer moyennant mille livres d'or. S'il faut en croire une tradition contredite par de graves histo-
riens, Camille, nommé dictateur, arriva au moment où le Brenn pesait l'or, et ajoutait aux poids son épée avec le baudrier, en s'écriant: Malheur aux vaincus ! « La coutume des « Romains , dit Camille , est de ra- « cheter leur patrie avec le fer et non « avec de l'or. » Et alors la guerre recommence , et le dictateur , dans un combat aussi long que terrible, met les Gaulois en déroule et en fait un horrible carnage. Mais cette tradition , que l'orgueil national dut préterer , est assez peu vraisemblable ; et il est beaucoup plus naturel de croire que les Romains durent leur salut autant à leur or qu'à leur opiniâtreté et à leur courage.
Quoi qu'il en soit , les barbares reparurent encore quatre fois dans l'espacede quarante ans ; mais les Romains s'étaient habitués à leur manière de combattre; l'habileté de Camille, qui écrasa une armée gauloise sur les bords de l'Anio (367) , celle de C Sulpicius et de Popilius Laenas, qui battirent aussi deux fois les barbares (358 et 350), enfin les exploits de Manlius Torquatus et de Valérius Corvus, qui tuèrent en combat singulier deux Gaulois de taille gigantesque , délivrèrent Rome des craintes que lui avaient inspirées ces terribles ennemiB.
VEBS 850.
C'est à cette époque, selon l'opinion la plus vraisemblable , que se rapporte l'invasion des Belges dans le nord de la Gaule. Ils ne purent dépasser la chaîne des Vosges ni le cours de la Marne et de la Seine ; mais deux dç leurs tribus, les Arécomiques et lesïectosagcs , pénétrèrent à travers le territoire gaulois jusqu'aux Pyrénées orientales , où Toulouse devint leur capitale.
Ce fut de cette ville que partit , en 281 , une horde nombreuse oui , traversant la forêt Hercynienne et longeant la rive droite du Danube, rencontra en lil^rie les anciens compagnons de Sigovèse. Dans cet intervalle de trois siècles , ceux-ci s'étaient prodigieusement multipliés et s'étaient
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u'auxfrontières de TÉpire , de la Macédoine et de la Thrace. Vers l'aa 335, quelques-uns de leurs députés s'étaient rendus au camp d'Alexandre , sur la frontière de Thrace , pour voir le héros macédonien : « Que craignez-vous ? leur demanda le futur conquérant de la Perse. » — « Que le ciel ne tombe, avaient-ils répondu. » — «Voilà un peuple bien fier, dit-il. » Cependant il fit alliance avec eux. Quand la mort d'Alexandre et les querelles de ses successeurs eurent laissé la Grèce et l'Asie sans défense , les anciens émigrants gaulois et les nouveaux venus s'unirent pour profiter de ces discordes , et trois cent mille barbares se jetèrent sur la Grèce : ils étaient divisés en trois corps. L'un , commandé par Gérétrius, envahit la Thrace, et Tenleya pour jamais à la Macédoine. Le second, commandé par Belgius, entra en Macédoine et défit Ptolémée Céraunus dans un combat où ce prince fut tué (279). Alors les Macédoniens mirent à leur tête un noble nommé Srosthènes % qui vainquit à son tour et repoussa les Gaulois. Mais , l'année suivante (278), le troisième corps , sous les ordres du Brenn luimême et d'Acicborius , vint fbndre sur la Macédoine , écrasa en passant Sosthènes et son armée , et se dirigea sur Delphes. Les Grecs les attendaient aux Thermopyles. Les Êtoliens., les Phocéens , les Locriens , les Béotiens , les Mégariens et les Athéniens s'étaient réunis, et avaient rassemblé vinçt mille hommes. Les Gaulois, repousses d'abord avec perte, pénétrèrent en .
Phocide par le même sentier qu'avait suivi autrefois Xerxès. Arrives près de Delphes , un tremblement de terre et une tempête mirent la consternation et le désordre dans leur armée , et les Grecs en profitèrent pour les tailler eh pièees. Le Brenn, désespéré^, se tua lui-même , et les débris de son armée
I)érirent dans leur retraite par la faim , a Éitigue et le fer des Grecs.
Plusieurs corps échappèrent cependant et allèrent, sous la conduite de L^nor et de Luther, ravager la Thrace.
Après des courses nombreuses, ils.
s'emparèrent de la Cbersonnèse et de Lysimachie : de là, ils apercevaient l'Asie où les attendaient tant de richesses , qu'ils ne pouvaient atteindre faute de vaisseaux. Heureusement Nicomèdè, roi de Bythinîe, vivement pressé par un compétiteur et par les Syriens, les prit à sa solde, leur fît passer le détroit, et, en récompense de leurs services, leur donna des terres consid.érables , où ils formèrent, entre le Pont, la Paphiagonie, la Cappadoce et les royaumes de Bythinie, de Pergame et de Syrie, un nouvel État puissant et redouté de ses voisins. £n effet, campés pour ainsi dire au centre de l'Asie Mineure , les Galates (*) la pillèrent à loisir, sans distinction d'amis ou d'ennemis. Le bruit de leurs cruautés et de leurs rapines jeta bientôt un tel effroi dans cette population dégénérée et sans courage, qu'à leur approche tous fuyaient, et que les femmes mêmes se tuaient pour ne pas tomber entre leurs mains.
Pour prévenir ces ravages, il fallut que de toutes parts les villes libres et les royaumes consentissent à payer tribut; le roi de Syrie- lui-même, si Ton en croit Tite-Live, se soumit à leur fournir une solde de guerre, malgré la victoire qu'il remporta sur eux en 277, srâce à ses éléphants, et qui lui valut de la recormaissance de l'Asie le surnom de Sauveur.
Quand les Gaulois eurent cessé d'errer dans l'Asie Mineure , leurs bandes exploitèrent encore la faiblesse des rois asiatiques en se mettant à leur solde, et , suivant l'expression de Justin , ils se répandirent comme un essaim dans l'Asie. Ils devinrent bientôt la milice nécessaire de tous les Etats de l'Orient, belliqueux ou pacifiques, monarchiques ou républicains. L'Egypte, la Syrie, la Cappadoce, le Pont, la Bythinie en entretinrent des corps à leur solde; ils trouvèrent surtout un emploi lucratif de leur épée chez les petites démocra^
(*) C'est ainsi que les Grecs avaient «dodifié le nom de Gaulois»
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ti€S «mMercuit^i oui, trop faiblea en popalatiofi pour snmre seules à leur déteDse, étaient asaez riches pour le8 bien pajitr.
Durant une longue période de temps»
il ne se passa guère dans toute l'Asie d'événement tant soit peu remarquable où les Gaulois n'eussent quelque part.
«Tels étaient, dit encore Justin, la terreur de leur nom et le bonheur constant de leurs armes, que nul roi sur le trône ne s'y croyait en sûreté, et que nul roi déchu n^e§pérait d'y remonter, s'il n'avait pour lui le bras des Gaulois. »
L'influence des milices gauloises ne se borna pas aux services du champ de bataille ; elles jouèrent un rôle dans les révoltes politiques, et, plus d'une fois, on les vit fomenter des soulèvements, rançonner des provinces, assassiner des rois, disposer des plus puis* santés monarchies. Ainsi quatre mille Gaulois en garnison dans la province de Meinphis, profitant de l'absence du toi Ptolemée-Philadelphe, occupé à combattre une insurrection à l'autre bout de son royaume , complotèrent de piller le trésor royal et de s'emparer de la basse Egypte; mais Ptolémée , prévenu à temps, les fit passer, sous nft prétexte spécieux , dans une île du Nil , où il les laissa iffour ir de faim . En By thinie, le roi Ziélas, fils de Nicomède, soupçonnant, de la part des Gaulois à sa solde, quelque machination pareille, résolut de faire assassiner tous leurs chefs, dans un grand repas où il les invita; mais ceux-ci, avertis à temps, le prévinrent en l'égorgeant à sa table ôiéme»
Une autre fois , le bruit se répandant de la loort de Séleucus, compétiteur de son frère Aniioehus au trône de Syrie , les Gaulois auxiliaires de ce deritter résolurent de tuer eux-mêmes Intiochus; iis espéraient qu'au milieu des triMibles qui suivraient l'extmction des Séleiicides, ils pourraient plus librement ravager la Syrie. Ils s'emparèrent doncd'Antiochus, qui ne parvint à conserver la vie qu'en se raclietant, dit Juflftia, comme w^ voyageur se radiètedes mains des brigandSrà pvi WOTr
Les rois d'Asie n'étaient pas les seuls â louer des mercenaires gaulois ; Pjrrrhui en avait toujours un grand nombre à sa solde dans sa carrière aventureuse; M en était surtout entouré dans ses dernières guerres. Ainsi ce forent les Gaulois qui seuls, entre toutes ses troupes, essayèrent d'enlever Sparte d'assaut; ce furent deux mille d'entre eux qui sauvèrent son armée en se faisant tuer jusqu'au dernier sur la route d'Areos; ce ftit enfin avec ce qui lui en restait qu'il entra dans Argos, où if reçut la mort de la main d'une vieille femme;
Mais c'était la riche république dft Carthage qui dépensait le plus d'or à solder des mercenaires ; ses armées en étaient uniquement composées, et ici Gaulois y comptaient toujours pour un grand nombre. Mais autant l'on pouvait être sûr de leur courage, autant il fallait redouter leur mécontentement quand la solde s'arriérait ou que la disette se faisait sentir. Carthage en fit une crueHe expérience, après la pre* mièrc guerre punique, lorsque, son trésor se trouvant vide, elle ne put satisfaire à leurs exigences; ils coururent aux armes , entraînèrent dans leuf révolte les mercenaires des autres na* tiens, et cpmmeiicèrent, sous la con* duite du Campanien Spendius, de l'Africain Mathos, mais surtout du Gaulois Autaritc, cette guerre sanglante que l'antiquité nomma la guerre inexpiable y et qui réduisit pendant quelqt» temps la unissante Carthage à ses seules muraiilesr
L'année même où se terminait la guerre inexpiable, Rome commenta sa longue lutte contre les Gaulois cisalpins. Les incursions de ces peuples dans l'Italie centrale avaient laissé un terrible souvenir. Aussitôt que l'on apprenait à Rome une nouvelle prise d armes des Gaulois , la terreuf était à son comble; on déclarait qu'il y avait t^m^f ^^ A^^^^ ^' ^^^^^ V^
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tous, jusqu'aux prêtres, prissent les armes. Quand ]es Romains virent toute 1 Italie autour (feux parfaitement docile au jouç, ils songèrent à ces terribles ennemis du nord de l'Italie, et entreprirent d*en débarrasser la péninsule, mais en les attaquant prudemment les uns après leç autres, et en semant la division parmi eux. Rome commença par les Gaulois boîens et les Liguriens. Cette première guerre fut heureuse, grâce à des dissensions intestines. Les Boîens Grent peu de résistance. Rome crut un instant que les terribles Gaulois avaient perdu leur ancien courage, et ne poussa pas plus loin la guerre contre eux; elle crut même pouvoir poser les armes, et fermer le temple de Janus pour la première fois depuis Numa (28Ô).
Mais cette paix fut de peu de durée ; bientôt il fallut de nouveaux combats pour Rejeter les Liguriens dans les Apennins. Dans le même temps, le tribun Flaminius ayant proposé de distribuer au peuple les terres enlevées aux Sénons en 283, après la destruction de cette peuplade, les BoTens prirent les armes et essayèrent de former une ligue entre toutes les nations de Tltalie septentrionale; mais les Vénètes, ennemis des Gaulois et d'origine différente, refusèrent d'y entrer. Les Liguriens étaient épuisés; les Cénomans, jaloux sans doute des Influbres et des Boîens, avaient vendu leur alliance à Rome. Les Boîens et les Insubriens restés seuls appelèrent à leur secours les Gésates. Le séhat s'alarme à cette nouvelle, et déclare qu'il y a tumulte; sept cent mille fantassins et soixante -dix mille cavaliers se tiennent prêts à repousser l'invasion de ces redoutables ennemis. Déjà l'armée gauloise était en Étrurie et cinquante mille Romains avaient été détruits près de Glusium , quand le hasard fit débarquer sur ses derrières les légions qui revenaient de la Sardaigne, tandis que l'armée consulaire lui uarrait le chemin de Rome. La victoire de Télamone (225) sauva Rome; ceJle de VAddua (223), la prise de Milan, la défaite des Gésates , et la mort de leur
roi Virîdomare, tué par Maroellos, qui remporta les troisièmes dépouilles opimes, assurèrent aux Romains la soumission apparente de toute l'Italie gauloise.
Sitôt que Rome fut débarrassée d'Annibal, dont l'armée était presque toute gauloise (*), elle s'occupa de mettre fin à ses terreurs, en accablant les Cisalpins. Ceux-ci la prévinrent par un soulèvement général. L'incendie de Plaisance et l'attaque de Crémone annoncèrent leur prise d'armes ; mais le consul Furius parut bientôt avec une armée romaine, et trente-cinq mille Gaulois ratèrent sur le champ de bataille. Une perte de six mille hommes, éprouvée l'année suivante par les Romains, ranima le courage des Gaulois, 3ui, pendapt deux ans, tinrent tête aux eux consuls; mais la défection des Cénomans, au moment d'un combat décisif, fit éprouver aux Insubriens un revers sanglant. Une seconde défaite, qui leur coûta quarante mille guerriers, la ville de'Como et vingt-huit châteaux forts, les obligea à demander la paix. Les Boîens résistèrent encore
Sendant cinq années; mais incapables e lutter contre une puissance qui pouvait disposer de huilicent mnie soldats, ils préférèrent, plutôt que de partager le joug des autres Cisalpins, quitter leur patrie, et allèrent chercher sur les bords du Danube un pays où ils pussent vivre libres, et qui reçut d'eux le nom de Botohemum (Bohême). Plus tard, ils quittèrent encore les bords du fleuve pour se fixer dans la contrée appelée de leur nom Boîaria (Bavière).
Dans le même temps où Rome étendait sa domination sur les Gaulois de l'Italie, elle accablait ceux de l'Asie Mineure. Le consul Manlius les força dans les défilés du mont Olympe, et les contraignit de renoncer à leurs
(*) A Cannes il perdit 5,5oo hommes dont 4000 Gaulois et seulement x5oo Africaini ou Esiwgnols.
brigandages. Ainsi, Rome retrouvait partout les mêmes ennemis et partout tes accablait.
Ceux des bords du Danube, sous le nom de Scordisques, furent attaqués en 1 15 par le consul Caton , qui échappa seul à la destruction de son armée.
Mais les consuls des deux années suivantes exercèrent contre eux de sanglantes représailles. AinSi , toutes ces hordes, sorties de la Gaule, avaient été détruites ou asservies, et il ne restait plus d*elles que le souvenir de leurs terribles dévastations.
La Gaule elle-même avait déjà été envahie; à la sollicitation des Massaiiotes, Rome avait attaqué et vaincu les Voconttens et les Salyens, et fondé en 124 la ville d'Aix pour surveiller les peuples qu'elle venait de soumettre; mais ce voisinage effraya les Arvernes et les Allobroges, qui s'unirent pourchasser les nouveaux venus. Une sanglante défaite, éprouvée sur les bords du Rhône, mit fin à cette ligue et à J'indépendance des Allobroges , dont le territoire, joint à celui des peuplades liguriennes déjà soumises , forma une province romaine (121), qui,
* par la fondation de Narbonne en 119, s'étendit entre les Pyrénées , les Cévennes , le Rhône et les Alpes. L'in-
, vasion des Cinibres , qui traversèrent toute la Gaule et pénétrèrent jusqu'en Espagne, faillit envelopper les vainqueurs et les vaincus dans une commune ruine; mais leur défaite par
^ Marius, près d'Aix , délivra les Gaules
I et la Province (102).
§ IIL Guerre de ^indépendance.
Mais le temps approchait où Rome
allait tenter la conquête de la Gaule
I entière. Après avoir, pendant quinze
• siècles, porté la guerre avec l'effroi de leur nom dans toutes les contrées de l'ancien monde, les Gaulois la reçurent enfin, un demi-siècle avant notre ère, au sein de leur patrie, grâce à l'ambition d'un Romain qui avait
besoin d'une guerre glorieuse pour s'enrichir, et s'assurer une armée nombreuse et dévouée. Voici quelle était à cette époque la situation de la Gaule : au sud-est la province romaine, comprenant le territoire de Marseille et plusieurs pays entre les Alpes , le Rhône et les Cévennes^ que les Romains avaient successivement conquis; au sud-ouest, l'Aquitaine et ses vingt peuplades; sur le Rhône supérieur, les Édues; à leur gauche, dans le Jura, les Séquanes; à leur droite, dans les Cévennes, la puissante confédération des Arvernes; au nord-est, les Belges, les plus belliqueux et les plus opiniâtres des Gaulois; à l'ouest, la confédération des cités armoricaines, où les Vénètes, puissants par leur marine , tenaient le premier rang; enfin au nord, les M<)rins, et entre la Seine et la Loire, divers peuples, parmi lesquels dominaient les Carnutes, dont le pays était le centre de la religion druidique.
Depuis l'invasion des Cimbres , les peuplades germaniques jetaient des yeux d'envie sur la Gaule , et se pressaient sur les bords du Rhin ; les Suèves surtout n'attendaient qu'une occasion de saisir cette proie : elle- se présenta bientôt. Un jour, ils virent arriver au milieu d'eux des Gaulois implorant leur secours : c'étaient des députés des Séouanes qui, opprimés par les Édues, cUliés et amis -du peuple romain , voulaient opposer à cette alliance celle des barbares d'au'delà du Rhin. Arioviste, chef de plusieurs tribus suéviques, les accueillit avec empressement, et passa le Rhin avec quinze mille guerriers. Deux batailles suffirent pour ruiner la puissance des Édues. Mais les Suèves oublièrent bientôt qu'ils n'étaient entrés dans la Gaule gu'à titre d'alliés des Séquanes : une fois au milieu de ces riches contrées, ils ne voulurent phis les quitter, prirent le tiers du territoire des Séquanes , exigèrent de nombreux otages, et formèrent à deux pas des frontières romaines une puissance défendue par deux cent mille guerriers.
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La Gaule aUait devenir Germanie; tous alors s^adressèrent à Rome.
César, qui, comme nous l'avons déjà dit, avait besoin de glorieuses entreprises pour préparer le succès de ses desseins ambitieux, se fît charger du gouvernement de la Province cisalpine et delà narboonaise.Là il se trouva sur les frontières de la Gaule , et en médita aussitôt la conquête ; mais ii comprit qu'il fallait avant tout en fermer l'entrée aux barbares de la Germanie : aussi refoula-t-ii d'abord dans leurs montagnes les Helvétiens qui , fatigués des continuelles incursions des Suèves, leurs voisins, voulaient aller chercher sur les côtes du grand Océan un climat plus doux et une vie moins rude.
'Cette première expédition achevée, il marcha contre les Suèves, qu'il rencontra à deux lieues des bords du Rhin. La bataille fiit acharnée; cependant la discipline romaine l'emporta. Tout ce qui ne fut point tué sur le champ de bataille fut poursuivi jusqu'au Rhin et périt dans le fleuve. Arioviste, avec un petit nombre, échappa dans une barque qu'il trouva par liasard sur la rive; mais ii ne survécut pas longt temps h la honte de sa défaite ou à ses messures. César apprit bientôt sa mort avec la nouvelle que les Suèves effrayés s'éloignaient des bords du Rhin et regagnaient leurs foréts.L'invasion de la Gaule par les Germains fut retardée de quatre siècles*
Par la défaite des Helvétiens et des Suèves , César dominait dans tout le sud-est de la Gaule ; ses légions campaient sur les frontières des Belges.
Ces peuples, alarmés de ce dangereux voisinage , formèrent une vaste coalition contre les Romains. Mais là aussi se trouva un peuple qui trahit les intérêts communs; les Rèmes jouèrent dans la Belgique le même rôle que les Édues dans la vallée du Rhône ; ils se détachèrent de la ligue , qui fut rompue par cette défection. César n'eut plus qu'à attaquer ces peuples les
uns après les autres. Ce fut toutefois une rude guerre : les Belges passaient pour les plus belliqueux de tous les Gaulois ; leur pays d'ailleurs , entrecoupé de marais et^de forêts impénétrables, était éminemment propre a une guerre défensive; il fallut souvent que les légions s'ouvrissent un pas»
sage avec la hache à travers ces nois que la main de l'homme avait encore rendus impraticables; car là où se trouvaient des clairières , oii la forêt était moins épaisse, ils recourbaient de jeunes arbres , et les r^lantaient en terre pour se faire ainsi des barrières naturelles. Une première victoire remportée sur l'Axona ( l'Aisne } lui soumit les Suessions , les Bellovaques et les Ambiénois ( les peuples de Soissons, de Beauvais et d'Amiens), c'est-à-dire, les Belges de l'ouest.
Restaient ceux de l'est ; c'étaient les plus terribles. Les Nerviens se^fîreat tous tuer jusqu'au dernier , mais après avoir rois en grand péril l'armée romaine , dont plusieurs lésions furent écrasées. César lui-même tut obligé de combattre comme un simple légionnaire. La soumission des Atuatiques, qui furent tous vendus comme esclaves au nombre de cinquante mille, assura aux Romains la possession de la Belgique orientale. Pendant ce temps, le jeune Crassus soumettait les pays maritimes entre la Loire et la Seine.
César, de son côté, dompta les Morins; enfin, durant l'hiver, Sergius Galba écrasa les copulations du &ut et bas Valais , afin d'assurer à César les importantes positions des hautes Alpes et les communications entre l'Italie et la Gaule.
La troisième campagne fut employée tout entière à recommencer la conquête de l'Armorique ( la Bretagne et la Normandie). Les diverses cités de cette péninsule formaient une puissante confédération , à la tête de laquelle se trouvaient les Vénètes. Il fallut pour combattre leurs {grands vaisseaux, dont les cordages étaient des chaînes et les voiles des peaux de bêtes préparées, inventer
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une tactique nouvelle. Après une vive résistance , ils furent vaincus dans un grand combat naval ; leur soumission amena celle du reste de la confédération , et par contre-coup, celle aussi des peuples de la Normandie actuelle.
Pour achever la conquête du littoral , César envoya CrassuS s'emparer de l'Aquitaine.
César, comme nous l'avons dit, voulait isoler la Gaule de la Germanie.
Lorsqu'il se trouva maître de toute la Gaule orientale , après son expédition contre les Belges , il voulut assurer sea nouvelles conquêtes du nord , comme il l'avait fait pour celles du midi , en éloignant des bords du Rhin les peu-
{)lades germaniques. D'ailleurs,. ce que es Suèves avoienttenté, deux nouvelles tribus voulaient le faire. La défaite d'Arioviste n'avait pu ébranler la puissance de la ligue des Suèves ; elle faisait encore en Germanie tout trembler devant elle , forçant les peuplades voisines à payer tribgt ou a chercher au loin de nouvelles demeures. Les Usipiens et les Tenctères ,. après une vive résistance, avaient été chassés de leurs terres, et poussés pendant trois années de canton en canton à travers les forêts de la Germanie ; ils étaient enfin arrivés , au nombre de quatre cent trente mille Y à Teinbouchure du Rhin. La tribu gauloise des M énnpes se retira à leur approche sur la rive gauche, pour défendre le passage. Trompés par un stratagème des Germains qui, après s'être éloignés du fleuve {)enclant trois jours,tombèrentàrimprovistesurleurs ennemis, les Mena pes perdirent unepartiede leurs guerriers, et les Germains se trouvèrent encore une fois au delà du Rhin , au milieu des peuplades récemment soumises par César.
La terreur se répandit sur toute la Gaule. Heureusement pour César, les Gaulois redoutaient plus encore la férocité des Germains que le joug dont Rome les menaçait. La plupart se réunirent à lui , et une nombreuse cavalerie vint sejoindre aux légions. Comme les Cimbres, comme Arioviste, les nouveaux envahisseurs ne demandè-
rent à César que de les laisser s'établir paisiblement sur les terres qu'ils avaient conquises.» Nous ne le céaons, « disaient-ils , qu'aux Suèves seuls , à « qui les dieux mêmes ne résisteraient « pas; quant à tout autre ennemi, il ^ « n'en est pas sur la terre qui ne doive « trembler devant nos armes. »
César fut plus heureux encore cette fois que contre Arioviste. Les barbares , surpris par l'armée romaine , au moment où ils attendaient le retoiv de leurs envoyés, eurent à peine le temps de saisir leurs armes ; rompus par les légions , ils s'enfuirent jusqu'au confluent de la Meuse et du Rhin.
Toute la horde périt entre les deux fleuves.
Profitant de cette victoire inespérée, le proconsul jeta en dix jours un pont sur le Rhin, non loin de Cologne, alla chercher lui-même les barbare»
jusque dans leurs forêts, et revint sans avoir rencontré l'ennemi.
Ces deux victoires de César arrêté^ rent le mouvement qui poussait les peuplades germaniques sur la Gaulé ; elles avaient été reçues si rudement lorsqu'elles s'étaient aventurées au delà (lu fleuve, qu'ielles désespérèrent de franchir cette frontière.
La même année. César passa en Rretagne (l'Angleterre), d'oii il revînt après une absence de dix-sept jours seulement.
C'était presque une fuite; aussi César reconnut-il la nécessité d'y faire, l'année suivante, après avoir réprimé les Pirustes en Illyrie, et les Trévireg en Gaule, une nouvelle expédition qui , mieux préparée lui permit cette fois de conquérir une partie du pays , et d'imposer aux habitants l'obligation de payer uit tribut annuel. \ .
La Bretagne n'était pas conqiiîsi*, mais César avait atteint son but : l'ne était effrayée, il pouvait donc revenir niaintenant achever son ouvrage en Gaule.
Lors de la seconde expédition de César dans la Bretagne, un chef édu en qui lui avait jusqu'alors, dans toutes les guerres de Gaule et de Germanie ,
ta
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servi de guide et d'interprète, avait refusé de passer avec lui daus Hle, disant que la religion Fempéchait de le suivre. Ce refus fut comme l'an- ^ nonce des combats que César allait avoir à livrer. La vraie guerre des Gaules, la guerre de Tindependance, n'avait pas encore commence. Jusqu'alors on s'était battu sur divers points, et pendant que César écrasait telle ou telle nation gauloise, il s'en trouvait une autre qui applaudissait à la chute d'une rivale; mais maintenait les illusions sont dissipées : tous voient bien que Borne veut asservir la Gaulle entière.
Cette pensée va réunir les Gaulois , et former ces coalitions formidables que César ne dissipera qu'à force de génie et de courage. •
César avait été forcé par la disette de disperser ses légions; les Gaulois du nord, croient l'occasion favorable , et les Éburons massacrent la légion ^ui campait au milieu d'eux; les Atuatiques et les ?*ïerviens en assiègent une autre, commandée par Q, Cicéron, le frère de l'orateur. Ce digne chef fait une résistance opiniâtre , qui donne le temps à César de venir le délivrer : le proconsul s'était fait jour avec huit mille hommes à travers soixante mille Gaulois. Dans le même temps , Labienus , le plus habile de ses lieutenants, battait les Trévires dans le i)ays rémois, et dispersait les Atuatiques et.
les Pïerviens. La coalition du nord parut dissoute , et César voulut que la Gaule entière avouai solennellement qu'elle se reconnaissait vaincue : il convooaa à Lutèce les états de la province. Tous y vinrent, à l'exception des Sénonais, des Carnutes et des Trévires. Mais ces peuples attaqués éépar^ment furent accablés. Les Trévi- *res^éul^ firent une vive résistance, guidSfpar leur chef Ambiorix, qui, voyant toute l'armée romaine réunie contre lui, disnersa ses troupes et se jeta dans la proronde forêt des Ardennes. Les Germains d'au delà du Rhin s'étaient rapprochés du fleuve pour donner assistance aux Trévires ; César, pour les chasser de la frontière gauloise, passa le fleuve une seconde fois , mais sans
pouvoir joindre l'ennemi. A son retour, il fit traquer dans les bois , par divers corps de Gaulois, l'infatigable Ambiorix; mais, soit la diffîcilté de la poursuite, soit le mauvais vouloir des troupes gauloises qui en étaient chargées, A.mbiorix échappa à toute redierche. Dans le même temps, César fit condamner à mort et exécuter Acco, le chef des Sénonais.
Alors la Gaule du midi s'ébranla, et entraîna dans son mouvement le pays tout entier. L'auteur de cette révolution était un jeune Arverne, dont le père avait exercé jadis une sorte de clictature sur la Celtique. Héritier de sa fortune , de son influence et de son ambition , le fils de Celtille saisît une occasion honorable de ressaisir le rang que son père avait perdu ; il entraîne dans ses projets la multitude qu'il n'a cessé d'exciter contre Rome , et se fait décerner la conduite de la guerre, avec le titre de Veroingétorix. Presque tous les peuples répondent à son invitation, et il se trouve bientôt à la tête d'une innombrable armée. Avant tout, il veut écraser les traîtres à la patrie ; Lucterius est chargé par lui de forcer les Ruthènes à rentrer dans la ligue, tandis qu'il attaque lui-même les Bituriges, qui lui livrent leurs troupes; les Ruthènes , les !Mtiobriges^ les Gabaies, donnent aussi des otages à* Lucterius, qui menace déjà la province romaine , .lorsque César arrive tout à coup de là Cisalpine. Le danger était grand, et la INarbonnaise s'effrayait; mais le proconsul rassure les esprits et met le pays à l'abri d'un coup de main. Lucterius, intimidé, recule à son tour, et laisse César franchir les Cévennes et se jeter, audacieusement entre les deux armées gauloises, pour aller ravager le pays des Arvernes , le pays d'où la guerre est partie. A cette nouvelle, le Vercingétorix revient sur ses pas. C'était ce que demandait César. Laissant le jeune Brutus faire face à l'ennemi, il se rend à Vienne, prend ce qu'il y trouve de cavalerie « court à
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Langres où sont deux légions , réunit les troupes égarses sur la route , et recompose ainsi son armée qui , se trouvant di^ersée au commencement de la campagne, aurait pu être détruite légion par légion.
Mais le Vercingétorix égale le proconsul en activité; ne le trouvant plus à son retour chez les Arvernes, il poursuit son premier plan d'écraser les amis de Rome. Il attaque la ville éduenne de Ger^ovie; mais César a maintenant ses légions sous la main , et les villes tombent une à une sous ses coups. Déià Vellaudunum a capi-* tulé,Genabum est prise, pillée, aétruite; Noviodunum ouvre ses portes.
Alors le chef des Arvernes déclare qu'il n'y a qu'un moyen d'anéantir l'armée romaine, c'est de faire un désert autour d'elle; on l'approuve, et les villages , les fermés sont brûlés par les Gaulois eux-mêmes. Vingt villes de-, viennent la proie des flammes; mais les habitants d^Avaricum demandèrent grâce pour leur cité , l'ornement et le boulevard de la Gaule; le .Vercingétorix y consentit à regret. Avaricum n'en tomba pas moins au pouvoir des légions, qui s'ppiniâtrèrent avec une admirable constance. Cependant ce succès est funeste à César, car il détermine les Édues, jusqu'alors fidèles, et du pays desquels il tirait tous ses vivres, à entrer dans 1» confédération gauloise. ISoviodunum, où sont les magasins et le trésor, est prise et pillée. César voit toute la Gaule en armes. Son lieutenant Labienus est pressé et pœsque accablé dans le nord ; il semble qu'il n'y ait plus qu'à regagner en toute bâte la Provmce. Au contraire. César s'enfonce audacieusement vers le nord , et ^ jette au milieu de ses ennemis; il opère sa jonction avec Labienus , qui vient de se dégiiger par une pénible victoire, entre Lutèce et Melun, et répand partout le bruit qu'il fuit au delà du Rlîin. Ce fut contre cette ruse que vint échouer la prudence des Gaulois ; ils le poursuivent et l'atteignent près du pays des Lingons. Une bataille seule pouvait sauver César; il l'accepte
avec joie. Les cavaliers gautois avaient juré de ne point rentrer sous leurs toits , de ne point revoir leurs femmes et leurs enfants, qu'ils n'eussent deux fois traversé à cheval les rangs romains ; ils tinrent parole. Le combat fut terrible; César lui-même perdit son épée dans la mêlée; mais la tactique romame l'emporta. La meilleure partie de l'armée gauloise resta sur le champ de bataille. Le Vercingétorix, encore à la tête de quatre-vingt nnlle guerriers, vint chercher un refuge sous les m\irs de la ville forte d'Alesia. César l'y suivit et n'hésita point à assiéger cette grande ville défendue par une armée de quatre-vingt mille nommes. Il y eut là des efforts gigantesques.
Alesia était située sur le sommet d'une colline élevée, au pied de la-
âuelle coulaient deux rivières en sens ivers. Devant la ville s'étendait une plaine d'environ trois milles de long ; de tous les autres côtés , des collines peu éloignées et d'une égale hauteur entouraient la place. L'ennemi était campé au pied des murs du coté qui regarde l'orient , et avait devant lui un fossé et une muraille haute de six pieds. César fit tirer une ligne de circonvallation de onze milles d'étendue; son camp, avantageusement situé, fut défendu par vingt-trois forts. Pendant que les Romains achevaient ces travaux , un combat de cavalerie s'engage ; les Gaulois sont mis en déroute , et ne regagnent leur camp qu'avec peine.
Le Vercingétorix, profitant de ce que les Romains n'avaient point encore achevé leurs retranchements, renvoie sa cavalerie pendant la nuit, ordonnant à chacun de retourner dans son pays pour lui ramener des renforts. Il a encore des vivres pour trente jours, et pourra tenir un peu plus longtemps en les ménageant ; mais s'ils tardent à revenir, c'en est fait de lui et des quatre-vingt mille hommes d'élite qu'il commande.
César, instruit de la résolution de son ennemi , croit devoir ajouter à ses moyens de défense et d'attaque. D'abord on creusa un fossé à angles droits
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ée vingt pieds de largeur et de profondeur, puis deux autres de quinze pieds , dont le premier fut rempli des eaux de la rivière qu*on y détourna.
Derrière ces fossés on éleva une terrasse et un rempart de douze pieds de iiaut, garni d'un parapet à créneaux et de gros troncs d'arbres fourchus plantés à la jonction du parapet et du rempart , afin d'empêcher Tennemi de monter. Le tout est flangué de tours-
{)lacées à quatre-vingts pieds Tune de 'autre.
Ces précautions n*arrétant point encore les attaques des Gaulois , César fit creuser en avant de ses lignes un nouveau fossé de cinq pieds, puis buit rangs de fossés moins profonds , dont le fond était hérissé de pieux durcis au feu , qui ne sortaient de terre que de quatre ponces , et qu'on recouvrît de ronces et de broussailles. Tous ces travaux , César les fit répéter du côté de la campagne dans une étendue de quatorze pilles , pour se mettre à ' l'abri des attaques du dehors. Et pour de pareils prodiçes, César n'eut besoin que d'un mois et de soixante mille hommes;
Cependant la Gaule entière s'était ^evée à la voix du Vercingétorix. Huit mille cavaliers , deux cent quarante mille fantassins accoururent au secours d'Alesia. Mais les efforts réunis des assiégés et de leurs auxiliaires sont impuissants; trois cent mille hommes vinrent se briser contre les retranchements de César et le courage des légions. Le Vercingétorix, rame de cette guerre , voyant qu'il faut céder au sort , se couvre de ses plus belles arnies, sort de ta ville sur un cheval magnifiquement enharnaché, et, après l'avoir fait caracoler autour de César 9 qui était assis sur son tribu* nal , il met pied à terre, se dépouille de toute son armure, et va s'asseoir en silence aux pieds du général romain , qui le remet à ses soldats pour servir (l'ornement à son triomphe.
Ce fut le dernier effort de la Gaule ; il y eut bien encore des résistances partielles qui éclatèrent l'année sui-
vante (51); mais elles nVurent rien de sérieux. L'indépendance gauloise avait décidément péri sous les murs d'Alesia. Pour éviter que ces résistances isolées se prolongent, César les punit avec la dernière «sévérité. Les babitants d'Uxellodunum ayant été pris d'assaut. César fait eouper le poing à tous les prisonniers, et les disperse par toute la Gaule. Le pays des Trévires et des Éburons fut encore une fois ravagé ; les Bituriges et les Carnutes, qui avaient remué, firent leur soumission; les Bellovaques furent également contraints à fléchir sous le joug. Enfin la révolte de l'Aquitaine fut réprimée; et la soumission des Atrébates fut le dernier acte de la guerre des Gaules.
Dès lors César changea de conduite à l'égard des vaincus , il ne parut plus occupé qu'à fermer les blessures faites par la victoire. Il employa le dernier hiver qu'il passa au delà des Alpes (50) à parcourir Tune après l'autre les cités gauloises. Point de confiscations, de colonies militaires; aucune mesure violente. Il leur laissa toute liberté dans leur gouvernement intérieur, ne leur demandant qu'un impôt de quarante millions de sesterces, qui encore fut déâuisé sous le nom moins humiliant de solde militaire. Les meilleurs guerriers de la nation entrèrent même dans ses troupes , et formèrent la lé-
§ion de VAlauda, qui lui rendit tant e services durant la guerre civile. Ce ne fut pas tout : il enrôla à titre d'auxiliaires des corps choisis dans les différentes armes où la Gauhe excellait, de l'infanterie pesante de la Belgique, de l'infanterie légère de l'Aquitaine et de l'Arvernie, des archers ruthènes, etc. Les ailes de ses légions se composèrent presque uniquement de cavalerie tirée de Tune et de l'autre province transalpine. Aussi ce ne fut
Îms seulement , comme on l'a dit , avec 'or des Gaulois au'il conquit Bt>me, mais aussi avec leurs armes ; car les vétérans gaulois payèrent de leur sang toutes Jes victoires du dictateur sur les Pompéiens.
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lA GAULE BOHAmS.
(4«gv. J. C — 481 ap, J. C.)
5 I". Organisation de Vadministrt^ tion impériale dans la Gaule ^ ten^ taHves de révolte, etc.
(48 av. J. C — 240ap. J. C.) Lorsque, après la mort de César, le calme eut été rétabli dans la république, quand Auguste se trouva seul maître du monde, il appliqua à la Gaule le système d'administration qu'il avait étendu déjà sur tout Tempire.
La Gaule, cette dernière conquête des Romains, n'était pas encore façonnée au joug; il fallait soumettre ces'populations à une forte unité politioue qui rompît les habitudes et Tesprit ae l'ancien ordre social, qui fît disparaître les traditions nationales , et surtout les souvenirs héroïques de la dernière pierre. Pour y parvenir, Auguste établit une nouvelle division territoriale , fonda un grand nombre de villes nouvelles, qui, sans passé, sans histoire, ne connurent que la main qui les avait élevées, et grandirent sous la protection impériale , tandis qu'à côté d'elles, les villes qui se recommandaient lie plus au respect de la Gaule, par la double illustration d^une grande oonstance avant la conquête, et d'un noble rôle pendant la lutte, étaient frappées de proscription , privées de leurs prérogatives, ruinées dans leur commerce et condamnées à périr, comme la capitale des Bellovaques et celle des Arviernes. D'autres changèrent leur nom pour celui d'Augusta , comme la capitale des Suessîonset celles desVéromaqdues, des Tricasses, des Rauraques, des Trévires; Bibfacte elle-même, si célèbre jadis, devint Augustodunum ; pais les privilèges furent inégalement répartis pour rendre impossible toute coalition nouvelle. « Les centres d'autorité et d'influence furent changés ou rattacliés à des idées d'un autre ordre; l'institution de la clientelle, source de la puissance des grandes cités , n'exista plus) le territoire même de ces cités
fut souvent naorceié , leurs trikm ^ais cillées; plus de barrière entw Jes oonfédérations politiques , entre les races, entre les langues diverses; tout gît confondu pêle-mêle sous le niveau de Tadmintstration romaine {*), »
Le centre de cette administration siégea dans Lugdunum , ({ui , par son admirable position, dominait une granfc partie de la Gaule. Enfin la population gauloise fut désarmée, et les lésions oui campaient sur le Rhin veillèrent également sur la Germanie et sur la Gaule.
Ce n'était pas tout que d'être maître du territoire par la force ou par la po< litique, il fallait encore gagner les es-
Srits. Une école fut fondée à Autun , 'autres s'élevèrent à Toulouse, Arles, Vienne , etc. , et bientôt Rome se vit inondée de rhéteurs gaulois.
Quant à la religion , Auguste se conduisit avec la même prudence; il accepta les divinités gauloises, mais proscrivit leurs prêtres , les druides ou mmmes des chênes qui entretenaient et ranimaient au nom des dieux le patriotisme mourant des nations gauloises. Vivant solitaires au fond des épaisses forêts qui couvraient le pays, ils paraissaient rarement au milieu'du peuple, et le mystère dont ils enveloppaient leur vie et leurs doctrines augmentait encore leur influence. Puissants avant la conquête romaine, ils ne pouvaient se résigner à là perte de cette influence et fomentaient la révolte au nom des dieux. Auguste et ses successeurs portèrent contre eux des lois sévères; mais en même temps, pour éviter de blesser les sentiments religieux des vaincus, ils associèrent leurs divinités aux honneurs du culte romain. De toutes parts s'élevèrent des temples où l'identité des deux cultes fut publiquement consacrée, et où accoururent en foule tous ceux qui ne demandaientqu'im prétexte pour accepter la religion et le jougdes vainqueurs. Enfin , pour achever ce grand œuvre de la régénération de la Gaule , Auguste écrasa les peuplades des Alpes, et fit
(*) Amédée Thierry, Histoire des Gaidois,
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construire à trayers les montagnes plusieurs routes qui rendirent promptes et faciles les communications de la Gaule avec l'Italie.
Ces habiles mesures réussirent. La Gaule soumise au joug devint la plus docile des provinces de Rome, et après les vaines tentatives d'insurrection de Jllius Florus et deSacrovir, elle n'eut pendant quatre siècles d'autre histoire que celle de l'Empire.
12 avant J. C.
Drusus, gui avait été chargé par Auguste de faire le dénombrement des habitants, convoqua à Lyon les dé-
Eutés de toute la Gaule à une assemlée solennelle qui institua le culte de Rome et d'Auguste. Un temple magnifique s'éleva au confluent de la Saône et du Rhône; sur l'autel furent gravés les noms des soixante principales villes qui avaient contribué à son érection , et dont les statues furent placées autour d'un colosse représentant la Gaule elle-même.
8 avant J. C.
Les Cattes s'établissent dans l'île des Bataves , comprise entre les deux bras du Rhin , vers son embouchure.
21 depuis J. C.
Révolte du Trévire Julius Florus et de l'Éduen Sacrovir ; leurs projets , découverts par la précipitation des Andegaves et des Turons à prendre les armes, sont déjoués |)ar les Romains. Florus, qui devait soulever la Gaule belgîque, est réduit à se donner lui-même la mort; Sacrovir résiste plus longtemps, prend Autun et réunit quarante mille hommes; mais, vaincu par les légions, il s'enferme avec ses amis dans sa demeure, y met le feu et se poignarde au milieu de l'incendie.
Le dernier défenseur de la Grèce, Diaeus, avait ainsi péri.
39 depuis J. G.
La Gaule, que ne visita pas Tibère devenu empereur, vit les folies et les cruautés de Caligula. Un jour qu'il jouait aux dés, la chance lui étant contraire, il se fit apporter les registres de la province, marqua les noms des plus im-
posés, et prononça contre eux ntiè sentence de mort; puis revenant vers les joueurs : « Vous jouez, leur dit-il, pour quelques misérables drachmes; moi , d'un seul coup , je viens d'en gagner cinquante millions. »
A Lyon, il fît vendre, sans respect pour ses ancêtres , le mobilier des villa d'Auguste et de Germanicus ; lui-même présidait aux enchères et haussait les prix. « Ceci^ disait-il, appartenait à Ger- « manicùs, mon père ; voici qui me vient « d'Agrippa ; ce vase égyptien servait à « Antoine; Auguste le conquit à la ba- « taille d'Actium.» Et il fallait acheter et payer à raison de la dignité du vendeur et des souvenirs qu'il invoquait. Caligula amassa par ce nouveau genre de contributions des sommes énormes, qu'il dépensa aussitôt en faisant célébrer dans la même ville des jeux , où il établit ces concours d'éloquence grecque et latine dont les règles étranges montraient la bizarrerie de son esprit : les vaincus devaient composer en vers ou en prose l'éloge des vainqueurs et payer leurs prix ; l'auteur d'un mauvais ouvrage devait l'effacer avec sa langue ou avec une éponge, à moins qu'il ne préférât être frappé de la férule ou plongé dans le Rhône.
C'était s'exposer à bien des sarcasmes que de se montrer ainsi au milieu d'un peuple déjà frondeur. Un jour, qu'assis au milieu de la place sous le costumé de Jupiter, Caligula rendait des oracles à la foule étonnée , un pauvre cordonnier, fendant la presse, vint se placer en face de son trône et resta immobile, les yeux fixés sur lui. a Que te semblé -je donc? » demanda l'empereur, qui croyait voir dans cet étonpement un hommage rendu à sa divinité. « Tu me parais, dit le Gaulois, une' grande extravagance. » 11 risquait sa tête; mais le dieu était ce jour-là en humeur d'indulgence : il laissa aller le Gaulois.
L'empereur Claude, né à Lyon, persécute les druides.
Il accorde à la Gaule le droit de
fournir des membres au sénat de Rome.
Incendie de Lyon, la métropole romaine de la Gaule (Caput Gamarum).
Révolte de l'Aquitain Vindex éontre Néron , non dans le but de rendre à la Gaule son indépendance, mais pour renverser un empereur devenu odieux par ses folies et ses cruautés.
Le Batave Civilis veut transférer r Empire. Profitant des guerres civiles qui suivirent l'avénemeiit de Vespasien, il leva l'étendard de la révolte, et trouva assistance parmi plusieurs peuples de la rive gauche du Rhin.
Les légions qui gardaient ce fleuve furent vaincues ou gagnées , et bientôt l'on vit ces mots écrits sur les bannières de Civilis : Empire gaulois; enfin un chef gaulois, Sabinus, qui prétendait descendre de César, prit la pourpre impériale. Mais trop de peuples aans la Gaule étaient déjà façonnés a la domination romaine, pour que cette tentative pût réussir. Tout alla bien tant que Yitellius disputa l'Italie à Vespasien; mais lorsque celui-ci se trouva seul maître de l'Empire, il envoya une armée qui eut bientôt rétabli tout sur l'ancien pied. Civilis, enfermé dans l'île des Bataves, fit sa soumission (70). Quant à Sabinus, ayant fait courir le bruit de sa mort, il se cacha dans un souterrain, où il demeura neuf ans avec sa femme et ses enfants; découvert enfin, il fut conduit à Rome et mis à mort, malgré les larmes de la fidèle Éponine.
Ce fut la dernière tentative faite par la Gaule pour repousser le joug qui s^appesantissait sur elle ; dès lors , abdiquant sans retour toute espérance, elle se fit romaine de mœurs et de langage, et sou histoire n'est plus que -«elle de TEiiipire même, aux destinées duquel elle est enchaînée pour quatre siècles. Comme l'Italie, elle se couvrit de municipes et de voies militaires; elle eut ses gymnases et ses écoles qui
2* Livraison. (Annales de l'hist. de Feànce.)
rivalisèrent avec ceux de la Grèce, et les rhéteurs d'Arles, de Marseille, d'Autun et de Toulouse, allèrent donner des leçons aux descendants de Cicéron et d'Hortensius. L'un d'eux, Trogue Pompée, du pays des Vocontiens (département de la Drôme) , eut la gloire de composer la première histoire universelle qui ait été écrite, et dont Justin nous a conservé l'abrégé.
La haute classe, qui, après l'énergique et inutile résistance faite à César, avait facilement accepté la domination romaine , « sépara chaque jour davantage ses intérêts et ses sentiments des sentiments et des intérêts de la masse. Les druides eux-mêmes firent leur paix ; ils s'éclairèrent et devinrent professeurs de la 'science romaine, prêtres du polythéisme gallo-romain. L'amour de l'ordre s'insinua peu à peu dans tous les esprits, et la Gaule fut résignée; vint bientôt le christianisme qui accéléra et consolida l'ouvrage.
« De cette situation nouvelle sortit une nation qui ne manqua point d'originalité. Le rôle que joua la Gaule comme province de l'Empire romain est plein de grandeur et d'intérêt. Ce besoin de mouvement et de liberté que nous avons vu tout à l'heure ébranler un gouvernement contesté ne s'éteignit point; quand ce gouvernement fut consenti , il s'exerça dans les limites de la constitution et des coutumes romaines; il prit le caractère d'opposition, non celui de révolte. Sous cette forme, la Gaule arracha de grandes concessions à la puissance impériale, cassa plusieurs empereurs, en imposa d'autres à l'Italie, et s'établit même pendant quelques instants métropole de tout l'Empire. Mais ces événements curieux, quelque place gu'y occupe l'élément gaulois , appartiennent à l'histoire de Rome, et ne sauraient en être détachés (*). »
Nous imiterons les annalistes de l'Empire , qui semblent oublier la Gaule jusqu'au moment où le Rhin fut franchi pour la première fois par les Germains.
(*) Am. Thierry, t. III, p. 507.
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$ II. La Gaule depuis les premières invasions des barbares jusqu'à la fimdation de V empire des Francs, JuUen. — Attila, etc, (240-481.) Dans la carte de l'empire romain dressée sous Théodose ou Honorius, on trouve entre le Rhin, le Mein et le Wéser, un pays qui porte le nom de Francia. Sous ce nom de Francia, dénomination générique de la contrée, on lit : Chaud Jmsîbarii, Cherusci, Chamaviy qui et Franci. Les Francs (hommes libres) sont donc une de ces confédérations auxquelles donnait naissance la guerre continuelle contre les Romains. Plusieurs tribus «rrantes de ces contrées , les Bructères , les Cattes , les Attuariens , les Sicambres , paraissent avoir aussi fait partie de la confédération des Francs.
La date de la formation de cette ligue n'est point connue; quelques-uns la placent après les guerres de Civilis; d'autres après les expéditions de Maximin (235-238). Ce qu'il y a de certain, c'est que le nom de Francs se trouve pour la prenùère fois dans les historiens latins vers l'année 240. Aurélien , n'étant encore que simple tribun de légion, battit les Francs, leur tua sept cents hommes , en vendit trois cents ; et, comme les légions allaient marcher contre les Perses , les soldats firent une chanson militaire, dont le biographe d' Aurélien nous a conservé le refrain :
MiUe Fvancos, mille Sarmatas occidimiis»
iiille, mille, mille, mille Persas quacrimus.
Une troupe considérable de Francs, partie de la rive droite du Rhin , pénétra dans la Gaule, ravagea cette province sous les yeux de Gallien , depuis rOcéan du nord jusqu'aux Pyrénées, passa les montagnes, dévasta, pendant douze années, l'Espagne, où l'on voyait encore au sixième siècle les ruines qu'ils avaient faites à Tarragone, et alla jusqu'en Afrique effrayer les habitants de la Mauritanie, qui pouvaient se croire cependant à l'abri de la fureur des Francs.
Les Francs, les Lvgiens, les Bourguignons et les Vandales, qui avaient , envahi la Gaule, priset pillé soixantchdix ' villes gauloises, furent rejetés au delà duRhinparProbus,quileurtua,dit-on, quatre cent mille hommes , et fit construire ou réparer en Germanie, du Rhin au Danube , une muraille de soixante lieues , afin de protéger la Gaule contre de nouvelles invasions. Pour la mieux garantir encore, il transporta des bords du Rhin sur ceux du Danube et du Pont-Euxin un corps nombreux de Francs -, mais ces derniers s'étant emparés dans la mer Noire d'un certain nombre de vaisseaux , se décidèrent à regagner leur patrie. Ils se jetèrent audacieusement dans une route qui leur était inconnue, traversèrent la Méditerranée, firent de fréquentes descentes sur les côtes d'Asie, de Grèce et d'Afrique, et pillèrent Syracuse; puis, franchissant les colonnes d'Hercule, ils revinrent triomphants aux bouches du Rhin, raconter à leurs compatriotes la faiblesse du grand empire dont ils avaient impunément ravagé les provinces centrales.
Dans les troubles gui avaient agité la Gaule depuis Gallien jusqu'à^ Dioclétien , les paysans , ou plutôt les serfs , opprimés par leurs maîtres , et dépouillés par le fisc du peu qu'ils possédaient, étaient tombésdans la dernière misère.N'écoutant que leurdésespoir, ils se révoltèrent sous le nom de Bagaudes, et "firent prendre la pourpre à leurs deux chefs iElianus et Amandus, qui pendant quelque temps régnèrent d'une extrémité à l'autre de la Gaule; mais Maximien, envoyé contre eux , dispersa facilement leurs bandes indisciplinées. Les débris de leur armée se réfugièrent dans un château qui s'élevait sur la presqu'île formée par la Marne à une lieue de Paris.
Après un siège très-pénible. Maximien emporta la place, et fit raser le château , dont les fossés subsistèrent longtemps encore comme pour rap(>eler cette jacquerie des Gallo-RomaiQS :
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t*m M uu'on appelle aujomd'httt les fossés Samt-Maur.
Dans le partage que Diodétien fit de TEmpire, il forma de la Gaule, de TEspagne et de la Bretagne, un gour^nement qui fut confié à Constance Chlore, et plus tard à son fils Constantin. Tous deux surent gagner l'affection des Gaulois par leur désintéressement et les soins qu'ils prirent pour protéger leur pays contre les Germains.
aïo.
Importante victoire de Constantin sur les Francs.
Le successeur de ce prince. Constance , tout occupé des querelles aes Ariens et des affaires d'Orient, laissa les Ger-^ mains ravager la Gaule. Quand Julien y arriva, elle était impitoyablement dévastée par les Germains: quarante-cinq villes florissantes avaient été saccagées. Les barbares, regardant le pays comme conquis, s'établissaient sur les bords du Rhin; les Alemans campaient en Gaule, dans la Germanie supérieure, et les Francs occupaient la Belgique.
Toutes les villes ouvertes de la Gaule ^l>tentrioDale étaient abandonnées ; ce qui restait de soldats, mal payés, sans provisions, sans armes, sans discipline, tremblait au seul nom des barbares.
Lutter contre de tels obstacles, c'était une rude tâche pour un élève de Platon; cependant Julien se mit hardiment k l'œuvre; d'abord il rappela parmi ses soldats la tempérance, la discipline et le courage, dont lui-même donnait l'exemple. Une première action contre les Alemans lui réussit mal, il fut plus heureux une seconde fois; cependant l'hiver le chassant des bords du Rhin , il se retira vers Sens. La seconde campagne fut signalée par d'importants succès. Il ne tint pas, du reste , à l'un des généraux de l'empereur que son lieutenant ne restât au milieu des barbares. Barbation , qui devait seconder par une puissante di-.
version les opérations de Julien, fit retraite tout à coup, et le laissa exposé aux efforts de sept rois barbares. Julien n'avait que treize mille soldats à opposer à leurs trente-cinq mille hommes; mais la glorieuse bataille de Strasbourg le tira de danger et fonda sa réputation. Six mille Alemans furent tués , et Chnodomard , le plus brave de leurs rois , fut pris.
Les provinces du haut Rhin étaient délivrées , mais les Francs occupaient toujours les parties inférieures du fleuve. Trois mois après la victoire de Strasbourg, Julien, en retournant dans ses quartiers d'hiver, rencontra un corps assez considérable de Francs qui, le croyant encore bien loin , ravageaient les bords de la Meuse. Incapables de lui tenir tête en rase cam pagne, ils se réfugièrent dans dcDX forts voisins du fleuve , y résistèrent deux mois , et ne crurent pas se déshonorer en se rendant à Julien. C'étaient les premiers prisonniers faits sur cette nation qui s'était constamment imposé la loi de vaincre ou de mourir. Julien les envoya à Constance, qui les incorpora dans les troupes de l'Empire comme autant de remparts inexpU' gnables.
Julien revint ensuite achever dans sa chère Lutéce l'hiver de 358 ; puis, se remettant en campagne vers Je
grintemps, il défit successivement les aliens et les Chamaves , passa le Rhin à diverses reprises, construisit plusieurs places fortes au delà de ce fleuve, mit pour condition à la paix que sollicitaient les Alemans la reddition de tous les prisonniers romains qu'ils avaient encore en leur pouvoir; et, après avoir recouvré ainsi vingt mille légionnaires, revint à Paris en 860 , où il habitait le palais des Thermes dont on voit encore les ruines.
A la mort de Julien, les barbares reparurent. Dès l'année 365, Valentim'en fut obligé de veiur à Paris pour veiller sur les mouvements des Alemans, qui avaient pénétré dans la Gaule. Rqwussés une première fois»^
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ils profitèrent du froid de l'hiver qui tenait les troupes dispersées, pour faire une nouvelle tentative. Deux comtes furent tués , et les corps des Hérutes et des Bataves perdirent même leurs drapeaux. Valentinienen prit occasion de rappeler sévèrement ses troupes à Tancienne discipline. Les Bataves furent dégradés, privés de leurs armes en face de toute Tarmée ; et il les aurait vendus comme esclaves sans les prières de toutes les légions. Il pardonna , et cette clémence politique ne contribua pas peu sans doute aux succès de la campagne. Les Aiemans furent rejetés avec grande perte au delà du Rhin ; mais , pendant qu'on se réjouissait à Paris de ce succès , on apprit tout à coup la surprise de Mayence par les barbares.Pour les punir du sac de cette ville, Vaientinien passa lui-même le Rhin ; et , afin de prévenir toute nouvelle incursion depuis les sources du Rhin jusqu'à l'Océan, il fit construire sur les bords du fleuve une chaîne de forts et de tours destinés à défendre la Gaule. Il fit mieux encore : reprenant la politiaue de Dioclétien , il suscita des querelles intestines entre les Alemans et les Bourguignons.— Les Saxons qui , sous la conduite de leurs rois de la mer, ravageaient déjà les rivages de la Gaule, furent aussi vaincus et exterminés.
Depuis la mort deValentinien , l'Occident fut en proie à des troubles continuels dont la Gaule fut presque toujours le principal théâtre. Les chefs des barbares, admis à la cour impériale, revêtus de liantes dignités et comblés de richesses, étaient moins pressés que jadis de conduire leurs peuples au pillage de l'Empire. Il sem- Dlait que Tmvasion allait se faire par des voies pacifiques, et que l'héritage des empereurs allait tomber sans bruit et sans guerre aux mains des barbares devenus leurs officiers, comme eelui ides califes passa plus tard aux Turcs qui eoinposaieut leur garde. Déjà, sous 'ératien , le Franc Mellobaudes avait reçu le titre de comte des domesti-
ques; sous Valentinien II, un autre Franc, Arbogast, fut nommé mattre général de Tannée des Gaules. Arbo-
fast profita de sa charge pour donner ans ses troupes tous les commandements à des Francs; tous les offices, même ceux du gouvernement eivil, furent confiés à des barbares. Valentinien se trouva comme prisonnier dans son palais de Vienne sur le Rhône. Cependant il se faisait encore illusion sur sa faiblesse réelle. 11 crut pouvoir déjouer les desseins du barbare en lui ôtaot tous ses emplois. Un jour, il le fit venir devant lui , le reçut assis sur son trône, et lui annonça qu'il devait, dès ce moment, remettre à d'autres le commandement de l'armée. « Mon pouvoir, répliqua Arbogast, ne dépend ni du bon plaisir, ni dç la colère d'un prince. » Et il jeta à ses pieds , arlb mépris, l'édit impérial où lui était signifiée sa disgrâce. Valentinien indigné saisit l'épée d'un de ses gardes pour tuer le comte (*). Quelques jours après , l'empereur fut trouvé étranglé dans son lit.
Arbogast ne voulut pas prendre pour lui la couronne impériale ; il la mit sur la tête d'un de ses secrétaires , le rhéteur Eugène ; et , pendant trois ans, l'empereur d'Occident , Tbéodose , n'osa attaquer ce fantôme d'empereur.
Cependant la bataille d'Aquilée (894) rétablit l'unité de l'Empire , et la Gaule fut une dernière fois rattachée à la monarchie de Constantin.
La mort de Théodose, le partage de l'Empire entre ses deux fils Ar^adius etHonorius , amenèrent enfin la chute du colosse : toutes les frontières furent franchies ; Rome elle-même fut obligée d'ouvrir ses portes à Alaric, et les provinces virent s'élever des royaumes barbares. La Gaule tomba en partage à plusieurs peuples. Le 31 décembre 406, des Suèves, des Vandales, des
(*) Ce titre désignait déjà les principaux officiers de Tempereur, soit dan6 Tadininiairation militaire , soit dans rintérieur du palais.
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Alains et des Bourguignons passèrent le Rhin ; mais les Bou^isnons s'arrêtèrent seuls dans la Gaule, à Touest du Jura, depuis le lac de Gîenève jusqu'au eonfluent de la Moselle et du Rhin ; les autres passèrent eu Espagne.
Ataulf, frère d'Alaric, ayant mis ses Visigoths à la solde d'Honorius, renversa Jovin et Sébastien , qui avaient pris la pourpre dans les Gaules et reçut en récompense de ses services les provinces méridionales, avec les villes de Narbonne, Toulouse et Bordeaux. Au nord-est, les Francs s'étaient établis entre la Meuse et l'Escaut: au centre, Stilicon , général de l'empereur, avait placé des Alains sur le territoire de Valence et d'Orléans; enfln, à l'ouest, l'ancienne confédération des cités armoricaines s'était détachée de l'Empire.
Pour teqter de rendre à cette vaste contrée, qui lui échappait ainsi pièce à piè^e, une vie politique commune. Honorius adressa, le 17 avril 418, au préfet du prétoire des Gaules, un édit ordonnant la convocation d'une assemblée annuelle de sept des provinces des Gaules qui devait se réunir dans la ville d'Arles , du 13 août au 13 septembre, sous la présidence du préfet du prétoire. Cette assemblée devait se composer des juges, des officiers de chaque cité et des députés des propriétaires. Mais il était trop tard pour chercher à intéresser les Gaulois à la conservation de l'Empire. Malgré l'amende de trois livres d'or portée' contre ceux qui refuseraient de se présenter, cet essai de gouvernement représentatif échoua, et l'assemblée n'eut pas lieu ou resta sans effet.
Commandement d'Aétius dans les Gaules. — Ce grand général , fils d'un Scythe mort au service de l'Empire, et élevé lui-même à la dignité de patrice , fait revivre et respecter dans les Gaules l'autorité impériale. En 428, il bat les Francs près de Reims ; en 434
et 436, il bat les Bourguignons et les refoule vers les montagnes de la Savoie; en 436, il fait lever aux Visigoths le siège de Narbonne , et , quelque temps après, défait, près de Tours et de Chinon, les Bagaudes de nouveau révoltés, et peut-être les troupes des cités armoricaines.
Invasion d'Attila. — Ce fut vers to confluent du Rhin et du Necker (|U0 le roi des Huns passa le Rhin. Aussitôt sa cavalerie porta le ravage dans toutes les provinces voisines. Strasbourg, Tongres, Mayence, Metz furent ruinées, leurs habitants massacrés, et la place qu'occupait la dernière de ces villes ne fut plus indiquée que par une chapelle échappée seule à l'incendie.
Aétius recula d'abord devant ce torrent, jusqu'à ce qu'il fût parvenu à réunir contre Attila les barbares déjà cantonnés dans la Gaule, et pour ^ui l'invasion des Quns n'était pas moms redoutable aue pour les Romains.
Tous, en eftet, vinrent, ralliés aux débris de TEmpire, combattre les bar»
hares de l'Asie et ceux de leurs frères qui s'étaient associés à leurs projets.
Les Francs, les Alains, les Burgondes, les Saxons établis déjà à Bayeux, mais surtout les Visigoths de Tou- »louse, s'armèrent pour délivrer Orléans assiégé par le$ Huns.
Attila recula devant ces forces redoutables jusque dans les plaines de la Champagne, où l'on croit voir encore, dans les environs deChâlons, les restes du camp qu'il y avait tracé. La bataille fut acharnée : elle commença par un combat entre un corps de Francs et les Gépides; cinquante mille barbares restèrent sur le champ de bataille. Cependant Attila hésitait; il consultait les victimes pour connaître l'issue de la journée ; mais , quelle que fât la réponse des prêtres, il Pliait combattre, car il s'était avancé trop loin pour reculer sans danger devant la nombreuse armée qui voulait lui fermer la Gaule.
Enfm une effroyable mêlée s'ençagea, et le roi des Huns, vaincu, quitta la Gaule et se jeta sur l'Italie, qui n'avait
pas de barbares pour la défendre. Cent soixante-deux mille morts étaient restés, dit-on, sur le champ de bataille de Châlons.
Pendant ces trente années, la Gaule flotta incertaine entre les diverses dominations qui se partageaient encore son territoire. La cour des rois visigoths jetait quelque éclat à Toulouse, et donnait asile aux derniers restes de la civilisation romaine; mais Taccueil fevorable fait par ces rois aux derniers poètes de Rome, ne les empêchait pas d'étendre leur nouveau royaume des bords de la Garonne à ceux de la Loire. Les Bourguignons augmentaient aussi leurs possessions , et, tout en protestant de leur Gdélité à TEmpire, s'emparaient de la Séquanaise, de la première Lyonnaise, et de plusieurs cantons de la Viennoise et de la première Aquitaine.Les Armoricains conservaient leur indépendance, et ce qui restait encore de Gall<T-Romains libres entre la Somme et la Loire obéissait à 4es gouverneurs qui, bi^n que portant des titres romains, avaient complètement oublié l'empereur et l'Empire.
La situation du comte Syagrius, à Soissons, différait peu de celle de Cllovis à Tournai , et Grégoire de Tours •lui donne le titre de roi comme au chef ^des Francs. -
Établis d'abpra- d'une manière fixe entre l'Escaut et la Meuse, les Francs s^étaient peu à peu étendus à Touest de ce fleuve. Sous Clodion, une de leurs tribus s'avança jusqu'à la Somme et prit Cambrai .'Ce chef, mort vers 449, eut pour successeur Mérovée, qui combattit à la bataille de Châlons, et étendit dans la Gaule septentrionale la domination des Francs saliens. Son fils Cbildéric se fit chasser par les Francs à cause de ses désordres; rappelé sept ans après, il laissa son pouvoir à son fils Clovis, en 481. Clovis, alors âgé de quinze ans environ, se . trouva chef d'une petite armée de trois à quato mille guerriers et maître de la ville de Tournai.
CHAPITEE m.
FBÂNCB MÉBOVINGIBNNS.
$P'. Clovis et ses JUs.
Uni à Ragnacaire, chef des Francs
de Cambrai, Clovis défit Syagrius à
Soissons , le fit décapiter, et se trouva ,
par la mort du général romain , libre
de rançonner les pays situés entre la
Loire et la Somme.
Soumission des Tongriens pardovis.
II épouse Clotîlde, fille d'un roi des Bourguignons. Chrétienne et orthodoxe, Clotilde prépare la conversion de son époux , et obtient de faire baptiser ses deux enfants.
Les Alemans, attirés par l'espoir de partager avec les Francs le pillage de fa Gaule, traversent le Rhin. Clovis ee retourne contre eux et les rencontre à Tolbiac, à quatre lieues de Cologne.
La bataille fut sanglante et d'abord indécise; mais, au milieu du danger, il invoque le dieu des chrétiens, et promet de se convertir s'il est vainqueur. La fortune change à l'instant, et les Aleinans sont vaincus. Le roi franc tint sa promesse et se fît baptiser. Trois mille de ses soldats, qui formaient la moitié de son armée, suivirent son exemple.
La conversion de Clovis eut d'importants résultats, car, par un singulier hasard, il se trouva, parmi tous les princes contemporains , le seul dont la foi ne ÛHt pas entachée d'hérésie; aussi le clergé des Gaules ^conda-t-il puissamment les progrès de ses armes. Vainqueur des Alemans , maître des provinces centrales, Clovis, dont le renom augmentait chaque jour, voyait les guerriers des autres rois francs établis à Cambrai , à Cologne, à Saint-Omer et au Mans, accourir en
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foule cous ses drapeaux; aussi fut-il bientôt en état de tourner ses armes contre les grandes monarchies des Visigoths et des Bourguignons. Ceuxci , attaqués les premiers , furent soumis à un tribut annuel.
Guerre contre les Visigoths. — Un jour, Clovis dit à ses soldats : « Je sup- « porte avec grand chagrin que ces « Ariens possèdent la meilleure partie « des Gaules. Marchons avec Taide de «Dieu, et, après les avoir vaincus, « réduisons le pays en notre pouvoir. » Ce discours ayant plu à tous les guerriers, l'armée se mit en marche et se dirigea vers Poitiers. Ce fut dans le voisinage de cette ville, à Vou^lé, que les Francs en vinrent aux mains avec Tannée d'Alari<i. Ce prince fut tué dans le combat, et toutes les possessions des Visigoths dans la Gaule tombèrent au pouvoir de Clovis.
Maitre de presque toutes les provinces entre les Pyrénées et la Loire , Clovis veut attaquer la Provence; mais Théodoric bat son armée devant Arles, et la Provence avec une partie de la Septimanie (c'est-à-dire le territoire des sept villes épiscopales appartenant au diocèse métropolitain de Narbonne, Beziers, Maguelonne, Nîmes, Agde, Lodève, Carcassonne et Elne) reste au pouvoir des Goths.
Clovis fait tuer les rois francs de Saint-Omer, d« Cambrai , de Cologne et du Mans, pour s'emparer de leurs trésors et commander à leurs guerriers.
Mort de Clovis. — Il fut enterré dans l'église de Sainte-Geneviève, qu'il avait lui-même fait bâtir, et qui alors était consacrée à saint Pierre et à ^ saint Paul. Ses quatre fils se partagèrent son royaume : Thierry, l'aîné, eut l'ancien pays des Francs sur le bas Rhin , avec les contrées que traversent la Moselle et la Meuse , et Metz devint la capitale de son royaume, qui prit
bientôt le nom d'Ostrasie, parce qu'il était situé à l'est des autres provinces conquises par les Francs. Depuis Thierry, le royaume d'Ostrasie eut presaue toujours des rois particuliers , et s'étendit peu à peu sur une grande
rirtie de l'Allemagne. Clothaire résida Soissons, Childebert àParis, Clodomir à Orléans. Les trois derniers se partagèrent en outre les cités de l'Aguitame, de même que Thierry avait joint l'Auvergne à ses autres possessions. Ainsi aucun d'eux ne s établît au delà de la Loire. Tous les guerriers francs étant demeurés au nord de ce fleuve, celui des quatre rojs qui aurait voulu prendre Toulouse ou une auti*e ville du midi pour capitale, se serait trouvé isolé et sans force au milieu de la population gallo-romaine.
Les fils de Clovis continuent ses conquêtes. Clodomir fait prisonnier Sigismond, roi des Bourguignons, et ordonne qu'il soit jeté dans un puits; mais il est tué lui-même, à Véseronce, par Gondemar, qui a succédé à Sigis* mond.
Childebert et Clothaire assassinent eux-mêmes les enfants de Clodomir, et partagent avec Thierry le royaume de leur père.
Thierry, aidé par Clothaire , se débarrasse par trahison du roi de la Thuringe , et réunit cette contrée à ses États.
Childebert ravage la Septimanie pour venger les outrages faits par le roi des Visigoths à sa sœur, que celui-ci avait prise pour épouse.
Thierry laisse, en mourant, l'Ostrasie et la Thuringe à son fils Théodèbert, qui, dès 1 année précédente, avait conquis sur les Visigoths le Velay, le Rouergue et le Gévaudan.
Avant la mort de Thierry, ses deux frères avaient mis fin au royaume de Bourgogne par la défaite et la mort de Gonoemar.
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Expédition de Théodebert en Italie. — Les Grecs et les Ostrogoths se disputaient alors l'Italie. Les deux peuples s'efforcèrent d'attirer les Francs dans leur alliance. Théodebert, à qui ils s'étaient adressés, promit tout, et reçut de l'argent des deux mains. A sa descente en Italie, il battit les Ostrogoths , qui le croyaient pour eux; les Grecs s'avançant alors à sa rencontre, comme amis et alliés, il en fit un horrible carnage, puis il ravagea toute la Lombardie avec tant de fureur, qu'il se trouva ouelque temps affamé lui-même dans tes plaines si fertiles des bords du Pô. Un grand nombre de Francs y périrent; mais ceux qui repassèrent les monts rapportèrent avec eux tant d'or et tant d'argent, que, sans compter combien il en manquait au retour, ils ne songèrent plus qu'à faire une expédition nouvelle.
Justînien et Vitigès , qui avaient tour à tour traité avec les Francs, leur avaient abandonné l'un et l'autre tous leurs droits sur les Gaules. Depuis ce temps, dit Procope, les Francs furent les maîtres légitimes de la Provence et de Marseille. Déjà , après la victoire de Vouglé, l'empereur Anastase avait envoyé à Clovis les insignes de la puissance consulaire. Ces concessions ont souvent été regardées comme les véritables titres des Francs à la possession de la Gaule, pat les érudits, qui croyaient avoir besoin de légitimer la copquéte, et de faire sortir d'une manière légale le pouvoir des conquérants du pouvoir même des empereurs.
Mort deCIotilde (peut-être en 548).
Guerre de Childebert et de Clothaire contre les Visigoths ; ils assiègent Saragosse, mais sont contraints de se retirer avec perte.
Mort de Théodebert. Son fils Théodeb^ld règne paisiblement sept années et meurt en 553.
Clothaire, qui , à la mort de Théodebald , s'était emparé de tous les Etats
de ce prince , veut contraindre les Saxons a le reconnaître, et les bat sur les bords du Wéser, mais il est défait dans une seconde rencontre.
Chramne, fils de Clothaire, se révolte contre son père, à l'instigation de son oncle. Clothaire, ayant dissipé ses partisans en 560 , le fait brûler, avec sa femme et ses enfants, dans une cabane ^où il s'était réfugié.
Clothaire, par la mort de Childebert, réunit tout l'empire de Clovis, mais ne règne comme seul roi que trois ans.
§ II. Depuis le second partaae de Pempire des Francs jusquà la mort de Dagobert, qui en avait encore une fois réuni toutes les parties,
(561-638.) Mort de Clothaire. Ses quatre fils régnent : Caribert à Paris, dans le
Sfuercy, l'Albigeois, et toute la partie e la Provence située entre la Durance et la mer; Contran à Orléans, dans la Bourgogne, le Vivarais, et les pays situés au delà du Rhône, entrexe fleuve et la Durance; Chilpéric P' à Soissons , et Sigebert à Metz. Ainsi rapproché.dii Rhin , pouvant appeler à son aide les tribus germaniques restées au delà du fleuve, Sigebert devait tôt ou tard l'emporter sur ses frères. Sous ce prince connnença la longue lutte de l'Ostrasie et de la Neustrie, représentée par la rivalité de deux femmes, Frédégonde et Brunehaut. Cette longue rivalité ne prit pas seulement sa.
source dans les haines de ces deux reines, mais dans le caractère et les intérêts différents des deux pays. La Neustrie, en effet, était plus romaine, tendait davantage à reconstruire l'administration impériale; l'Ostrasie, au contraire, conserva plus longtemps la sève barbare , elle resta plus germanique; aussi verrons-nous qu'elle l'emportera sur la Neustrie, comme les Francs l'avaient emporté déjà sur les Visigoths, sur les Germains romanis^.
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Guerres de Sigebert en Germanie contre les Avares. Pendant qu'il les repousse vers le Danube, Chilpéric lui enlève la ville de Reims.
Sigebert épouse Brunehaut, fille d*Atnanagilde, roi des Visjgoths.
Chilpéric , jaloux de contracter aussi une union avec une femme de sang royal, épouse Galsuinthe, sœur aînée de Brunehaut; mais, peu après, il la fait assassiner, à l'instigation de sa maîtresse Frédégonde.
Après la mort de Caribert (567), ses frères partagent ses possessions; chacun obtient un tiers de Paris; Marseille et d'autres villes ont deux chefs; rAquitaine est tellement démembrée, qu'il en résulte des guerres perpétuelles et de nouveaux partages; cependant quelques-uns de ces changements ont une certaine durée.
La Bourgogne est attaauée par les Lombards récemment établis en Italie; le duc Mummolus les bat près d'Embrun.
Brunehaut excite Sigebert à venger la mort de sa sœur. Aidé par des peuples germaniques (ju'il appelle sur les oords du Rhm, Sigebert s'em()are de presque tout le royaume de Soissons, est proclamé roi des Neustriens, et se prépare à assiéger son frère, réfugié dans Tournai , lorsqu'il est assassiné par des émissaires de Frédégonde.
Brunehaut, emnrisonnée à Rouen, épouse Mérovée, nls de Chilpéric, qui , irrité de cette union , le fait ordonner prêtre. Chiidebert, âgé de cinq ans, succède à son père en Ostrasie. Brunehaut délivrée gouverne en son nom.
Ce qui suit n'est plus qu'une longue série de meurtres et de guerres intestines qui désolent la Gaule. D'abord Frédégonde fait tuer le fils de son mari , qui avait eu , comme nous f a-
vons dît, Timprudente audace d'épouser Brunehaut ; elle fait tuer aussi saint Prétextât, évéque de Rouen, qui avait célébré ce mariage; puis éclate entre la Neustrie et rOstrasie, une guerre qui n'est arrêtée que par l'intervention du débonnaire Contran , roi de Bour|;ogne. On lui en montre peu de reconnaissance ; car Brunehaut s'unit un moment avec Chilpéric pour attaquer la Bourgogne, qui n'est sauvée que par l'habileté du patrice Mummolus* Les troupes de Brunehaut et de Chilpéric sont vaincues ; ce dernier périt luimême bientôt après , assassiné par Landri, amant de Frédégonde, ou peutêtre par un émissaire de Brunehaut.
Frédégonde, restée sans défense, fut obligée de recourir au roi de Bourgogne; elle se plaça elle et son fils, le jeune Clothaire II, sous la protection de Contran.
Brunehaut conclut avec Contran le traité d'Andelot, qui fixe tes limites de rOstrasie et de la Bourgogne.
Mort de Contran à Châlons-sur- Saône, sa résidence habituelle. Chiidebert se met en possession de la Bourgogne, et menace la Neustrie; mais son armée, trompée par une ruse grossière , est battue près de poissons. Cependant les Neustriens ne purent poursuivre leurs succès, et la mort de Frédégonde (597) empêcha son fils de songer à faire de nouvelles conquêtes.
L'année précédente, Chiidebert, roi d'Ostrasie, était mort laissant deux fils en bas âge : Thierry, qui régna sur la Bourgogne, et Théodebert II sur l'Os* trasie, sous la tutelle de Brunehaut.
Si les deux fils de Chiidebert s'étaient réunis contre Clothaire II, celui-ci aurait pu difficilement résister. Brunehaut y songeait peut-être; mais des injures plus récentes firent bientôt oublier à la vieille reine celles qu'elle avait à venger sur les fils de Frédégonde. Pour mieux régner sous son peti^fils Théo-
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debert, elle Tavait livré à des plaisirs prématurés. Elle en fut bientôt punie. Une jeune esclave qu'elle avait elle-même placée près du prince la chassa d'Ostrasie. Réfugiée près de son autre petit-fils qui régnait en Bourgogne, elle obtint sur lui, malgré les grands de cette contrée, l'ascendant qu'elle avait eu jadis en Ostrasie, et
Sarvint à exciter une guerre entre les eux frères. Les commencements n'en furent pas heureux pour les Bourguignons, qui perdirent le Sundgau, le Turgau et l'Alsace. Les Ostrasiens étendirent même leurs ravages danâ la Champagne, et jusqu'au lac de Genève et de Neufchâtel. Mais les Bourguignons eurent bientôt leur tour. Thierry, ayant réuni une armée considérable, battit son frère près de Toul et de Tolbiac, et bientôt après le fit mettre à mort avec ses enfants (612). Maître de l'Ostrasie, Thierry se préparait à attaquer Clothaire, quand il mourut à Metz (613) presque subitement. Entourage par cet événement inattendu, W apt)eié par les grands , qui Craignaient de voir Brunehaut ressaisir encore une fois le pouvoir durant la minorité des fils de Thierry, Clothaire prit les armes. Les Bourguignons et les Ostrasiens, sous les ordres de Varnachaire, maire de Bourgogne , et de Pépin , chef d'une puissante famille ostrasienne, marchèrent à sa rencontre jusque sur les bords de l'Aisne. Quand Brunehaut fit donner le signal du combat, ses troupes, que les grands avaient séduites , tournèrent le dos, et la vieille reine, âgée de plus de quatre-vingts ans , tomba aux mains du fils de Fredégoude. Il lui re^jrocha la mort de dix rois ou fils de rois, et, après l'avoir livrée pendant trois jours aux outrages de ses soldats , il la fit lier par les cheveux, un pied et un bras à la queue d'un cheval indompté. Clothaire fit aussi mourir deux des quatre fils de Thierrv et raser le troisième ; quant au
Î[uatrieme, il disparut le jour même de a bataille, sans qu'on pût jamais retrouver ses traces.
Les grands avaient fait leurs condi-
tions avant d'abandonner BrunehaQt« Varnachaire eut à vie la mairie de Bourgogne, Radon celle d'Ostrasie, et Gundeland celle de Neustrie.
Réunion à Paris de soixante dixneuf évêques et d'un grand nombre de seigneurs. Cette assemblée fait une ordonnance générale pour le royaume, qui augmente les privilèges des clercs et diminue les tributs.
Clothaire dispense les Lombards d'un tribut de douze mille sous d'or auquel ils s'étaient soumis.
Clothaire donne pour roi aux Ostrasiens son fils Dagobert, âgé alors de quinze ans, sous la tutelle de saint Arnolphe, évêque de Metz , et de Pépin de Landen, dont les grandes possessions s'étendaient entre la Meuse et le Rhin, dans les pays de Liège et de Juliers. Celles d' Arnolphe comprenaient presque tout le pays Messin.
Un fils de ce dernier, Ansigise, épousa une fille de Pépin, et de ce mariage naquit Pépin d'Héristal, qui devait hériter des biens des deux maisons.
Clothaire détacba alors de l'Ostrasie la Provence et l'Aquitaine , lui donna pour limites, au sud et à l'ouest, les Vosges et les Ardennes, mais y laissa réunis les pays des Alemans, des Bavarois, des Thuringiens, des Frisons et des Saxons, dont la dépendance à l'égard des Francs n'était toutefois que précaire.
Mort de Clothaire II, le troisième des rois mérovingiens qui ait réuni toute la monarchie sous son sceptre.
Dagobert lui succéda, et, comme son père, posséda tout l'empire des Francs, qui s'étendait alors de l'Elbe aux Pyrénées , et de l'Océan occidental jusqu'aux frontières de la Bohême et de laHongrie; mais il confère la même année l'Aquitaine à son frère Caribert, qui fit de Toulouse sa capitale. Caribert mourut peu après , et son fils aîné fut reconnu roi ; mais Dagobert le fit empoisonner,
donna rAquitaine, à titre 4e duché héréditaire , à un autre fils de son frère, Boggis , qui devint ta tige d'une longue suite de princes mérovingiens dont la race s'éteignit, en 1503, dans la personne de Louis d'Armagnac, duc de Kemours, tué à la bataille de GérignoUes.
Dagobert fut le Salomon des Francs :
comme le roi des Juifs, il fut sage et juste; comme lui, il aima la magni* ficencedes palais, et il enrichit TÉglise par de nombreuses donations. Sous ce prince, la monarchie des Francs mérovingiens jeta un dernier éclat. Dagobert fut rallié des empereurs de Gonstantinople ; ainsi que le roi des Ostrogoths, Théodoric, il joua le rôle de chef des barbares; comme tel, il intervint dans les affaires des Visiffoths, auxquels il donna un roi, et dans celles des Lombards, qu'il força de respecter leur reine Gondeberge, sa parente, et d'attaquer les Vénèdes, ses ennemis. Enfin c'est sur les terres des Francs que les Bulgares fugitifs vinrent chercher un asile.
Cependant, dans la Germanie, plusieurs peuplades se détachèrent des Francs; les Saxons refusèrent de payer le tribut de cinq cents vaches, auquel ils avaient été autrefois soumis; les Thuringiens voulurent avoir un duc; et, pendant que cette défection avait lieu au nord , au midi , sur les bords du Danube , un État nouveau, celui des Vénèdes se formait et allait menacer l'empire des Francs.
Cependant ce règne, qui fut pour la royauté mérovingienne comme un moment d'arrêt entre la période de conquête et celle de décadence, fut unrègne pacifique. Dagobert, faisant le tour de ses royaumes sur un char attelé de bœufs à pas graves et lents, ne ressemble point à un conquérant , ni même à un roi barbare des temps qui suivirent l'invasion : c'est un justicier, un législateur: il cherche à organiser son empire ; il voudrait en être le Justinien, et, comme l'emçereur grec, il fait rédiger toutes les lois de ses peuples.
Un marchand franc, nommé Sa-
moD, qui s'était rendu célèbre par son courage, avait été choisi pour chef par les Vénèdes. Samon étendit son royaume sur les bords du Danube, et l'affermit par des guerres heureuses.
Dagobert l'ayant attaqué , il le vainquit et porta ses ravages jusque dans la Thuringe. Daçobert ne vengea point cette défaite; il se contenta de la promesse que lui firent les Saxons» de s'opposer avec zèle et courage aux Vénèdes , et de garder de ce côté la frontière des Francs.
Ainsi, malgré ses efPorts,Dagobert vit commencer la décadence de la monarchie de Clovis. Clothaire II , son père, avait déjà été contraint de remettre le tribut jadis imposé aux Lombards; les Saxons avaient refusé de payer celui qu'ils devaienfaux rois ostrasiens; la monarchie des Vénèdes s'était élevée au sein de l'Allemagne , et leurs chefs avaient battu l'armée de Dagobert; les Aquitains, enfin, avaient obtenu un chef indépendant dans la personne de son frère, Caribert IL Mais c'était surtout au sein de l'empire que fermentaient les éléments d'une dissolution prochaine.
Clothaire II n'avait pu l'emporter sur Rrunehaut qu'avec l'appui îles grands de Bourgogne et d'Ostrasie. Les maires du palais de ces deux royaumes s'é^ taient fait confirmer pour leur vie dans leur charge ; les évéques et les barons avaient demandé et obtenu la consé* cration de privilèges étendus « et l'autorité dont le roi de Neustrie jouissait sur les deux autres royaumes R*ancs se trouvait fort limitée par cette concession. L'Ostrasie surtout comptait bien ne pas se soumettre au bon plaisir du roi de Paris. Nous l'avons dçjà dit , entre la Neustrie et l'Ostrasie, il y avait une rivalité dont la lutte dfe Frédégonde et de Brunehaut n'est que le symbole ; la Neustrie était plus romaine, plus ecclésiastique; elle accordait davantage à ses rois , qui cherchaient à y rétablir le fisc impérial; l'Ostrasie, au contraire, presque abandonnée des colons romains au moment de la conquête, avait été repeuplée par les tribus germaniques : là s'était formée une aristocratie plus nombreuse ^
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t>Ius forte, plus iiKiuiète des droits de 'autorité royale; et, ce qui la rendait plus redoutable encore, c'est qu'elle avait un chef dans la personne des maires du palais.
Mort de Dagobert !•'.
S m. Depuis la mort de Dagobert
jusqu'à la bataille de Testry. —
Rois fainéants.
Jusqu'à la mort de Dagobert, les Mérovingiens ont au moins régné par eux-mêmes. Si les conquêtes se sont arrêtées, si les guerres civiles ont désolé le territoire des Francs, leur^ princes au moins paraissaient sur les champs de bataille ; mak nous allons avoir maintenant le spectacle d'une honteuse dégradation : les rois mérovingiens, renfermés dans leurs demeures , laisseront croître à côté du trône la puissance des maires du palais , qui doit dans un siècle les dépouiller.
Dagobert avait laissé en mourant deux fils encore enfants : Sigebert II, qui régnait en Ostrasie depuis 632 sous 1 admmistration de Pépin, et Clovis II, qui régna en Neustrieeten Bourgogne sous la tutelle du maire iEga , puis , en 640, sous celle d'Ërchinoald , maire de Neustrie, et de Flaochat, maire de Bourgogne.
A la mort de Pépin, son fils Grimoald hérite de la mairie d'Ostrasîe par Tappui des grands , et surtout de Leutharis, duc des Alemans.
Révolte des Thuringiens; leur duc, vainqueur des Ostrasiens , consent cependant à reconnaître encore Sigebert pour suzerain.
Mort de Sigebert. GrimoaU se croit assez fort pour envoyer en Irlande le jeune fils du roi, et placer la couronne sur la tête de son propre fils ; mais , sept mois après, le nouveau roi est renversé par les Neustriens, et Grimoald pave de sa tête son ambition prématurée.
Clovis II réunit encore une fois les trois roj^aumes francs , mais il meurt deux mois après.
Clothaire II! règne en Neustrie jusqu'en 670 , d'abord sous la régence de la pieuse reine Bathilde, puis sous l'administration d'Ébroïn ; Ghildéric H en Ostrasie, jusau'en 673, ious la tutelle du maire Wulfoald.
Après la mort de Clothaire, Ëbroîn proclame, sans le concours des grands, Thierry III, fils de Clothaire, puis s'efforce de rétablir dans XomS ses droits l'autorité royale; il veut abaisser les grands, et refuse de donner les charges de ducs et de comtes à ceux qui possédaient de grands biens dans les provinces dont ils demandaient le gouvernement; aussi les seigneurs de Neustrie, s'alliant secrètement avec ceux d'Ostrasie( 673), les sollicitèrent de venir les délivrer, de la tyrannie d'ÉbroJn. L'armée qu'Ébroïn conduisit contre eux Fabandonna au moment de la bataille; lui-même, fait prisonnier, fut enfermé dans le monastère de Luxeuil. Il est vrai qu'il en sortit bientôt; car le roi d'Ostrasie, Ghildéric II, que lesNeustriens avaient accepté après la chute d'Ébroïn, n'apnt pas compris que les grands n'avaient mis sur sa tête une double couronne qu!à la condition qu'il respecterait leurs usurpations, av^ait fait punir l'un d'entre eux d'un châtiment servile. Peu de temps après , il fut tué un jour qu'il chassait dans la forêt de Chelles, et l'on n'épargna pas même sa femme qui était enceinte. A la faveur des troubles qui suivirent, Ébroïn sortit de sa prison.
D'abord il opposa à Thierry III , que les Neustriens avaient eux-mêmes rétabli après la mort de ChilpéricIJ, un fils supposé de Clothaire III; puis il accepta Thierry, qui lui laissa reprendre son ancien pouvoir en Neustrie.
Alors, continuant la politique qu'il avait déjà suivie, il se fit l'adversaire des grands et du maire du palais d'Ostrasie. Le maire Martin, qui. avait pris le titre de duc de France , appelé
|>ar lui à une conférence, fut assassiné; mais Ebroïnnepat recueillir luimême le fruit de ce meurtre; il fut tué quelques jours après par un Franc, qui voulait venger sur lui une injure personnelle.
Les hostilités continuèrent après ki mort d'Ébroîn, mais sans qu*il se passât rien de décisif jusqu'à la bataille de Testry. Pépin, qui avait succédé à Martin et dont Tautorité avait augmenté sans cesse dans cette lutte du parti aristocratique contre la royauté, défendue par Ebroîn, fut bientôt en état de trancher la question. Les Neustriens furent complètement btittus à Testry (687). «Pépin prit avec lui, dit Frédégaire, le roi Théodoric III, avec ses trésors , et s'en retourna en Ostrasie. » II ne dépouilla pas les vaincus, il ne leur prit point leurs terres, et aucun de ses guerriers ne s'établit de force parmi eux ; seulement la royauté de Neustrie fut effacée de fait; la domination passa des bords de la Seine aux bords du Rhin. S'il y eut encore des rois mérovingiens , c'est que les maires ostrasiens trouvaient utile de pouvoir montrer, de temps à autre, aux peuples un roi chevelu de la race de Clovis, afin de légitimer en quelque sorte, à leurs yeux, l'autorité qu'ils exercèrent jusqu'au moment où la main du vicaire de Dieu vint imprimer sur leurs fronts un caractère nouveau et sacré.
Depuis la bataille de Testry jusqu'au sacre de Pépin (752), le titre de roi, mais sans le pouvoir et même sans les honneurs de la royauté, fut encore porté par des princes mérovingiens,
2ui passaient obscurément sur le trône. ^ans cet espace de soixante-huit ans, aucune réclamation ne s'éleva en faveur de cette race si abâtardie et si dégénérée, qu'elle semble avoir peine à se reproduire; ils meurent, en effet, presque tous adolescents : Charibert II à vingt-cinq ans , Sigebert II , Clovis II à vingt -quatre, Glotaire III à dixhuit , Dagobert à vingt-six ou vingtsept, etc.
Pour nous débarrasser de suite de
ces rois fainéants, nous donnerons leurs noms et la date de leurs règnes. .Thierry lïl meurt en 690, Go vis in en 695 , Childebert III en 71 1 , Dagobert m en 715 (de 673 à 678, Dagobert II, fils de Sigebert, avait été rappelé d'Irlande pour régner sur l'Ostrasie), Chilpéric en 720 (Charles Martel lui oppose, en 719, Clothaire IV, qui meurt peu après), Thierry IV en 737; de 737 à 742, interrègne; Pépin proclame, en 742, Childebert III, qui meurt dans un monastère en 754.
S IV. Depuis la bataille de Testry jusqu'au couronnement de Pépin.
(688-752.) Au septième siècle, par suite de la décadence de la famille de Mérovée, de l'affaiblissement de la Neustrie, de l'ambition des maires du palais, et des grands propriétaires ostrasiens qui ne songeaient qu'à vivre indépendants sur leurs terres, la monarchie des Francs s'en allait par lambeaux; la Germanie,
3u'ils avaient réunie tout entière, se ivisait en six ou sept principautés :
ainsi les Vénèdes avaient formé un royaume en Bohême et en Carinthie; les Serbes avaient choisi Derwan pour prince, et faisaient de continuelles in<* cursions en Thuringe; les Thuringiens eux-mêmes s'étaient révoltés; les Saxons refusaient le tribut; les Frisons se donnaient un duc, et les ducs des Bavarois et des Alemans profitaient de la rivalité des maires de Neustrie et d'Ostrasie pour restreindre les droits des rois francs à une suprématie purement nominale. Mais les Carlovingiens vont arrêter ce démembrement prématuré , d'abord comme ducs et princes des Francs, titres pris par Pépin et Martin avant même la bataille de Testry, puis comme rois sous Pépin le Bref et Charlemagne.
«Pépin fit beaucoup de guerres contre Radbod , duc païen, et d'autres princes, contre les Suèves et pUisieurs autres nations, et dans ces guerres il fut toujours vainqueur (*). » Pendant qu'il tâ-
(•) vie du bienheureux Pépin.
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ebait ainu de rattaoher à là monarchie les peuples germains voisins de FOstrasie, il avait soin d'assurer au dedans la puissance de sa maison, en faisant l'un de ses fils duc de Champagne, un autre maire du palais de Childebert III, et son petit-iils Theudoald , encore enfant, maire du palais de Dagobert III.
Mort de Pépin d'Héristai, 71Ô-717.
Plectrude, veuve de Pépin, veut conserver à son petit-fils la double mairie de Neustrie et d'Ostrasie; mais les peuples refusent de reconnaître l'autorité d'une femme et d'un enfant.
Les ISeustriens choisissent un maire, Rainfroi , et attaquent l'Ostrasie , que les Frisons et les Saxons ravagent au nord et à l'est. Les Ostrasiens , ainsi pressés de toutes parts, mettent à leur tête un fils naturel de Pépin , Charles Martel , qui bat les Neustnens à Vincy, et les Aquitains, leurs alliés, à Soissons.
Maître du nord-ouest de la France , Charles attaqua les peuples d'au delà du Rhin ; par des expéditions souvent répétées, il contraignit les Alenians, les Bavarois et les Thuringiens à reconnaître de nouveau la suprématie des Francs; la Frise entière redevint, en 734 , une province de l'empire ostrasien; enfin les Saxons, contre lesquels il dirigea six expéditions, furent repoussés dans leurs toréts , et les contrées situées près des rives de la Lippe furent rendues tributaires. Mais le plus grand succès de Charles fut sa victoire sur les Sarrasins qui avaient pénétré
Qu'à Poitiers (732). Sept ans plus , il leur enleva les places qu'ils avaient conquises en Provence.
Le pape lui envoie les elefs du sépulcre de Saint-Pierre, et réclame ses secours contre Liutprand, roi des Lombards , oubliant , dans sa détresse , que Giarles avait pa)ré avec les biens des moines les services de ses sol-
Mort de Charles. Pépin le Bref a la I^eustrie , la Bourgogne et la Provence; Carloman l'Ostrasie, avec le pays des Alemans et celui des Thuringiens:
Griphon , le troisième de ses fils , n'ob tenant dans ce partage que queluues districts peu étendus , soulève les aucs éloignés, ce qui engage ses frères à couvrir leur autorité d'un nom de roi.
Ils placent sur le trône Cbildéric III (742), battent Hunald, duc d'Aquitaine, et forcent les Alemans, les Bavarois et une partie des Saxons à se soumettre (745).
Carloman se retire au mont Cassin.
Griphon soulève de nouveau les Saxons et les Alemans, et s'empare de la Bavière; mais il est défait par Pépin, et contraint de le laisser seul maître de tout l'empire.
« Burchard , é véaue de Wûrtzbourg , et Fulrad , prêtre cnapelain , furent ei>voyés à Rome, au pape Zacharie, afiJÉi de consulter le pontife touchant les rois qui alors étaient en France, et qui n^en possédaient que le nom sans en avoir en aucune façon la puissance. Le pape répondit, par un messager, qu'il valait mieux oue celui qui possédait déjà l'autorité de roi le rdt en effet, et, donnant son plein assentiment, il enjoignit que Pépin fût fait roi.
« Dans cette année, d'après la sanction du pontife romain. Pépin fut appelé roi des Francs, oint pour cette haute dignité de l'onction sacrée (*) par la sainte main de Bouiface, archevêque et martyr d'heureuse mémoire, et élevé sur le trône, selon la coutume des Francs, dans la ville de Soissons. Quant a Chilpéric, qui se
{*) Les rois de la première race n'avaient point eu recours au sacre. Pépin avait besoin de cette consécralion , (^i, lui donnant un caractère relieieux, le Urait sans retour du rang des leudes, et le faisait paraître auK yeux des peup&es oomme V oint du Seigneur,
paraît du faux nom de roi , Pépin le fit mettre dans un monastère (*). »
« Les trésors et les forces du royaume étaient passés aux mains des préfets du plais, qu'on appelait maires du palais, et à qui appartenait réellement le souverain pouvoir. Le prince était réduit à se contenter de porter le nom de roi , d'avoir les cheveux flottants et la barbe longue, de s'asseoir sur le trône et de représenter Tmiage du monarque. Il donnait audience aux amhussadeurs de oueique lieu qu'ils vinssent, et leur taisait, à leur départ, comme de sa pleine puissance, les réponses qui lui étalent enseignées ou plutôt commandées. A l'exception du vain nom de roi et d'une pension alimentaire mal assurée, et que lui réglait le préfet du palais selon son bon plaisir, il ne possédait en propre qu'une seule maison de campagne d'un fort modique revenu, et c'est là qu'il tenait sa cour, composée d'un très-petit nombre de domestiques chargés du service le plus indispensable et soumis à ses ordres. S'il fallait qu'il allât quelc^ue part , il voyageait monté sur un chariot traîné par des bœufs, et qu'un bouvier conduisait à la manière des paysans.
C'est ainsi qu'il avait coutume de se rendre au palais et à l'assemblée générale de la nation , qui se réunissait une fois chaque année pour les besoins du royaume; c'est eiicore ainsi ^u'il retournait d'ordinaire chez lui. Mais l'administration de l'État, et tout ce
2ui devait se régler et se faire au deans comme au dehors, était remis au soin du préfet du palais {**), »
PEPIN
(752-768.) Pépin commence, l'an 752, cette
(*) Éginhard , Annales.
^ Eginhard, Tie de Ctelemagne.
seconde dynastie qui devait opérer de si grandes choses, rétablir la suprématie des Francs en Europe, renouveler l'empire d'Occident, constituer l'antagonisme fécond du pouvoir temporel et du pouvoir spirituel, et amener enfin par ses concessions la formation du régime féodal. Sous les Mérovingiens, l'ancienne société romaine avait achevé de se dissoudre; sous les Carlovingiens, une société nouvelle commença à se reformer, et, 'quand leur race s'éteignit, le moyen âge avait déjà commencé.
La réponse de Zacharie aux envoyés de Pépin, le renouvellement en sa faveur de la cérémonie hébraïque du sacre par l'huile sainte, constatent l'iatifâe union qui existait alors entre le pape et l'ancien maire du palais d'Ostrasie. Tous deux avaient besoin l'un de l'autre : l'évéque de Rome désirait se soustraire au joug des empereurs de Constantinople , protecteurs de l'hérésie des iconoclastes, et à l'oppression des Lombards, qui jetaient toujours un œil d'envie sur l'ancienne capitale du monde romain. D'autre part , la sanction du pontife ne semblait pas inutile au maire du palais, pour consacrer aux yeux des Francs son droit à porter le titre de roi. L'autorité du pontife de Rome commençait en effet a s'étendre au delà des monts : il n'était point encore considéré comme le seul représentant de Dieu sur la terre, comme le pontife infaillible dont la parole pouvait enlever ou donner les couronnes ; mais il était l'évéque de Rome , de la métropole de l'ancien monde ; on le reconnaissait pour le successeur de saint Pierre; les évéques d'Espagne lui accordaient déjà une sorte de suprématie, au moins comme au patriarche d'Occident; si ailleurs dominait encore dans l'Église le gouvernement aristocratique, c'est-à-dire, si les évéques ne reconnaissaient point de supérieur, bien des Causes militaient en faveur du pontife romain pour que son autorité s'établît bientôt sur eux. Le maire du palais se trouvait presque, pour l'ordre civil, dans une position analogue. ISous l'avons vu, en.efifet.
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s'élever peu à peu au-dessus des ieades, dominer les grands dont il n'était d*abord que le pair et le représentant, puis dépouiller les rois à son profit, et se mettre enfin à leur place, tout en paraissant respecter les droits de Taristocratie.
Ce fut surtout Tintroduction du christianisme en Allemagne qui rapprocha Tune de l'autre ces deux puissances nouvelles. Pour travailler avec fruit à la conversion des païens, les moines envoyés par le pape avaient en effet besoin de trouver derrière eux, quand ils s'avançaient à ta conquête spirituelle de la Frise et la Saxe, une terre amie qui fût comme le centre de leurs opérations, leur point de départ et leur refuge en cas de revers. De leur côté, les chefs de TOstrasie comprirent quels avantages ils pouvaient retirer de ces missions. Ces peuplades , si incommodes et si remuantes, le christianisme allait les fixer, leur faire tomher les armes des mains , les conduire dans une voie nouvelle de paix et de civilisation. Toutes les conquêtes du christianisme devaient être pour eux autant de victoires; aussi y aidèrent-ils puissamment. Saint Boniface , aux efforts duquel était réservée la gloire de fonder TÉglise d'Allemaj^ne, trouva toujours, dans les Cariovingiens, appui et protection pour les travaux périlleux de sa mission.
Il semble que Pépin ait compris que cette œuvre de paix et de civilisation ne pouvait s'accomplir au milieu du bruit des armes : son règne est rempli par des guerres continuelles, et cependant ii ne fit que deux campagnes dans la Saxe. Laissant les missionnaires travailler pour la foi chrétienne et pour lui-même en Allemagne, il tourna toute son attention et tous ses efforts vers le midi de la Gaule et l'Italie, où le pape l'appelait contre lès Lombards.
Pépin enlève aux Arabes leurs possessions en Languedoc, c'est-à-aire, Prîmes, Maguelonne , Agde et Beziers.
Narbonne résista pendant sept ans, mais fut prise en 759.
Guerre de Lombardie. — Les Lombards, ce peuple jadis si terrible, avaient bien vite oublié sous le soleil énervant de l'Italie, le courage qu'ils avaient apporté des forêts de la Germanie. Cependant Astolphe, qui possédait alors la couronne de ter, montrait une activité et une ambition qui effrayèrent les Romains , et le pape Etienne II ayant vainement imploré les secours de l'empereur grec, vint chercher lui-même en France un appui plus sûr.
Pépin le reçut avec de grands honneurs , se fit sacrer une seconde fois par lui à Saint-Denis avec ses deux fils Charles et Carloman , accepta pour lui-même et pour ses enfants le titre de patrice , et fit d'avance cession au saint-siége de l'exarchat et de la Pentapole qu'il promit d'enlever aux Lombards. En effet, la même année 764 , il marcha contre les Lombards ; « ceuxci résistèrent , et comme ils étaient maîtres des clefs de l'Italie , il se livra un combat sanglant dans les défilés des montagnes appelés Choses, Les Lombards se retirèrent ; et malgré la difficulté du chemin, les Francs passèrent sans beaucoup de peine. Astolphe, roi des Lombards , n'osant engager la bataille , fut assiégé dans Pavie , par le roi Pépin , qui refusa de lever le siège avant d'avoir reçu quarante otages qui lui donnassent la certitude que les possessions enlevées à l'Église romaine lui seraient rendues. Les otages lui furent remis et la paix jurée. Pépin retourna alors dans son roj^aume, et renvoya à Rome le pape Etienne avec un corps nombreux de troupes franques (*). »
Mais le roi des Lombards n'exécutant • pas ses promesses. Pépin franchit une seconde fois les Alpes, et le força de mettre le pape en possession des dix-sept villes de l'exarchat, de la Pentapole et de Narni que leducde Spolète avait enlevé.
Il est difficile de dire à quelles conditions Pépin fit cette donation. Donna-t-il l'usufruit de ces deux provinces en s'en réservant la propriété réelle , ou les céda-t-ii en toute souveraineté ?
(*) Égiohard, Annales.
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Peut-être n'y eut-il alors rien de précis , mais les événements postérieurs placèrent le pape dans une sorte de vasselage des rois francs, et donnèrent à la dotation de Pépin le caractère d'un fief accordé par le suzerain à son fidèle.
Guerre d'Aquitaine. — Le duc d'Aquitaine, Waïfre, arrièrejpetit-fils du roi Charibert II, possédait r Aquitaine, et refusait de reconnattre l'autorité de l'ancien maire du palais d'Ostrasie devenu roi ; Pépin l'attaqua. Ce fut une guerre impitoyable, une dévastation méthodique , de la Loire à la Garonne ; tout fut ravagé entre les deux fleuves. Les maisons étaient brûlées , les arbres coupés; chaque année, fa dévastation s'étendait. Ce fut d'abord Bourges et les environs , puis l'Auvergne, le Limousin, puis le Quercy.
Pépin y employa neuf campagnes. A la lin , l'opiniâtreté des Francs l'emporta , les Aquitains épuisés se soumirent. Le duc Waïfre venait d'être tué, et il ne restait plus dans toute la nation un seul chef capable d'organiser et de continuer la résistance.
Pépin revenait de sa dernière expédition au midi, lorsqu'il mourut a Paris, le 24 septembre 768. «Son corps fut inhumé dans la basilique du bienheureux Denis , martyr. Ses fils , Charles et Carloman, furent faits rois par le consentement des Francs (*). »
chàblemjlgne roi.
Pepîn avait partagé son royaume entre ses deux (ils, Charles et Carloman ; leur premier soin fut de terminer cette guerre d'Aquitaine qui avait si longtemps occupé leur père. Le vieil Hunald, qui depuis vin^t-trois ans s'était retiré dans un monastère, venait de reparaître tout à coup au milieu des Aquitains pour les soulever (769). Mais
(•) éginhard , Annales,
3* Unraîson, (Annales de l*hist
ceux-ci avaient déjà trop souffert, ils se lassèrent promptement , et livrèrent à Charles le malheureux Hunald, qui, emprisonné dans un couvent, s'en échappa pour aller se réfugier chez lés Lomnaras , au milieu des ennemis des Francs. Afin de prévenir toute nouvelle révolte, Charles bâtit un château fort sur les bords de la Dordogne, et nomma pour duc Loup, dont le père avait été horriblement mutilé par Hunald. Plus tard , afin de paraître rendre aux Aquitains leur indépcufidance et leur nationalité, il leur envoya son fils encore enfant, pour qu*il fût élevé au milieu d'eux, et rétablit en sa faveur le royaume d'Aquitaine, qui s'étendit de la Loire jusqu'au delà des Pyrénées.
Cependant la bonne intelligence ne régnait pas entre les deux frères.
Au milieu de la guerre d* Aquitaine, Carloman avait tout à coup retiré ses troupes, laissant son frère exposé à quelques dangers. S'il eût vécu plus longtemps, une rivalité funeste aurait sans doute affaibli les deux royaumes; mais une maladie l'emporta après un règne de trois ans, et Charles, sans se soucier des droits que son frère laissait à ses fils, se fit donner son héritage par les grands, réunis en assemblée dans les Ardennes.
Commencement de la guerre de trente-trois ans contre les Saxons. La religion en fut le premier prétexte.
Irrita contre les missionnaires ,' qui mêlaient les menaces aux exhortations , les Saxons brûlèrent l'église de Deventer, et faillirent massacrer les prêtres qui étaient venus au milieu d'eux.
A cette nouvelle, Charles, après avoir tenu une assemblée à Worms, résolut de porter la guerre en Saxe (772); il dévasta tout par le fer et le feu , prit le château fort d'Ehresbourg, et renversa rHernranu-Saul, la principale idole des Saxons.
La veuve de Carloman s'était retirée avec ses deux fils auprès de Didier, roi des Lombards, que Cari venait tout récemment d'outrager, en lui ren-
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voyà&t honteusement sa fille , après une année d^ marîage. Une guerre au delà des Alpes devenait inévitable. Didier tressait déjà le pape de sacrer rois des francs les deux fils de Carloman :
Charles, averti par Adrien, fit décréter, non s^ins quelque peine, une expédition contre les Lombards, et franchit les Alpes (773). Les passages des montagnes ne furent pas même défendus; les Lombards étaient sî faibles déjà, quils n^osèrent point hasarder Qtie bataille. Le roi senferma dans Pavie; son fila défendit Vérone; toutes les autres- villes, tout le pays plat furent abandonnés aux Francs. Les deux sièges furent longs; Charles eut le temps d'aller à Rome confirmer la donation de Pépin , et recevoir de la reconnaissance du pape et du peuple romain les titres et les honneurs qui avaient déjà été décernés à son père.
Cependant les habitants de Pavie, fatigués d*un siège de deux ans, ouvrirent leurs portes. Didier, sa femme et ses enfants furent enfermés dans un monastère; celui qui défendait Vérone s'enfuit à Constantinople , et les Lombards ne conservèrent plus que le duché de Bénévent. Charles prit le titre de roi des Lombards et la couronne de fer que la reine Théodelinde avait fait fabriquer avec un clou de la sainte croix.
: La première expédition de Charleihagna contre tes Saxons les avait fait tenir en repos deux années; mais, en 774 , pendant gue Charles était en Ite« lie, ils se jetèrent sur la Hessé, et essayèrent, mais vainement, de brdhsr régiïse de Fritxlar.
Charles, de retour, voulut presser cette guerre; il s'établit lui-même sur le Rhin, à Aix-la-Chapelle, dont il fit sa résidence; et, pour tenir en bride les Saxons, fortifia, dans la Saxe même, le château d'Ehresbourg; il voulait les enfermer dans une ceinture de places fortes, qu'il pousserait peu à peu jusipi'au centre même de leurs forêts (776).
. La soumission d'une partie des Saxons marqua cette campagne; mais
à neine Charles, averti par le pape Acirien , s'était-il éloigné pour punir la révolte de Rotgaud, duc de Prioul,
Î[ui voulait rappeler de Constantinople e fils de Didier, que les Saxons avaient déjà repris les armes et attaqué les deux châteaux d'Ehresbourg et ae Siegbourg. Cette fois , Charles pénétra jusqu'aux sources de la Lippe et bâtît un fort. Les Saxons orientaux parurent 1^ soumettre, et vinrent en roule recevoir le baptême (776). Les Saxons angrariens et occidentaux imitèrent cet exemple.
Guerre d'Espagne. — Pendant que Charles recevait à Paderborn la soumission des Saxons, «un Sarrasin, nommé Ibn^al-Arabi , venu d'Espagne avec plusieurs autres, se donna à Charles , ainsi que les villes dont l'avait fait chef le roi des Sarrasins*
« Concevant, et avec raison, par les discours d'Ibn-al- ArabI , l'espoir de s'emparer de quelques villes d'Espagne, le roi assembla son armée et se mit en marche ; il traversa les sommets des Pyrénées , par le pays des Gascons , attaqua Pampelune, ville de Navarre, et la força à se rendre. De là, passant à . gué lEbre, il s'avança vers Saragosse, ville considérable de ce pays, reçut les otages que lui amenèrent Ibn-al-Arabi , Abitnaiir et plusieurs autres Sarrasins, et revint à Pampelune. Il rasa les murs de cette ville pour l'empêcher de se révolter à l'avenir, et, voulant retourner en France, il entra dans les gorges des Pyrénées; mais il eut à y souffrir un peu de la perfidie des Gascons. Dains sa marche, l'armée défilait sur une ligne étroite et longue, comme l'y obligeait la nature d'un terrain resserré. Les Gascons s'embusquèrent sur la crête de la montagne, qui, par le nombre et Tépaisseur de ses bois, favorisait leurs artifices; de là, se précipitant sur la queue des bagages et sur l'arrière-, garde destinée a protéger ce qui la précédait, ils les rejetèrent dnns le fond de la vallée, tuèrent, après un combat opiniâtre, tous les hommes jusqu'au dernier, pillèrent les bagages, et, pro-
tégés par les ombres de la nuit, qui déjà s'épaississaient, s'éparpillèrent en divers lieux avec une extrême célérité.
Les Gascons avaient pour eux dans cet engagement la légèreté de leurs armes; la pesanteur des armes et la difficulté du terrain rendaient au contraire les Francs inférieurs en tout à leurs ennemis. £gghiard, maître -d'hôtel du roi, Anselme, comte du palais y Roland, commandant des frontières de Bretagne, et plusieurs autres, périrent dans cette affaire. Tirer vengeance sur-le-champ de cet échec ne se pouvait pas. Le coup fait, ses auteurs &Cétaient tellement dispersés, qu'on ne put recueillir aucun renseignement sur les lieux où Ton devait les aller chercher (*). »
Pendant que Charles était occupé de l'autre coté des Pyrénées à combattre les Sarrasins, il apprit que Witikind, le plus célèbre des chefs saxons, avait reparu au milieu de ses compatriotes, et que les nouveaux chrétiens des pays situés entre le Rhin et le Wéser avaient dévasté, par le fer et le feu, les villes et les villages qui se trouvaient depuis Cologne jusqu'à l'embouchivre de la Moselle. II lui fallut revenir en toute hâte sur le Rhin. Witikind fut, il est vrai, atteint et battu à Bucholt , sur les bords de la Lippe ; mais sa défaite ne pouvait compenser les ravages qu'il avait exercés sur toute la rive droite du Rhin. Cependant Charles, parvenu sur l'Elbe, limite des Saxons et des Slaves , s'occupa d'établir Tordre dans le pays qu'il croyait avoir conquis ; il reçut de nouveau les serments des Saxons à Orheim, les baptisa par milliers, et chargea l'abbé de Fulde d'établir un système régulier de conversion, de conquête religieuse. Une armée de prêtres vint après Tarmée de soldats.
Witikind , qui avait encore une fois reculé devant Charlemagne, revint du Danemark aussitôtque le roi des Francs
(•) Éginhard.
se fut éloigné, et battit ses lieutenants à Sonnethal. Charles s'en vengea d'un« manière sanglante: quatre mille cinq cents Saxons furent déca{)ités en un même jour à Verden. Witikind développe alors toutes les ressources d'un esprit infatigable fil parcourt la Saxe, excite ses compatriotes à faire un der- ^ nier effort, à lasser les Francs à force d'opiniâtreté. Trois fois, à la tête des siens, il ose livrer bataille en plaine aux troupes de Charles; vaincu trois fois par la supériorité du nombre et de la discipline, il comprend qu'il ne peut lutter contre eux en rase campagne, et commence une guerre de sur* prises, d'attaques inopinées, gue favorise la nature d'un pays hérissé de montagnes et de forêts profondes. Cela dura jusqu'en 785; mais alors les deux partis, également épuisés, sonsérent a poser les armes. Des évéques furent envoyés à Witikind pour traiter avec hii , et bientôt l'on vit arriver à Attigny Findomptabie chef des Saxons. Sa soumission mit réellement un à la grande guerre de Saxe ; il y eut bien encore des révoltes, des batailles à livrer contre eux jusqu'en 803 ; mais ce fut comme les dernières protestations de ce peuple au nom de son antique liberté.
Quelques-uns des princes tributaires, fatigués de servir la grandeur de Char- ^ les , formèrent contre lui une vaste ' conspiration. Le plus puissant d'entre eux , Tassilon , dac de Bavière , donna l'exemple ; il forma une Ogaé secrète avec les Grecs et le duc lombard dé Bénévent. Ceux-ci devaient se jeter sur l'Italie , tandis que lui-même , aidé des Avares, attagueraft l'Ostrasie; lAais ce secours odieux le perdit: les Bavafois vinrent accuser leur duc de trahison devant la diète de Mayence.
Charles le fhf enfermer dans un monastère ; et , après avoir enlevé la Bavière à Tantique famille des Agilolfinges, il organisa ce duché comme les autres provinces de son empire ; puis r! marcha contre les Avares.
Ce peuple , qui avait été longtemps
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la terreur de Constantinople , possédait encore la Pannonie, la Moravie et la Dacie , lorsque son alliance avec Tassilon attira sur lui les arnnes de Charlema^ne ; celui-ci les attaqua avec trois armées, parcourut et ravagea une grande partie de la Pannonie ; mais sa cavalerie ne put se ti'rer des immenses marais qui couvraient tout ce pays ; Tarmée y laissa ses chevaux.
Charles ne retourna plus contre les Avares. Son fils Pépin , qu'il avait fait roi d'Italie, chargé de continuer la guerre, pénétra jusqu'à la résidence du chagan , et mit la main sur les immenses richesses que les Avares y avaient entassées. « De mémoire d'homme, dit Éginhard, les Francs n'avaient fait un butin plus abondant, si bien qu'auparavant ils étaient pauvres en comparaison de ce qu'ils furent dès lors. »
Cette nation des Avares, autrefois si redoutable , tomba si bas après sa défaite , que ce qui en restait fut obligé de venir demander à Charlemagne asile et protection contre les Slaves.
Il en établit en Bavière, et leur 6t prêcher le christianisme.
'Par la ruine de la puissance des Avares, la domination de Charlemagne s'étendit tout le long du cours du Danube , jusqu'à l'embouchure de la Save, et, dans la Pannonie supérieure, jusqu'au Raab , au milieu de la Hongrie actuelle. En 796 , Charlemagne y fonde les évéchés de Nitra et de Faviana.
II semble que Charlemagne ait poussé en quelque sorte parallèlement ses conquêtes dans le nord et dans le sud de 1 Allemagne ; derrière la Bavière , il a trouvé les Avares ; derrière la Saxe , il rencontre les Slaves; et, maintenant qu'il est maître de la Saxe jusqu'à l'Elbe, il lui faut, pour assurer ses frontières , pousser à travers les Slaves jusqu'à l'Oder, comme il a poussé jusqu'au Raab pour garantir la Bavière contre les incursions des Avares (*).
(*) Entre les Slaves , voisins des Saxons, et les Avares , se trouvait ce triangle de montagnes qui enferme et protège la Bohème.
Cette expédition , qui eut pour résultat la soumission des Wiltzes , ne fut pas la seule que Charles entreprit de ce côté ; il lui fallut plusieurs fois marcher au secours de ses nouveaux tributaires attaqués par les peuples voisins , et surtout par les Danois d*au delà de l'Eyder. Aussi, sa domination, qu'il essaya d'assurer en construisant
{)lusieurs forteresses sur le cours de 'Elbe , ne fut jamais établie d'une manière sérieuse au delà de ce fleuve , sur les pays situés entre l'Elbe et l'Oder.
789 et suiv.
Introduction du chant grégorien.
Ordre d'établir des écoles dans tous les couvents et tous les évéchés. Charlemagne devient lui-même l'élève d'Alcuin , et fonde l'école du palais. Il écrit, en 792 , éontre le culte des images , oui est défendu-, en 794, au synode de Francfort sur le Mein.
Tentative de joindre le Rhin au Danube par un canal qui aurait réuni la Rednitz et l'Altmuhl.
Les Saxons nordalbingiens , battus
Sar les Francs , acceptèrent une paix ont Charles profita pour fonder avec de riches dotations, les évéchés de Minden, Seligenstadt (plus tard Halberstadt), d'Osnabruck, de Verden, de Brème , de Paderbon , d'Else (dans la suite Hildesheim), et enfin celui de Munster, établi en 805.
En Espagne, les Francs, constamment appelés par les gouverneurs qui voulaient se rendre indépendants du calife de Cordoue , prirent Lérida , pillèrent le territoire d'Hciesca , et assiégèrent Barcelone tandis que leur flotte s'emparait des Baléares.
Charles essaya aussi de le soumettre , afin que les pays de sa domination ne fussent point séparés par des contrées indépendantes. Il y fit deux expéditions, mais qui n*eurent pour résultat que la dévastation de la Boliéme.
ANNALES DE L'fflSTOIRE DE FRANCE.
$ II. Empereurs carhvingiens de France y d'JlUemagne et d'Houe réunies. — Charlemagne et Louis le Débonnaire,
GHABLEHAGNE empereur,
C800-ftl4.)
Ce fut au commencement de la première année du neuvième siècle que Charles reçut du pape le titre d'empereur. Il s'était rendu à Rome sous prétexte de rétablir le pape Léon , qui en avait été chassé : aux létes de Noél , pendant qu'il était absorbé dans la prière, le pape lui mit sur la tête la couronne impériale aux acclamations de tout le i)euple , et le proclama Auguste. Ainsi l'empire d'Occident était renouvelé au profit des Francs qui devaient le transmettre aux rois de la Germanie. Charles n'avait pas besoin de ce titre pour paraître le chef de rOccident. L'étendue de son empire, qui avait pour frontières l'Èbre en Espagne , le Raab en Hongrie , le Garigliano en Italie , et PEyoer en Danemark; les forces dont il disposait, sa renommée de sagesse lui attiraient les hommages de tous les princes. Le roi de Galice, les Édrissites de Fez, les rois des Anglo-Saxons , les empereurs d'Orient, les califes de Cordoue et de Bagdad recherchèrent son alliance ou son amitié. Haroun-al-Raschid crut devoir entretenir avec lui des relations amicales, et lui envoya une magnifique ambassade chargée de lui offrir en présent un éléphant, anijnal inconnu îles Francs, une horloj^e, une tente splendide, et ce qui devait flatter le plus la piété de Charles , les clefs du saint sépulcre.
Depuis son 'couronnement comme empereur jusau'à sa mort , de 800 à 814, Charles nt peu de guerres nouvelles. En 802 , les peuples qui habitaient au delà de l'Elbe s'étant révoltés, furent réprimés de nouveau, Un
grand nombre de Saxons des deux bords du fleuve furent jlispersés en d'autres contrées , et le reste de la nation fît enfin sa soumission par la paix de Salz, en 804. Mais un grand nombre^ préférant l'exil à la servitude, se réfugièrent chez les Danois et les Slaves qu'ils excitèrent à la guerre.
Elle éclata , de 808 a 810, avec Gœttrjk, roi du Jutland méridional (Sleswick) , et fut marquée , en 809 , par la fondation de Hambourg. La paix conclue en 811 donna l'Ejjder pour frontière du nord à l'empire des Francs.
Au nord-est , plusieurs combats livrés par le prince Charles , fils aîné de Tempereur, amenèrent la soumission des Slaves Tchèques et des Wiltzes. Enfin, au sud , un traité conclu , en 804 , avec Nicéphore , donna aux Francs l'Illyrie maritime. Dès l'année 789, les îles Baléares avaient été conquises ; mais , en 810 , la Corse et la Sardaigne furent '
occupées par les Sarrasins. Venise refusa de reconnaître l'autorité de Pépin , que son père avait fait roi d'Italie; et, en 812, les villes maritimes de l'Illyrie fureiit restituées à l'empire d'Orient.
La même année , il fit construire à Boulogne une flotte contre les North- * mans ou Normands, oui déjà venaient pirater sur les côtes du grand empire des Francs ; Charles prévit les ravages qu'ils y exerceraient un jour; et, pour les prévenir autant qu'il lui était possible , il visita les ports et fit garder toutes les embouchures des fleuveç, depuis le Tibre jusqu'à l'Elbe, par des vaisseaux armés.
28 janvier 814.^
Mort de Charlemagne au palais d'Aix-la-Chapelle, qu'il avait fait construire.
La grandeur de Charles n'est pas seulement dans ses conquêtes, mais dans ses efforts pour donner à ses Francs encore barbares, aux Thuringiens , aux Saxons à peine convertis , une législation régulière, pour organiser radministration de son vaste empire, pour établir partout la paix et la sûreté , enfin pour répandre lei
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lumières en créant dans les évécfaés et les monastères des écoles où les débris de la civilisation antique trouvèrent un asile et furent conservés pour des temps meilleurs. Mais c'était se mettre trop tôt à relever les ruines que les Barbares avaient faites dans leurs invasions. Avant que la société pût se reconstruire , elle devait passer encore {)ar de plus rudes épreuves. Charles vit ui-méme ceux qui devaient renverser son ouvrage.
« Un jour qu'il était arrêté dans une ville des côtes de Provence , des barques Scandinaves vinrent pirater jusque dans le port; les uns croyaient que c'étaient des marchands juifs africains , d'autres disaient bretons ; mais Charles les reconnut à la légèreté de leurs bâtiments. « Ce ne sont pas là « des marchands , dit-il , ce sont de « cruels ennemis. » Pours^uivis , ils s'échappèrent, mais l'empereur, s'étant levé de table, se mit, dit le chroniqueur, à la fenêtre qui regardait l'orient , et demeura très-longtemps le visage inondé de larmes. Comme personne n'osait l'interroger , il dit aux grands qui l'entouraient : « Savez-vous, « mes fidèles , pourquoi je pleure amè- « remént? Certes, je ne crains pas « qu'ils me nuisent par ces misérables « pirateries ; mais je m'afflige profon- « dément de ce que moi, vivant , ils ont « été près de toucher ce rivage , et je « suis tourmenté d*une violente dou- « leur,quand je prévois ce qu'ils feront « de maux à mes neveux et à leurs « peuples (*). »
LOUIS LE DÉBONNAIBE.
Louis le Débonnnaire était âgé de trente-six ans lorsque la mort de son père l'appela au gouvernement du vaste empire que Charlemagne avait créé.
Juste , mais ^ible , éclairé , mais partial , et se laissant gouverner par les Aquitains au milieu desquels il avait
{*) Midielet , Histoire de France, d'après lo moine de Saiot-^irail
été élevé, et par sa femme qui lui fit accumuler fautes sur fautes , le noilveau prince signala son avènement par des mesures qui durent paraître impolitiques aux vieux conseillers de son père. Le droit d'hériter fut rendu aux Frisons et aux Saxons , et Louis laissa les Romains élire un pape sans son aveu. En même temps, il introduisit une réforme sévère dans le palais , où de grands désordres avaient troublé la vieillesse de Charlemagne , et dans les monastères où les moines avaient déjà oublié la règle de Saint- Benoît.
Par un partage prématuré et dangereux de l'empire entre ses fils, Louis le Débonnaire créa Pépin roi d'Aauitaine, Louis roi de Bavière, et donna à Lothaire le titre d'empereur; mais le fils de Pépin, fils aîné de Charlemagne, Bernard, qui gouvernait l'Italie, et qui, d'après les règles établies aujourd'hui pour les successions , aurait dû hériter seul de la couronne impériale , se montra mécontent de ce partage ; il se fît prêter serment par toutes les cités de la Péninsule, et occupa les passages des Alpes. Louis ayant réuni à Châlons les forces de la Germanie et de la Gaule, Bernard se vit peu à peu abandonné de tous les siens, et réduit à venir se livrer lui-même. Louis , excité par sa femme , lui fit crever les yeux (818), et l'opération fut faite si cruellement , que Bernard en mourut.
Répression des peuples tributaires ou ennemis , Basques , Sarrasins d'Ës- Çagne, Bretons et Obolrites. Louis épouse en secondes i)pces Judith de Bavière. ^
Cession de l'Italie à Lothaire. Treize vaisseaux normands ravagent trois cents lieues de côtes.
Pénitence publique de Louis. « L'an 822, dit l'Astronome, il convoqua une assemblée générale en un lieu nommé Attigny. Ayant appelé dans
^ cette assemblée ]e$ évéques , les abbés , les ecclésiastiques , les grands de son royaume , son premier soin fut de S6 réconcilier avec tovs ceux auxquels il crut avoir fait quelque offense. Après quoi , il fit une confession publique de sei fautes; et, imitant l'exemple de Temper reur Théodose , il subit de son gré une pénitence pour tout ce qu'il avait fait tant envers son neveu Bernard qu'en»vers les autres ; puis , réparant ce qui avait pu être fait de mal par lui-même ou par son père, il s'efforça d'apai«ser la Divinité par de si abondantes aumônes , par les prières ardentes quç firent pour lui les serviteurs de Jésus» Cfarist, et par une telle ^actitude dans ses devoirs, qu'on eût cru que toutes les peines qui avaient légitima ment frappé chaque coupable , avaient été l'œuvre de sa cruauté (*). »
L'armée des France ayant envahi la Navarre fut battue; et , quelque temps après , les fïavarr^is ^^ doanèrent uq roi.
La naissance de Charles, connu plus tard sous le noqa de Charles |^ Chauve, était venue, en 823, déraçr ger le partage de 817. Dès 829, Lothaire avait consenti à ce que son père abandonnât à Charles l'Alsace , la Souabe, la Sourgotgne et la Rhétie; mais bientôt ij «e repentit de cette concesisien , et s'unit avec ses frères contre Louis , son fils Charles, et TAquitaii) Bernard qgi te gOj^vf3rnai^ Louis fuj; contraint de se retirer dans un cou»
vent.
La division s'étant n>ise «stre ses fils, Louis en profita pour ressaisir l'autorité. Mais deux ans ne s'étaient pas écoul4s que ses efforts pour ac* croître la part de son plus jeune fiie firent encore une fois prendre les armes aux afnés. Le vieil empereur se vit abandonné tout à coup de ses troupes à Rothfeld , appelé depuis
(*) L'Astronome f ViedeLoms leDébonnaire.
Lugenfeld (le champ de Mensoft^ 00), et forcé de se livrer àLothaûPa.
Celui-ci en usa sans gto^osité avec son père. Il voulut le déshonorer à tout jamais en le forçant de faîres revêtu d'un habit de pénitent , une eoi^ fession publique de ses fautes. Les évéques de son parti vioveçt enlever à l'empereur son -baudrier militaire et le contraindre de signer une liste de l;eEi prétendus criin^, }] s'y accusait d'avoir fait tuer son neveu Bernard; d'avoir exposé le peuple à des parjures, en formant des divisions nouvelles dans l'empire ; d'avpir fait la guerre en carême ; d'avoir été trop sévère envers les partisans de ses fils ; d'avoir expose l'État aux meurtres , aux pillagdi et aux sacrilèges, en excitant ia guerre civile par des divisions arbitraiires de l'empire. '
Cependant Lôthaire élaa't allé trop loin : on se sentit de la pitié pour le vieil empereur; il fut une seconde foie rétabli (834.). Mais Louis était plus que jamais incapable de se conduire par lui-même ; tl céda encore Ufie fow a rinfluenee de Judith , et troubla de nouveau tout l'empire pour augineiiter les domaines du jeune (%arle&.
Son fils Pépin , roi d'Aquitaine , étant mort , Charles fut à l'instant investi dé ce royaume au détriment des enfants que Pépin avait laissés. Pour un mè^ flfient, Lôthaire s'accorda avec son père ; gagné par Judith , il lui promft de protéger son fils, et, en récompense, reçut de la libéralité aveugle du Débonnaire tout l'orient de l'em* pire : l'occident devait former Je pa* tri moine de Charles. Dans ce partage, Louis de Bavière et les fils cle Pépin étaient complètement sacrifiés ; ils en appelèrent aux armes ^ et f empereur passa ses dernières années à combattre son fils et son petit-fils. L'Aquitaint fut à peu près soiumise , mais la guerre contre Louis était plus difficile. Ce prince possédait depuis longtemps ia Bavière ; il avait toujours vécu parmi les peuplades germaniques; elles le connaissaient et hii étaient attaeliées.
Aussi, quand la guen'e éclata, lei
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Saxons et les Tharingiens vinrent augmenter son année. Cest durant cette expédition que Louis le Débonnaire jDourut, à rage de cinquante - deux ans, dans une lie du Rnin près de Mavence(840). Avec lui disparut l'u- Dîte de rempire.
$ m, R(Hs carlovingiens de France,
CHARLSS LB GHAUYB.
Le fils aîné de Louis le Débonnaire, Lothaire, qui succéda au titre d'empereur, ne pouvait espérer d*en exercer tous les droits ; la France et la Ger* manie voulaient sérieusement des rois
Sarticuliers. Ce fut à Fontanet, près 'Auxerre, que la question fut vidée.
Les peuples de la Germanie et ceux de la Gaule combattirent sous les mêmes drapeaux pour le renversement du système politique fondé par Charlemagne.
Lothaire, le représentant de Funité de l'empire, fut vaincu (841), et contraint, deux ans plus tard, de faire la paix. Le traité de Verdun (843) consacra un premier démembrement ; mais il était difficile de le faire avec équité, car on connaissait trop peu l'exacte étendue de l'empire pour se prononcer sans craindre de commettre de graves erreurs. Il fallut que cent dix commissaires parcourussent toutes les provinces, et en dressassent un tableau :
ce ne fut qu'après cette opération que Ton procéda à un parjj^ge définitif.
Tout ce qui se trouvait à 1 occident de la Meuse, de la Saône et du Rhône, devint la part de Charles le Chauve; la Germanie tout entière jusqu'au Rhin fut abandonnée àX.ouis le Germanique; enfin Lothaire eut l'Italie et toute la partie orientale de la Gaule comprise, au sud, entre le Rhône et les Alpes; au nord, entre le Rhin et la Meuse, et entre la Meuse et TEscaut, jusqu'à l'embouchure de ces fleuves. Ce royaume fut appelé, du nom de Lothaire, Lotharingia, d'QÙ nous avons fait Lorraine,
Ravages des Normands. — Déjà, sous Louis le Débonnaire, les pirates normands s'étaient établis, en 830, à l'embouchure de la Loire, dans l'Ile de Noirmoutier. Sept ans plus tard, Lothaire leur avait abandonné les îles de Betau et de Walcheren en face de l'Escaut. En 841, ils remontèrent la Seine et pillèrent la ville de Rouen.
Ainsi ils s'établissaient à l'embouchure des grands fleuves pour pénétrer, sur leurs barques, jusque dans le cœur des provinces , en remontant le fleuve principal ou ses afQuents. En 845, tandis que Hambourg était prise et pillée par les Normands , une autre troupe , porfée.sur cent vin^t navires, parut sous les murs de Pans. Charles , au lieu de combattre, paya leur retraite au prix de sept mille livres d'argent, ce qui les engagea à revenir en 856 et 861.
Ceux qui campaient dans l'île de Noirmoutier, conduits parHastings, pillèrent Amboise en 838, prirent Nantes en 843, et de là désolèrent la Bretagne et les provinces que baigne la Loire.
A la même époque , d'autres chefs entrèrent dans la Charente et la Garonne, pillèrent Bordeaux, Saintes, vinrent brûler les faubourgs de Toulouse et Bayonne, Oléron, Tarbes et Bigorre.
En 866, Hastings, à la tête d'une troiipe peu nombreuse, pénétra jusqu'au Mans, tua dans une rencontre le comte de la marche angevine, Robert le Fort, tige de la maison capétienne, et pénétra jusqu'en Auvergne, où il saccagea la ville de Clermont. C'est ce même chef qui eut le premier l'audace de franchir avec ses pirates le détroit de Gibraltar, et d'aller piller la Toscane et la Provence. Cependant, en 870, Charles le Chauve cerna près d'Angers une de leurs troupes qu'il força de capituler; mais ce faible succès ne put effacer la honte de tant de villes abandonnées à la fureur des Normands.
Guerre d'Aquitaine. — Les pirates normands, tout en pillant pour leur propre compte, s'unirent parfois au^
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ennemis de Charles, aux Bretons qu*il roulait soumettre, à Pépin II qu'il voulait dépouiller de FAquitaine. Ce fiis d'un frère aîné de Charles le Chauve, dépouillé par le traité de Verdun, s'unit à Bernard, duc d'Aquitaine, et à Sanche Sancion, duc des Basques, battit un 61s naturel de Charlemagne près d'Angouléme, et força son oncle, en 845, à lui céder tous les pays au delà de la Loire, à l'exception du Poitou, de la Saintonge et de l'Angoumois qui furent donnés au comte Rainulf P' avec le titre de duc d'Aquitaine; mais bientôt une nouvelle guerre éclata, et Charles entra dans Bordeaux, Toulouse et Narbonne. Pépin recourut alors aux Normands et aux Sarrasins.
Un tel secours le rendit odieux, et, après de nombreuses vicissitudes, il tomba aux mains de son oncle, qui l'enferma dans un cloître (852). Charles put se croire maître du midi de la France; mais au-dessous de Pépin , qu'il avait renversé, étaient les puissants comtes de Poitiers, de Toulouse et de Barcelone, qui se trouvaient les véritables maîtres du pays.
Guerre de Bretagne. — A l'ouest, dans la péninsule armoricaine, £harles soutint aussi une guerre difQcile. Noniénoé, duc des Bretons, s'était emparé, en 845, de Nantes, de Rennes, d'Angers eh du Mans, après avoir vaincu Charles à Ballon; il avait établi de sa propre autorité un archevêché à Bol, et contraint le prélat qu'il y nomma de le couronner roi. Une tentative faite par le roi de France pour déposséder le Ois de Noménoé réussit mal; Charles, de nouveau vaincu dans une sanglante bataille, fut forcé d'abandonner à Érispoé, puis à son frère Salomon III , toutes les usurpations de leur père. Cependant la mort violente de Salomon , assassin de son frère, ayant été le signal de grands troubles en Bretagne (874), ce pays parut rentrer sous la suzeraineté de la France.
Ainsi l'ouest et le sud semblaient rattachés à. la nouvelle monarchie française.
Guerres pour la succession de Lorraine et d'Italie. — A l'est, Charles fit aussi de grandes acquisitions; ea 869 , après la mort de son neveu Lothaire II , il s'empara de ses Ëtats , aux dépens de Louis II, alors occupé dans l'Italie méridionale à combattre les Arabes; mais Louis le Germanique voulut entrer en partage dans cette spoliation, et força son frère à lui eéder, par le traite de Mersen (9 aodt 870), la moitié de l'héritage de Lo* thaire. Charles ne garda que la partie occidentale et méridionale de la Lorraine, où étaient situées les villes de Lyon, Besançon, Vienne, Viviers, usez, Toul, 'Verdun et Cambrai ; mais il se dédommagea en enlevant à l'empereur Louis II la province viennoise; et lorsque ce prince mourut, en 875, il se fit couronner à Rome empereur, et prit à Pavie la couronne de fer des rois lombards. Encouragé par le succès de tant d'usurpations, il essaya de
{)river de leur héritage les fils de Louis e Germanique, mort en 876; mais sa défaite à Andernach enleva pour mille ans à la France la rive gauche du Rhin. Charles mourut lui-même l'année suivante dans une vallée des Alpes, en fuyant honteusement de l'Italie devant une armée du roi de Bavière Carloman (877). Avant de tenter cette expédition d'Italie, il avait été contraint, dans l'assemblée de Kiersy, de permettre à ses v-assaux de transmettre leurs honneurs à leurs enfants ou à leurs proches, et d'assurer aux fils des comtes qui le suivraient en Italie la charge de leurs pères. Déjà l'édit de Mersen avait reconnu l'inamovibilité des bénéftes et obligé les hommes libres de se recommander à un seigneur de leur choix. Ainsi la propriété bénéficiaire devenait héréditaire, les hommes libres étaient contraints de changer leurs alleux en bénéfices, et les comtes pouvaient transmettre héréditairement à leurs fils la çart d'autorité royale dont ils étaient investis; c'est dire ^ue la féodalité se trouvait déjà constituée dans ses éléments les plus essentiels.
UUNIVKRS.
LOUIS II, DIT LE BÈGUE
(877-879.) Le successeur de Charles fut son fils Louis II, surnommé le Bègue, et couronné depuis dix ans comme roi d'Aquitaine; mais il ne se maintint sur le trône qu*en jurant l'observation des ordonnances antérieures , et en entrant plus avant encore dans ce système de concessions aux grands que son père avait commencé; il lui fallut acheter, pour ainsi dire, sa couronne aux dé*
Eens du domaine royal , qu'il démem* ra pour se faire des partisans. De Jà , dit le président Hénault, tant de sei* gneuries, de duchés, de comtés, qui furent possédés par des particuliers.
LOUIS III
(879-882), ET €ÀBL01IÀN.
(879-884.) La mort prématurée de Louis le Bègue (879) laissa le royaume de France à ses deux fils Louis et Carloman. Menacés p3r les grands, qui ne songeaient qu'à affaiblir encore la royauté, par le duc Boson, qui se fît proclamj^r par les évêques de l'ancienne Bourgogne roi de Provence (879), par les Normands enfin, qui, las de pillage, songeaient a faire des établissements durables, les nouveaux rois ne voyaient que danger autour d'eux.
Une victoire remportée à Fontevrault, par les deux frères, sur les pirates du nord , une seconde gagnée à Saucourt par Louis III , les succès de Carloman sur Boson, qui perdit Mâcon, Lyon et Tienne, enfin la concorde des deux frères et leur alliance avec les Carlo^vingiens de Germanie, semblaient promettre un règne brillant; mais tous deux moururent, Louis en 882, et Carloman en 884; et les grands, oubliant les droits d'un fils posthume de Louis le Bègue, Charles le Simple, offrirent la couronne au seul fils de Louis le Germanique qui eût survécu à ses frères , et tout l'empire de Charlema^ne se trouva une dernière fois réuni dans les mains impuissantes de Charles le Gros (884).
CHÀBLES LE GJ^OS.
Charles le Gros, fils de Louis le Germanique , avait successivement réuni sous son sceptre, par la mort des Carlovingiens d'Allemagne et d'Italie , tous les royaumes démembrés de Pempire; il y avait joint encore la couronne impériale : mais des titres si pompeux, des États si vastes ne servirent qu'à mettre plus au Jour sa faiblesse et son incapacité. Il laissa les Normands piller et réduire en cendres toutes les villes des bords du Rhin, et, au lieu de combattre, donna la Frise occidentale et deux mille quatre cents livres pesant d'argent à l'un de leurs c^efs, Gotfried, qu'il aurait pu ao câbler. Cependant , de toute la dynastie dé France , il ne restait qu'un nls posthume de Louis le Bègue, Charles, depuis surnommé le Simple. Il fallait pourtant un chef; les grands crurent que Charles le Gros pourrait mieux qu'un enfant protéger la Finance contre les Normands. Toutefois , malgré ses six couronnes , Charles laissa assiéger Paris ; et cette ville eût été prise , si le comte Eudes , fils de Robert le Fort, l'évêqu^ Gozlin et l'abbé de Saint-Germain des Prés ne l'eussent courageusement défendue. Il s'approcha cepeTidant de la ville assiégée avec une armée; mais t au lieu de combattre , il acheta la retraite des Normands , et leur abandonna même la Bourgogne à pilier.
Les peuples à la in , lassés de ce dernier et mutile essai de la puissance impériale , la rejetèrent pour toujours.
Charles fût déposé à la diète de Tribur(887).
§ IV. Tentatives pour substituer une dynastie nouvelle à celle des Car' lovingiens.
(887-987.) La déposition de Charles le Gros amena le démembrement définitif de l'empire carlovingien. La Germanie, sous ArnulfdeCarinthie; l'Italie, sous Gui et Bérenger; la France^ sous Eudes , forment d'abord trois grandes divisions; puis , autour de ces masses
imposanlas, s'élèveat , .dans les morches de rancien empire, des royaumes secondaires : entre la France , PAIlemagne et Jïtaliç , le royaume de Bourgogne cisjurane et celui de Bourgogne transjurane, qui seront plus tard (930) réunis sous le nom de royaume d'Arles ; dans les Pyrénées et au sud de cette chaîne , la Navarre qui , démembrée à son tour, donnera naissance (1033) au royaume de Gastille et Léon , et, deux ans après, à celui d'Aragon.
L'Allemagne se borde de même, à rorient, d'une ceinture de royaumes, tels que la Hongrie , la Bohême et la Pologne. Ainsi dix rois se partageaient rhéritage du dernier chef des Francs.
EUDES
Après la. déposition de Charles le Gros, il ne se trouva pas en France, entre tant de seigneurs également indépendants , un ârince capable de saisir le sceptre et de faire respecter son pouvoir. Cependant le souvenir des exploitsdu défenseur de Paris, du comte Eudes, fils de ce Robert le Fort qui avait mérité le surnom dé M;ichabée pour ses succès contre les Normands, décida la plupart des évéques et des seigneurs de la France romaine ou de Neustrie à le proclamer roi. Il restait encore en France un descendant de Charlemagne , Charles IV , fils posthume de Louis le Bègue; mais, exclu sous prétexte de sa grande jeunesse, de tous les trônes carlovinçiens auxquels il aurait pu prétendre, ri vit ses droits méconnus , comme ils l'avaient été déjà quand ses frères Louis le Bègue et Carloman avaient refusé de l'admettre au partage de l*héritage paternel.
Eudes avait deux autres Q3mpétiteurs plus redoutables qui descendaient de Charlemagne du côté des femmes. C'était Gui ou Guido , duc de Spolète , et le roi de Germanie , Arnulf , bâtard de Carloman ; mais l'éloignement de ces deux princes , forcés d'ailleurs de donner toute leur atten-
tion aux affaires d'Italie et d'Allemagne , laissa le nouveau roi tranquille possesseur de sa couronne ; toutefois , Eudes fît assurer Arnulf que- si sa nomination pouvait causer des troubles en France , il était prêt à se désister. Il alla même le trouver à Worms et lui remit la couronne, le sceptre et toqs les ornements de la royauté,, en jurant qu'il ne les voulait porter que de son consentement. Le roi de Germanie, flatté dé cette déférence, les lui rendit, et ce4;te entrevue se termina par un traité. Cependant toute la France n'obéissait pas au nouveau prince. Vingt - neuf petits États , ou principautés féodales, s'y étaient déjà formés et se regardaient comme à peu près indépendants. Le eomte de Poitiers , duc d'Aquitaine , portait même le titre de roi. Le duc de Bretagne affectait l'autorité royale. Il en était de même du duc de Gascogne , des comtes de Flandre , de Vermatidois, d'Anjou , et du duc de Bourgogne. Mais Eudes justifia le choix de ses vassaux en délivrant Paris assiégé de nouveau , et en battant , à la sanglante journée de Montfaucon, en Argonne, les Nor* mands , qui perdirent dix-neuf mille hommes. Ennardi par ce succès, îi força le comte de Flandre à le recon^ naître ; et, profitant des discordes qui s'élevèrent entre le fils et le frère dû comte de Poitiers , qui venait de mourir, il donna le Poitou à l'un de ses neveux, et le duché d'Aquitaine à Guillaume le Pieux.
Durant cette expédition, un parti puissant, attaché au sang de' Charlemagne , ou ne voulant que susciter des troubles pour en profiter, fit couronner Charles le Siniple; et, comme Tincapacité du nouveau roi le fit bientôt abandonner d'un grand nombre de ses partisans , il se réfugia en Germanie auprès d' Arnulf. L'armée que celui-ci lui donna pour rentrer en France se dissipa, il est vrai, au moment de combattre; mais le roi de Germanie , fort de la suprématie qu'il s'arrogeait sur le royaume de France,
L'UNIVERS
somma les deux prétendants Eudes, et Charles IV, de se rendre auprès de lui à la diète de Wonns. Eudes v vint seul et fut confirmé par Arnuif, mais à condition de lui céder la Lorraine , dont Tempereur fit un apanage pour son ^Is Zwentebald.
Les mécontents , abandonnant Charles dont l'incapacité découraj^eait leur zèle ou leur ambition, offrirent la couronne au nouveau duc de Lorraine ; et Charles «craignant de se voir entièrement dépouillé, se réconcilia avec Eudes , et consentit à recevoir de lui un apanage. Cette réconciliation fut sincère ; et , lors(]ue Eudes mourut quelque temps après , il désigna <]harles pour son successeur.
CHABLES LE SIMPLE
Les douze années qui suivirent la mort de Eudes nous sont entièrement inconnues , et Ton ne sait de cette époque que les ravages des Sarrasins et des Normands (9 1 1-923) . Le roi de Germanie Louis IV, dit l'Enfant, fils d' Arnuif et dernier carlovingien d'Allemagne, étant mort, les Lorrains ne voulurent pas reconnaître Conrad, son successeur, et appelèrent Charles le Sim{)le , dont l'armée , soutenue par les révoltés d'Allemagne , fit de rapides progrès, en Lorraine. Mais, lorsque Henri l'Oiseleur eut succédé à Conrad , le duc que Charles avait donné aux Lorrains appela le nouveau roi de Germanie, et Charles faillit perdre non-seulement la Lorraine , mais encore les provinces de France dont il était maître. Ce prince faible obéissait alors aux conseils d'un favori nommé Haganon; les grands, irrités de son crédit, complotèrent, à Soissons , pour déposer le roi. Si cette résolution ne fut point suivie , les seigneurs ne s'en conduisirent pas moins avec Charles comme s'il eut réellement perdu ses droits à leur soumission, et il se vit réduit à la propriété du seul comté de Laon ; encore ne tarda-t-on pas à lui disputer cefaibledébrisdesonroyaume.
Hugues, comte de Paris, sulmommé le Blanc pour la couleur de ses armes, et l'Abbé à cause de ses nombreuses abbayes, attaqua Charles le Simple, et le força de s'enfuir en Lorraine.
Le parti vainqueur, ne rencontrant plus d'obstacles , proclama roi le duc de France Robert, père de Hugues l'Abbé , et frère du roi Eudes. Charles revint bientôt à la tête d'une armée de Lorrains revendiquer ses droits ; vaincu près de Soissons dans une bataille où Robert I" fut tué, les uns disent d'un coup de s«ibre dont le comte Fulbert Jui fendit la tête, selon d'autres, d'un coup de lance que le roi lui porta dans la «bouche, il vit sa couronne donnée au duc de Bourgogne Raoul, gendre de Robert; et, pour obtenir de l'Allemagne (quelques secours qui contribuèrent a le rendre plus odieux lencore aux seigneurs de la rrance , il céda à Henri l'Oiseleur ses prétentions sur la Lorraine (923).
Cette alliance fut inutile au malheureux prince; peu de temps après, Charles , dont il semblait (|ue la destinée fût de mourir victime d'une perfidie, fut arrêté en trahison par Herbert, comte de Vennandois. Ce seigneur lui ayant envoyé le comte de Senlis pour lui déclarer qu'il était prêt à se déclarer pour lui avec tous ses vassaux , le pnnce fugitif, surpris de cette nouvelle et n'ayant d'ailleurs aucune raison de se défier du comte son parent, se rendit à Saint-Quentin, où son nouvel allié l'attendait. En l'abordant , Herbert se jeta à ses pieds , embrassa ses genoux , et , voyant que son fils recevait debout le baiiser dii prince , « Sachez , lui dit-il , en le frappant ru- « dément , que cette posture est peu « propre à reconnaître une si grande a marque de la bonté de son roletsei- « gneur. » Charles , désormais sans inquiétude, se laissa conduire où l'on voulut, et consentit même à renvoyer ceux qui l'avaient accompagné. Mais, la nuit suivante, Herbert le fit enlever et conduire secrètement à Château -Thierry, où il le retint prisonnier. Puis il se
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rendît à la cour de Bourgogne pour instruire le nouveau monarque du succès de sa trahison ; mais , peu de temps après, Herbert ayant de* mandé a Raoul le comté de Laon gui yenait de vaquer par la mort de Rotgaire, le monarque le lui refusa pour le donner au fils aîné du défunt. Irrité de ce refus , le comte résolut de s*en venger. Le roi de Germanie Otton le Grand et le duc de Normandie entrèrent dans son ressentiment ; tous lui jurèrent de l'aider de leur pouvoir à remettre le descendant de Charleinagne sur le trône. Le pape même intervint par de pressantes sollicitations en sa feveur, menaçant d'excommunier quiconaue s'opposerait au rétablissement de rhéritier légitime. Charles fut donc tiré de sa prison, conduit à Saint- Quentin où il fut reçu aux acclan^tiens de tout le peuple , et de là à la Ville d'Eu, où le duc.de Normandie lui fit hommage. Ainsi , presque tout le nord de la France se déclara hautement pour le légitime souverain. La guerre civile allait éclater, lorsque Raoul, pour conjurer Torage, offrit de céder à Herbert la ville de Laon.
C'était le véritable motif de la guerre; le rétablissement de Cl^arles n'en avait été que le prétexte. Ce malheureux prince , sacrifié de nouveau , fut renlermé à Péronne , où il mourut quelque temps après, dans la cinquantième année de son âge et la trentième de son rkne. Il avait eu deux enfants , Louis d'Ûutre-mer, qui lui succéda, et une fille du nom de Gisèle , qui fut mariée à Rollon, premier duc de Normandie.
RoUon était le fils d'un jarl ou duc norwégien. Proscrit dans sa patrie , il s'était fait roi de la mer, et » après de nombreuses courses, s'était arrêté, fatieué de sa vie errante , sur les bords de Ta Seine , dans cette partie de la I^eustrie qui prit le nom de Normandie. £n 912, Charles avait conclu à Saint-Clair-sur-Epte un traité par lequel la Normandie fut cédée à Rollon, a titre de fief et de duché de la couronne de France , avec le droit de suzeraineté sur les comtes de Bretagne.
I^ nouveau duc» qui s'était fait chré-
tien , établit dans ses États une police sévère , releva les villes ruinées , encouragea l'agriculture et le commerce, et bientôt la Normandie fut le pays le
1)lus prospère et le plus civilisé de toute a France.
Rollon n'était pas le seul chef normand établi en France. Avant lui , Gerlon avait obtenu des fils de Louis le Bèf^e le comté de Tours , et Charles le Gros avait cédé la seigneurie de Chartres à Hastint^s qui , bien vite ennuyé de la vie sédentaire , vendit son comté à Gerlon. Raynold , autre chef normand, occupait une partie dé la basse Bretagne , Herbert recevait de Charles le comté de Senlis , et Gerlon , ajoutant la ville de Blois à celles de Chartres et de Tours qu'il possédait déjà , fondait une puissante famille de comtes.
JUOUL.
Charles était mort en 929, et Raoul put régner désormais sans compétiteur, mais non sans avoir à lutter chaque jour contre l'ambition des grands vassaux, qui, après avoir privé la royauté de ses domaines , voulaient lui enlever ce qui lui restait encore de privilèges. Cependant les seigneurs d'au delà de la Loire reconnurent la suzeraineté nominale de Raoul, et l'alliance de IJugues )e Grand, duc de France, lui permit de réduire le turbulent Herbert , comte de Vermandois ; mais la France, démembrée déjà en principautés féodales , affaiblie par toutes ces guerres, se vit, sous le règne de ce prince, menacée par de nouveaux barbares. En 923, Raoul repoussa les Hongrois; mais, trois ans plus tard, ils reparurent, et répandirent la dévastation jusque sur les bords de l'Aisne et sur les rives de l'Océan.
LOUIS lY D'OUTBS-HEB.
Lorsque Raoul mourut, en 936, un des seigneurs de la France neustrienne surpassait tellement les autres en puissance, qu'il semblait seul maître C^
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disposer de la couronne; c'était Hugues , comte de Paris , fils du roi Robert T', neveu du roi Eudes, beau-frère , du roi Raoul et petit-fils de Robert le Fort; il gouvernait, sous le nom de duché de France, presque tout le pays situé entre la Loire et la Marne jusqu'aux frontières de la Normandie et de la Bretagne, et avait en outre des prétentions au duché de Bourgogne; enfin il était abbé de Saint-Martin de Tours, de Saint-Denis et de Saint- Germain des Prés, c'est-à-dire qu'il pouvait disposer des nombreux domaines et des revenus de ces riches fondations. Il était si près du trône sur lequel son père s'était placé , et qu'occupa son fils Hugues Capet , qu'on fut étonné de le voir appeler a la couronne le fils de Charles le Simple. De concert avec Guillaume Longue Épée , duc de Normandie, et avec quelques autres seigneurs neustriens, Husuès fît venir d'Angleterre le fils de Charles le Simple, Louis IV, dit d'Outre-Mer, que sa mère ne livra qu'après que les seigneurs se furent engagés, par serment, à respecter sa vie et sa liberté. L'investiture du duché de Bourgogne était la condition mise au rétablissement du fils de Charles le Simple : il n'avait élevé ce fantôme de roi que pour lui faire légaliser cette usurpation; mais la possession de ce duché lui fut vivement disputée par deux .compétiteurs , et il ne put en obtenir d'abord qu'une partie. Il es[)érait au moins disposer à son gré du jeune roi et l'opposer aux grands, ses rivaux; mais Louis, élevé à l'école de l'adversité, montra une activité et une vigueur qu'on n'attendait pas du fils de Charles le Simple. Peu à peu il s'éloî- ^gna de Hugues le Grand, et chercha, par de petites guerres contre les seigneurs du voisinage, à relever son autorité.-Les grands, effrayés du courage imprévu de leur roi, s'unirent pour réprimer une activité qui inquiétait leur ambition.
Bientôt Louis s'engagea dans une ; querelle dangereuse avec l'empereur d'Allemagne, Otton le Graiid, en ac-
ceptant l'hommage du duc de Lorraine vGiselbert. Otton battit les Lorrains à Brisach (939), et, appelé par Hagues et Herbert, il vint au palais d'Attigny ' recevoir leurs serments. Heureusement pour Louis, les affaires d'Allemagne lorcèrent Otton de repasser le Rhin, et Louis resta libre de se venger du comte de Vermandois et du duc de France. Aidé par les secours des comtes de Poitiers et de Vienne, par ceux des seigneurs aquitains qui vinrent (942) lui jurer fidélité dans la cité de Vienne , il reprit une grande influence au nord de la Loire, reçut à Rouen les hommages des Bretons et àt% Normands , et se vit en état de lutter contre ses adversaires. La mort d'Herbert (943), et le partage de sa succession entre ses quatre fils, le délivra d'un ennemi dangereux ; cette de Guillaume Longue Épée, arrivée la même année, lui donna encore déplus grandes espérances. Ce duc ayant été assassiné par le comte de Flandre , le roi de France essaya de. profiter de la minorité de son fils , Richard Sans-Peur, oui n'avait alors que dix ans, pour démembrer son héritage. II convint avec Hugues le Grand,pour s*assurer ses secours, départager avec lui laNorman- • die; puis, sous prétexte de faire élever le jeune duc à taon, dans les mœurs des Français et dans l'élégance de la cour, il le retint prisonnier; mais un fidèle serviteur délivra Richard , et les Normands, ayant leur jeune duc à leur tête , ne cherchèrent plus qu'à diviser les deux ennemis qui se disputaient leur pays. Ils firent espérer d'abord à Louis de le mettre seul en possession de leurs villes, et le reçurent dans les murs de Rouen ; mais ce fut pour l'y garder prisonnier, et il fallut l'mterce'ssion de plusieurs princes, les prières même de Hugues le Grand ^our lès décider à relâcher le roi , qui fut remis entre les mains du duc de France. Ce n'était pour lui que changer do prison; car Hugues ne le relâcha que quand le roi lui eut livré la ville de Laon, la seule qui lui restait.
La détresse dans laquelle se trouvait en France le descendant de Charlema*
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m n'était pas seolement, il faut le dire, ieréstthatderambition du comte de Paris et de çueidues autres seigneurs ; la décbéance des Carlovingiens avait des causes plus générales et plus profoades. Hugues n'était que le i^e* présentant de l'antipathie nationale qui s'était peu à peu formée dafis la France du nord contre les indignes successeurs de Charlemagne. Ceux-ci, en souvenir de leur origine teutonique , tournaient constamment leurs regards vers VAU lemagne , où ils espéraient trouver , toujours aide et protection. Ainsi Louis ^ comme son père, implora Tassistance du roi de Germanie.
Deux conciles furent tenus par les évêques de Germanie, à Trêves et à Ingelheîm, pour examiner, pai ordre du pape et de Tenipereur, les griefs de Louis IV. Assis à coté de Tempereur, il exposa ses plaintes contre le comte de Paris, qui fut excommunié, mais tint tête aux menaces ecclésiastiques, comme à celles d'Otton , Jusqu'en 950, où il consentit a se réconcilier avec Louis IV. Ce prince, toujours réduit à la possession de la seule ville de Laon, passa les dernières années de sa vie à parcourir la France du midi> se consolant sans doute de ses longues disgrâces par l'apparente déférence des seigneurs aquitains.
LOTHÀIKE.
(964-986.) Son fils Lothaire, âgé seulement de treize ans, lui succéda, car Hugues le Grand dédaignait de prendre pour hii^ même une couronne si mtsérable.
Deux ans après, Hugues mourut, laissant à son fils Hugues Capet le duché de rile-de-France. Les deux enfants se trouvèrent sous la tutelle de leurs mères Hedwige et Gerberge, toutes deux sœurs d'Otton le Grand. Lorsqu'il fut en âge de régner par luimême, le nouveau roi chercha à reconquérir quelque popularité en se déclarant contre les Germains. Il essaya de reprendre la Lorraine, et^ entrant à rimproviste sur les terres de
TEmpire, fl pénétra jusqu^à Aix-la- Chapelle. Mais cette expédition aventureuse ne servît qu'à amener soixante mille Allemands jusqu'à Paris, où ils chantèrent en chœur, sur les hauteurs de Montmartre, un verset du Te Deum, Toutefois ils furent battus dans leur retraite au passage de l'Aisne. Malgré ce succès, Lothaire renonça, par le traité de Reims, à la possession de la Lorraine. Ce prince ne put , quelque activité qu'il montrât, prévenir la ruine de sa maison. Lorsqu'il mourut, en 986, il laissa son titre à Louis V^ que son indolence, la faiblesse de son autorité et le peu de durée de son règne ont fait surnommer le Fainéant.
LOUIS y, LE FAINBANT.
Tout ce qu'on sait en effet du rè^ne de ce prince, c'est qu'il fut en mésintelligence avec la reine Emma, sa mère; que cette femtne, dont la conduite était aussi déréglée que son cœur était dénaturé, soutint une sorte de guerre contre son beau-frère, Charles, duc de la basse Lorraine. Le jeune Louis paraît être resté entièrement étranger a cette guerre; il mourut peu après, âgé de vingt ans, etvfut enterré dans l'église de Saint-Corneille de Compiègne, où il avait été couronné du vivant même de son père. On prétend cju'îl fut empoisonné par Emma, sa mère, ou par Blanche , sa femme , qui ne l'aimait point. Avec lui s'éteignit en France la dynastie des Carlovingiens , après avoir occupé le trône pendant une période de deux cent trente-six ans, et avoir donné douze rois à la France.
LIVRE II
(987-1481.) iiTTftODUcrrioir.
FBANCE FÉODALE.
»£ l'aVEHEMEH-T SB BDGUBS CATIT A LA MORT DB LOUIS JLI.
A la fin du dixième siècle, avec Tavénement des Capétiens et par la répudiation de la dynastie germanique des Carlovingiens, commencent la
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France et la civilisation française.
«Jusque-là nous avons parlé de 1a civilisation gauloise, romaine, galloromaine , franque , gallo-franoue ; nous avons été obligés d'allier des noms étrangers , des noms qui ne sont^ pas le nôtre , pour exprimer avec quelque justesse une société sans unité, sans fixité, sans ensemble. A partir de la Gn du dixième siècle , il ny a plus rien de semblable; c'est maintenant des Français, de la civilisation française que nous avons à nous occuper. Et pourtant c'est à cette même époque que toute unité nationale et politique disparaît de notre territoire. Ainsi le disent tous les livres , ainsi le mon- ' trent tous les faits. C'est l'époque où
S révaut complètement le régime féoal , c'est-à-dire le démembrement du peuple et du pouvoir. Au onzième siècle , le sol que nous appelons français est couvert de petits peuples, de petits souver(iins à peu près étrangers les uns aux autres , à peu près indépendants les uns des autres. L'ombre même d'un gouvernement central, d'une nation générale semble avoir disparu. Comment se fait-il que la civilisation et l'histoire vraiment française commencent précisément au moment où il est presque impossible de découvrir une France ?
« C'est que , dans la vie des peuples , Funité extérieure, visible, l'unité de nom et de gouvernement , bien qu'importante, n'est pas la première, la plus réelle, celle qui constitue vraiment une nation. Il y a une unité plus profonde, plus puissante: c'est celle qui résulte non pas de l'identité de gouvernement et de destinée , mais de la similitude des institutions, des mœurs, des idées, des sentiments, des langues; l'unité qui réside dans les hommes mêmes que la société réunit , et non dans les formes de leur rapprochement ; l'unité morale enfin , très-supérieure à l'unité politique , et qui peut seule la fonder solidement.
« Eh bien ! c'est à la fin du dixième siècle qu'est placé le berceau de cet être unique et complexe à la fois qui est devenu la nation française. Il lui a
fiillu bien des siècles et de tongsefibrts pour sortir de là , et se produire dans sa siài^licité et sa grandeur. Cependant, a cette époque, ses éléments existent, et l'on commence à entrevoir le travail de leur développement. Dans les temps que nous avons étudiés , du cin(|uième au dixième siècle , sous la main de Chariemagne , par exemple, l'unité politique extérieure a été souvent plus grande , plus forte qu'à l'époque dont nous allons nous occuper.
Maiç, si vous regardez au fond des choses, à Fétat moral des hommes mêmes, Funité y manque complètement. Les races sont profondement diverses et même ennemies ; les lois , les traditions, les mœurs, les langues diffèrent et luttent également ; les situations, les relations sociales n'ont ni généralité , ni fixité. A la fin du dixième et au commencement du onzième siècle , il n'y a point d'unité politique pareille à celle de Chariemagne; mais les races commencent à s'amalgamer; la diversité des lois selon Forigine n'est plus le principe de toute la législation. Les situations sociales ont acquis quelque fixité ; des institutions, non pas les mêmes , mais partout analogues , les institutions féoclales ont prévalu , ou à peu près , sur tout le territoire. Au lieu de la diversité radicale, impérissable, de la langue latine et des langues germaniques , deux .
langues commencent h se former, la langue romane du midi et la langue romane du nord; différentes sans doute, cependant de même origine, de même caractère, et destinées à s'amalgamer un jour. Dans Fâme des honmies , dans leur existence morale , la diversité commence aussi à s'effacer. Le Germain est moins adonné h ses traditions , à ses habitudes germaniques ; il se détache peu à peu de son passé pour appartenir à sa situation présente ; il en arrive autant du Romain : il se souvient moins de l'ancien empire et de sa chute, et des sentiments qui en naissaient pour lui. Sur les vainqueurs et sur les vaincus, les . faits nouveaux , actuels , qui leur sont communs , exercent chaque jour plus
d*empire. En un mot, l*unité politique est à peu près nulle, la diversité réelle encore très-grande; ce[)endant il y a au fond plus d'unité véritable qu'il n'y en a eu depuis cinq siècles. On commence à entrevoir les éléments d'une nation; et la preuve , c'est que , depuis cette époque , la tendance de tous ces éléments sociaux à se rapprocher , à s'assimiler, à se former en grandes masses, c'est-à-dire, la tendance vers l'unité nationale, et, par là, vers l'unité politique , devient le caractère dominant, le grand fait de l'histoire de la civilisation française (*), »
Mais il a fallu cinq siècles pour que ces éléments pussent se rapprocher et former cette forte et puissante agrégation qu'on nomme la France. Pendant ces cinq siècles , la rovauté , privée de tous ses droits utifes , réduite à de vains titres et à la possession d'un domaine moins étendu et moins riche que celui de la plupart des grands fiefs, resta longtemps comme endormie et s'oubliant elle-ménoe , jusqu'à ce que Louis VI et Philippe - Auguste la tirassent de sa torpeur pour la faire lutter hardiment contre les grands vassaux. De Philippe -Auguste à Philippe de Valois, la royauté triomphe , couvre la France de ses officiers , attire à elle presque toutes les juridictions féo« dales, se crée enfin uouvoir central et unique , exerçant linremeut et sar\s crainte son action absolue sur toute la surface du territoire.
Alors commence la guerre contre l'Angleterre; alors arrivent les désastres de Crécy, de Poitiers et d'Azincourt ; et les descendants de Hugues Capet, vaincus, fugitifs et détrônés, se trouvent , comme les derniers Carlovingiens, ne posséder plus que quelques ailles ; alors aussi commence une féodalité nouvelle : tout ce qui restait encore de vassaux puissants ressaisissent leurs droits perdus et font revivre leurs prétentions ; les princes du san^ démembrent le territoire, et les principautés féodales reparaissent, comme quatresièdesauparavaQt,plusforniida-
(^ Guizot, vol. IV, Cours de i83o , p. 3.
blés même et plus hostiles à la royauté ,
Sarce qu'elles prétendent à l'indépenance et à l'exercice des mêmes droits.
Mais la nation , qui s'est reconnue ellenoiéme dans cette lutte d'un siècle contre l'Anglais, l'ennemi commun , qui a marché sous la bannière royale à la délivrance du territoire, ne peut plus consentir, pour satisfaire quelques ambitions privées , à un nouveau morcellement de la France; aussi aidat-elle le roi dans sa lutte contre la nouvelle aristocratie princière ; et un règne suffit, celui de Louis XI, \e compère des bourgeois de Paris , pour rétstiitir, mais d'une manière durable , le pouvoir absolu de la royauté.
Durant la première de ces périodes, de Hugues Capet à Philippe-Auguste, les Capétiens ne régnent que sur les comtés de Paris et d'Orléans. Si donc l'on devait réduire l'histoire de la France à celle de la dynastie royale, il faudrait oublier la nation pendant deux ou trois siècles , pour ne recueillir que les détails insigninants de l'obscure biographie des princes tle la nouvelle race. Il est plus juste, puisque la France s'est morcelée en soixante ou quatrevingts États, d'étudier ce morcellement qui laissa si longtemps des traces profondes.
Les titres de duc et de comte , fort usités dans l'empire romain à partir de Constantin, avaient été adoptes parles conquérants germains, qui y avaient ajouté ceux de vicomte et de margrave.
Durant la décadence de l'emoire carlovingien , les ducs ou commandants militaires de plusieurs comtés réunis, les comtes ou administrateurs et juges d'une ville et de son territoire, les margraves enfin, chefs d'un pavs frontière, s'attribuèrent à titre héréditaire la charge qu'ils exerçaient au nom du souverain et comme ses lieutenants, avec les divers droits régaliens qui y étaient attachés. Quand le temps eut consommé cette usurpation , il se trouva en France autant de rois qu'il y avait eu jadis de lieutenants du roi. Cependant ces anciens officiers royaux , qui avaient dépouillé leur chef de ses domaines aussi Bien que de son autorité, conservaient
4* lÂvraUon, (ANif ales ue l'hist. de Fsànge.)
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encore quelque respect pour sa dignité : ils consentaient à le redonnatire pour leur suzerain; à lui prêter hommage lorsqu'il était assez fort pour l'exiger ; k suivre sa bannière pendant vingt ou quarante jours lorsqu il était en guerre avec quelqu'un de ses voisins; à fi)uri|ir ennfl.des aides pour payer sa rançon lorsqu'il était prisonnier, pour armer son (ils aîné chevalier ou pour marier sa fille. Eux-mêmes se soumettaient à une sorte de hiérarchie politique, où chacun prenait sa place, plus haut ou plus bas , selon là part d autorité que lui ou son père avait jadis usurpée. Ainsi , au-dessous d'un duc il y avait des comtes ; au-dessous d'un comte, des vicomtes; puis de simples seigneurs. C'est la réunion de ces propriétaires souverains, dont quelques-uns. étalent vassaux immédiats dti roi y et le reste vassaux des possesseurs de grands iiefs, qui forma la société féodale C)<
CHRONOLOGIE HISTORIQUE SES GRANDS FIEFS
^ I. Suà'tyaest de la France. Fiefs de Vancien royaume d'aquitaine restés français entre la Loire ^ ùs Rhône inférieur, les Pyrénées et l * Océan, ( Navarre , Gascogne , Béarn, Fùtx, Languedoc^ Roussilton, Guyenne, Poitou, Auvergne, yfngôumois, Sqîntonge, Périgord, iïarche , Limosin , Berry et Bourbonnais.)
COMTS, purs ROYAUME DÉ ITAVARllS.
Foodé in SCo , réuni à la France en 1591. Capitale
P&mpelané.
Souiliis par Charlemagne, qui avait
établi des margraves à Jaca et à Pam-
pelune, les Navarrais s'étaient séparés
sous ses débiles successeurs de l'em-
(*) La nature du système féodal , sa formation, sa durée et sa chule , les obligations réciproques de ses membres, ses résultats, etc., seront longuement examinés ailleurs, ainsi que toutes les questions politiques, adiiiiuistratives , philosophiques et littéraires que peut [fésenter l'histoire de France.
pire des Francs. Dès Tan 858, oft trouve un prince du nom de Garde désigné comme roi de Pampelune. Ses successeurs sont; Garcie (880-905), qui se retira dans un monastère pour céder le trône à son frère Sanche I*% lequel battit les Sarrasins près dePam-
Selune, en 907, et, pour réparer la perte e la grande bataille de la Jonquera, sortit du couvent, où, apirès un règne glorieux, il s'était enfermé à l'exemple de Garcie !•'; Garcie II (926 à 970); Sanche II (970-994), qui épousa rhéritière du comté de Jaca ou d'Aragon; Garcie III (994-1000), surnommé le Trembleur, malgré sa bravoure ; enfln Sanche III ( 1 000-1035), qui réunit,duchef de sa femme, la Castille à son royaume héréditafre, mais lit bientôt de cette contrée l'apanage de JBon second fils Ferdinand, auquel il donna le titre de roi. Lorsqu'il mourut , il laissa à l'aîné de ses Cls, Garcie IV, la Navarre avec les provinces de Biscaye , d'Alava et de Rioja ; deux autres . Gonzalès et Ramire , se partagèrent le comté d'Aragon, qui forma ainsi le royaume de Sobrarve et d^Ribagorce, et celui d'Aragon. Quant au second de ses fils, Ferdinand, il possédait déjà le royaume de Castille, auquel il joignit celui de Léon, après la mort de son beau-frère Bermude III. Ainsi la maison de Navarre occupait les quatre trônes d'Espagne, réduits à trois , lorsqu'en 1038, la mort de Gonzalès, roi de Sobrarve et de Ribagorce., réunit tout l'ancien comté d'Aragon dans les mains de Ramire. Mais la Navarre, ^ui donnait au onzième siècle des rois à toute l'Espagne chrétienne, vit s'éteindre au treizième sa dynastie nationale, à la mort de Sanche VÎI , dernier roi de la race d'Aznar.
Thibaut IV, comte de Champagne, hérita alors de cette couronne du cheï de sa mère Blanche, sœur du dernier roi.
A la dynastie de Champagne succédé la dynastie des Capétiens, par suite du mariage de Jeanne I'''' avec le
detixîètne û\^ flë Philippe le Itardi.
L'année suivante, le nouveau toi de IVavarre monta sur lè trôhe âjR France sous le nom de Philippe IV le Bel.
Jeanne , du consentement de son époux, conserva Tadministration de ses Etats.
Elle chassa, les Aragonais et les Castillans de la Navarre, y établit des gouverneurs d'Une sagesse éprouvée, et fit jouir ses sujets d'une tranquillité dont ils étaient privés dépuis longtemps. « Cette reine , dit Méieray, tenait tout te monde enchaîné par les yeux, par leâ oreilles, par le cœur, étant ég&ilement belle, éloquente, généreuse et libérale.» C'est elle qui fonda, en 1304, le collée de Navarre et dé Champagne dans runiversité de Paris.
Jeanne F" meurt en 1305.Se8 trois fils lui succèdent, Louis le Hutin jusqu'en 1316, PhiiippeleLongjusqu'en 1322, et Charles le Bel jusqu'en 1328. A la mort de ce dernier, Jeanne II, fille de Louis le Hutin , qui avait été dépouillée, par ses deux oncles, moyennant une indemnité de cent cinquante mille livres et une rente de quinze mille, de son royaume de Navarre, ainsi que des comtés de Champagne et de Brie, rentra en possession de ses droits , et se ' fit proclamer, à Pampelune, avec son époux Philippe , comte d'Évreux , petitfils de Philippe le Hardi , et chef de la qaatrième dynastie navarràise, dite d'Évreuic. Les cortès, avant la cérémonie, firent jurer aux deux époux qa'ils ne feraient battre une nouvelle monnaie qu'uhe seule fois pendant leur règne, qu'ils ne confieraient qu'à des indigènes la garde des forteresses,
aa'ifs n'engageraient ni aliéneraient le omaine royal, et qu'enfin ils laisseraient le gouvernement à leur fils atné dès qu'il aurait vingt ans accomplis.
Les Navàrrais étaient déclarés libres de leur serment de fidélité si ces engagements étaient violés.
Philippe d'Évreux, de concert avec les Etats, établit un parlement en Navarre.
iSâÔ.
Guêtre dé Philippe aVec lé roi d'Angleterre, au sujet d'une abbaye surlei frontières de la Navarre et dé là G&s* cogne. Jean de Vienne, archevêque d^ Reims, envoyé sur les lieux par le roi de France, accomrtiOde eè différend. Philippe n'en reste pas moins opposé aux Anglais, et se distingue dans les guerres de la France eontre Edouard III.
Philippe secourt Alphonse XI, roi de Castille, contre les Mores; il meurt au siège d'Algésiras.
Jeanne II meurt à Conflans, près dé Paris. £ile a pour successeur Charles II, dit le Mauvais, «prince, dit Mézeray, qui avait toutes les bonnes qualités qu'une méchante âme rend pernicieuses : l'esprit, l'éloquence, l'adresse, la hardiesse et la libéralité. » Sa vie, qui ne fut qu'un tissu de perfidieç, de trahisons et d'assassinats , appartient à l'histoire de France plutôt qu à celle de la Navarre. On verra plus loin tous les maux qu^ii causa a la France sous les règnes de Jean n et dé Charles Y.
Mort de Charles le Mauvais. tJn drap imbibé d'eau-de-vie, dans lequel on l'avait enveloppé pour ranimer ses forces épuisées par les débauches « ayant S ris feu par l'imprudence de son valet e chambre, il périt dans les plus horribles douleurs. Son successeur fut Charles III, dit le Noble, qui possédait toutes les vertus opposées aux vices de son père.
Charles III fait avec Charles VI. foi de France, un traité par lequel il renonce à toutes ses prétentions sur les comtés de Champagne, de Brie, d'Évreux, etc., pour douze mille livres sur différentes seigneuries que le roi érige en sa faveur en duché-pairie, sous le nom de duché de Nemours* A partir de ce règne, l'héritier présomptif du trône de Navarre prend te titre de prince de Viane.
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A Charles III succéda Jean II, fils de Ferdinand , roi d* Aragon. Ce prince fut redevable de la couronne de Navarre à Blanche, fille de Charles III, qu*il avait épousée en 1419.
Jean est couronné à Pampelune. Le roi et la reine prêtent les serments accoutumés, et, suivant un usage niaintenu depuis le temps des Goths, ils sont montrés au peuple sur un bouclier soutenu par les oéputés des principales villes du royaume.
Jean s'étant rendu en Sicile auprès du roi d'Aragon, Alphonse le Sase, son frère, est fait prisonnier, à la Bataille navale de Gaete, par la flotte du duc de Milan , mais il est renvoyé libre sans rançon.
La reine Blanche meurt, laissant la couronne de Navarre, qui lui appartenait , à son fils atné , Don Carlos , prince de Yiane , âgé de vingt ans ; mais Jean II ne peut se résoudre à la lui abandonder. 11 en résulte une guerre civile, dans laquelle Don Carlos, vaincu par son père à la bataille d'Estella, se retire en Italie , 1457, auprès de son oncle Alphonse. Celui-ci , en mourant , 1448 , laisse à Jean les trônes d'Aragon et de Sicile.
Don Carlos se soumet à son père,
2ui le fait arrêter d'une manière perde. Il meurt Tannée suivante sans laisser d'enfants légitimes.
Jean déshérite Blanche , soeur de Don Carlos, héritière légitime du trône de Navarre, et substitue aux droits de cette princesse ça fille cadette , Léonore, fenrmiedu comté de Foix, et au défaut de Léonore, Gaston^ fils de la comtesse. Blanche, livrée à ses ennemis par son père, et enfermée au château d'Orthès, y meurt le 2 décembre 1464, empoisonnée, dit-on, par Léonore.
Jean, qui avait toujours conservé la Navarre, meurt le 19 janvier 1479.
Léonore, veuve depuis 1472, lui succède dans le royaume de Navarre; mais, au bout de vingt-quatre jours, la mort lui enlève une couronne qu'elle avait peut-être achetée par un crime.
François Phœbus, son petit-fils, lui succède sous la régence de sa mère Madelaine de France, fille de Charles VIL Cette princesse met un terme aux troubles qui, sous le règne de Jean , avaient rempli le royaume , par suite de la rivalité qui existait entre les deux puissantes familles de Beaumont et de Grammont. Le jeune^i , couronné à Pampelune en 1481 , meurt à Pau le 30 janvier 1483. •
Catherine, sa sœur, régna après lui , également sous la régence de sa mère ; mais la couronne de Navarre, aussi bien que le comté de Foix et les vicomtéà de Béarn et de Bigorre qui y appartenaient, lui furent disputés par son oncle Jean de Foix, vicomte de Narbonne. Il y eut à ce sujet une guerre civile , suivie de plusieurs transactions. La contestation ne fut définitivement décidée en faveur de Henri d'Albret, fils de Catherine, qu^en 1517, par un arrêt du parlement de Paris.
Catherine avait été fiancée, en 1484 , à Jean d'Albret, fils d'Alain le Grand, qu'elle épousa en 1494, et qui fut couronné avec elle. Jean II était un prince d'un caractère doux, enjoué et libéral , mais frivole, et n'aimant pas les occupations sérieuses. Populaire à l'excès, il allait dîner sans cérémonie chez tous ceux qui l'invitaient, prenait part à tous les divertissements de ses sujets, et dansait souvent sur la placéuublique avec leurs femmes ou leurs nlles. Le pauvre roi, lui aussi dansait sur tm volcan : en 1512, Ferdinand le Catholique, roi d'Aragon, sous prétexte que . Jean était l'allie de la France, et qu'il . avait été excommunié par. le pape, s'empara de toute la partie de la Navarre située au sud des Pyrénées. Jean et Catherine ne purent conserver que la basse Navarre, située sur la pente septentrionale des Pyrénées , et la prin-
cipautéde Béarn. Toutes les tentatives que flt Jean pour arracher à Tusurpateur Pampelune et la haute Navarre restèrent sans succès, et, en 1515, Ferdinand réunit pour toujours ce royaume à la Castille. Jean, Tannée suivante, tenta un dernier effort, et essuya une nouvelle défaite. Ce fut alors que Catherine lui dit : « Si le ciel « nous eût fait naître, vous Catherine « et moi Don Juan , nous n'aurions pas « perdu la Navarre. » Les deux époux ne survécurent pas longtemps à ce malheur. Jean II mourut Te 24 juin 1516; Catherine le 11 février 1517.
Henri II, leur fils, âgé de treize ans, leur succéda. On verra dans la chronologie des rois de France les tentatives qui furent faites par François V pour lui rendre ses États héréditaires. Henri suivit le roi de France dans son expédition dltalie, et fut fait prisonnier avec lui à la bataille de Pavie; mais une ruse de son page Vives lui fournit le moyen de s'évaUer. L'an 1526, il épousa Marguerite de Valois, duchesse d'Alençon, sœur de François P*", princesse célèbre pour son esprit et ses talents. Par suite de ce mariage, le roi de France donna toute la succession d'Armagnac à Henri, qui se trouva ainsi possesseur de presque toute la Guyenne. Henri mourut à Pau , le 25 mai 1555 , ne laissant qu'une fille, Jeanne d'Albret, qui lui succéda avec son second époux, Antoine de Bourbon , duc de Vendôme.
Antoine, s'il faut en croire quelques historiens, imagina un singulier moyen pour recouvrer là haute Navarre. Il envoya une ambassade en Afrique, au roi de Fez, pour lui proposer une alliance, s'engageant à lui laciliter les moyens de recouvrer le royaume de Grenade , que ses ancêtres avaient possédé, à la condition que, de son côté, il lui ferait restituer la Navarre ou l'aiderait à s'en emparer.
On conçoit qu'un tel projet resta sans exécution. Antoine et Jeanne, gui embrassèrent îivec zèle le calvinisme, jouèrent un rôle important dans les
troubles de religion qui désolèrent la France. Il suffira de dire ici qu'Antoine mourut en 1562, des suites d'une blessure qu'il avait reçue au siège de Rouen , et que Jeanne fut, dit-on , empoisonnée à Paris, en 1572, au moyen d'une paire de gants parfumés que lui avait veudue un Italien de la cour de Catherine de Médicis.
Henri III, son fils, âgé de dix-neuf ans , lui succéda , et prit le titre de roi de Navarre. Né à Pau le 13 décembre 1553, il fut d'abord nommé, comte de Viane. Son aïeul , Henri II , en le voyant naître , s'écria : «Voilà mon vengeur! » et ne négligea rien pour que cette prédiction pût se réaliser un jour. En 1589 , Henri III monta sur le trône de J*rance sous le nom de Henri IV. La courageuse opposition du procureur général la Guesle, qui, malgré trois lettres de jussion, engagea le parlement à refuser l'entérinement qes lettres par lesquelles Henri déclarait que ses biens patrimoniaux restaient séparés du domaine royal, força ce prince à les réunir aux uossessiohs de la couronne, par redit ue 1607, confîrmatif de l'arrêt de 1591 . Henri augmenta ainsi son nouveau royaume du vicomte deBéarn , du royaume de basse Navarre, des comtésd'Armagnac,deFoix, d'Albret, de Biçorre, du duché de Vendôme, du comte de Périgord et du vicomte de Limoges.
DDCHB DE GÀSCOGNS.
Fondé rers 6a 8 • réuni an duché de Guyenne en
io5a. Capitale Bordeaux.
Les Basques , nommés aussi Vascons et Gascons , ne furent jamais complètement soumis, ni par les Romains, qui placèrent une garnison à Bayonne pour défendre l'Aquitaine contre leurs incursions , ni par les Visigoths , qui dominèrent des deux côtés des Pyrénées , ni enfin par les Francs mérovingiens , qui ne firent que de courtes et rares expéditions dans le midi de la Gaule. £n 628, un de leurs chefs nationaux, Amand, donna sa fille en mariage à Garibert , qui venait de re-
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cevoirdesonfrèreDagobertle royaume de Toulouse ou d'Aquitaine. De ce martAge, qui mêlait le sang des Mérovingiens avec celui du plus ancien beuple de la Gaule, naquirent deux fils , Boggis et Bertrand , qui héritèrent de leur aïeul le duché cie Gascogne, et de leur père FAquitaine. De leurs deux fils, Tun Hubert, si célèbre comme patron des chasseurs , devint évéque de Liège; l'autre, Eudes ou .Odon , régna sur les pays situés entre la Loire, l'Océan, fçs Pyrénées, la Septimanie et le Rhône. Reconnu pour roi d'Aquitaine par Chilpéric II, en 717, il fut battu, en 719, par Charleis Martel , qu'il fut contraint plus tard d'appeler contre les Arabes.
Son fils Hunald lui succéda en 735 , à titre de duc de Gasco,çne et d'Aquitaine, mais sous la condition de l'hommage aux maires carlovingiens ; ceux-ci, qui se préparaient à priver enfin de la couronne les descendants de Ciovis, ne pouvaient voir sans crainte s'affer* mir, entre la Loire et les Pyrénées, une dvnastie mérovingienne qui serait peut-être un jour tentée de revendiquer ses droits sur le reste des pays soumis à la domination des Francs. C'est là le secret de cette haine héréditaire des deux maisons , Texpiication des guerres sanglantes de Charles Martel, de Pépin et de Cbarlemagne , et de la persécutiQn qui poursuivit Hunald , tué dans Pavie par les Pavesans qu'il excftait contre les Francs ; son Irère Remistan, mis à mort par Pépin; son fils WaTû^e , assassiné par les agents de l'ancien maire du palais ; son petitfils Loup , le vainqueur de Roncevaqx , pris et condamné par Charlemagne à être pendu.
A la mort de Waïfre , Charlemagne avait réuni l'Aquitaine au reste de sa monarchie , et donné , en 768 \ la Novempopulanie (entre les Pyrénées et la Garonne) à Loup P', neveu de Hunald , avec le titre de duc héréditaire des GascoAs, dont i| jouit jusqu'en 774.
Loup I*' étant mort à cette époque sans laisser d'enfants , Loup II , fils de Waïfre obtint de Charlemagne le duchjé de
Gasco^e. Loup , associant à ses haines de famille la haine des Basques contre tous les, conquérants des Gaules, Celtes , Romains , Y isigoths ou Francs, prépara l'embûche de Roncevaux , où périt l'arrière-garde de Charlemagne à son retour d'Espagne. Nous avons dit plus haut que Charlemagne le fit pendre. Ses deux fils , Adalric et Loup Sanche, obtinrent cependant le duché de Gascogne , moins le comté de Fezensac que Charlemagne en détacha (778).
Fidèle a ses souvenirs , cette famille continua la guerre contre les Carlovingiens jusqu'à Tannée 819, où un petitlils d'Adairic , Loup Centule , fut contraint de se retirer en Castille auprès d'Alphonse leChaste. Totilon, parent de Louis le Débonnaire, fut nommé par ce prince duc de Gascogne , avec les eomtés de Fezensac et de Bordeaux.
Pendant cinquante-trois ans , le duché fut ainsi administré par des chefs amovibles; mais, en 872, les Basques allèrent chercher en Castille un descendant de Loup Centule , Sanche le Montagnard, qui régna sur la Gascogne comme duc héréditaire, sans vouloir reconnaître l'autorité des rois de France, et fit de Bordeaux la capitale de son duché. Au-dessous de lui étaient les comtes des Basques, de Béarn, d'Aire , de Dax , de Bigorre , de Fezensac , de Lectoure et de Bordeaux. Cette nouvelle dvnastie mérovingienne subsista jusqu^en 1 032 , époque où Sanche- Guillaume mourut sans laisser de fils. Bernard II , comte d'Armagnac et descendant, comme Sanche -Guillaume, des anciens ducs mérovingiens de Gascogne, s'en empara, de 1040 à 1052; mais Gui-Geoffroi , filsdeGuillaume V, comte de Poitiers, le força de le lui vendre moyennant la somme de quinze mille sous. Depuis cette époque, le duché de Gascogne et le comté de Bordeaux furent réunis au duché d© Guyenne ou d'Aquitaine.
VXCOXTS DB BiARir.
Fond^ en 819. R4nnie ans comtés de Fois et d' Armagnac en 1290. Capitale MorlM , paie Pau.
Le Béarn , borné au nord par la Cha-
losse, leTarsaiiet l'Armagnac, au sud ternationserépandit dans tout le pays;
par les Pyrénées, à Test [îar le pf- lîet éyénemept seitïbDïit îe firésâge dèê-
gorrc, à Tbuest par le pays de Soule et plus terribles malheurs; on s'en |)rtt à
la basse Navarre, et d'une étendue de ta vicomtesse ,'qi|'ôn accusa d'être l'au^
I étendue de seize lieues de long sur quinze de large , fut donné, eu 819, au second fils du duc de Gascogne, Loup Centule, sous la suzeraineté dés ducs alors amovibles de Gascogne. Mais €entule-Gaston II, qui régna de 1012 à 1058, affranchit sa vicomte de cette dépendance. Son fils , Centule IV, réunit au Béarn la vicomte de Montaner. Ayant épousé Glsle , sa proche parente , il fût forcé par Grégoire VII de la répudier, et , en réparation de cette faute, abandonna à l'abbaye de Cluni la dixième partie de son droit seigneurial sur la monnaie de Morlas, alors capitale du Béarn, et où Ton fabriquait des espèces de cuivre , d'argent et même d'or, qui avaient cours aans toute la Gascogne, et valaient trois fois autant que la livre de Tours, tandis que la livre de Paris n'excédait cette dernière que d'un cinquième. Centule IV hérita, en 1080, du Bigorre, qui relevait alors des rois aragonais. Son fils , Gaston IV (1088-1130), s'illustra durant la première croisade de Jérusalem , conquit à son retour la vicomte de Dax, et, depuis Tan 1114 jusqu'à sa mort, ne cessa de combattre les Mores d'Espagne au profit du roi d'Aragon Alphonse, 3ui donna à Gaston le titre de seigneur e Saragosse et de premier rico nombre d'Aragon. Il fut enterré à Sainte- Marie de Saragosse, où l'on montre encore ses éperons et son cor de guerre. Avec Centule V, son successeur, tue devant Fraga, qu'assiégeait Alphonse le Batailleur, s éteignit ta ligne mâle des vicomtes mérovingiens de Béarn.
Pierre , fils d'une sœur de Centule V, hérita du Béarn, auquel il réunit la vicomte de Gavaret et la seigneurie d'Huesca (1134). Lorsque sou fils et successeur Gaston IV mourut, en 1 170, il laissa grosse sa femnieLéofas, fille de Garcie-Ramire, roi de Navarre, laquelle accoucha d'un avorton, dit une vieille chronique. A cette nouvelle, la cous-
teur de son avortement, et lé roi d^ Navarre, son Irère, |a condamna à l'épreuve de l'eau froide. Elle fut jetée pieds et poings liés du haut du pont ae Sauveterre dans le torrent qui coule au-dessous ; mais Léofas, ay'ant imploré l'assistance de la Vierge, fut {)ortée sur les eaux à la distance de trois jetf d'arc, et déposée saine et sauve sur le sable. Son innocence ayant été ainsi miraculeusement prouvée , elle fut rap^ portée chez elle en triomphe.
Une sœur de Gaston IV ayant épousé le fils du sénéchal d'Aragon , Guillaume de Moncade, famille ancienne et puis^ santé de Catalogne, la vicomte deBéars passa dans eette maison , qui la posiséda jusqu'à la mort de Gaston Vi, moult vaillant homtne d'arTnes, di^ Froîssard , gratid de corps et puissant de menibresy dont la vie se passa eu combats contre tous ses voisins, et en démêlés avec la maison de France et d'Angleterre, qu'il servit tour à tour durant les règnes de saint Louis et de Philippe III en France, de Henri III et d'Edouard P' en Angleterre. Le Béarn passa alors au coibte de Fcôr, Roger-Bernard ( 1 290 ).
SSIGITEURIE , rCI$ DUCHX li\}.}iKl.T,
Fond«« vers 8oa. Réunie au domaine royal «n iS^î. Capitale Nérac. '
Ce domaine, qui tire son nom du bourg d'Albret, dans les landes de Gascogne, fut longtemps de peu d'étendue; plus tard>il comprit les v^ileç de I^érac, Castel- Jaloux , Mpptréal, etc. , avec leurs territoires. Suivant dfi$
généalogies contestabliss , h^ sires d'A{ret descendaieat des rois 4e Wayarrp ou des comtes de iligorre; le secoq^ fils d'un comte de Bigorre, mort m 802, aurait commencé ceitte dyoastiet, qui fournit grand nombre de mot^t preux et hardie ohepalieff, lesquefe menèrent (lUQP Sarrmm dure et forte guerre. Lorsque les guerres entre la France ^t l'ijLngleterrç éojatçrent, les
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sires d^Albret, comme tous les sei« gneurs de la Gascogne et des Pyrénées , levèrent leur bannière, tantôt pour un.
parti et tantôt pour Tautre; ainsi Bernard-Ézi II, qui commença à régner en 1 324 , « se montra d*abord grandement affectionné au service du roi d* Angleterre , lui rendit aveu de ses terres , tint de lui en don deux mille livres steriings de rente annuelle et perpétuelle, qu'il devoit faire asseoir sur les péages et coustumes du pont de Lonores. Depuis il quitta le service de i'Anglois, et fut reconnu tellement affectionné et fidèle à TÉtat, qu'en Tannée 1332 , Philippe de Valois , ayant résolu de faire le voyage d'outre-mer, désira que Bernard de le Bret {sic) fît serment de fidélité à Jehan de France , son fils , ce qu'il jura en la Sainte-Chapelle de Paris, sur les reliques, et Sromit , au cas que Philippe de Valois écédast en ce voyage, tenir ledit Jehan , son fils aîné , pour roi (*). » £n 1338, Bernard hérita d« la vicomte de Tartas.
Son fils Arnaud Amanieu passa de même, tour à tour, du service de France à celui d'Angleterre. Edouard III ayant saisi ses domaines , Philippe de Valois lui donna , pour l'indemniser, une pension de dix-sept cent cinquante livres, montant du revenu de ses terres. Mais bientôt il se réconcilia avec Edouard. Froissard explique ces continuels changements des seigneurs gascons, amis des rois de France, pour l'indépendance qu'ils leur laissaient ; amis des rois anglais , parce qu'ils pouvaient piller, sous leur bannière , les riches provinces du Midi :
« J'ouïs une fois dire au seigneur d'Albret , dit Froissard , étant à Paris , une parole que je notai bien , quoiqu'il semfclast la dire pour plaisanter. Un chevalier de Bretagne lui ayant demandé des nouvelles de son pays , et s'il persisteroit longtemps dans le service de la France, il lui répondit qu'il le pensoit ainsi , et qu'il se trouvoit assez bien. « Cependant , ajouta-t-il , j'avois plus
P Galland, manuscrits du roi , n* 38; , cite dans TArt de vérifier les dates.
« d'argent , et mes gens aussi, quand je « faisois la guerre pour le roi d'Angle- « terre , que je n'en ai maintenant ; car, R quand nous chevauchions à l'aventure, - CI nous trouvions toujours quelque riche «marchand de Toulouse, deCondom, « de la Réole ou Bergerac; il se passoit « peu de jours que nous ne fissions quel- « ques bonnes prises ; et maintenant « tout nous est mort. » Alors le Breton se prit à rire, et lui dit : « C'est donc la vie des Gascons. » Pour moi, qui eutendis cette parole , je vis que le sire d'Albret commençoit à se repentir d'être François; et, peu après, on apprit que le sire de Muciden , le seigneur de Rosen , le sire de Duras et. le sire de Langoiran, quoique comblés des bienfaits du roi , dont ils avoient imploré le secours , étoient rentrés au service des Anglois. Telle est la nation des Gascons. Ils ne sont point stables. Mais encore aimeroient - ils plus les Anglois que les François; car leur guerre est plus belle sur les François que sur les Anglois. »
Aussi tous les habitants de cette partie de la France ne vivaient que de la guerre ; et il n'v avait pas de si petit seigneur qui n^eât presque une armée. En 1366, le prince de Galles , nommé duc de Guyenne par son père Edouard III, ayant voulu lever des troupes pour rétablir sur le trône de Castille Pierre le Cruel , que du Guesclin en avait chassé au profit de Henri de Transtamar, allié de Charles V, manda, à sa cour de Bordeaux, les principaux seigneurs qui relevaient des d ucs de Guyenne, pou r sa voi r d'eux quel nombre d'hommes d'armes ils pourraient fournir. Ayant interrogé sur ce point le sire d'Albret : « Sire, répondit « celui-ci, si je voulois prier tous léaulx, « j'aurois bien mille lances (cinq a six « mille hommes) et toute ma terre gar- « dée. » — • Par ma foi , ditle prince, on « doit bien aimer une terre où l'on a un « tel baron qui peut bien servir son sei- « gneuravec mille lances. » Mais cette puissance l'effraya; et lé sire d'Albret, piqué des craintes et des soupçons qu on laissa percer, rejoignit , en 1368,
au comte d'Armagnac et à plusieurs autres seigneurs gascons pour en appeler au parlement de Paris des vexations
Sue le prince de Galles exerçait en ruyenne. Charles V profita habilement de ce mécontentement pour recouvrer toute la province ; et, afin de s'assurer le sire d' Albret , il lui fit épouser la sœur de la reine et lui donna les terres du sire de Poyanne. Plus tard,.il obtint encore le comté de Dreux et la dignité de grand chambellan. Son fils, Charles I'% hérita de toutes ces terres et reçut encore la charge de connétable ; c'est le même qui se rendit si tristement célèbre par la perte de la bataille d'Azincourt, où il commandait Pavantgarde. Mais Charles II, qui lui succéda en 1415, rendit d'importants services à Charles VII, qui lui donna le coiiité de Gaure. Le petit-fils (1471-1522) de ce dernier, A lam, surnommé le Grand à cause ^es grands biens que sa maison devait à la munificence des rois de France, troubla le royaume, sous Charles VIII, par ses efforts pour épouser rhéritière du duché de Bretagne, que recherchaient aussi le roi des Romains, Maxiniiiien d'Autriche, et le roi de France lui-même Charles VIII. Dans ses actes , Alain le Grand se qualifie de seigneur de Lébret, comte de Dreux , de Gaure, de Penthièvre et de Péri- »gord, vicomte de Limoges et de Tartas, cjptal de Buch et seigneur d'Avesmes.
Son fils aîné, Jean, qu'il fit comte de Gaure et de Périgord, vicomte de Limoges et de Tartas, devint comte de Foix et roi de Navarre; mais il mourut avant son père. Ce fut son fils, Henri V^ qui succéda, en 15^2, à Alain le Grand , dans la seigneurie d'Albret, et à Jean dans le royaume deNavarre.En 1550, le roi de France, Henri II, érigea la terre d'Albret en duché. De son mariage avec Marguerite d'Orléans, le nouveau duc ne laissa qu'une fille, qui porta les riches possessions de son père dans la maison de Bourbon , en donnant sa main, le 20 octobre 1548, à Antoine de Bourbon , duc de Vendôme.
C'est cette Jeanne d'Albret, mère de Henri IV, qui montra tant de courage durant les guerres civiles de Fran-
ce. Par l'extinction de la branche des Valois, son fils Henri, descendant de Robert, comte de Clermont, sixième fils de saint Louis , parvint à la couronne de France, à laquelle il réunit le duché d'Albret et tous ses autres domaines (1591) (*).
En 1652, Louis XIV donna le duché d'Albret avec ses dépendances au duc de Bouillon, en échange de Sedan et de Raucourt.
COMTÉ D£ COMMINGKS.
Fondé vers 900 , réuni au domaine royal en 1 44 3
et en i54o.
Ce comté, borné au nord-est par le Languedoc, au sud par l' Aragon et la Catalogne, à Test par le pays de Foix et de Consérans, à l'ouest par le Nébouzan, le pays de Quatre -Vallées et TAstarac, s étend sur dix-huit lieues de long et quinze de large. Vers 900, on trouve un comte , Asnarius , qui vint faire hommage en 932 au roi Raoul ; mais l'origine et l'histoire de ces premiers comtes de Comminges sont également incertaines jusqu'à Bernard m, 1120-1150, qui commença la longue lutte des comtes de Comminges contre les évéques de Consérans. La guerre des Albigeois leur fut fatale ; ils perdirent d'abord une partie de leurs possessions, et, pour les recouvrer, il fallut que Bernard V, puis son fils Bernard VI, fissent hommagelige aux rois de France, Louis VIII et ^aint Louis-, quoique leur terre eût été, est-il dit dans l'acte de l'hommage, tenue de temps immémorial en franc aileu.
Des querelles de famille, qui durèrent jusqu'au milieu du quatorzième siècle, affaiblirent encore cette maison.
L'acte par lequel les divers compétiteurs demandèrent à leur suzerain, Philippe VI, que les officiers royaux ne recnerdiassent point les délits commis par eux dans cette lutte, donne une idée de la manière dont la guerre se faisait alors. Ils demandèrent rémission de plusieurs malfaçons , injuresj roberies, arsins, navreures^ mutilations et occisions, désobéissances , rebellionsy portements d*armesy guer-
(•) Voyez p. 53, col. a.
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res publiques, séditions des peuples, robemefitsdes marchands y rèceepta* tion des bannis f violences, sauvegardes tant espédavx comme autres brisées, combattements de châteaux, boutements de feu,.., et tout plein d'autres méfaits, crimes et cas criminels et civils. Il faut vraiment admirer la richesse de ta langue du moyen âge, pour exprimer tous les genres de désordre. C'est là un indice certain de rétat de cette société livrée à toutes les violences.
Marguerite, fllle de Pierre Raymond II, étant morte en 1443 sans lignée, le comté de Comn)inges fut réuni à la couronne; mais Louis XI en fit don à Odet d'Aydie, sire de Lescun, conseiller et favori du duc de Bretagne, (lu'il gagna en le comblant de biens, de charges et d'honneurs.
L*a1né des fils d'Odet de Lautrec étant mort sans postérité en 1540, le comté de Commmges retourna à la couronne.
comt£ ds bioorrs.
Fondé rers 8ao , réuni à la vicomte d« Béarn eo l^2S. Capitale Tarbes.
Le Bigorre est borné au nord nar l'Armagnac , au midi par les Pyrénées, à l'est 4)ar le pays de Quatre-Vallées , le Nébouzan et TAstarac, à Touest enfin par le Béarn. Il ne compte qu'environ quinze lieues et demie de longueur sur environ sept de large. Vers 820, Louis le Débonnaire étabht comte de Bigorre un fils du duc de Gascogne, Loup Centule. Comme les autres seigneurs des Pyrénées, les comtes de Bigorre oublièrent peu à peu au'ils tenaient leurs possessions des rois de France, successeurs de Charlemagne, et portèrent leur hommage aux maîtres des pouveaux royaumes qui s'élevèrent peu à peu au delà des Pyrénées dans les anciennes marches du grand empire. Ce fut ainsi que Centule II, qui régna de 1113 à 1127, fît hommage au roi d'Aragon dans la cité de Morlas, et reçut de ce prince des terres en Espagne, la ville de Rode avec la moitié de Taracona et de ses dépendances. Un de ses successeurs
obtint d'un autre roi d'Aragon la vallée d'Aran et U seigneurie dç Borderas. La ligne masculine des comtes de Bigorre s'étant de bonne heure éteinte, le pays ii\\. désolé par les guerre^ continuelles que suscitèrent les prétentions rivales de plusieurs maisons , jusqu'à ce qu'uu arrêt du parlement de Paris l'eut donné au comte de Foix, maître déjà de la vicomte de Béarn et de Marsan, 1425. Depuis lors, le Bigorre, réuni au Béarn, en a suivi les destinées.
CX)MTK DS FEZSHSA.C.
Fondé en 920, réuni au comté d'Armaçiiae en 1x40. Capitale Vic-de^Fesensac.
Ce pays comprenait primitivement l'Armagnac et l'Astarac. Garcie Sanche le Courbé, duc de Gascogne, Térigea en comté héréditaire en faveur de son second fils , Guillaume Garcie.
Celui-ci partagea à son tour son héritage entre ses trois enfants , dont l'atné eut le Fezensac, le second l'Armagnac, et le troisième le comté de Gaure. Le fils puîné d'un comte de Fezensac fonda la maison de Montesquiou, qui peut ainsi revendiquer une origine mérovingienne. En 1140 Jesdeux lignes mas* culine et féminine des comtes de Fezensac s'étant éteintes, ce domaine passa dans la maison d'Armagnac.
COMTÉ d'aRMAGITAC.
Fondé en 960, réuni au domaine en 148 1. Capitale
Auch.
960-1285. L'Armagnac se divisait en deux parties, le haut ou le blanc Armagnac, oii se trouve la ville d'Auch, et le bas ou noir Armagnac dont la capitale était Nogaro. En étendant ce nom aux possessions ajoutées successivement au comté primitif, l'Astarac, le Brulhois, l'Eausan, le Gaiire, le pays de Verdun et celui de Rivière-Basse , la Lomagne, etc., la longueur de l'Armagnac était de trente-six lieues de long sur vingtcinq de large. Ce fut Géraud III qui hérita en 1140 du cosnté de Fezensac.
Ces princes montrèrent de bonne heure assez peu de respect pour les biens de l'Église. Bernard IV (tlGO-1190) pilla les possessions de l'église d'Auch, s ern^
para des meubles de l'archevêque et des chadoînes, détruisit les fortifications qui prot^eaient le cloître et même une partie de Téglise; enfin, il rendit la vie si dure à l'archevêque, que celui-ci préféra quitter son diocèse et s'en aller mourir en Palestine. Son fils, Géraud IV, dit Trancaléon, imita sa rapacité ; mais l'arrivée des croisés qui marchaient contre les Albigeois, rengagea à' plus de prudence : il fit même hommage à Simon de Montfort leur chef, et promit de le suivre dans la guerre qu'il aurait dans le Toulousain, TAgenois, l'Eausan et tout le pays situé en deçà de Montpellier.
Lorsque, par suite de cette croisade, le comté de Toulouse fut tombé aux mains du roi de France, les comtes d'Armagnac se mirent d'abord peu en peiné du pouvoir de leur nouveau voisin, et Géraud Y fit même hommage au roi d'Angleterre; mais lis sénéchal de Carcassonne marcha aussitôt contre lui et le força à se soumettre. Cependant, peu de temps après, une guerre privée s'étant élevée entre lui et Géraud de Casaubon , ce dernier se mit sous la protection du roi. Mais Géraud n'en attaqua pas moins toutes les places, qu'il enleva sans respect pour les pennonceaux du roi, que le sénéchal avait fait apposer sur le château principal; plus tard il fit fortifier la ville (i'Aucn malgré toutes les défenses du sénéchal de Toulouse , qui se décida à lui faire, enfin, sentir le poids de répée royale. Le comte d'Armagnac, battu et fait prisonnier, fut enfermé pendant deux ans dans le château iê Péronue.
Sous Bernard VI commencèrent les guerres des comtes d'Arma^ac contre ceux de Foix, dont Froissard raconte ainsi l'origine. « Vous devez sa- ' voir que anciennement, et à présent, il peut avoir environ cent ans, il y ot un seigneur en Berne (Béarn) qui s'appeloit Gaston , moult vaillant homme aux arn^es durement, et fut ensepvefi en l'église des frères mineurs moult solennellement à Ortais, et là le trou* verez et verrez comme il fut grand de
corps et comme puissant de membres il fut, car en son vivant en beau letton il se fit former et tailler.
«Cil Gaston, seigneur de Berne, avoit deux filles dont l'aînée il donna par mariage au comte d'Ermignac qui pour le temps étoit, et la niainsnée au comte de Foix qui nepveu étoit du roi d'Arragon. Avint que ce seigneur de Berne ot une dure guerre et forte au roi d'Espaigne qui pour ce temps étoit, et vint cil roi parmi le pays de Bisquaie à grand gent entrer au pays de Berne. Messire Gaston de Berne qui fut informé de sa venue, assembla ses pens de tous les points et costés , là où il pouvoit avoir, et escripstt à ses deux fils le comte d'Ermignac et le comte de Foix, que ils le vinssent, à toute leur puissance, servir et aider à défendre et garder leur héritage. Ses lettres vues le comte de Foix, au plus tost qu'il put, assembla ses gens et pria tous ses amis, et fit tant que il otcinq cents chevaliers et écuyers, tous a heaumes, et deux mille varlets , élances et à dards et pavois , tous de pied ; et vint au pays de Berne ainsi accom-
t)agné, servir son seigneur de père, equel en ot moult grand joie ; et passèrent toutes ses gens au pont à Ortais la rivière Gave, et se logèrent entre Sauverne et l'Hospital; et le roi d'Es* paigne , à tout bien vingt mille hommes , étoit logé assez prés de là.
« Messire Gastoa de Berne <t le comte de Foix a~ttendoient le comte d'Ermignac et cuidoient que il dust venir et l'attendirent trois jours. Au quatrième jour le comte d'Ermignac envoya ses lettres pair un chevalier et un herault à messire Gaston de Berne , et lui mandoit que il n'y pouvoit venir , et que il ne lui en eonvenoit pas encore armer pour le pays de Berne ^ car il n'y avoit rien.
« Quand messire Gaston ouït ces paroles d'excusance, et il vit que il ne seroit point aidé ni conforté.du comté d'Ermignac , si fut tout ébahi et demanda conseil au comte de Foix et aux barons de Berne comment il se maintiendroit. « Monseigneur, dit le comte de Foix, puisque nous sommet
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« ci. assemblés, nous irons combattre « vos ennemis. »
« Ce conseil fut tenu et le comte de Foix cru. Tantost ils s'armèrent et ordonnèrent leurs gens, lesquels étoient environ douze cents hommes à heaumes, et six mille hommes de pied. Le comte de Foix prit la première bataille et s'en vint courir sur le roi d'Ëspaigne et ses ^ens en leur logis; et la ot grande bataille et felonnesse, et morts
{>lus de dix mille Esnaignols. Et prit e comte de Foix, le nls et le frère du roi d'Espaîgne, le comte de Médine et d'Osturem, et grand foison d'autres barons et chevaliers d'Espaîgne , et les envoya devers son seigneur, messire Gaston de Berne qui étoit en l'arrière
garde. Et furent là les Espaignols si éconfits que le comte de Foix les chassa jusques au port de Saint -Andrieu en Bisquaie. £t se bouta le roi d'Espaîgne en l'abbaye et vestit l'habit d'un moine, autrement il eust été pris aux poings. Et se sauvèrent par leurs vaisseaux ceux qui sauver se purent et se boutèrent en mer. Adonc retourna le comte de Foix devers monseigneur Gaston de Berne qui lui fit grand'chère et bonne; ce fut raison, car il lui avoit sauvé son honneur, et, gardé le pays de Berne qui lui eut été perdu.
« Par celle bataille et celle déconfiture que le comte de Foir fit en ce temps sur les Espaignols, et par la prise qu'il eut du fils et du frère au roi d'Espaigne, vint à paix le sire de Berne envers les Espaignols, ainsi comme il la voult avoir. Quand messire Gaston de Berne fut retourné à Ortais présents tous les barons de Foix qui là etoient, il prit son fils le comte de Foix et dit ainsi : « Beau fils , vous « êtes mon fils, bon , certain et loyal , « et avez gardé à toujours mais mon « honneur et l'honneur de mon pays.
« Le comte d'Ermignac, qui a l'ainsnée « de mes filles, s'est excuse à mon grand « besoin , et n'est pas venu défendre ni « garder l'héritage où il a voit part ; ponr- « quoi iedis que telle part qu'il y atten- « doit de la partie ma fille, sa femme, « il l'a forfaite et perdue ; et vous en hé- « rite de toute la terre deBerne, après
« mon décès, tous et vos hoirs à tou- « jours mais; et prie, et veuil et com- « mande à tous mes habitantsetsubgiets « que ils scellent et accordent avecques « moi celle ahéritance , Jean , fils de « Foix que je vous donne. » Tous répon- « dirent : «i Monseigneur , nous le fe- « rons volontiers (*). »
Telle fut l'origine de ees longues guerres qui désolèrent pendant deux siècles toute la Gascogne. L'intervention de la France et une sentence arbitrale du roi de Navarre suspendirent momentanément ces querelles en 1329; mais elles recommencèrent avec une nouvelle violence en 1358, et se terminèrent encore une fois, quatre ans après, par la bataille de Launac , célèbre dans tout le Languedoc et gagnée par le comte de Foix, Gaston -Phœbus, qui fit prisonnier le comte d'Armagnac, Jean I*'. Remis bientôt après en liberté par un traité aussi peu durable que les précédents, le comte d'Armagnac se mit à la tête des seigneurs gascons qui portèrent plainte à Charles y contre les vexations du prince de Galles. « Les Gascons soigneusement disoient au roi de France : t Cher « Sire, nous tenons à avoir notre res- «sort en votre cour; si vous supplions « que vous nous faites droit et loi , si « comme votre cour est la plus droitu- « rière du monde, du prince de Galles, « sur les grands griefs qu'il nous veut « faire et à nos gens , et si vous nous « faillez de faire droit , nous nous pour- « chasserons ailleurs , et rendrons et « mettrons en cour de tel seigneur qui « nous fera avoir raison, et vous perdrez « votre seigneurie. » Le roi de France,
gui envis eut ce perdu, car à grand lasme et préjudice lui fust tourné, leur répondit moult courtoisement que ja par faute de loi et de conseil ils ne se trairoient en autre cour que en la sienne; mais il convenoit user de telles besognes par grand avis. Ainsi les démena-t-il près d'un an , et les fesoit tenir tous cois à Paris ; mais il payoit leurs frais et leur donnoit encore grands dons et grands joyaux, et tondis en-
(*) Froissard, livre iii| ch. xa.
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quéroit secrètement si la paix étoit brisée entre lui et les Anglois et si ils la maintiendroient. Et ils réDondoient que ja de la guerre au lez de delà ne lui faudroit eiisoinnier; car ils étoient assez forts pour guerroyer le prince et sa puissance. Tant tut le roi de France conseillé et ennortéde ceux de son conseil et soigneusement sup[)lié des Gascons que un appeau fut fait et formé pour aller en Aquitaine appeler le prince de Galles en parlement à Paris. Et s'en firent le comte d*Arma«;nac, le sire dé Labreth, le comte de Pierregord , le comte de Comminges, le vicomte de Carmaing, le sire de la Barde , messire Bertrau de Terride, le sire de Pincornet et plusieurs autreStCausLC et cbef.Et contenoit ledit appel comment sur grands griefs, dont ieeux seigneurs se plaignoient que le prince de Galles et d'Aquitaine vouloit faire à eux et à leurs terres, ils appeloient et en traioient à ressort au roi de France, lequel, si comme de son droit, ils avoient pris et ordonné pour leur juge. Quand ledit appel fut bien fait, écrit et formé, et bien corrigé et examiné au mieux que les sages de France sceurent et purent faire, et plus doucement toutes raisons gardées , on le chargea a un clerc de droit bien enlangagé pour mieux exploiter de la besoigne, et à un chevalier de Beauce que on appeloit messire Capponei de Chaponval. Ces deux, en leur arroyet avec ieurs gens, se départirent de Paris et se mirent au chemin par devers Poitou , et exploitèrent tant par leurs journées qu'ils passèrent Berry, Touraine, Poitou et Xaintonge, et vinrent^ Blayes, et là passèrent la rivière de Garonne et arrivèrent à Bordeaux, où le prince et madame la princesse pour le temps de lors se tenoient plus que autre part. Et partout disaient les dessus dits que ils étoient messagers au roi de France. Si étoient et avoient été partout les biens venus, pour la cause dudit roi de qui ils se renominoient. Quand ils furent entrés en la cité de Bordeaux, ils se trairent à hostel; car ja étoit tard, environ heure de vespre. Si se tinrent là tout ce jour
jusques à lendemain , que à heure compétente ils s'en vinrent vers l'abbaye de Saint -André, où ledit prince se logeoit et tenoit son hostel. Les chevaliers et les écuyers du prince les recueillirent moult doucement, pour la révérence du roi de France de qui ils se renommèrent. Et fut ledit prince informé de leur venue et les fit assez tost traire avant. Quand ils furent parvenus jusques au prince, ils s'inclmèrent moult bas et le saluèrent et lui firent toute révérence , ainsi comme à lui appartenoit, et que bien le savoient faire, et puis lui baillèrent lettres de créance. Le prince les prit et les lut, et puis leur dit : « Vous nous soyez les « biens venus ! or nous dites avant ce « que vous voulez dire. » —« Très-cher « Sire , dit le clerc de droit, veci mes let- « très qui nous furent baillées à Pariâ'de « notre sire le roi de France, lesquelles « nous promismes par nos fois aue nous « publierions en la présence de vous , . « car elles vous touchent. » Le prince lors mua couleur, qui adonc fut tout émerveillé que ce pouvoit; et aussi furent aucuns chevaliers qui de lez lui étoient; néanmoins il se réfréna, et dit : « Dites, dites; toutes bonnes nouvelles oyons-nous volontiers. » Adonc prit ledit clerc la lettre , et la lut de mot à. mot, laquelle lettre contenoit:
« Charles, par la grâce de Dieu roi « de France, a notre neveu le prince de « GaUes et d'Aquitaine , salut. Comme « ainsi soit que plusieurs prélats , batt rons, chevaliers, universités, cornet mu nés et collèges des marches et (c limitations de Gascogne, demeurants « et habitants es bondes de notre royau- « me, avec plusieurs autres delà duché « d'Aquitaine, se soient traits en nôtre « cour , pour avoir droit sur aucuns « griefs et molestes indues , qae vous « par foible conseil et simple informa- « tion leur avez proposé à faire, de la- « quelle chose nous sommes tout émer- « veillés. Donc pour obvier et remédier « à ces choses, nous nous sommes ahers « avec eux et aherdons, tant que, de « notre majesté royale et seigneurie, « nous vous commandons qu'è vous ve- « nez en notre cité de Pans en propre
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« persontié,it vous iiiontrez et présent ^ « tez devant nous en notre clmniure des « pairs . pour ouïr droit sur lésdites « complaintes et griefs émus de par a Vous à faire sur votre peuple qui à clame à avoir ressort en notre cour « et à ce n'y ait point de défaut, et « soit au plus hastivement que vous « pourrez après ces lettres vues. En « témoin de laquelle chose nous avons •« à présentes mis notre scel. Données « â Paris le vingt-cinquième jour du « mois de janvier (*). »
Cet appel déà seigneurs gascons fut le signait de la guerre entre la France et TÂngleterre. La lutte ne pouvait être douteuse du moment que le roi de ifrance avait pour lui le comte d'Armagnac, lé sire d'Àlbret, etc. Aussi lès Anglais se virent-ils bientôt réduits A la possession des seules villes de Bayonne et de Bordeaux. En récompense , le comte d'Armagnac fut établi, en 1369, lieutenant général de Rouérgue, pour Je roi, et son fils Jean II, dit le Bossu, reçut les quatre châtelienies de cette province en échange de ses [irétentions sur le Bigorre.
Dès lors, les comtes d'Armagnac se mêlèrent chaque jour davantage des affaires générales du royaume. C'est ainsi que Jean III for^ les routiers qui occupaient une partie des provinces méridionales, à les évacuer, et reçut en récompense deux cent cinquante mille livres; ce même prince emmena, ea 1391, les compagnies qui désolaient le Limosin, le Quercy, le Roua*gue; FAngouraois, le Périgord et TAgenois, et les conduisit en Italie où il comptait remettre Charles Visconti , son béaufrère, sur le trône ducal de Milan; mais il périt dans cette expédition.
Son frère, Bernard VII, lui succéda, et s*intitula comme lui comte par la grâce de Dieu, se déclarant par là prince indépendant. Toutefois il suivit la politique de sa maison , en luttant contre les Anglais, auxquels il enleva dix-huit places en Guyenne. Mais ayant
(•) Froissard, livre i, partie ii, ch. 254i56«
f)ris, après Tas^assinat du duc d'Oréans, par Jean sans Peur, la défense des enfants de ce prince, dont l'atné épousa une de ses filles , il devint le chef de l'un des deux partis , qui , durant la démence de Charles VI, se partagèrent la France. Le 30 décembre 1415, il reçut l'épée de connétable, et régna, pendant trois années, sous le nom du malheureux roi; mais les Bourguignons ayant surpris Paris dans |a nuit du 28 au 29 mai 1418, il fut massacré le 12 juin suivant, avec plusieurs évéques et grand nombre de ses partisans. Son fils aîné lui succéda dans les comtés d* Armagnac, de Fezensac, deRhodez, de Pardiac, de l'île Jourdain, dans les vicomtes de' Fezensàguet, de Lomagne et d'AuvIllars, auxquels 11 joignit m vicomte de Gimond, la chatellenie de Lorde , le comté de Bigorte, et enfin celui de Comminges, dont il s'empara en 1443 , malgré la donation qui en avait été faite, au roi Charles VII, par la comtesse Marguerite.
Mais la lutte d'un siècle, que la France avait Soutenue contre T Angleterre, et qui avait tant favorisé les progrès des seigneurs du Midi , tour à tour, alliés des deux partie, touchait à sa fin. Charles VII,naguère encore roi deBourges, était redevenu roi de France , et, après avoir recouvré son royaume sur les Anglais, il songeait à ressaisir ses droits usurpés par les seigneurs. Le comte d'Armagnac, surtout, qui affectait l'indépendance, se condTuisait en véritable tyran. Charles fit instruire un procès ' contre lui, et il fut prouvé qu'il persistait , malgré les défenses du roi , à se dire comte par la grâce de Dieu, qu'il donnait grâces et rémissions comme un souverain, elles erUerinoit; qu'il mettait tailles en ses terres detix ou trois fois par an; qu'il avait fait pendre à Nismes ung huissier du pa^»
lement de Tholose, nommé Noél, qui venoit exécuter contre lui; qu'il tenait trente ou quarante Ribaux es places de Magniers (Mayreville), de Saint- Farin et de la Fare, que par force il avoit ostées aiix seigneurs, lesquels pilloient et rançonnoient chascun; qu'il avoU détroussé Us gens de mon-
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se^«€ttr(révéque) deLodève^ et esté leurs chevaux f et tenait leurs places m bénéfices ; mi'il avait battu, pillé et emprisonné aivers ecclésiastiques:
qu il battait son confesseur quand il ne 'ûoidoît F absoudre: qu'il avait et^ cinqGhasteaux, de la détrousse que ses gens avoientfait/aîre sur les chemina en droit SCurit-Romain à messire Jedfi Taure y chevalier de Montpellier; qu^it tenoitfro?itiêre pire au peuple que Andois, etprenoit vivreà, ble ^moutons, boeufs, tiacheéy piuléts, pourceaux, s'ils n*avoîetit àè lui sauf- conduit.
Pendant ce temps, des troupes s*étaient emplirées de toutes ses possessions et Pavaient fait lui-même prisonniei-; mais les prières des (lues d'Orléans, d'Alençou, etc., lui firent obtenir la Tiberté et des lettres d'abolition.
Son âls Jean Y, qui lui succéda vers 145d, surpassa tous ses méfaits ; il corrompit un référendaire du pape^ et fit fabriquer par lui une bulle qui Tautorisait à épouser sa sœur Isabelle, dont il avait déjà plusieurs enfants; puis, illît célébrer publiquement ce mariage incestueux, un tel scandale obligea Charles VÎI à envoyer une armée qui cliassa le comte de toutes ses possessions; ruais il fut rétabli plus tard par Louis XI dont il avait se« conde la révolte. Il n'en entra pas moins dans la ligue de bien public et dans tous les projets formés contre le roi par son frère le duc de Guyenne^ par le duc de Bourgogne, par celui de Bretagne et par tous les mécontents du royaume. Mais Louis, décidé à punir toutes CCS trahisons^ envoya en 1473 une armée qui s'empara de Lectoure après trois jours de siège. Un traité fut conclu et juré sur le saint sacrement; mais le surlendemain, Robert de Balzac, qui eommandait une partie des troupes royales, pénétra avec des gens armes dans l'appartement du comte, le poignarda dans les bras de sa femme, Jeanne de Foix, alors enceinte, et qui mourut peu de jours après d'un breuvage empoisonné qu'on lui donna pour la faire avoi-ter.
Jean y laissait un frère, Charles,
vicomte de F&zensac , qu^pouvait réclamer son héritage. Louis XI Pavait déjà fait saisir et enfermer à la Bastille, où , pendant quator2e ans , Il subit d'incroyables tortures, et d'où il sortit fou en 1484, après la mort du roi. Dès 1481, î'Arinagnac avait été déclaré confisqué et réuni au domaine. Cependant François l*"' le rendit au dHc d'AlençoH," petit -fils dVne sœur de Jean V, et la femme de ce prince le porta dans la maison de Navarre, d'oili il passa dans celle de France à Tavénement de Henri IV. En 1645, Louis XIV donna le comté d'Armaenac, réduit.à une étendue de quinze lieues en longueur sur dix de large, à Henri de Lorraine, comte d'Harcourt, dont la postérité le posséda jusqu'à la révolution.
VICOMTE DK PBZVUAGUKT.
Fondée en zi63, réunie au comté d'Armagnac
en x4o4«
Ce pays , situé à l'orient de l'Armagnac, dont il faisait d'abord partie, eu fut détaché, en 1163, en faveur d'un fils puîné d'un comte d' Armagnac. Les possessions des vicomtes de Fezensaguet s'accf urent successivement de la vicomte de Brulhois , des baronuies de Creisseil, de Roquefeuil, de Persain, et du comté de Pardiac; mais ses derniers possesseurs finirent misérablement. Géraud III, fait prisonnier par Bernard d'Armagnac, le même qui fut connétable de France, fut enfermé dans une citerne, où il périt au bout de dix à douze jours. De ses deux û\&^ l'un, conduit à la prison de son père^ tomba mort en arrivant, l'autre, privé de la vue, mourut accablé de misère.
COMTÉ DE LSCTOVRS.
Fondé vers le commencement du nea'vième siècle,
réuni au domaine en x5gt. Capitale Lectoure.
Les possessions des comtes de Lectoure et de Lomagne avaient pour borneSi à l'est, la principauté de Verdun et la châteilenie de l'Ile- Jourdain ; au sud , les comtés de Fezensaguet^ d'Armagnac, de Fezensac et de Gaure; à l'ouest, rCausan, le Gavardan et le Bazadois ; au nord enfin , la Garonne qui les séparait du comté d'Agen. Les comtes de Lectoure , dont l'existence
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est constatée vers le commencement du neuvièoie siècle, portèrent jusqu'au miJieu du quinzième le titre de vicomte de Gascogne, puis celui de vicomte de Lomagne et d'Auvillarsjoar la grâce de Dieu. La vicomtesse Philippe, héritière de ces biens, les porta, par son mariage avec Hélie de Taileyrand, dans la maison de Périgord, qui les céda, en 1301, à Philippe le Bel : depuis ils passèrent dans la maison d'Ajmagnac, puis encore dans celles d'AIençon et d'Albret. Henri IV les réunit défmitiv^ement à la couronne. Des vicomtes de Lomagne descendent les barons de Batz.
COMTÉ D*ASTARAC
Fondé vers 1« coinmeorement do dixième sl^le, il sobsista jusqu'au dix-huitième siècle. Capitale Mirande, fondée en 1389.
Ce pays, situé entre F Armagnac et le Fézensac au nord , le pays de Quatre-Vallées au sud, le Comminges et le pays de Rivière- Verdun à l'est, le Bigorre et TArmagnac à l'ouest, est d'une étendue de treize lieues en longueur sur onze en largeur. Il fut démembré, vers le commencement du dixième siècle, du duché de Gascogne , pour former la part du troisième Ois de Sanche le Courbé. La famille des comtes d'Astarac subsista dans la ligne directe jusqu'en 1 61 1 , où Marthe , fille de Jean IV, porta ce oomté à Gaston de Foix , comte de Caudale et de Benauges, et captai de Buch, par son mariage avec ce prince. Marguerite de Foix, leur arrière-petite-tille, qui épousa en 1587 Jean Louis de Nogaret, marquis de la Valette et duc d'Ëpernon , leur transmit les domaines de la maison d'Astarac, que les descendants du duc possédèrent jusqu'au milieu du dix-huitième siècle.
COMTi BB PARBIAa Fondé vers loaS , réuni an. domaine royal en i477* Chef-lien le chAtean de Mont-Lezun, A trois lieues de Mirande.
Ce petit pays, situé entre le Fezen* sac et le Bigorre, fut séparé de l'Astarac vers 1025, pour former l'apanage du troisième fils d'un comte d'Astarac.
A la mort de Jean P% dernier comte de Pardiac de la ligne masculine, en 1380,
sa sœur Anne lui suôcédaet laissa ce flef à Jean II qu'elle avait eu deson mariage avec Géraud , comte de Fezensaguet ; mais en 1403, le comte d'Armagnac « Bernard, se saisit du Pardiac, qui devint l'apanage de son second fîls Bernard. Le successeur de telui - ci fut l'infortuné Jacques d'Armagnac, duc de 'Nemours, comte de la Marche, de Pardiac, de Castras, de Beaufort, vicomte de Murât, seigneur de Leuze, de Condé, de Montagu en Combraille, et pair de France, que Louis XI fit décapiter aux halles, pour le punir de ses nombreuses tranisons. Ses trois fils furent placés sous l'échafaud , afin que le sang de leur père ruisselât sur leurs têtes. Ces trois enfants moururent sans postérité, le dernier à la bataille de Cérignoles, en 1503. En lui finit la race mérovingienne , qui s'était continuée depuis Caribert, frère deDagobert, jusqu'au duc de Nemours, par les ducs de Gascogne et la maison d'Armagnac. En voyant la fin tragique des derniers représentants de cette race de Jean V d Armagnac qui meurt assassiné, de son fils tué dans le sein de sa mère, enfin de Jacques, duc de Nemours, que Louis XI fit décapiter , on se rappeJl&la haine et les persécutions des Carlovingiens contre les anciens ducs de Gascogne, et l'on est tenté de croire que la destinée de cette race était d'être détruite par celles qui l'avaient remplacée sur le trône de France'.— Henri III fit aussi, plus tard, assassiner le duc de Guise qui prétendait descendre de Charlemagne, comme Bonaparte ordonna la mort du dernier des Condé. Ainsi se détruisent les dynasties.
COMTÉ OU DCCHS DE TOULOITSS«
Étftbli en 778» réuni an domaine en i36i. Capitale Toulouse.
En 778, Charlemagne nomma Chorson comte de Toulouse, lorsqu'il éri-
§ea le royaume d'Aquitaine en faveur e son fils Louis le Débonnaire. Mais ce ne fut que sous Raymond V (853- 864) que le comté de Toulouse deyiut héréditaire. Raymond y joignit lescom-
tés de Rooeiipie et de Qaercv. C'est de lui(iue descendent les comtés de Toulouse, desquels relevaient les pays renfermés dans la première Aquitaine et qui dominaient immédiatement sur le Quercy, TAlbigeois, le Rouergue, le Céraudan et leVelay. Ces comtes devinrent les princes les plus puissants du midi delà France, surtout lorsqu'ils y eurentjoint la Provence, qu'Emma, fille de Rodbod, comte de Provence, apporta dans la maison de Toulouse par son mariage avec Guillaume Taillefer. Le plus célèbre de ces comtes de Toulouse est Raymond IV de Saint-Gilles , gendre du roi de Sicile , et ensuite de celui d'Aragon, et le ** premier des princes qui prit la croix. A la tête de cent mille nommes , il partit sur la On d'octobre 1096, franchit les Alpes, traversa la Lombardie, et arriva a Constantinople par leFrioul et la Dalmatie. Il signala, durant la première croisade, son courage et sa libéralité, et aurait été nommé roi de Jérusalem , si ses Provençaux n'avaient répandu à dessein des plaintes contre lui au moment de l'élection , dans la crainte que , s'il était nommé, il ne les retint en Palestine.
Il n'en resta pas moins en Orient jusqu'à sa mort, arrivée en 1105. Les États qu'il abandonnait ainsi en Europe, étaient cependant riches et considérables, car ils s'étendaient depuis la Garonne et les Pyrénées jusqu aux Alpes, et comprenaient le comté de Toulouse, le duché de Piarbonne et le marquisat de Provence. A titre de comte de Toulouse, il possédait, outre les pays compris dans l'ancienne province ecclésiastique de Toulouse, l'Albigeois, le Quercy et le Rouergue, avec la suzeraineté sur le Carcassez et le Rasez. Gomme duc de rïarbonne, il exerçait une autorité supérieure sur toute Tancienne Septi manie, composée des diocèses de Narbonne, Béziers, Agde, Carcassonne, Lodève, Maguelone, Mîmes et Uzès, avec la plupart des comtés particuliers du Languedoc. Enfin, en qualité de marquis de Provence, il avait tous les pays compris entre te Hhône, l'Isère, les Alpes et la Durance, c'est-à-dire, une grande partie du
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diocèse d'Avignon , ceux de Vaison, de Cavaillon , de Carpentras, d'Orange, de Saint-Paul-Trois-Cliâteaux, de Valence et de Die.
Le comte de Toulouse n'était lias seulement un prince puissant par l'étendue de ses États, mais riclie par le grand commerce que faisaient ses bourgeois dans l'intérieur de la France et jusqu'en Orient, où la signature du comte avait plus de crédit que le grand sceau du roi de France. De tout temps, mais surtout au douzième et au treizième siècle , le Languedoc fut habité par une race d'hommes industrieux, spirituels , adonnés au commerce, aux arts, et plus encore à la poésie. Le climat, du reste, y semble favorable au développement rapide de l'intelligence ; car, peu d*années après laconquéte'de la France méridionale par les Visigoths , ces barbares eurent à Toulouse une cour plus brillante que celle même de Constantinople. Ce fut, on le sait, devant ces rois de Toulouse que se firent entendre les derniers accents des muses latines. Cette activité morale porta les Gaulois du Midi à créer, les premiers, dans l'Europe moderne, une langue et une littérature originales ; mais aussi, en religion , elle les fit aller au delà des croyances de leur temps ^ et même dépasser les réformes religieuses du seizième siècle.
Les deux hérésies des Albigeois (d'Aïby, siège des nouvelles doctrines), et des Va'udois (de Vald, marchand de Lyon), dominaient dans le Languedoc, divisées eu sectes nombreuses, résultat inévitable de leur doctrine du libre examen , mais qui toutes se réunissaient en une haine commune contre l'Église romaine.
Les uns niaient la révélation; et, s'appuyant sur la doctrine des deux principes, soutenaient que l'Ancien Testament, où, tant de meurtres sont accumulés, avait été dicté par le principe du mal ; d'autres niaient la présence réelle. Ces doctrines n'étaient point partagées seulement par les séculiers : des prêtres, des évéaues même étaient tombés dans Théresie.
Aussi, quand le jeune pape Inno* cent m, effrayé des progrès du inal«
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songea à le combattre , il sentît qu'il ne suffirait plus des armes spirituelles , et «pie ta où tout un peuple était hérésiarque il fallait faire passer le fer et le feu. Ce fut donc une croisade qu'Innocent III voulut diriger contre ces riches provinces. Il ne recula pas devaoït Tidée d'envojer des hordes fanatiques et barbares contre le siège unique alors de la civilisation ; car Texem* Î»le était contagieux , donné , comme il 'était, aux portes mêmes de cette Italie déjà si peu religieuse. Peu importait qu'une population entière fdt détruite, pouvu que la foi fût sauvée.
D'abord Innocent IIÏ envoya des commissaires chargés de faire brûler les hérétiques , et voulut contraindre les seigneurs , sous peine d'excommunication , de dénoncer eux - mêmes leurs sujets. Parmi les moines envoyés par le pape se trouvait saint Dommique, le fondateur de Finquisition , de cet ordre dont les membres étaient chargés d'épier les consciences, de surprendre les paroles échappées dans l'intimité de la vie privée. Toutefois, malgré cette nouvelle institution, la conversion n'avançait point; car un grand nombre de seigneurs , loin de lavoriser les prédicateurs , leur suscitaient mille obstacles. Raymond , comte de Toulouse et beau-frère du roi d'Aragon , le plus puissant des seigneurs de cette contrée , fut aussi celui que le légat Castelnau attaqua avec le plus de violence. Il était alors en guerre avec quelques barons des bords du Rhône : le légat voulut l'obliger à signer la paix, et, sur son refus, l'excommunia. Effrayé de cette mesure, et d'une lettre que lui écrivit Innocent III , le comte s'engagea à exterminer les hérétiques de ses États.
Mais un événement inattendu vint décider enfin du sort de la Gaule du Midi : le légat de Pierre Castelnau fut assassiné, et Raymond VI, accusé à tort de ce meurtre, fut de nouveau exeommunié ; puisdes bulles, adressée i tous les seigoeurs d'au delà de la
Loire, les appelèrent à une erotsadé contre Raymond. Outre les indulgen- €es promises, et qui étaient aussi grandes que celles qu'on obtenait par le long et périlleux voyage de la terre sainte , cette croisade avait encore de plus l'attrait de promettre un riche butin et de beaux fiefs à ces pauvres centilshommes du Nord, qui, pour tout bien , n'avaient souvent que leur armure et quelque tour nue et démantelée.
L'époque, d'ailleurs, était malheu* reusement favorable pour cette croir sade de chrétiens contre chrétiens. Les conquêtes des rois de France en Nor« mandie , en Anjou et en Aquitaine , avaient fait déposséder ou bannir beaucoup d'hommes de ces divers pays, et augmenté prodigieusement le nombre des gens d'armes et des chevaliers sans avoir, oUigés de courir les aventures pour vivre , et disposés à prendre part a toutes les entreprises hasardeuses.
Aussi partirent-ils en foule pour cette facile et productive croisade.
Avant leur arrivée, Raymond VI, frappé de terreur, se soumit à toutes les conditions que voulut lui imposer le pape. Il lui livra sept de ses meilleurs châteaux, délia ses sujets de leurs serments, s'il manquait à ses promesses envers le pape; se soumit d'avance au jugement qu'il plairait au lé^at de porter contre lui , et enfin se laissa conduire à l'église, la corde au cou, et reçut la discipline autour de l'autel , sur ses épaules n^s. Son neveu Raymond Roger montra plus de courage : après avoir vainement demande justice, il vit que sa perte était résolue d'avance, et se prépara à une •vigoureuse défense.
A l'approche des croisés, qui avaient descendu par la vallée du Rhône, tous les seigneurs s'enfermèrent avec leurs paysans dans les châteaux les mieux fortifiés, laissant déserts ceux aux murailles desquels on ne pouvait se fier pour une longue défense. Les premiers chrétiens que les croisés rencontrèrent furent livrés mx flammes. A Gbasse*
neuîl tous les habitants, hommes et femmes, furent précipités dans les flammes. Cependant RaynK>nd Roser avait fortifié ses deux places les plus importantes , Béziers et Carcassonue :
la première fut attaquée d'abord par les croisés , à la tête desquels marchait, à côté du légat , Tévêque même de la ville assiégée , qui était renu apporter la liste de celles de ses ouailles qu'il désirait voir livrer aux flammes. Toutefois les bourgeois ne perdirent pas courage; mais, dans une sortie malheureuse. Ils furent repoussés jusque dans la ville où les croisés entrèrent avec eux. Toute la population sédenti^re de Béziers , au nombre de 15,000 personnes, fut égorgée, ainsi que tous tes paysans qui s*étaîent réfugiés dans la ville : dans le seul temple de la Madeleine, on compta 7,000 cadavres.
Avant de commencer ce massacre, le légat, consulté sur les moyens de reconnaître les hérésiarques âes catiioliques , avait répondu : « Tuez-les tous; « leSeigneur saura bien distinguer ceux « qui sont à lui. »
De Béziers, les croisés marchèrent sur Carcassonne. Après de longs combats, le légat offrit au vicomte de le laisser sortir, lui treizième, de la ville : « Je me laisserais plutôt écorcher vif, » répondit le vicomte; et les attaques recomrtïencèrent. Cependant Teau était près de manquer :
Raymond demanda une conférence; mais le légat , bien pénétré de cette maxime d'Innocent ni , que c'est man* quer à la foi que de garder la foi à ceax qui n'ont pas la foi , fit arrêter le jeune comte avec les trois cents chevaliers qui l'avaient suivi. Il pirt espérer alors de se rendre maître des bourgeois de Carcassonne; mais, durant la nuit, tous s'enfuirent par un souterrain de trois lieues de longueur.
La cruauté du légat ne fut cependant pas trompée. Parmi les fugitifs que ses coureurs avaient pu lui ramener et les trois cents chevaliers du vicomte, il fit choix de 450 hommes ou femmes qu'il fit brûler vifs ou pendre.
La croisade était achevée, le comte de Toulouse et le vicomte de Narbonne
s'étaient soumis, celui de Béziers était prisonnier; alors, pour continuer la persécution, le légat voulut disposer, des conquêtes, et les fit accepter à Simon de Montfort, homme fanatique et cruel , mais bon soldat et austère dans ses mœurs. Cependant le plus grand nombre des croisés abandonnait successivement l'armée, et Simon de Montfort, forcé de guerroyer sans cesse contre les vassaux insoumis de ses vicomtes de Béziers et de Carcassonne, fut obligé de signer la paix avec le comte de Foix; mais, craignant les droits et la popularité de son prisonnier, Raymond Roger, il donna les ordres nécessaires pour que ce prince mourût de dyssenterie. Toutefois , malgré les secours de nouveaux croisés, Montfort ne put faire face à une révolte générale , et bientôt il ne lui resta plus que huit villes ou châteaux, tandis que d'abord il en avait eu près de deux cents.
Raymond de Toulouse craignant encore qu'on ne l'accusât de susciter ou de favoriser les révoltés, se rendit auprès d'Innocent III, qui, éprouvant alors de la résistance de la part des rois de France et d'Angleterre , et dé l'empereur Otton , renvoya Raymond devant un concile provincial. Le comte y parut pour se justifier; mais le légat, malgré ses larmes, refusa de l'entendre. <( Quelque grand que soit le dé- « bordement des eaux , dit-il en tour* « nant ses larmes en dérision, elles 0 n'arriveront pas jusqu'à Dieu. « Et il l'excommunia de nouveau. C'étaient les succès de Simon oui avaient rendu celte assurance au légat. Mais avec les succès de Simon semblait croître aussi sa cruauté : après la prise de Brou, il fît arracher les yeux et couper le nez à plus de cent malheureux , et les renvoya, sous la conduite d'un borgne, au château de Cabaret, pour annoncer a la garnison le sort qui l'attendait. Quand les croisés entrèrent dans (e château de Minerve , Cent qua*. rante prisonniers, hommes et femmes,, furent brûlés vifs.
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Ce fut bientôt le tour du comte de Toulouse. Un concile provincial avait communiqué au comte une note en treize articles, moyennant l'acceptation et l'exécution desquels ses terres et seigneuries devaient lui être rendues. Ces conditions étaient si insolentes , qu'elles rendirent quelque énergie au faible comte de Toulouse. Mais il était trop tard pour pouvoir résister avec avantage : Montfort avait enlevé tous les châteaux qui séparent le diocèse de Carcassonne de celui de Toulouse, et il était venu mettre le siège devant Lavaur, à cinq lieues de cette dernière ville. Les maîtres de ce château professaient les nouvelles doctrines, et les hérétiques s'étaient réfugiés en grand nombre auprès d'eux. Après un long siège , que le comte de Toulouse n'osa cependant troubler qu'en empêchant de porter des vivres aux assiégeants , tous les défenseurs du château furent égorgés ou brûlés.
Quand Montfort eut terminé ce siège et celui de quelques châteaux peu importants du domaine du comte de Toulouse, il vint assiéger Toulouse elle-même ; mais il fut contraint , au bout de quelques mois , de se retirer, malgré les intrigues de l'évêque Fouquet, qui ordonna à tout son clergé de sortir processionnellement de la ville.
A son tour, Montfort fut assiégé dans Castelnaudary, et perdit une partie de ses châteaux ; mais de nouvelles bandes de croisés vinrent rétablir ses affaires. Au mois de novembre , il tint un parlement à Pamîers, où, entre autres articles , il fut décrété que les veuves des hérétiques possédant des fiefs nobles ne pourraient épouser que des Français durant les dix années à venir. Ces mariages, joints aux confiscations et aux inféodations nouvelles à des seigneurs du nord de la France, éteignirent les vieilles familles, et avec elles la littérature du pa]^s. De plus , il fut défendu aux chevaliers dépossédés de s'approcher, sous peine de mort, des lieux fortifiés, et de monter un cheval de guerre.
Le comte de Toulouse, alarmé des nouvelles attaques de Montfoct, se réfugia auprès du roi d'Aragon , dont les remontrances firent ouvrir les yeux à Innocent sur la conduite de ses légats et l'ambition de Montfort. Aussi, vers le commencement de l'année 1213, le pape fit entendre, dans ses lettres au légat et à Montfort , un langage sévère au(]uel ils n'étaient pas habitués; mais, cette fois. Innocent III ne trouva pas une obéissance passive dans ses subordonnés, dont il menaçait les intérêts temporels.Malgrésesorcfres précis, le concile provincial deLa vaur refusa d'entendre la justification de Raymond , et , surprenant encore une fois la religion du pontife , lui fit confirmer l'excommunication uu'il avait lancée contre les comtes ae Toulouse, de Comminges et de Foix, et contre le vicomte de Béarn.
Cette fois , le roi d'Aragon prit les armes en faveur de son oeau-frère.
C'était vers lui , beaucoup plutôt que vers la cour de France , que se tournaient les regards des seigneurs languedociens et provençaux, dont grand nombre le reconnaissaient pour leur seigneur. Bon chevalier, brillant troubadour, catholique assez peu zélé, don Pedro était le véritable chef des seigneurs du Midi. Aussi, après avoir hésité quelque temps, dans la crainte de voir la croisade Tatteindre , il résolut en fîn d'arrêter cette ambition croissante de Montfort, et vint au secours des comtes excomhduniés avec mille chevaliers aragonais. Les alliés mirent le siéj^e devant la petite ville de Muret, à trois lieues de Toulouse. Simon, pour la délivrer, engagea la bataille, et son habileté militaire, aussi bien que la force et le courage supérieurs des chevaliers français, lui donnèrent une victoire complète : don Pedro lui-même perdit la vie dans le combat.
Du reste, Simon ne tira d'autres avantages de cette victoire que de déconcerter les desseins de ses adversaires; car ses alliés, croyant que tout
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était fini par une bataille gagnée, et ayant d'ailleurs terminé leur service»
féodal , se hâtaient de regagner leurs foyers, la conscience légère et de leurs fantes passées et de leur cruaut-é dans la guerre sainte , car la croisade avait tout effacé. Montfort , réduit a un petît nombre de chevaliers attachés à sa personne et à sa fortune, s'en alla guerroyer dans TAgenois, puis essaya en vain de surprendre Montpellier qui s'était mis sous la protection du roi de France. Toutefois il obtint d'un concile provincial, réuni dans cette ville, le titre de prince et de monarque du [Miys.
Le fils de Pnihppe- Auguste , Louis , surnommé le Lion, voulut aussi gagner les saintes indulgences accordées aux croisés contre les Albigeois. En conséquence, il sedirigea avec une armée vers le midi de la France ; mais celte démarche inspira de vives craintes à Montfort, surtout après la déclaration du concile de Montpellier; il craignit que Louis ne voulut défendre ou le comte de Toulouse, son parent, ou les droits de la couronne : mais il supposait des vues trop étendues au faible Louis VIII. Toutefois, Montfort alla h sa rencontre, etïie le quitta pas un instant dans la promenade militaire que le prince français fit par le pays.
Cependant le concile œcuménique que le pape Innocent III avait convoqué pour 1215 se réunit au palais de Latraii. Il disposa des pays conquis en les donnant à Montfort, mit fin à la prédication de la croisade, et, par un retour d'humanité, réserva le comté Venaissin et le marquisat de Provence à Raymond VII , fils du comte de Toulouse.
Le triomphe des persécuteurs des Albigeois était complet; mais, comme il arrive d'ordinaire, les vainqueurs se divisèrent après la victoire. Arnaud de Citeaux, le légat dTnnocent, celui qui, avec Fouquet, évéque de Toulouse , s'était le plus signalé par son fanatisme, voulut, lui aussi, profiter de la croisade , et se fit donner le riche et puissant archevêché de Narbonne,
auquel il prétêndàitque des droits soitverains étaient attachés. Cette prétention du légat amena une dispute violente entre les deux anciens amis , et Ton vit, non 'sans surprise, d'un coté , Simon attaquer et prendre Nar, bonne , de l'autre, l'archevêque excommunier le héros de la croisade. Narbonne était Tune des capitales des nouveaux États de Montfort ; Toulouse était l'autre. Pour calmer les craintes des Toulousains, Simon jura d'une manière assez vague , il est vrai , Tobservatiou de leurs privilèges ; mais Toulouse devait bientôt sentir la dure main du mattre. Raymond VII, que le concile même de Latrap avait reconnu comme marquis de Provence > leva une armée, et attaqua Montfort. D'autre part , Raymond VI descendit des Pyrénées vers Toulouse , avec une armée aragonaîse et catalane. Ainsi attaqué de deux côtés, Montfort se hâta de conclure une trêve avec le jeune Raymond , et contraignit , par la supériorité de ses forces, Raymond à se retirer vers les montagnes. Montfort resta maître alors de punir les Toulousains dont les vœux avaient appelé leurs anciens maîtres. De part et d'autre on recourut aux armes ; cependant, après quelques escarmouches, un traité fut conclu, tout au désavantage des bourgeois.
Mais la puissance de Montfort ne reposait que sur la terreur qu'inspiraient les croisés, et il était évident que l'obéissance des provinces conquises ne devait lui rester qu'à condition qu'il serait toujours entouré de troupes. De plus, I attachement du peuple était pour la maison de Saint-Gilles , pour son chef Ra]^mond VI, qui, s'il n'avait pas jusque-là montré une grande fermeté, au moins était un vrai seigneur provençal ; et, d'ailleurs, on se souvenait que s'il avart été si longtemps persécuté, c'était pour s'être montré tolérant envers les nérétiques.
Aussi l'amour du pays lui était acquis, surtout quand on comparait l'ancienne douceur de son gouvernement avec la cruauté des Montfort qui ap|)esantissaient un sceptre de fer sur ces pro-
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fiii€i(Ki.Raymofiâpetaydapa6à sernontrer : tandis que Montfort guerroyait sur le Rhône, il rentra dans Toulouse.
Montfort vint mettre le siège devant eette viile,mais, durant neuf mois, ses jBfforts ne purent triompher de la valeur et du nombre des assiégés , dont les sorties journalières inquiétaient son camp et lui faisaient perdra beaucoup de monde. Unjour qu'il entendait la messe»
on vint lui annoncer une nouvelle sortie des Toulousains qui voulaient incendier une machine à laguéne il devait déjà la prise de plusieurs villes : Afontfort attendit néanmoins jusqu'au moment de l'élévation, et alors il a'écria : « La^se aUer ton serviteur « en paix , car mes yeux ont vu le sa* M lut; » puis il s'élança contre les Tou<lousainS et les repoussa encore une fois. Mais , pendant qu'il était au pied de la tour qu'il venait de reconquérir^ une pierre lancée par un mangonneau de Toulouse vint le frapper et rétendit mort (1218). A cette nouvelle, un cri de joie s'éleva par toute la province , •t Àmaury de Montfort, fils de Simon, contraint de lever le siège de Toulouse, alla se renfermer dans Carcassonne.
Un autre événement avait été non moins favorable à la maison de Saint- Gilles. Depuis longtemps la terre sainte était abandonnée; cependant, en 1217, la guerre fut préchée contre les infidèles , et la croisade reprit son cours vers l'Orient. Cette guerre donna quelque répit aux deux comtes ; ils purent s'affermir dans leur conquête; mais le vingtième des subsides levés en France pour la croisade en terre sainte ayant été assigné par le pape , mécontent de voir l'ouvrage du samt-siége se détruire peu à^eu, à une guerre contre les Languedociens, le fils de Philippe- Auguste entreprit cette croisade, dont le résultat , borné à la prise d'un ou de deux châteaux, ne fut pas plus brillant, pas plus utile à Amaury que la première expédition de Louis ne 1 avait été à Montfort. Après le départ du prince Louis, les affaires d' Amaury allèrent toujours empirant , malgré les
efforts des prêtres : il »e pomrut en
effet se fier à aucun homme de langue provençale, tandis que le poignard était suspendu sur la tête de tous les Français. Aussi, découragé et dégoûté de la guerre, effrayé delà haine universelle dont il était Tobjet, Amaury envoya à Philippe-Auguste, pour lui offrir la cession de toutes les conquêtes des croisés dans l'Albigeois ; mais Philippe n'avait plus l'ambitieuse activité de sajeunesse ; il était alors faible, languissant et sur le bord de la tombe , où il descendit bientôt, en 1223 , laissant un trésor bien rempli , le domaine royal plus que doublée et la suprémar tie du Toi sur les grands vassaux affermie et prouvée par de grands exeod* pies.
La mort de Philippe- Auguste ne fut pas favorable aux Albigeois. Sans doute ce prince n'avait ni .arrêté ni ralenti les persécutions dirigées contre eux, mais du moins il n'y avait point pris part ; son fils, au contraire, avait déjà deux fois visité les belles provinces du Midi , et il était séduit par les offres d'Amaury dont la position devenait chaque jour plus critique. Raymond VI étaitmort en 1222, et son fils n'avait pu obtenir que le corps de son père tût déposé en terre sainte ; d'autre part , Ravmond Roger, comte de Foix , le fidèle compagnon deRaymondVI, mourut la même année ; mais il laissait un fils qui plus d'une fois avait déjà combattu à côté de Raymond VII ; et ces deux princes, aussi attachés l'ïin à Taun tre aue leurs pères l'avaient été , continuèrent de concert la guerre contre les Français.
Amaury, perdant tout espoir de leur résister, conclut avec eux un traité par lequel il s'engageait à faire tous ses efforts pour les reconcilier avec le pape et le roi de France. A ce prix, ils consenti-» rentà lui laisser six petits châteaux qu*il possédait encore. Mais les évéques établis par les croisés furent indignés d'une paix qui les laissait seuls en pré* sence d'une famille et d'une population qu'ils avaient si long-temps vouées aux supplices ou au tourment de l'exil |
AimALES DE L'HISTOOtB DE FRANCE.
àussf adtmèrent-ils à Louis Vin de pressantes' sollicitations pour venir prendre possession des biens que lui offrait l'Eglise. Louis consentit volon*' tiers à une nouvelle expédition , mais il fit de telles conditions, que le pape ne pouvait sans honte y condescen* dre, au moment où se préparait une croisade en terre sainte. Cependant, après de longues n^ociations , Louis s'entendit enfin avec le légat pour préparer un formidable armement , et, vers le mois de mai 1226, cin-
Suante mille chevaliers ou écu]^ers escendirent la vallée du Rhône jusqu'à Avignon , dont les habitants , ne se sentant point en état de résister, consentirent à prêter leur pont sur le Rhône pour que l'armée pdt entrer dans le Laneuedoc. pn comptait peu alors sur la foi des traités, et les Âvignonais , tout en cédant aux désirs du roi de France, relevèrent leurs murailles, firent des approvisionnements de vivres et d'armes pour ne pas offrir une tentation trop grande à tous ces barons si peu scrupuleux ; mais le roi que les Avignonais voulaient bien admettre dans leur ville avec un certain nombre de chevaliers, indigné de ces précautions, prétendit passer par la ville avec toute son armée et la lance sur la cuisse. Les portes d'Avignon furent fermées, et, durant trois mois que les croisés restèrent au pied de ses murailles, les sorties des Avignonais , la famine et la maladie diminuèrent d'une manière effrayante les rangs de l'armée royale; de plus, autour du camp était Raymond VII, toujours prêt à tomber sur les détachements qui s'en écartaient pour aller au fourrage. Enfin Avignon ouvrit, par suite. d'un traité, ses portes aux Français; mais un temps précieux avait été perdu, un grand nombre de vassaux s'étaient retirés après leurs quarante jours de service , et le reste de l'armée avait été décimé par les maladies et la famine.
Aussi Louis VIII ne put signaler la campagne par aucun fait d'armes utile à ses intérêts , et mourut en reprenant la route de France , à Montpensier en Auvergne (1226).
Il est inutile maiiiteBaQt de mmt pas à pas les derniers événements d^ cette guerre des Albigeois. Désormais le sort deces provinces est déxïidé ; la nar tionalitéde cette contrée est effacée, ses princes indigènes sontdépouillésdeleur puissance, ses chevaliers, ses seigneurs contraints de vivre eu plaine, con* damnés à mort s'ils montent un cheva) de guerre, et leurs veuves forcées d'éf pouser des seigneurs français; tous les liens de cette société ont aonc été vio>lemment rompus , et , pour cou[) de grâce , l'expédition de Louis VIII vient en quelque sorte repasser une dernièrf fois le niveau sur ce malheureux pays.
Cette expédition avait été, il est vrai, peu brillante, car les Français n'avaient nulle part rencontré d'armée devant eux ; mais ils détruisirent encore çà et là quelques châteaux , dernières rer traites des anciens propriétaires du pays.
Aussi ces provinces désolées fiir rent contraintes de se rattacher à lu France. Quelque temps encore Ray** mond VII essaya de lutter contre les sénéchaux du roi de France ; mais il fut bientôt écrasé, et, par un traité eonelu en 1228, Raymond donna m fille en mariage au frère du roi , et par là tous ses droits sur le Languedoc passèrent dans la maison de France* Plus tard , Raymond essaya de revenir sur ce traité;' il chercha même à for^ mçr un nouveau mariage ; mais toujours il fut prévenu par les prêtres qui le poursuivirent jusqu'à ses derniers jours de leur haine héréditaire.
Le gendre de Raymond , Alphonse ée Poitiers , frère de saint Louis , étant mort sans enfants en 1270, Philippe III hérita de la riche succession du comte de Toulouse.
COMTÉ OS ROUE&OUE
Fondé par Cbartemagae > rëani «a i3o« ao ooolé d'Armagnac. Capitale Rodez.
Cette province, longue de vingtcinq à trente lieues sur quinze à vingt de largeur, est située entre l'Anvergne, le Languedoc , les Cévennes , le Gévaùdan et le Quercy. Gbarlemagne lai donna un «omte, dont le suocessear.
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Falooay , joait aussi da comté de Toulouse. Ces deux comtés furent ainsi réunis jusqu'à Eudes, qui les sépara
r^ur former des apanages particuliers ses deux fils. En 1066, le comté de Rodez rentra dans la maison de Toulouse, d*où il sortit bientôt, Raymond IV de Saint-Gilles l'ayant aliéné en 1096, avant de partir pour la croisade, en faveur d'un vicomte de Cariât et de Lodève. En 1302, le comté de Rouergue entra dans la maison d'Armagnac par le mariage de l'héritière du Rouergue et de Cariât avec Bernard VI.
OOMTK DS CARCASSONHl ET OB BBZfCBS.
fttebU en 819, réuni au domaine en za47* Capitale Carcassonne.
On trouve, dès l'année 819, un comte de Carcassonne et de Rasez (capitale Limoux, prèsd'Albi), Oliba, de la famille de samt Guillaume, duc de Toulouse, dont les descendants possédèrent ces deux comtés jusqu'en 934, où ils passèrent aux comtes de Gomminges et de Conserans. En 1070, Raymond-Bérenger I*', comte de Barcelone, en fit l'acquisition; mais, en 1083 , un puîné de la seconde maison des comtes de Carcassonne rentra en possession de ces deux comtés et du Lauraguais , auxquels il joignit les vicomtes d'Albi, de Prîmes, d'Agde et deBéziers; mais les nouveaux maîtres De portèrent plus que le titre de vicomte, parce qu'ils faisaient hommage aux comtes de Barcelone. En 1169, l'un d'eux, Raymond-Trencavel I",
3ui fut tué plus tard par les bourgeois e Béziers, abolit dans cette ville une coutume qui permettait aux habitants, durant les quinze jours qui suivaient le dimanche des Rameaux , d'attaquer les juifs et d'abattre leurs maisons à coups de pierres. Nous avons vu plus haut la malheureuse destinée du vicomte Raymond-Roger dépouillé par ^ Montfort , et probablement empoison né par lui. En vain son fils essaya .de recouvrer son héritage; Montfort, puis le roi de France restèrent maîtres de tous ses biens. Désespérant de les recouvrer il les céda, en 1247, à saint
Louis, eu ecnange d'une rente de six cents livres. « C'est tout ce qui resta , dit don Vaissette(*), à l'iiéritier des vicomtes de Béziers, de Carcassonne, d'Agde, de Rasez, d'Albi et de Nîmes, de tous les biens que ses ancêtres avaient possédés; et cette ancienne maison , qui , depuis la fin de la seconde race, avait joui des droits régaliens dans ces six vicomtes, jusqu'au moment de la guerre des Albigeois, et qui était la plus puissante de toute la province, après celle des comtes de Toulouse , se vit enfin réduite à la condition d'une des moindres du pays : funeste suite d'une guerre de religion, qui força Trencavel , sans aucune faute de sa part, à porter l'iniquité du vicomte Ravmond-Roger, son père ! »
TICOMTE DE ITARBOirxrE.
Établie Ters 8oa, réuoie au domaine en z5o7.
Les marquis de Septi manie furent d'abord comtes de Narbonne, qu'ils firent administrer par des vidâmes ou viguiers, puis par des vicomtes. Le
f premier que l'on connaisse est Cixiane, qui tint un plaid à Narbonne en 802. Plus tard , les vicomtes passèrent sous la suzeraineté des comtes de Toulouse, mais portèrent souvent aussi leur hommage aux rois d'Araçon, qui , comme comtes de Mont{)eIlier et de Barcelone, se mêlaient à toutes les affaires des seij2;neurs languedociens, et aux rois de France, auand la croisade des Albigeois eut étendu sur le^ provinces du Midi l'influence royale.
En 1447, la vicomte de Narbonne passa dans la maison de Foix , et le dernier qui la posséda fut Gaston II, lue à Ravennes, en 1512, après avoir échangé, en 1507, contre le duché de Nemours, la vicomte de Narbonne, qui fut alors réunie au domaine.
COMTÉ DB Uk MABCBB D^BSPAGRB. *
Établi en 864 • <^st rëaai en iiSy au rAyaume d'Aragon, inaia reatc jasqa'en ii58 dans la moa> va lice de la couronne de France. Capitale Barcelone.
En 817, Louis le Débonnaire sépara du royaume d'Aquitaine la Septimanie
{*) Histoire du Languedoc.
et la Marche d'Espagne, dont il fit un duché; mais Charles le Chauve le divisa , en 864 , en deux marquisats : celui de Narbonne, qui, après avoir eu des marquis particuliers jusqu'en 918, tomba dans la maison de Toulouse; celui de Barcelone, dont les possesseurs montèrent, en 1137, sur le trône d'Aragon. Raymond-Bérenger ÎV, qui recueillit ce riche héritage , se reconnut cependant vassal du roi de France, comme tous ses successeuts, jusqu'à Tannée 1258, où saint Louis fit abandon de son droit de suzeraineté sur la Catalogne.
COMTE DE POIX
Fondé en ton , réuni à la Navarre en 1471* Capitale Orthrz.
Le pays de Foix est borné au nord et à 1 est par le Languedoc; au sud, par le Roussillon et les Pyrénées; à rouest, par le pays de Cbmminges.
£n 1002, le comte de Carcassonne, Roger I", donna la terre de Foix à son second fils Bernard. Les nouveaux comtes se trouvaient vassaux des comtes de Toulouse ; mais ils portèrent leur hommage, en 1149, aux comtes de Barcelone. Ce fut Roger II, 1070- 1125, qui' fonda la ville de Pamiers.
Raymond-Roger, 1188-1223, fut le plus fidèle allié du comte de Toulouse contre les Montfort , durant la croisade des Albigeois. Roger-Bernard III, le
{ilus turbulent des princes gascons et anguedociens, fut tour à tour prison* nier du roi de France et du roi d'Aragon, ennemi du comte d'Urgel et du comte d'Armagnac, contre lequel il se battit, en présence du roi, à Toulouse, en combat singulier, pour la vicomte de Béarn.
Mais le plus fastueux et le plus célèbre des comtes de Foix fut Gaston III, surnommé Phœbus. Froissard , qu'il accueillit dans son château d'Orthez, en 1388, fait une description de ses grands biens et largesses, qui donne une idée de la manière de vivre des seigneurs féodaux. « Le comte Gaston dont je parle, en ce temps que je fus- devers lui, avoit environ cinquante-neuf ans d'aage. Et vous dis que
Tai en mon temps vu moult de dieraliers, rois, princes et autres; mais je n'en vis oncques nul qui fust de si beaux membres, de si belle forme, ni de si belle taille et viaire bel, sanguin et riant, les yeux vairs et amoureux là où il lui plaisoit son regard à asseoir. De toutes choses il étoit si très parfait, que on ne le pourroit trop louer. Il aimoit ce aue il devoit aimer, et hayoit ce qu'il aevoit haïr. Sage chevalier étoit et de haute emprise et plein de bon conseil, et n'avoit eu oncques nul marmouset d'encoste lui. Il fut prud'homme en régner. Il disoit , en son retrait planté d'oraisons, tous les jours une nocturne du psautier, heures de Notre-Danje, du Saint-Esprit, de la Croix et Vigilles des morts, et tous les jours faisoit donner cinq francs en petite monnoie , pour l'amour de Dieu , et l'aumosne à sa porte à toutes gens. Il fut large et courtois en don , et trop bien savoit prendre où il appartenoit et remettre où il afféroit. Les chiens sur toutes bestes il aimoit, et aux champs , été ou hiver, aux chasses volontiers étoit; d'armes et d'amour volontiers se déduisoit. Oncques fol outrage ni folle largesse n'aima, et vouloit savoir tous les mois que le sien devenoit. Il prenoit en son pays , pour sa recette recevoir et ses^gens servir et administrer, douze hommes notables , et de deux mois en deux mois étoit de deux servi en sa dite recette , et au chef des deux mois ils se changeôient, et deux autres en Toffice retournoient. Il faisoit du plus especial homme auquel il se confioit le plus son contrerooleur, et à celui tous les autres comptoient et rendoient leurs comptes de leurs recettes ; et cil contrerooleur comptoit au comte de Foix par rôoles ou par livres escripts, et ses comptes laissoit par devers -le dit comte. Il avoit certains coffres en sa chambre où aucune fois et non pas toudis il faisoit prendre de l'argent pour donner à un seigneur chevalier ou escuyer quand ils venoient par devers lui ; car oncques nul sans son don ne se départit de lui ; et toujours multiplioit son trésor, pour les aventures et les fortunes attendre que
Wp
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il Ueutoit. II. étoit connoissable et ac- Gointable à toutes gens ; doucement et amoureusement à eux parloit. Il étoit bref en ses conseils et en ses réponses. U avoit quatre clercs secrétaires pour escripre et rescripre lettres; et bien convenoit que ces quatre lui fussent prests, quand il issoit hors de son retrait; ni ne les nommoit ni Jean, ni Gautier, ni Guillaume; mais quand les lettres que on lui bailloit lues il avoit, .ou pour escripre aucune chose leur commandoît,Mau-me-sert chacun d'eux il appeloit.
« En cel état que je vous dis le comte de Foix vivoit. Et quand de sa chambre à mie nuit venoit pour souper en la salle, devant lui avoit douze torches allumées , que douze varlets portoient; et iceiles douze torches étoient tenues devant sa table , qui donnoient grand clarté en la salle; laquelle salie étoit pleine de chevaliers et de escuyers, et toujours étoient à foison tables dressées pour souper qui souper vouloit.
Nul ne parloit à lui à sa table si il ne rap[)eloit. Il mangeoit par coutume fors volaille, et en especial les ailes et les cuisses tant seulement, et guère aussi ne buvoit. Il prenoit en toutes menéstrandie grand esbatement, car bien s'y connoissoit. Il faisoit devant lui ses clercs volontiers chanter chansons, rondeaux et virelais. U séoit à table environ deux heures, et aussi il véoit volontiers étranges entremets , et iceux vus, tantost les faisoit envoyer par les tables des chevaliers et des escuyers.
« Brièvement, et ce tout considéré et avisé, avant que je vinsse en sa cour, je avois esté en moult de cours de rois , de ducs, de princes, de comtes et de hautes dames; mais je n'en fus oncques en nulle qui mieux me plust, ni ^ui fust sur le fait d'armes plus réjouie comme celle du comte de Foix étoit. On véoit, en la salle ît es chambres et en la cour, chevaliers et escuyers d'honneur aller et marcher, et d'armes et d'amour les oyoit-on parier.
Toute honneur étoit là dedans trouvée.
Nouvelles de quel royaume ni de quel pays que ce fust là dedans on y appreuoit; car de tous pays, pour la vaiK
lance du seigneur, elles y appleuyoîent
et venoient C*). »
Malgré les éloges de Froissard,.ce Gaston avait commis de sa main plus d'un meurtre. Étant convenu de livrer au^uc d'Anjou le château de Lourdes , que le chevalier Arnaud de Béarn , son parent et son vassal , tenait pour le roi d'Angleterre, il le fit venir à Orthez, l'accueillit « jiement, le fit seoir à sa table, et lui montra tous les beaux semblants d'amour qu'il put; » puis ii lui demanda de lui remettre son château, a Quand le chevalier ouït celle parole, si fut tout ébahi, et pensa un petit pour savoir quelle chose il répondroit , car il véoit bien que le comte de Foix parloit acertes; toutefois, tout pensé et tout considéré, il dit : a Mon- « seigneur, voirement je vous dois foi ft et lignage, car je suis un povre che- «valier de votre sang et de votre « terre; mais le chastel de Lourdes « ne vous rendrai-je jà. Vous m'avez «mandé, si pouvez faire de moi ce « qu'il vous plaira. Je le tiens du roi « d'Angleterre qui m'y a mis et établi , « et à personne qui soit je ne le rendrai « fors à lui. » Quand le comte de Foix ouït celle réponse, si lui mua le sang en félonnie et en courroux, et dit, en tirant hors une dague : « Ho ! faux «traître, as-tu dit ce mot de non « faire .î^ Par cette teste, tu ne l'as pas <( dit pour néant ! » Adonc férit-il de sa 'dague sur le chevalier, par telle manière que il le navra moult vilainement en cinq lieux; ni il n'y avoit là baron ni chevalier qui osast aller au devant. Le chevalier disoit bien : « Ha I « monseigneur, vous ne faites pas gen- «tillesse, vous m'avez mandé et si « m'occiez. » Toutes voies point il n'arresta jusques à tant qu'il lui eust donné cinq coups d'une dague, et puis après commanda le comte qu'il fust mis dans la fosse, et il le fut; et là mourut, car il fut povrement curé de ses plaies (**). »
Six ans plus tard, 1383, le comte tua lui-même son fils unique. Ce jeune prince étant allé voir sa mère, retirée
(*) Froissard, livre iri, ch. i3.
(**) Froissard , liv. m , ch. lo.
près de son frèrç Charles le Mauvais, roi de Navarre, celui-ci, qui avait eu plus d*uQ démêlé avec le comte de Foix, donna au jeune homme une bourse renfermant une poudre qui devait rendre, disait-il, a sa mère tout Tamour du comte de Foix , quand celuici en aurait pris mêlée à ses aliments. Gaston revint à Orthez ; mais son pèrç ayant aperçu, un jour qu*il le servait à table, « les pendants de la boursette au gipon de sou fils, le sang lui mua. et dit : « Gaston , viens avant, je veuil « parler à toi en l'oreille. » L'enfès s'avança de la table. Le comte ouvrit lors son sein et desnoulla lors son gipon, et prit un coutel, et coupa les pendants de la boursette^ et lui demeura en la main, et puis dit à son fils : « Quelle chose est-ce en celle «i boursette? » L'enfes, qui fut tout surpris et ébahi, ne sonna mot, mais devint tout blanc de paour et tout éperdu, et commença fort à trembler, car il se se&tait forfait. Le comte de Foix ouvrit la bourse et prit de la poudre et en mit sur un tailloir de pain , et puis siffla un lévrier que il avoit de lez lui et lui donna à manger. Sitôt que le chien ot mangé le premier morsel, il tourna les pieds dessus et mourut.
« Quand le comte de Foix en vit la manière, si il fut courroucé, il y ot bien cause, et se leva de table et prit son coûte], et voult lancer après son fils, et l'eust là occis sans remède ; mais dievaliers et escuyers saillirent au devant et dirent : « Monseigneur, pour a Dieu merci ! ne vous hastez pas , «mais vous informez de la besogne «avant que vous fassiez à votre fils « nul mal. » Et le premier mot que le comte dit, ce fut en son gascon :
« O Gaston! traitour, pour toi et pour « accroistre Théritage qui te devoit re* « tourner, j'ai eu guerre et haine au « roi de France, au roi d'Angleterre, « au roi d'Espagne, au roi de Navarre « et au roi d' Arragon , et contre eux me « suis-je bien tenu et porté, et tu me « veux maintenant murdrir. Il te vient « de mauvaise nature. Sache que tu en % mourras à ce coup. » Lors saillit ou- -
tre la table, le coutel en la main, et le vouloit là occir. Mais chevaliers et escuyers se mirent h genoux en pleurant devant lui et lui dirent: «Ha!
« monseigneur, pour Dieu merci I « n*occiez pas Gaston ; vous n'avez plus «d'enfants; faites-le garder et infor- « mez-vous de la matière; espoir ne « savoit il que il oortoit, et n a nulle « coulpe à ce mesfait. — Or tost , dit le « comte , mettez-le en la tour, et soit « tellenient gardé que on m'en rende « compte. »
« Lors fut mis l'enfès en la tour de Ortais. Le comte fit adonc prendre grand foison de ceux qui servoient son fils, et tous ne les ot pas, car moult $'en partirent ; et encore en est l'é vesque de l'Escale, d'encoste Pau, hors du pays, oui en fut souspeconné, et aussi sont plusieurs autres; mais il en fit mourir jusques à quinze très horriblement; et la raison que il y met et mettoit étoit telle ,'que il ne pouvoit estfe Î[ue ils ne sceussent cTe ses secrets , et ui dussent avoir signifié et dit : « Mon- « seigneur, Gaston porte une bourse a « sa poitrine telle et telle. » Rien n'en firent, et pour ce moururent horriblement, dont ce fut ^itié, aucuns escuyers; car il n'y avoit en toute Gas* eogne si jolis, si beaux, si acesmés comme ils étoient; car toujours a été le comte de Foix servi de frisque mesnée.
« Trop toucha celle chose près au comte de Foix, et bien le montra, car il fit assembler un jour à Ortais tous les nobles, les prélats de Foix, de Berne, et tous les hommes notables de ces deux pays; et, quand ils furent venus, il leur démonstra ce pourquoi il les avoit mandés, et comment il avoit trouvé son fils en telle deffaute et si grand forfait que c'étoit son intention qu'il mourust, et que il avoit desservi mort. Tout le peuple répondit à celle parole d'une voix , et dit : « Monsei- « gneur, sauve soit votre grâce ! nous « ne voulons pas que Gaston muire; «c'est votre néritier, et plus -n'en « avez. »
« Quand le comte ouït son peuple qui prioit pour son fils, si se restreignit
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un petit, et se pourpensa que il le chastieroit par prison,, et le tiendroit en prison aeux ou trois mois , et puis l'en- Yoieroit en quelque voyage deux ou trois, ans demeurer, tant que il auroit oublié son mautalent, et que Tenfès, pour avoir plus d'aage, seroit en meilleure et plus vive connoissance.
Si donna à son peuple congé; mais ceux de la comté de Foix ne se vouloient partir d'Ortais, si le comte ne les asseuroit que Gaston ne môurroit point, tant amoient-ils Tenfès. Il leur ot en convenant; mais bien dit que il le tiendroit par aucun temps en prison pour le chastier. Sur celle convenance, se partirent toutes manières de gens , et demeura Gaston prisonnier à Ortais.
« Ces nouvelles s'épandirent en plusieurs lieux; et pour ce temps etoit pape Grégoire onzième en Avignon.
Si envoya tantost le cardinal d'Amiens en légation, pour venir en Berne et pour amoyenner ces besognes et apaiser le comte de Foix , et oster de son courroux et Tenfant hors de prison.
Mais le cardinal ordonna ses besognes si longuement, que il ne put venir que jusques à Béziers, quand les nouvelles lui vinrent là que u n'avoit que faire en Berne, car Gaston , le Gis au comte de Foix, étolt mort; et je vous dirai comment il mourut, puis(jue si avant je vous ai parlé de la matière.
<( Le comte de Foix le faisoit tenir en une chambre en la tour d'Ortais, où petit avoit de lumière, et fut là dix jours. Petit y but et mangea , combien que on lui apportoit tous les jours assez à boire et à manger ; mais , quand il avoit la viande, il la détournoit d'une part et n'en tenoit compte, et veulent aucuns dire que on trouva les viandes toutes entières que on lui avoit portées , ni rien ne les avoit amenries au jour de sa mort; et merveilles fut comment il put tant vivre. Par plusieurs raisons, le comte le faisoit là tenir, sans nulle garde qui fût en la chambre avecques lui, ni qui le conseiliast ni confortast, et fut l'enfès toujours en ses draps ainsi comme il y • entra ; et si se mérencolia grandement ,
car il n'avoit pas cela appris , et maudissoit l'heure aue il fut oncques né ni engendré pour être venu à telle fin.
« Le jour de son tré|)as , ceux qui le servoient de manger lui apportèrent la viande et lui dirent: «t Gaston, vez-ci « de la viande pour vous. » Gaston n'en fit compte et dit : « Mettez-la là. » Cil qui le servoit de ce que je vous dis regarde , et voit en la prison toutes les viandes que les jours passés il avoit apportées. Adonc referma-t-il la chambre, et vint au comte de Foix, et lui dit : « Monseigneur, pour Dieu merci ! « prenez garde dessus votre fils, car il « f affame là en la prison où il gist , et « crois que il ne mangea oncques puis «qu'il y entra, car j'ai vu tous les « mets entiers tournés d'un lez dont « on l'a servi. » De celle parole le comte s'enfélonna, et, sans mot dire, il se partit de sa chambre, et s'en vint vers la prison où son fils étoit , et tenoit à la maie heure un petit long coutel dont il appareilloit ses ongles et nettoyoit. Il fit ouvrir l'huis de la prison et vint à son fils, et tenoit l'alumelle de son coutel par la pointe, et si près de la pointe que il n'en y avoit pas hors de ses doigts la longueur de l'épaisseur d'un gros tournois. Par mautalent , en boutant ce tant de pointe en la gorge de son fils , il l'asséna ne sais en quelle veine , et lui dit : « Ha , traitour ! pour- « quoi ne manges- tu point? « Et tantost s'en partit le comte sans plus rien dire ni faire , et rentra en sa chambre. L'enfès fut sang mué et effrayé de la venue de son père, avecques ce que il étoit foible de jeûner, et que il vit ou sentit la pointe du coutel cnii le toucha à la gorge, comme petit fat, mais ce fut en une veine, il se tourna d'autre part et là mourut (*). »
Ce Gaston Pbœbus, regardé, malgré tous ses méfaits , chose , du reste , alors fort commune, comme l'un des princes les plus accomplis de son temps, écrivit un ouvrage sur la chasse, dans lequel il assure que le bon chasseur va tout droit en paradis; « car la chasse sert, dit-il, à fuir les péchés mortels:
{*) Froissard, livre xii, ch. x3.
or qui fuit les sept [)échés mortels, selon notre foy, il doit estre saulve.
Doncques bon veneur aura en ce monde joye, iéesse et déduit, et après aura paradis encore. »
A la mort de Gaston Phœbus, 1391 , ses domaines tirent écliute à la couronne, en vertu d'une donation faite par Gaston ; mais le duc de Ber ry, oncle de Charles VI, les aliéna en faveur du vicomte de Castelbon , dont la sœur les porta dans la maison des captais de Buch. Ceux-ci , devenus comtes de Foix, quittèrent le parti des Anglais, qu'ils avaient jusqu'alors soutenus, et ce fut Gaston IV qui s'empara, avec l'aide de Dunois, en 1451, de Rayonne, la seule place qui restât aux Anglais dans la Guyenne. En récompense de ces services, Gaston obtint, en 1455, pour son fils aîné , la main de madame Madeleine, fille de Charles VII, et, en 1458, la dignité de pair. Sa faveur se soutint sous Louis XI, qui lui donna le Roussillon et la Cerdagne; enfin son mariage avec Léonore, fille de Jean, roi d'Aragon et de Navarre, donna la Navarre a la maison de Foix. Son petitfils, François Phœbus, réunit ainsi les comtés de Foix et de Rigorre, les vicomtes de Réarn et de Castelbon au royaume de Navarre.
COMTES DK XAGUILOITE, DS SUBSTAITTIOlT KT DB MZLGUSIL.
Les comtes de Ma^uelone(*) paraissent n'avoir subsiste que dans la seconde moitié du huitième siècle, et jusque vers 820. A cette époque, ils disparaissent de l'histoire , et l'on ne trouve plus à leur place que les comtes deSubstantion (ville ancienne ^ qui n'est plus aujourd'hui qu'un petit village à une lieue de Montpellier) , et de Melgueil (château à deux lieues de Montpellier), qui se maintinrent jusqu'en 1172. A cette époque, leur domaine fut
(*) Au sixième siècle, Maguelone était Tille épiscopale ; mais les Sarrasins s*en étant emparés , Charles-Martel ruina cette ville en 737. Rebâtie en io37 par l'évêque Arnaud, elle subsista jus(]u'en i53o, où Tévéché ayant été transféré à Montpellier, la ville lut peu à peu abandomiée.
réuni au comté de Toulouse. — La monnaie de Melgueil (sous Melgorien) avait autant de cours en Languedoc que celle de Morlas en Gascogne.
8SXGir£URfS DK MONTPKTXIKR.
Fondée en 976 ; réunie an domaine en 1349.
Sous la suzeraineté des évéques de Maguelone se trouvait la ville de Montpellier, jadis sénarée en doix villages, entre lesquels s^étendait un petit bois. En 975, l'évêque Ricuin donna à Oui T*^ l'un de ces deux villages, et le comte de Melgueil y ajouta, en 986, im domaine considérable, qui embrassait la plus grande partie diiv territoire de Montpellier. Kn 1204 , cette seigneurie, qui s'était fort agrandie, passa à don Pèdre, roi d'Aragon, par le mariage de ce prince avec une fille de Guillaume vm. En 1293, Philippe le Bel acheta de l'évêque de Mot^tpellier les deux tiers de la ville, et, en 1349, don Ja^me III, roi de Majorque, vendit à Philippe VI , au prix de cent vingt mille écus d or, la seigneurie de Montpellier, dont le revenu était de trente*deux mille huit cents livres tournois , et celle de Lates, qui en valait quatre cent trente-cinq.
COMTE DK HOUSSILLOir.
Établi yen 8»0f réuni an domaine en 1659. Capitale Perpignan.
Le Roussillon, province de vingt lieues de long sur neuf de large, était borné à l'est par la Méditerranée; à l'ouest, par la Cerdagne; au nord , par le Languedoc; au sud, par les Pyrénées , qui la séparaient de la Catalogne; mais le comté proprement dit ne comprenait qu'une partie de la province de Roussillon, dont la capitale, Perpignan , ne se trouve pas nommée avant le dixième siècle. Au commencement du neuvième , le Roussillon avait déjà des comtes particuliers, qui ne devinrent héréditaires qu'au commencement du dixième. En 1172, ce domaine entra dans la maison d^Aragon, de même oue les comtés de Cerdagne et de Bezaiu , qui avaient été conférés, en 928 , par iin comte de Barcelone à son second fils. Loui^ XI profita des embarras de Jean II d'Aragon pour lui
fs
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acheter, en 1462, au prix de deux cent mille écus, les comtés de Roussillou et de Gerdagne; mais ce ne fut que par la paix des Pyrénées, en 1659, cjue le Roussillon fut définitivement réuni à la couronne.
comt£ se rorriBiis.
ÉlablI en 778, conquis en z2o5> réuni au domaine ea x4aa. Capitale Poitiers.
Lorsque Charlemagn^e rétablit le royaume d'Aquitaine en faveur de son fils Louis le Débonnaire, il divisa le pays en €[uiuze comtésr soimiis au duc d'Aquitame, qui fut en même temps comte de Toulouse. De 778 à 839, Poi* tiers eut des comtes particuliers, dont le ressort avait une étendue plus grande que la province nommée plus tard Poitou; mais, en 845, Charles le Chauve donna au comte Rainulf I""' le titre de duc d'Aquitaine, que portèrent aussi les comtes de Toulouse, en renfermant le Poitou, la Saintonge et l'Angoumois dans sa juridiction. Après l'usurpation de Hugues Capet, les comtes de Poitiers, toujours ducs d'Aquitaine, étendirent encore leur autorité sur le Limousin et l'Aunis; Guillaume III donna même asile aux fils de Charles de Lorraine , et les proclama rois. Tous les ans , il faisait un pèlerinage à Rome ou à Saint- Jacques de Compostelle en Galice. Honore de totis les princes de l'Europe, traité comme leur éeal, il justifiait cette estime universelle par sa 'modération , qui lui fît refuser la couronne d'Italie, et par son zèle pour là propagation des lumières. Son second fils, Eudes, qu'il avait eu d'une fille de Sanche-Guillaume, duc de Gascogne , hérita de son duché, qu'il réunit à celui d'Aquitaine à son avènement au comté de Poitou, en 1038. Ce fut surtout à la cour de Guillaume VU, duc d'Aquitaine et de Gascogne (1087- 1127) , que commença à se développer la littérature nommée provençale.
Guillaume était bon troubadour et bon chevalier d'armes, dit une vieille chronique, et il courut longtemps le monde pour tromper les dames. Il reste de lui plusieurs pièces de ver». Malgré son zèle pour la croisade et sa dévotion ex-
térieure, Guillaume, avait deâ mœurs fort dissolues. Ayant appris que l'évéque de Poitiers voulait rexcommunier, n courut à l'église , saisit le prélat aux cheveux, et, le menaçant de son épée : «Tu m'absoudras, cria-t-il, ou tu mourras. » L'évéque demanda à réfléchir un instant , et en profita pour achever la formule d'excommunication, après quoi il présenta sa tête au duc, en lui disant de frapper. « Je ne t'aime pas assez , reprit Guillaume, pour f envoyer en paradis; » et il se contenta de l'exiler. La petite-fille de ce Guil- . laume est la célèbre Éléonore, qui , par son mariage avec Louis le Jeune, roi de France, et ensuite avec Henri, roi d'Angleterre, porta successivement dans ces deux maisons son riche héritage, composé du duché d'Aquitaine, qui comprenait les comtés particuliers de Poitou et de Limousin , avec l'autorité suzeraine sur l'Auvergne et le reste de l'ancienne province nommée par les Romains seconde Aquitaine; du duché de Gascogne ou ancienne Novempopulanie, avec les comtés particuliers de Bordeaux et d'Agen; enfin de la partie de la Touraine placée sur la rive gauche de la Loire. Philippe-Auguste ayant fait déclarer par la cour des pairs la confiscation dies possessions anglaises du continent, s'empara, en 1205, du Poitou, qui fut donné comme apanage à Alphonse , frère de saint Louis , puis à Philippe le Long, à Jean, duc de Berry , puis enfin , en 1 369 , au dauphin, nommé depuis Charles VII , qui le réunit à la couronne en 1427.
COMTÉ D'AirrKBOKB.
Fondé en 780 , réuni au domaine en 16x0. Cajpitale Clermoot.
Cette province, de trente Heues de long sur quarante de large, est bornée au nord par le Bourbonnais; au sud, par le Rouergue; à l'est, par le Forez et le Velay ; à l'ouest, par le Limousin, le Quercy et la Marche. Elle fit d'abord partie du royaume d'Aquitaine sous les rois et ducs mérovingiens, mais elle avait déjà des comtes particuliers qu'elle conserva sous les Carlovingiens.
Ce fut Guillaume le Pieux (886-918),
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qui fut le premier comte héréditaire a'AuvergDe; il était aussi comte de Velay et marquis de Gothie ou de Septimanie, et Eudes le nomma duc d'Aquitaine. Son fils, Guillaume le Jeune, joignit à ces vastes possessions Bourges et le Berry ; mais, après la mort de son frère Alfred, quj lui succéda, le comté d'Auvergne et ses dépendances entrèrent dans la maison de Poitiers (928), puis dans celle de Toulouse (932); enfin un vicomte d'Auvergne commença, en 979, une nouvelle dynastie des comtes d'Auvergne.
Ce fbt à Clermont, capitale du comté d'Auvergne, que se tint le concile où fut décidée la première croisade. Lé comte Guillaume VII y prit part avec l'élite de la noblesse d Auvergne , Arnaud deBréorr, seigneur de Mardogne, Arnaud d'Apchon, Jean de Murât, Lonisf de Pondonas, Louis de Montmorin, Jacques de ïôurnemire , Léon de Dienne, le seigneur de Beaufort et le baron de la Tour.
De retour de la croisade , Guillaume youlut enlever à l'évéque de Clermont rautorité temporelle qu'il partageait avec le comte de cette v411e : il se saisit de la cathédrale et la fortifia comme Une forteresse; nrais l'èvêque ayant imploré l'assistance de Louis le Gros, ce prince accourut avec une armée, intimida le duc d'Aquitaine qur voulait prendre parti pour son vassal, et obligea le comte de faire un accommodement avec l'évêjue.
Au douzième siècle, l'Auvergne fut sur les frontières d'Aquitaine ce que le Vexin était sur celles de la Normandie, une cause de guerres perpétuelles entre les rois de France et les rois d'Angleterre, gui , à titre de dùcs-d' Aquitaine , exigeaient l'hommage des comtes d'Auvergne. Ces guerres furent peu favora-^ blés aux comtes, sur lesquels s'étendit peu à peu l'autorité royale. D'abord les évêques de Clermont leur enlevèrent toute là ville, dont ils restèrent en possession jusqu'en 1552; puis Philippe-Auguste les dépouilla de leur comté, dont la plus grande partie, donnée par saint Louis à son frère Alphonse de Mortiers, fut réunie, en
1271, au domaine, puis érigée, en 1360, en duché, en faveur de Jean , duc de Berry ; le reste, c'est-à-dire les châtellenies de Mirefleurs, de la Chypre, deBesse, de Clavières, de Montredon, d'Artonne et de Lezoux, avec la ville de Yic-le-Comte, qui en fut le cheflieu, et la terre de Combrailles, leur patrimoine, demeura aux anciens comtes. Le comté de Boulogne , dont Robert y hérita en 1277, releva quelque peu sa maison, qui, en 1350, donna une reine à la France, Jeanne, fille et héritière de Guillaume XIII , qui épousa le roi Jean. Philippe de Rouvre, qu'elle avait eu de son premier mari, Eudes de Bourgogne, reunit les comtés d'Auvergne et de Boulogne à ses États héréditaires, le comté et le duché de Bourgogne , et le comté d'Artois; mais, après la mort de ce jeune homme , son riche héritage fut partagé , et un oncle de Jeanne recouvra les comtés d'Auvergne et de Boulogne , qui , en 1422 , passèrent par les femmes , avec la baronnie de Montgascon, dans la maison de la Tour.
Le Boulonnais ayant été cédé au duc de Bourgogne par le traité d'Arras de 1435 , Louis XI , pour indemniser la maison de la Tour , lui donna le comté de Lauraguais en Languedoc;
{mis, lorsqu'il eut recouvré, en 1477, é Boulonnais, qui relevait de l'Artois , propriété de la maison de Bourgogne, il transporta l'hommage de ce comté à l'image de Notre-Dame, révérée à Boulogne. La Vierge fut donc déclarée suzeraine du comté*, et il se déclara son vassal par le relief d'un cœur d'or du poids de treize marcs, que ses successeurs payeraient à leur avènement au trône. Des lettres patentes enregistrées au parlement consacï:èrent cette singulière suzeraineté, qu'il reconnut lui-même solennellement, en prêtant hommage entre les mains de l'abbé de Notre-Dame. Cette coméd ie juridique avait un but sérieux ; en transportant à la Vierge la suzeraineté du Boulonnais, Louis l'enlevait au possesseur de l'Artois , Maxiniilien d'Autriche, qui aurait eu le droit dç^ l'exercer. - -
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. A la mort de Jean III , dernier comte d'Auvergne de la maison de la Tour, Anne, sa fille aînée, déclara sa nièce, Catherine de Médicis, héritière de TAuvergne. Entrée ainsi dans la maison royale, l'Auvergne ne fut cependant réunie au domaine qu'à favénement de Louis XIII. En 1651 , la partie de cette province comprise sous le nom de comté d'Auvergne fut cédée au duc de Bouillon, avec les duchés d'Albret et de Château-Thierry et le comté d'Évreux,'en échange 'de Sedan et de Raucourt.
DAUPHiirc d'auverghc.
Fondé en iiS5, réuni an domaine eu 1693.
Guillaume Vni ayant été dépouillé par son oncle Guillaume le Vieux du comté d'Auvergr\p, en 1155, conserva une petite portion dft ce pays avec le Velay, c'est-à-dire la châtellenie de la vallée du Diable (Vodable), avec plusieurs terres dans la Limagne, telles que Ludesse, Issoire, le Cheylat, Torzel, Meillaud, Saint- Ilpize, Combronde, Langheac, Saint-Herem, Saligni , etc. , et prit dès lors le nom de dauphin d'Auvergne, à cause sans doute de ses armes, qui étaient un dauphin en champ d*or. Sa postérité subsista jusqu'en 1426. A cette époque, Jeanne, fille unique du dauphin Béraud III, lui succéda avec son époux, Louis de Bourbon, comte de Montpensier, par lequel le dauphiné d'Auvergne entra dans la maison de Bourbon. C'est le petit-fils de ce comte Louis qui fut le célèbre connétable de Bourbon. Après sa fuite, François P' fit confisquer tous ses biens, mais il en rendit à sa sœur et à son neveu , le prince de la Roche-sur- Yon , la plus grande partie. Par un édit enregistré le 25 juin 1561 , le prince de la Rochesur- Yon, déjà duc de Montpensier, fut mis en possession du comte de Forez , de la baron nie de Beaujolais, du Dauphiné d'Auvergne et de la seigneurie de Dombes. Son arrière-petite-fille, Marie de Bourbon, épousa Gaston, frère de Louis Xni, et lui donna la
Srincesse connue sous le nom de maemoiselie de Montpensier, et célèbre
par son amour pour le comte de LâUzun, qu'elle épousa en secret et dont elle n'eut point d'enfant. Elle mourut en 1693.
COMTÉ D*A.irGOVL£aiB.
Établi en 839, réuni au comté de la Marche en
iai8. Capitale Angonléme.
Le premier comte d'Angouléme que l'on connaisse est Turpion, qui fut établi comte par Louis le Déiwnnairc, en 839; mais cetie fut qu'en 866 que Wulgrin , parent de Charles le Chauve , fonda la maison des comtes héréditaires. Son petit-fils Guillaume , pour avoir, dans utie bataille contre les riormands, pourfendu le corps d'un roi de ces barbares , malgré la cuirasse dont celui-ci était revêtu, mérita le surnom de Taillefer, que portèrent ses descendants, et qu ils justifièrent par leur courage, leur force et leur esprit belliqueux. Leur postérité mâle s'élant éteinte en 1218, l'Angoumois passa par les femmes dans la maison des comte» de la Marche. Le comté d'Angouléme ayant été donné en apanage a Louis d'Orléans , frère de Charles VI , fut possédé par Louise de Savoie, femrtae de son petit-fils Charles d'Orléans et mère de François P'. Réuni au doniaine après la mort de cette princesse, il fut donné à Diane, fille naturelle de Henri II, puis, à la mort de celle-ci, à Charles de Valois, fils naturel de Charles IX et frère utérin de la célèbre duchesse de Verneuil. Sa petite -fille mourut sans postérité, en 1696.
COMTB DS PÉBIGOliD.
Fondé en 778 , réuni au domaine en 1399 , donné la même année en apanage , réuni définitivemen t eu 1689.
Le Périgord , borné au nord par l'Angoumois, à l'est par le Quercy et le Limousin, à l'ouest par la Saintonge, %i sud par l'Agenois, reçut un comte de Charlemagne, en 778. Une nouvelle dynastie, qui l'obtint en 866, le transmit,au milieu du dixième siècle, aux comtes de la Marche , du nom de Talleyrand, qui conservèrent le Périgord jusqu'en 1399, et méritèrent par leur esprit turbulent la réputation d'une des dynasties féodales les plus belli*
ai
queuses. Pendant plus de deux siècles , les nouveaux comtes de Périgord luttèrent contre la commune de Périgueax, sans pouvoir détruire les libertés de ces bourgeois, qui finirent par se mettre sous la protection royale, et amenèrent ainsi la ruine de leurs seigneurs. Archambaud YI ayant essayé d'enlever la fille d*un habitant de Périgueux, un arrêt du parlement le dépouilla de ses biens , qui furent donnés d'abord à Louis d'Orléans, dont le fils les vendit à Jean de Blois, comte de Pentbièvre. De cette maison, ils passèrent par les femmes dans celle d^ Albret, en 1470, puis tians celle de Navarre, et enfin dans la maison de France, à ravénement de Henri IV, 1S89. Une branche cadette des comtes de Périfiord donna naissance aux sei • gneurs de Grignols, devenus princes de Chalais et de Talleyrand, et desquels descendent les princes de Talleyrand encore aujourd'hui vivants.
COMTÉ DK !.▲ MARCHE.
Fondé Ter* 968, réuni an domaine en i3o8 » puis en i53i. Capitales Guéret et BeUac.
La Marche, c'est-à-dire la frontière du Poitou et du Berry, s'étend entre leBerry au nord, l'Auvergne à l'est, le Poitou et l'Angoumois à l'ouest, et le Limousin au sud. Primitivement , la Marche forma deux comtés, celui de haute Marche, capitale Guéret, et celui de basse Marche, capitale Bellac.
Le comte Boson le Vieux ayant épousé la fille d'un comte de Périgord , dont tous les fils moururent sans postérité j recueillit son héritage, et légua l'un de ses comtés à son fils aîné , l'autre au cadet. Ce furent ces comtes de la Marche qui furent la première cause des désastres de Jean sans Terre, Ce prince ayant enlevé Isabelle d'Angouléme, promise au fils de Hùsues' IX de la Marche, celui-ci souleva contre le roi d'Angleterre toute la uoblesse du Poitou , de l'Anjou et de la Normandie. Avec l'aide de tous ces seigneurs, Philippe- Auguste eut peu de peine à saisir presque toutes les possessions du roi anglais sur le continent. CependantHuguesX se repentit bientôt
d'avoir favorisé les progrès du roî de France, et se ligua tour atour avec Jean et les barons mécontents de la régence deBlanchede Castille ; mais saint I^ouis le força de se soumettre, Hugues XIII de Lusignan , comte de la Marche et d'Angouiéme, étant mort en 1303, sans laisser d'enfants , sou frère voulut se mettre en possession de son héritage; mais Philippe le Bel l'ayant fait condamner à douze mille livres d'amende, sous prétexte de trahison, le força de lui abandonner les deux corn tés, qui furent réunis au domaine en 1308.
Le comté de la Marche fut donné en apanage, en 1316, à Charles le Bel, ^ui devint roi en 1322, puis en 1341 , à Louis P', duc de Bourbon, qui le transmit à son troisième fils , Jacques, duquel descendent tous les i)rinc^ de la maison de. Bourbon qui existent aujourd'hui. Éléonore de Bourbon, héritière de la Marche, épousa Bernard d'Armagnac, comte de Pardiac, qui mourut en 1460; et son fils Jacques III d'Armagnac, duc de Nemours et comte de la Marche, fut décapité à Paris en 1477.
Louis XI confisqua les terres de ce prince , et donna le comté de la Marche à Pierre II de Bourbon , sire de Beaujeu , son gendre , qui mourut en 1503. La fille unique et l'héritière de Pierre II , Suzanne de Bourbon, morte en 1521 , épousa Charles de Bourbon, connétable de France , qui fut tué à Tescalade de Rome, le 6 mai 1527.
François l" confisqua les terres de Charles de Bou]J>on en châtiment du crime de félonie , dont ce grand feudataire s'était rendu coupable, et pour la Quatrième fois le comté de la Marche rut réuni à la couronne en 1531.
VICOMTE DE LIMOGES
Fondéeven 778, réunie eu i5aa à laWavarre, etaa ^ domaiueen iSSg.
C'est dans la capitale de ce fief que se faisaient inaugurer les ducs d'Aquitaine, avec un cercle d'or dont on leur ceignait la tête, une chiamyde, l'anneau de sainte Valérie , les éperons d'or, le glaive et l'étendard. Ces ducs établi-
6* Uvraison. (Annàlbs de l'hist. de FiuifCB.)
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?«nt d^abord à Limoges des comtés, puis des vicomtes , qui se succédèrent néréditairement, à partir de 887. En 1991, par la mort de l'héritière des vicomtes de la race de Boson , le Limousin entra dans la maison de Bre* tagne, puis, en 1533, dans celle d'Aïbrèt, en6n, en 1589, dans celle de ï'ranoe.
VIGOMTB DK TVBEHKK.
Fondée «a 767, réunie au domaine «a X738.
La petite ville de Turenne, entre Tulle et Sarlat, n*était qu'un simple château quand Pépin le Bref s'en empara en 767. La position avantageuse de ce litm engagea Pépin à y trans()orter une colonie de Français. Les seigneurs de Turenne étendirent peu à peu leurs domaines dans le Limousin, le Périgord et le Sjuercy, sur un espace de huit lieues é long et sept de large, renfermant treize châteliepies et cent seize paroisses. En même temps que s'agranifissaient leurs domaines, leur autorité «^augmentait aussi par le titré de vicomtes, que les durs d'Aquitaine leur cédèrent avec les droits régaliens, è la demande de Louis d'Outre-mer.
Peu à peu, ils s'affranchirent même de la suzeraineté des ducs d'Aquitaine, et ne relevèrent plus que du roi.
Louis XIV confirma cette prérogative en 1666.
Les vicomtes de Turenne, c|ui descendaient des anciens abbés laïques de {Saint-Martin de Tulle, ne sont con* nus que depuis le règne de L^uis le Débonnaire. A la fin du dixième siècle, la ligne masculine s'éteignit, et la vicomte passa par les femmes aux vicomtes de Comborn, puis, en 1311, mx vicomtes de Comminges, qui la vendirent pour cent quarante-cinq miHe florins d'or, en 1347, au comte de Beaufort. En 1490, la vicomte de Tu- ' renne fut portée dans la maison de I9 Tour, qui la posséda jusjju'en 1738,.
où elle fut vendue au roi Louis XV.
COMTÉ DR BOURGES
Fondé 9vaAt 768 , réuni au domaioe de la couronna
en iioo.
Le Berry , borné par l'Orléanais au nord, le rîivernais à l'est, le Bourbonfiaîs au sud, et le Poitou à l'ouest, com-
prît comme comté unt bariie <|ti Bourbonnais et de la Tourame. Fondé dès les temps les plus anciens , ce comté exista sous les Visigoths et les Francs mérovinçiens. Lorsque Peptn attaqua Waïfre d^Aquitaine , il y avait un comte ée Bourges du nom de Chunibert, que Pépin, puis Charlemasne, remplacèrent par des officiers dévoués à leur maison. Le premier des nouveaux comtes dont le nom soit connu est Humbert, établi en 778, par Charlemagne, lorsqu'il érigea l'Aquitaine en royaume. Jusqu'en 927, ces comtes subsistèrent , se mêlant à toutes les
Suerres qui troublèrent la France penant le neuvième et la première partie du dixième siècle. Mais à cette époque le roi Raoul supprima le comté de Bourges , déclara que tous les seigneurs de cette province, le prince de Déols, le seigneur de Bourbon^ le vicomte de Bourges, qui conservait la propriété de la ville, etc. , relèveraient immédiatement de la couronne. Les vicomtes de Bourges subsistèrent jusqu'aux croisades. L'an 1100, le vicomte Arpin vendit Bourges à Philippe I*' pour soixante mille sous d'or.
€OMTi DU SAirCBtRX.
Fondé en iiSa , réuni au Oauphiaé d'Aorcryne
en 1419.
Cette seigneurie, d'abord peu ir^' portante, fut longtemps possédée par les évéques de Beauvais,. puis par les comtes de Champagne* Jga iU2^ u« cadet de cette dernière majisou rayaat reçue pour apanage, prit le titre de comte de Sancerre, parce qu'il était de race comtale. £n 1419, cette terre passa dans la maison des dauphins d'Auvergne; en 1466, dans celle des sires de Breuii,et, en 1640, dans celle de Condé.
BAIK^ITNIK , PVfS IiV<mi Dfi tOVRBOlT.
Fondée avant 921 . réifnie an ()emainç royal en i5a7. Capîule Hoolini.
Le Bourbonnais , borné au nord par !e Nivernais et le Berry, au sud par l'Auvergne, à l'est par la Bourgogne et le Forez , à î'ouest enfin par le Berry, compte vingt-sept lieues en longueur sur onze en largeur. Au dixième sïèete*,
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k Bouftomiaifi était Vwm d6» trois {principale» baroonies du royaume. La première race de ces barons, qui sub* sista jusqu*en 1200, prétendait descendre d*un frère de Charles Martel du nom de Gliildebrand. L*uu d'eiu, Ar- (diambaud VU, fonda, en 1137, la Yîlle de Villefranche, ne se réservant pour lui et ses successeurs que le four banni , les étaux du marché, avec divers droits sur les marchandises qui s'y vendaient, et la connaissance des crimes d'adultère, de rapt et de vol. Béatrix de Bourbon ayant épousé , en 1 272 , Robert de France, comte de Clermont en Beauvoisis, et sixième fils de saint Louis, leur lils Louis, dit le Grand et le Boiteux, réunit, en 1318, le comté de Clermont à la baronnie de Bour* bon, qui fut érigée eu duché-pairie le 27 décembre 1327; il reçut aussi la charge de grand chambrier, qui fut héréditaire dans sa maison. En 1316, Louis se déclara liautement en faveur de Philippe le Long , et de Tapplicatiop (le la loi salique à la succession de la eouronne. Il suivit la ménie politique à la mort de ce prince, en se prononçant pour Cliarles le Bel, et plus tard pour Philippe de Valois , « qui perdit en lui rhoinme le plus sage de son royaume (1341).
Sou fils aîné, Pierre I*% mourut à Poitiers en couvrant le roi de son corps. Son fils Louis II demeura huit ans prisonnier en Angleterre, comme otaçe du roi Jean , « auquel pays , dit Christine de Pisan, si gracieusement se contint, que mesmes au roi Édoart, à ses enfans et à tous tant plaisoit, qu'il lui estûit abandonné d'aller esbattre et jouer partout où il lui plaisoit; et, à brief parler, tant y fit par son sens , courtoisie, peine et pourchnâ, que ' grand part de sa rançon, qui montoit moult grand finance, lui fut quittée. » A son retour, il institua, à rexemple d'Edouard et de Jean , un ordre de cne- Talerie, celui de TÉcu d'or. Après la cérémonie, son procureur lui ayant apporté le registre des informations Qn il avait faites sur les déprédations commises durant sa captivité par plusieurs de ses vassaux qui se trouvaient
«lors présests, Louis l«l ëtt : « A^cte-
vous aussi tenu registre des services qu'ils m'ont rendus?» et, en même temps, il jeta le livre dans un brcoier. Durant la minorité de Charles VI , Je duc de Bourbon, oncle maternel itai jeune roi , fut le seul (faï ne montra pas une odieuse avidité. £r 1890, il se mit à la tête des chevaliàrs anglais et français qui entreprirent uiie croisade au profit des Génois. « Grand beauté et grand plaisance fut à voir l'ordonnance du partement, comment ces bannières , ces pennons et ces estrannières, armoyés bien et richement des armes des seigneurs , ventiloient au vent et resplendissoient au soleil , et de ouïr ces trompettes et ces daironceaux retentir et bondir, et autres ménestrels faire mestierde pipes et de chalumelles et de naquaircs, tant que du son et de la voix qui en issoit(*).
« C'étoit grand' plaisance, » dit-il encore plus loin,. dans son style pittoresque qui n'a rien de la naïveté qu'on prête si souvent à tort à notre vieille langue, « de voir ces rameurs voguer par mer à force de rames; car la mer, qui était belle coie et apaisée de tous ton rments, se fendoit et bruîssoit à Teifr* contre d'eux , et montroit par semblant qu'elle avoit grand désir que les chrétiens vinssent devant Auffrique. » Mais l'expédition ne put réussir; cependant le roi de Tunis s'engagea à rendre la liberté à tous les esclaves chrétiens, à payer les frais de la guerre , et à cesser de faire des courses sur la Méditerranée. Froissard semble accuser le duc de Bourbon de ce mauvais succès. « On eut faict autre chose, dit-il, si le sûre de Cûucy eût seulement empris le voyage souverainement et été capitaine de'tous les autres. Il avoit par especial tout le retour des gentils hommes, et bien sçavoit être et doucement entre eux et avecque eux, trop mieux, sai^s comparaison , que le duc de Boiwbon ne faisoit; car ce duc estoit haut de cœur, et de manière orgueilleuse^ ^t
8 résomptueuse, et point ne parloit si oucement ni si humblement aux ch/?-..
'*^ Froissard , Uv. iv, cb. xni.
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Valiiers et escuyen estranges me le sire de Coucy faisoit, et séoit leait duc de Bourbon, par usage le plus du jour, au dehors de son pavillon , jambes croisées, et convenoit parler a lui par procureur et lui faire grand révécence, et ne considéroit pas si bien l'état ni Taffaire des petits compagnons que le sire de Coucy faisoit. »
De retour en France, Louis de Bourbon acquit, en 1400, les seigneuries de Beaujolais et de Dombes et la baronniede Combraille; en 1402, les châtellenies de Trévoux, d'Amberieux et de Châtelar. En 1409, le duc de Bourgogne , contre lequel il s'était dé* claré après l'assassinat de Jean sans Peur, lit faire quelques ravages dans le Beaujolais; mais c'estoit, dit Monstrelet, un pauvre sacquement au regard du duc de Bourbon, Les pillards en effet s'enfuirent à son approche.
Son fils Jean, qui lui succéda, en 1410, dans le duché de Bourbon, les seigneuries de Combraille, de Beaujolais et de Dombes , et qui de sa mère eut encore le comté de Forez, se signala par son goût pour le faste et son culte pour les usages déjà dénaturés de l'ancienne chevalerie. Le 1*' janvier 1414, il publia le cartel suivant:
«Nous, Jean^ duc de Bourbonnais, « désirant eschiver oisiveté et explecter « notre personne, en avançant notre « honneur par le mestier des armes , y « acquérir bonne renommée , et la grâce ft de la très-belle dont nous sonunes «serviteur, avons naguères voué et « empris que nous, accompagnés de «seize aultres chevaliers, equiers de « nom et d'armes , porterons à la jambe « chascun un fer de prisonnier, qui « sera d'or pour les chevaliers , d'ar- «gent pour les équiers, par tous les « dimanches de deux ans entiers , coni- « mençant le dimanche prochain après «la date des présentes, au cas que « plus tost ne trouverons pareil nombre «de chevaliers et équiers de nom et « d'armes sans reproche , qui tous en- « sembleraent nous veuillent combattre «à pied jusqu'à outrance, par telles «conditions que ceux de notre part « qui seront outrés seront quittes coas-
« cun pour un brassèlet d'or aux chevd* « liers et un d'argent aux équiers, pour « donner là où bon leur semblera. »
Jean, fait prisonnier à la funeste bataille d'Azincourt , mourut captif en Angleterre, bien qu'il eût payé trois fois sa rançon , fixée à cent mille écus. Son fils Charles recueillit son riche héritage, accru encore du duchéd' Auvergne et du comté de Montpensier, qu'il tenait du chef de sa mère Afarie, seconde fille de Jean de France , duc de Berry, et du comté de Clermont en Beauvoisis , dont il rentra en possession après l'expulsion des Anglais. Ses deux fils, Jean II et Pierre II, lui succédèrent en 1456 et 1488. Pierre II, alors qu'il n'était encore que sire de Beaujeu, épousa Anne,fille af née de Louis XL Par le contrat de mariage, il avait été convenu que s'ils n^avaient pas d'enfants mâles tous leurs biens feraient retour à la couronne; mais Louis XII abolit cette condition en faveur de leur fille Suzanne , qui épousa Charles , chef de la branche de Bourbon-Montpensier, et fils de Gilbert de Bourbon , comte de Montpensier et dauphin d'Auvergne.
Charles , devenu ainsi duc de Bourbon , d'Auvergne et de Châtelleraut , comte de Clermont en Beauvaisis, de Montpensier, de Forez, de la Marche et de Gien , dauphin d'Auvergne , vicomte de Cariât et de Murât, seigneur de Beaujolais, de Combraille, de Mercœnr, d'Annonai , de la Roche-en-Regnier et de Bourbon-Lanci , se trouva le prince le plus opulent de l'Europe, après les têtes couronnées. Mais François I*"^, suivant les impressions d'une femme qui n'avait pas plus d'équité que d^ho7ineur, accabla le duc de vexations et le
Soussa à la révolte. Après la défection u connétable, le duché de Bourbon fut réuni à la couronne (1527).
§ II. Sud-est de la France. Fiefs de l'ancien royaume de Bourgogne et d'Arles restés français, entre la Méditerranée, les Alpes, le Rhône inférieur y la Loire y le Jura et les frontières de la Champagne et de la Lorraine (Provence, comtat Ve* neûssin, Dauphinéj Lymnais, Ni-
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vertu^f Bourgogne et Franche' Comté).
EOTAVMS DK BOURGOGNE OU b'aRLES.
Fondé en 855.
Lorsque Lotbaire, (ils alué de Louis le Débonnaire , partagea , en 855 , ses États entre ses fils, Charles, le troisième, eut le Lyonnais, Genève, la Savoie, le Dauphiné et la Provence , avec le titre de roi de Provence, qu'il ne porta que huit années. La mort de ce prince, en 863, trompa les espérances des Bourguignons, qui, soumis à la domination des Francs depuis la conquête de leur pays par les fils de Clovis , avaient vu avec joie la formation d'un nouveau royaume de Bourgogne ; mais la faiblesse des héritiers de Charles de Provence favorisa leurs projets d'indépendance, et, en 879, à la mort de Louis le Bè^ue, les prélats de Bourgogne se réunirent et forcèrent Boson à prendre le titre de roi.
Boson , le fondateur du royaume de Bourgogne cisjurane , était beau-frère de Charles le Chauve, et avait été élevé par lui aux plus hautes dignités de l'État. Nommé successivement comte de Vienne, duc de Provence, duc d'Italie et archi-ministre du sacré palais, il avait obtenu la main d'Hermangarde, Gllede l'empereur Louis II. Encouragé par cette princesse, qui rougissait d'être la femme d'un simple comte, il aspira bientôt à porter une couronne, et dans une assemblée générale, tenue à Mantaille, il fut proclamé roi. On voit par l'acte de son élection l'étendue de son nouveau royaume : il comprenait la Franche-Comté, une partie de la Bourgogne, le Dauphiné, la Provence, une partie du Languedoc et la Savoie. Les deux rois de France, Louis et Carloman, essayèrent de réduire Boson au rang de vassal; ils le battirent plusieurs fois, et assiégèrent dans Vienne, sa capitale, la reine Hermangarde, qui s'y était renfermée, et qui ne la rendit qu'au bout de deux ans; mais ils ne purent achever la conquête du royaume de Bourgogne, et Boson en resta paisible possesseur jusqu'à sa mort (887). Son fils Louis: lui succéda,
sous la tutelle d'Hermangarde, et essaya de soutenir ses droits sur l'Italie, à titre de petit-fils de l'empereur Louis II; mais , fait prisonnier par Bérenger, son compétiteur, il n'obtint sa liberté qu'en renonçant, avec serment, à ses droits sur l'Italie. Plus heureux dans une seconde expédition , il battit Bérenger, et reçut la couronne impé* riale des mains du paj>e.
Mais dans une troisième expédition, entreprise quatre ans après, Bérenger le surprit dans Vérone, et ne le relâcha qu'après lui avoir fait crever les yeux. Louis régna cependant encore en Provence iusqu'en 930. Il confia , en mourant, la tutelle de son fils à Hugues, comte d'Arles et de Provence , qui déposséda son pupille, et passa les Alpes , en 926, pour s'emparer de la couronne d'Italie. Maître ae la Péninsule; il chercha à s'en assurer la tranquille possession, en cédant à son compétiteur Rodolphe, roi de la Bourgogne transjurane, ce qu'il possédait sur les bords du Rhône.
L'exemple de Boson avait été suivi de près (888) par le gouverneur de la Bourgogne transjurane , Rodolphe, qui , par les femmes, descendait de Charlemagne.
Sonroyaume,situéentrelemontJuraet les Alpes, comprenait la Suisse jusqu'à la Reuss, le Valais et une partie de la Savoie. La mort de Boson fournit à Rodolphe une occasion favorable de reculer ses frontières, et de s'emparer d'une partie du comté de Bourgogne; mais il eut à lutter contre Arnuif , roi de Germanie, qui s'arma deux fois inutilement contre Rodolphe (912).
Rodolphe II, fils du fondateur de ce royaume, lui succéda très-jeune encore.
Après une guerre malheureuse contre le duc de Souabe , Burkhard, qui se termina par le mariage de Rodolphe avec la fille du duc, Berthe la FUeme, Rodolphe, appelé par les Italiens contre Bérenger, passa les Alpes, et se fit proclamer roi à Pavie, après s'être emparé de presque toutes les villes de la Lombardie, à l^'exception de Vérone, où Bérenger s'était enfermé. Mais, trompé par les artifices de la marcfuise d'Ivree, qui mit sur le trône Hugues
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de Provence, dont elle était la sœur, R\)(fôlphe retourna dans son royaume de Ëôurgogne transjurane, accru de Celui de Provence, que Hugues lui eéda , H d'une partie de la Suisse ailefnande , notamment de Mûri et d'Égli- «au , que Henri l'Oiseleur lui conféra.
Son fils Conrad le Pacifique, proclanné roi à Chavornay, en 937, vit les Hongrois pénétrer à travers la Rhétie jusque dans son royaume, tandis
Sue les Sarrasins, établis à Fraisnet et ans les Alpes, ravageaient la Provence et rançonnaient les voyageurs.
Pour se délivrer de ces barbares , il les fit combattre les uns contre les autres , et extermina les débris qui survécurent. Après cette victoire , le long règne de Conrad n'offre aucun événement remarquable, si ce n*est la fondation de l'hospice du Saint-Bernard par uil moine (Je la vallée d'Aoste.
A la mort de Conrad (993), les grands réunis à Lausanne proclamèrent son fils Rodolphe III. prince d'un caractère timide et efTéminé, qui passa son règne à enrichir les couvents , et légua ses États à l'empereur d'Allemagne Henri II. Ce prince en prit possession après une victoire remportée près du lac de Genève sur les Bourguignons; mais les trois filles que Conrad avait laissées avaient porté leurs prétentions dans plusieurs maisons qui s'efforcèrent de les faire valoir par les armes. Le résultat de ces longues guerres fot l'établissement, dans le royaume d'Arles, d'une nombreuse noblesse, qui, sous la suzeraineté purement nominale des empereurs allemands, conserva son indépendance, jusqu'à ce que les maisons de Franee, de Savoie, et les paysans de la Suisse fussent assez fortâ pour se partager tes dépouilles de l'ancien royaume d'Arles. C'est ainsi (|ue l'archevêque de Lyon usurpa le titre d'exarque; l'archevéqite de Besançon, et les évéques de Bâie, de Genève, de Lausanne et de Bellai , celui de princes d'empire; l'archevêque d'Embrun et l'évéque de Grenoble , celui de princes; enfin l'archevêque de Vienne, les évéques de Valence, de Gap et de Die, celui de comtes.
Fondé en 9x6 , réani au domaine ei
t4ft.
Lorsque Hugues alla preadro possession du royaume d'Italie, en 926, il nomma comte de Provence Boson P', dont les possessions s'étendirent entre le Diois, le Graisivaudan, le Briançonnais, les Alpes, la Méditerranée et le Rhône. Dans la suite le Gapençois , l'Embrunois, le comtatVenaissin et le comté de Nice furent démembrés du comté de Provence, qui ne devint héréditaire qu'en 1048, et passa, en 1112, dans la maison de Barcelone.
Mais , en 1 125 , Raymond-Bérenger P' fut forcé, par le comte de Toulouse, de lui céder la moitié de la Provence, c'est-à-dire , la partie de cette province située entre l'Isère au nord , les Alpes à l'est, la Durance au sud , et le Rhône à l'ouest, comprenant une grande partie du diocèse d'Avignon , avec ceux de Vaison, Cavaillon, Carpentras, Orange, Saint-Paul-Trois-Châteaux , Valence et Die. Ces diocèses formèrent le marr quisat de Provence. La ville d'Avignon , les châteaux du Pont de Gorgues, de Caumont, de Tor, et leurs dépendances, furent aussi partagés par moitié entre les deux princes ; maig il paraît que Raymond-Bérenger céda peu à peu ses droits , sur la moitié de ra ville d'Avignon , au comte de For calquier, qui s'intitula dès lors comte de cette ville.
La cour des comtes de Provence de la maison de Barcelone, surtout celle de Raymond-Bérenger IV, qui fonda Barcelonette, en 1230, devint le refuge des prêtres languedociens durant la funeste croisade des Albigeois.
Mais sa quatrième fille, Béatrix, qu'il institua son héritière, porta les coirités de Provence et de Forcalquier à Charles, comte du Maine et de FAnjou, frère de saint Louis, qui conquit, en 1266, le royaume de Naples. Ses successeurs au royaume de Raples, Charles II le Boiteux, Robert, et Jeanne, petite-fille de ce dernier, possédèrent aussi le comté de Provence; mais Jeanne vendit au pape^la ville et la sen gneurie d'Avignon au prix de ^uatre^
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viofit QÔUe fiorios d'or. Déjà Philippe le i^Oiavait cédé à Grégoire IX toute la ferre de P^enaissin, que le saintslégé posséda jusqu'en 1791. Louis d'Anjou, frère de Charles V, que Jeanne avait nommé son héritier, ne put se mettre en possession du royaume de Naples, mais s'assura de la Provence, à l'exception des villes de Nice et de Barcelonette , qui passèrent sous la domination des comtes de Savoie. Leis successeurs dé Louis furent Louis H, Louis III et René dit le Bon, prince pacifique, qui peignait une perdrix quand on vint lui apprçndré la perte du royaume de Napl'es , et ne suspendit pas son travail en recevant cette nouvelle. N'ayant plus d'enfant, René légua la Provence à son neveu Charles, gui, à sa mort, institua Louis XI son éritier pour la Provence, le Maine ei l'Anjou (14S1).
GOXTK DB VOftCALQVISR.
établi ea io54 , xéoni aa oomté de Proveooe
en xio8.
Ce comté, nommé primitivement comtés de Sisteron, et renfermant tout ce qui est compris entre la Durancç, l'Isère et les Alpes , fut établi , en 1054 , par un comte de Provence, qui le démembra de son patrimoine eu faveur de deux de ses neveux. Ce comté subsista jusqu'au commencement du trei^ zième siècle, où il fut réuni au comté de Provence.
COMTÉ ET PRIHCiPAlJTi u'oRAVUK.
Fondé. vers io5o, réuni an domaine en 170s.
On trouve, dans la première moitié du onzième siècle, des comtes d'Orange qui restèrent lonetemps faibles , à cause des fréquents partages qu'ils firent de leur patrimoine. Ce ne fut qu'en 1308 que tout le comté se trouva réuni entre les mains de Bertrand dé Baux, qui porta le titre de prince, que Frédéric P*" avait accordé a ses ancêtres. En 1418, cette principauté fut portée par les femmes dans la maison de Châlons, qui servit fidèlement contre la France les ducs de Bourgoguc, puis Charles-Quint. En 1530, a la raort de Philibert de Châlons , qui avait lervi de lieutenant m c<Hinétable de
Bourbon durant le siège de Home, la principauté d'Orange passa dans la maison de Nassau , d'où elle sortit à la mort de Guillaume III d'Angleterre, pour être réunie au domaine de la maison de France (1702).
COMTi IT DAUPHUTK DB YIEirNOIS.
Fondé en io63 , réoni an domaine en 1349.
Lorsque le royaume d'Arles passa aux rois dç Germanie, les anciens sei* gueurs d'Albon, dans le diocèse de Vienne, étendirent |)eu à peu leurs domaines dans le Graisivaudan (district dont Grenoble est le chef-lieu). £a 1063 , Guigues II prit le titre de comte de Grenoble, et son petit-fîls, Guigues IV, celui de dauphin, sans doute parce qu'il portait un dauphin sur se$ armes dans les nombreux tournois ou il signala sa force et son adresse; enfin son successeur prit celui de comte de Vienne, en 1155, Sous Guigues VI, (1 128-1 137), le Dauphiné, alors sous la suzeraineté de l'empereur d'Allemagne, comme les comtés de Provence et de Forcalquier, s'accrut des comtés de Gap et d'Embrun; mais le dernier dauphin, Humbert II, se trouvant sans enfants et accablé de dettes, vendit ses biens à Philippe VI, qui l'engagea à se faire dominicain, et obtint du pape^ pour l'empêcher de rentrer dans 1§ siècle, q^u'on lui conférerait en un même jour tous les ordres sacrés : il le fît en outre sacrer patriarche latin de Constautinople, et le nomma évéqup de Paris en 1354. Dès lors, les iila aînés des rois de France portèrent les armes et le nom de dauphin.
coMf is BE Valbutikois et de Dfors.
Fondés avant §5o. Capitales Valence et Die.
L'existence de ces comtés remonte à une époque reculée; mais Ton né connaît bien que les princes de la seconde maison qui posséda ces deux fiefs; ils descendaient d'une ligne bâtarde de la maison de Poitiers , et régnèrent de 1115, ou environ, jus-
Su'en 1420. Charles VII acheta de Louii e Saint-Vallier, en 1423, tous ses droits sur ces deux comtés, et le^ réunit au Dauphiné. Plus tard , te comté
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deValentinois fut érigé , par LouisXII , en duché, eu faveur de César Borgia, puis donné à Diane de Poitiers, et enfin à Honoré Grimaldi, prince de Monaco.
OOMTÉS DK LTONN Aïs RT DE FOEU.
Capitaieg Roanne et Montbrison.
Le Forez , long de vingt et une lieues et large de onze, est borné au nord par le Charolais et le Beaujolais ; au sud par le Yelay et le Yivarais ; à Test par le £vonnais; et à Touest par la rivière d'Anse, qui le sépare de l'Auvergne. Dès Fan 582, le Forez eut des comtes amovibles qui étendaient leur juridiction sur le Lvonnais et le Beaujolais; mais Cruillaume fitt nommé oomte de Lyon, en 870, par Charles le Chauve. Cette première race des comtes de Forez s'éteignit en 1109, et fut remplacée par une branche de la maison du dauphin du Viennois. Sous Guignes III éclatèrent de violents démêlés entre l'archevêque de Lyon, qui se prétendait vassal de l'empereur d'Allemagne et maître absolu dans sa ville (*) , et le comte de Forez , qui se disait vassal du roi de France, et voulait exercer dans Lyon une autorité prépondérante. Ces démêlés furent favorables à l'autorité royale, qui intervint entre les deux adversaires. En 1183, Philippe Auguste reçut de l'archevêque l'hommaee pour la partie de la ville située sur la rive droite de la Saône. En 1292 , Philippe le Bel établit un gardiateur de la ville , pour recevoir et juger en son nom les ap* pels des bourgeois; et, en 1298,' il voulut contraindre l'ardievêque à lui fBÙre hommage pour toutes ses villes, comme à son seul suzerain. Enfin , en 1313, l'archevêque fît l'abandon de tous ses droits en échange de [)lusîeurs terres que lui donna le roi de France.
Ainsi rentra sous l'obéissance royale
(*) Le roi de France Lothaire avait cédé Lyon au roi de Bourgogne Conrad en ^55 \ le royaume de Bourgogne ou d'Arles ayant passé, comme ou Ta vu plus haut , sous la suzeraineté des empereurs allemands , Lyon devint une ville d'^pire.
cette ville importante qui domine les passages des Alpes et les provinces du Rhône. Quant aux comtes de Forez , leur descendance masculine s'éteignit en 1373, et leur comté entra dans la maison de Bourbon. En 1531, François P*^ le réunit à son domaine. Plus tard , il fut donné comme douaire à la veuve de Charles IX; et, depuis elle, toutes les reines veuves l'ont successivement possédé. Ce fut en 1441 que Charles V de Bourbon accorda à la ville de Montbrison le titre de capitale du Forez, qu'avait jusqu'alors porté celle de Feurs.
Bi^ROHNIB DE BEAUJ0X.4I5.
Maiotenae jusqu'au dernier giicle.
Long de seize lieues et large de douze. Te Beaujolais est borné au nord par le Charolais et le Maçonnais; au sud par le Lyonnais et le Forez ; à l'est par fa Saône, qui le sépare de la principauté de Dombes ; et à l'ouest par le Forez , dont la Loire le sépare. Ce pays, dont la capitale fut dans la suite Villefranche , flt d'abord partie du royaume d'Arles et du comté de Lyon ou de Forez ; mais les comtes de cette maison^ le démembrèrent de bonne heure en faveur d'une ligne puînée, et le Beaujolais devint une des troi§ baronnies deFrance. «TVota , dit le grand coutumier dans l'édition de 1598 , qu'au royaume de France ne souloit avoir que trois baronnies ; c'est à savoir Bourbon , Coucy et Beaujeu. On y ajouta ensuite Craon et Sulli , ^uand Bourbon eut été érigé en duché. » — « Item vrai , dit Duchesne , qu'en ce royaume,ainsi qu'on dit communément, a quatre baronnies notables et princi-
gaïes , lesquelles sont Coucy , Craon , ulli et Beaujeu.» En 1400, la baronnie de Beaujeu passa dans la maison de Bourbon , puis dans la branche de Montpensier jusqu'à la grande Demmselle , qui céda par testament le Beaujolais à la famille d'Orléans.
SKXGHEUEIS DB BAESSE.
Fondée «Tant iioo, réunie au domaine en 1601. Capitale Baugé.
Longue de sei^e lieues et large d'au-
taot, la Bresse est bornée au nord par le duché de Bourgogne et la Franche-Comté; au sud par le Rhône, qui la sépare du Dauphixié ; à l'est par le Bugey; à Fouest enfin par le Lyonnais et la Saône qui la sépare du Lyonnais. Quand la mort du dernier roi de Bourgogne eut livré son royaume à la plus complète anarchie , les seigneurs de la Bresse se partagèrent cette province, comme avaient fait ceux des autres parties de l'ancien royaume, et se déclarèrent indépendants sous la suzeraineté nominale de Tempire germanique. Les principaux d'entre eux furent les sires de Coligny , de Thoire, de Villars et ceux de Bausé, qui exercèrent sur toute la Bresse le droit de suzeraineté. Leurs possessions comprenaient les villes de Baugé, de Bourg, de Châtillon, de Saint - Tri vier, de Pont-de-Veyle, deCuiseri, deMirbel, et tout le pays appelé basse Bresse , et Bombes, depuis Cuiseri et Baugé jusqu'à Lyon. La ligne masculine des sires de Baugé s'étant éteinte en 1268, leur héritière porta une partie de la Bresse dans la maison de Savoie , qui aquit successivement les biens des autres maisons du pays. Mais , en 1601 , ie Bugey ( capitale Bellay , pays long de seize lieues sur sept de large , séparé par le Rhône du Dauphiné et de la Savoie ) ; le Val-Romei ( composé de dix-huit paroisses que l'on considère comme faisant partie du Bugey); le Gex ( vinçt-cinq paroisses du diocèse de Genève ) , furent cédés avec la Bresse, par le comte de Savoie, en échange du marquisat de Saluées.
COMTÉ. DK MACOH.
FmmU vers 8ao, réuni aa domaine en laSg.
Ce comté s*éteud, sur dix-huit lieues de long et quatorze de large, entre le Ghalonnais au nord , le Beaujolais au midi, le Charollais et le Brionnais à Touest; en6n la Saône à l'est, qui le sépare de la Bresse. Ce fut Louis le Débonnaire qui conféra à Warin, déjà comte d'Auvergne, les comtés de Maçon, d'Autun et de Châlons. Mais le comte de Mâcon ne devint héréditaire que vers 920 , au profit d' Alméric l**,
second fils d'un vicc^te de Narbonne.
En 995, cette terre passa dans la maison des comtes de Bourgogne , qui la possédèrent jusqu'en 1239. A cette époque, leur dernière héritière Alix venait le Maçonnais à saint Louis.
Depuis lors il eut diverses vicissrtu* des. En 1S59, il fut donné comme apanage à Jean , duc de Berry. Réuni au domaine en 1416 , à la mort du duc de Berry, il fut cédé par le traité d'Arras en 1435^ avec celui a'Auxerreet les seigneuries de Bar-sur-Seine , de Montdidier, de Roye et de Péronne, à Philippe le Bon , pour les tenir en pairie. A la mort de Charles le Téméraire , le Maçonnais fiit de nouveau réuni définitivement au domaine royal (1477).
DUCHK DE BOUEGOGlfK.
Établi en 877 , réoni i la eoaronoe en x477*
Ce duché comprenait le Dfjonnnis (Dijon, Beaune, Nuits, Auxonne, Saint- Jean-de-Losne ) ; l'Autunais (Autun, Montcenis , Sémur en Brionnais , Boui^ bon-Lanci); le Châlonnais (Semur en Auxois , Avalon , Arnay-le-Duc et Saulieu ) ; lé pays de la Montagne, dont la principale ville estChâtillon-sur-Seine.
Ricnard le Justicier, comte d'Autun, fut nommé au duché de Bourgogne par Charles le Chauve; mais il iren faTOrisa pas moins les prétentions d'une maison nouvelle à la couronne de France, et concourut à faire proclamer roi Eudes, comte de Paris. Son fils Raoul obtint même cette couronne; mais, en prenant le titre de roi , il abandonna son duché à son beau-frère Giselbert, comtedeDijon,deBeauneetdeCbâlons« Après plusieurs querelles entre divers compétiteurs, le duché resta à Hugues le Grand, dit aussi le Blanc et l'Abbé, comte de Paris et duc de France, qm' le laissa successivement à ses deux fils, Otton et Henri, dont le dernier commence la liste des ducs propriétaires.
A sa mort, le roi Robert, son neveu, se présenta comme son héritier, s'em* para de la Bourgogne après douze années de guerre, et la donna à son fils ' Henri, lequel la céda lui-même, à son avènement, à son frère Robort, ee
loas.
L'UNIVB^S.
Gfet par ce prince que commeacent les ducs de Bourgogne de la prelliière r^ce. L'un de ses netits-uls, Henri de Bourçogqe, tut la tige des' comtes et ensuite des rois de Portuga^k. Ces ducs capétiens de Bourgogne ïbrent: Robert P', et le Vieux (1032), chef de la race, qui, ayant tué, dans une qui^elle, son beau*père, seigneur de Semur, fonda en expiation de son crime le prieuré de Sémur, et fit sculp^
3jr sur la porte septentrionale de Té- ^ ise rhistoire de son parricide ; Hu* iues V (1075) , qui se retira dans rabbaye de Cluni malgré les remontrances de Grégoire VII; Eudes P', Bovel (lU78),qui conduisit en Espagne une armée française au secours d'Aïfonse VI; roi de Gastille et de Léon ; Hugues II le Pacifique (1102), qui régna quarante ans sans avoir été une seule fois obligé de combattre; Eudes II (1142), qiii lut contraint de venir plaider^ par-devant le parlement de Louis VII, contr^^Geoffroi, évêque de Langres; Hugues III, qui prit la croix en 1171, et bâtit la sainte chapelle de Dijoa pour accomplir un vœu qu'il avait fait durant une tempête. En 1 185, il voulut forcer le sire de Vergi, qui prétendait lie relever que de Dieu et de son épée, à lui rendre hommage; mais celui -ci s'étant avoué du roi Philippe Auguste, accourut avec une armée et força le duc à lever le siège. L'aniiée suivante, le roi reparut en Bourgogne sous prétexte de prendre la détense des églises opprimées, et força le duc à queluties réparations.
Hugues partit cependant pour la terre sainte avec Philippe Auguste, et ce fut à lui que le roi laissa le commandement dés troupes françaises qui demeurèrent en Palestine. Mais \û secrète jalousie du duc contre le roi d'Angleterre Richard fit échouer une expédition sur Jérusalem. Aussi, Joinvilie dit-il que Hugues fut motiU kon chevalier de sa main et chevaheureux; mais qu'il rie jfïit oncqves tenu à saigCy heàDieu^neau monde* £iideain, 1193, prit part à la croisade contre les Albigeois, et refusa d'ac-
cepter rbéritafe du yîcootfe de Gar-
cassonne , qui lut iàlors adjugé à; Sirnbii de Montfoi t. Quelque temps après , il accompagna Philippe Auguste a la bataille de Bouvines, où il eut un cheval tué sous lui.
Huçues IV (1218) entra dans l'association formée > en 1247, par Pierre Mauclerc, comte de Bretagne, contre les emniétements des ecclésiastiques sur la juridiction des seigneurs séculiers. Uacte de cette singulière association, faite sous le roi le plus pieux , est un des |>ius curieux monuments de notre histoire. « Nous Ktous, y est-il dit, assemblés pour a ceste fclesogne, nous avons eslu par a le commun assent et octroy de nous <i tous , le duc de Bourgoigne , le comte « Perrin de Brçtaigne , le comte d'An- « ^oulesme et le comte de Saint-Pol , « a ce que si aucuns de ceste commu- « nité avoit à faire envers la clergie , « tel ayde comme ces quatre devant a dits es^ardereint qu'à homme luy « dust faire, nous luy ferions. Et c'est « à sçavoir , que à ce défendre pour- « chasser et requérir, chacun de cest^ « communité mettra la centiesme part « par son serment de la vaillance d'un « an de la terre qu'il tiendra. Et cha- « cun riéhe homme de ceste compagnie « fera lever ces deniers chacun au à son « pouvoir à la purification Nostre-Dame, « et le délivrera où il sera niestier pour a ceste besogne par lettres pendantes <i de ces quatre avant nommez, ou de a deux de eux. Et si aucun de ceste « compagnie estoit- excommunié par « tort cognu par ces quatre , que la «clergie luy feist, îl ne laisseroit al- « 1er son droit ne sa querele pour l'ex- « commoniment, ne pour autre chose « qu'on luy fiice , si ce n'est pas t'ac- « oord de ces quatre ou de deux de «eux, ains poursuivroit sa droiture* « Et si les deux des quatre moure* « roient ou alloient hors de la terre , « les deux autres qui demeureroient^ « mettroient autres deux en lieu de «ces deux, qui auroient tel pouvoir « que est à devant divisé. Et si avenoit « que les trois et les quatre allasseol <r liora de la terrei ou mouriss^t, les
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« douze et les dix de» riches de ce&te « cotiimunité esliront autres quatre , « qui auront ce mesme pouvoir que A les quatre devant dits. £t si ces qua* « tre ou aucuu de la communité par a le commanderaent de ces quatre rai- « seint aucune besoçne qui appartensist «à ceste communité, la communité « l'en délivreroit. •»
Hugues suivit saint Louis en Egypte et partagea sa captivité; il mourut, en 1272, au retour d un pèlerinage à Saint- Jacques de Compostelie.
Robert 11(1272) signala son zèle pour Pbili[)pe III et Philippe lY, dont il fut successivement le lieutenant dans le Lyormais et le comté de Rourgogne.
Son lils , Hugues V, 1303, lui succéda, encore mineur, et laissa le duché à son frère Eudes IV, qui hérita en 1330 des comtés de Bourgogne et d'Artois , et épousa \^ ûlie de Philippe le Long, avec cent mille livres de dot, comme compensation de l'abandon qu'il avait fait des droits de sa nièce Jeanne , fille de Louis le Hutin. Son fils, Philippe de Rouvre, 1350, ue régna que onze années. A sa mort, comme il ne laissait point d'enfants , le roi Jean , son beau-père , saisit le duché de Bourgogne; mais il ne resta réuni à la couronne que trois années , Jean l'ayant conféré, en 1363, à son fils Philippe lé Hardi , qui commença la seconde maison de Bourgogne, si puissante par ses riches domaines, et si fatale a la France sous Jean sans Peur etCharle»
le Téméraire.
Philippe le Hardi-(13G3-14Ô4) , Jeaa sans Peur (1404-1419), Philippe le Bon (1419-1467), et Charles le Téméraire (1467-1477), accrurent tellement leurs possessions, que le dernier d'entre eux tut considéré comme l'un des princes les plus puissants de l'Europe. Il possédait d'abord le duché et le comté de Bourgogne, la Flandre, l'Artois, le margraviat d'Anvers, la seigneurie de Malines, le comté de Namur, les duchés de Brabant et de Limbourg, une partie de la province de Frise, les comtés de Hainaut, Hollande et Seelande, le duché de Luxembourg; il y ajouta le
duché de Guerre et le oowM de Zut-i phen ; de sorte qu'il n'y av^it d^ps les Pays-Bas d'États indépenj^mts du duc de Bourgogne que la ville impé* raie de Cambrai « les év^ohés de Liége| de Cambray, de Tournay, et odui d'Utrecbt, le plus puissant, qui cooi* prenait les provinces d'IJtrîBcbt , d'Ôver-Ysseletde Oroninguê ; enfin la plue grande partie des Frisons était indépendante sous la protection de TEmpire. Charles avait encore le Brisgau.
et dans l'Alsace le Sundgau et le comté de Ferrette. De toutes ses |>ossessions, la Bourgogne, le Méconnais, l'Auxerrois , quelques autres dépendances , les comtés d'Artois et de Flandre^ étaient seuls des fiefs français.
Dès l^année 1224, Joscerand avait vendu la seigneurie de Salins, alore composée des fiefs d'Oman, de Villa'* fans, de Châtèauvillain et de Montri** vel, au duc de Bourgogne, qui l'échangea aontre le comté de Châlons, possédé par Jean le Sage. A la mort du nouveau seigneur de Salins, cette baromue fut réunie au comté de Bourgogne.
COMTE DB KEnPCHATlL.
Formé Tcn xo34, réuni au royaume dé PrnsM *n 17^3.
Ce comté, formé par un démembrement du royaume ae Bourgogne, releva d'aborcTde l'empereur ; mais l'hommage de cette terre fut attribué, ea 1288, à la maison de Châlons-Orange, par Rodolphe de Habsbourg, et les^ diverses branches de cette famille eu ont possédé jusqu'à ce jour la suzeraineté. Après être longtemps resté dans la maison française dés aucs de Longueville, ce comté entra dans celle de Prusse , qui en fut investie par le traité: d'Utrecbt, comme héritière des droits, de la maison de I^assau-Orange, et par elle de l'ancienne maison de Châlous.
COMTB DB MOITTBBLTAIID.
Rénn! à la France, le xo octobre 1793.
Ce domaine, placé au pied des Vosges, entre la Franche-Comté, la hautes Alsace et l'ancien territoire de Bâle^^ avait , en 1034 , des comtes qui , comme, ceux de Bar et de ï'errette, desceiH
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datent probablement d'Aldéric, duc d* Alsace. Ainsi que la plupart des provinces de l'ancien royaume de Bour- Î;ogne, le comté de Montbéliard resta ongtemps étranger à la France. En 1397, il, entra dans la maison de Wurtemberg, qui le posséda jusqu'au 10 octobre 1793, où un décret de la Gon* vention le réunit à la France.
COMTÉ DB BOURGOGITK, ST PLUS TARD FRJLNCBB-COMTB.
Fondé en gijî . administre par les rois de Franee de figS à iSai, réuni aux domaines de la se« conde maison de Bourgogne en i384, et à la conronne en 1678. Capitale Besançon.
Plusieurs systèmes, qu'il est difficile de concilier, existent sur Torigine de ce comté, qui comprenait Tancien pays des Séquanais. Quoi qu'il en soit, on sait que, vers 915, un fils puîné de Ricbard le Justicier, duc de Bourgogne, était comte de Bourgogne, et se reconnaissait vassal du roi de France.
Giselbert, son beau-frère, lui succéda en 952, puis Letalde P% Albéric I", Letaide II et Albéric H; mais ces premiers comtes ne possédaient qu'une partie de la province, qui paraît avoir été partagée entre cinq comtes : celui de varasque , dominant sur tout le pays d'Ajoie,clont Porentruy est la capitale ; celui de Montbéliard, possédant les bailliages de Beaune, d'Ornans et de Pontarlier, avec la partie de ceux de Salins et de Polîeni gui se trouve dans la montagne, PoTigni lui-même y étant compris; celui de Scodingue, possédant le reste des bailliages de Salins et de Poligni , ceux de Lons-le-Saulnier, d'Orgelet et d'Arbois, avec la terre de Saint-Claude; le comte d'Amous, dominant sur les bailliages de Dôle, de Quingey, et partie de ceux d'Arbois et de Gray; enfin celui de Port, étendant sa juridiction jusqu'aux portes de Besançon, et sur les terres de Lure, de Luxeu, de Yauvillers, le bailliase de Vesoul et une partie de celui de Gray.
Mais, à la fin du dixième siècle, Otte-Guillaume, fils d'Adelbert, roi de Lombard ie, se trouva véritablement comte de toute la Bourgogne supérieure, ainsi que son fils Renaud, qui
pensa que la fortune de sa maison avait été assez haut portée pour qu'il dédaignât de reconnaître un seigneur :
toutefois , ayant été battu par rarmée de l'empereur Henri III, néritier des anciens rois de Bourgogne, il se soumit à lui faire hommage. — Guillaume II, dit l'Allemand, qui régna vers 1100, eut une fin misérable, si Ton en croit Pierre le Vénérable, qui raconte gravement qu'en punition des vexations que Guillaume avait exercées contre lesmonastè* res, il arriva (]ue,le jour de la Pentecôte, comme il était assis au milieu de nombreux gentilshommes , dans son palais de Mâcon, un cavalier, que personne ne connaissait, entra subitement dans la cour, demanda à lui parler en secret, et l'ayant fait monter à cheval derrière lui, ('emporta à travers les airs. Son fils fut aussi assassiné plus tard dans une église, à Payerne. Renaud III (1 127-1148) , qui sintitulait très-noble consuly dominait depuis Bâle jusqu'à l'Isère, et possédait Vienne, Lyon et Besançon. La fille de Renaud épousa rem[)ereur Frédéric I*', et le fils qui naquit de ce mariage fut -investi par l'empereur du comté de Bourgogne, avec le titre de régent du royaume d'Arles. En 1295, Otton IV ou V, quatrième successeur du fils de, Frédéric, signa avec Philippe le Bel le traité de Vincennes, par lequel il promit de livrer incontinent tout le comté de Bourgogne au roi de France, comme légitime administrateur des biens de son fils , le comte de Poitiers , auquel il promettait sa fille Jeanne de Bour-
fogne. Dès lors, Philippe IV exerça ans le comté de Bourgogne tous les droits de la souveraineté; mais le comte de Poitiers étant monté sur le trône , sous le nom de Philippe V le Long, donna sa fille Jeanne, avec les comtés d'Artois et de Bourgogne, à Eudes, duc de Bourgogne. A la mort de Philippe de Rouvre, petit-fils d'Eudes, Marguerite de France, seconde fille de Philippe V le Long, hérita des comtés d'Artois et de Bourgogne, qui passèrent dans la maison de Flandre par son fils Louis de Maie, et plus tard dans celle de Bourgogne et d'Espagne,
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jus4u'en 1678, où Louis XIV conquît (a Franche-Comté, dont le traité de l^imègue lui assura la possession.
C03CTK DE CHAI.'0NS-SV&-SAÔNE
Fondé vers 763, réuni ao daché de Bourgogne en X237.
Le Châlonnais, que laSaône traverse, comprenait aussi au moyen âge le Charollais.De 763 à 968, il y eut des comtes amovibles de Gbâlons , qui réunissaient ordinairement ce comté a d'autres qu'ils possédaient déjà, comme Maaassès , 886 , comte d' Auxois, de Beau ne et de Dijon. Lambert fut le premier qui posséda ce fief à titre héréditaire. Son fils Hugues ayant embrassé la vie religieuse. Te roi 'l'obligea de prendre l'administration du Châlonnais, malgré son titre d'évêque d'Auxerre. L'évéquecomte montra une activité et une numeur belliqueuse qui lui attira plus d'une mésaventure. Attaqué car le duode-Normandie Richard , il se vit enlever toutes ses places , et, s*il faut en croire le roman du Rou, il. aurait été contraint de se soumettre à la peine du harnescar (*).
Quant à Richard Tint le Qaens Hûe, Que selle à son col pendue.
Son dos offrir à cbevauchier ; Me se pot plus humilier.
C'en estoit coustume cil jour De qaere merci à son seignour.
En 1237, le comte Jean le Sage échangea le Châlonnais contre les sei- Eneariesde Salins, deBracon, de Villafans et d'Oman , qui lui furent cédées par le duc de Bourgogne.
0 Ce mol et ses différentes formes haromscara, harmucara, harnscar, harm' tcliar, etc., s'appliquait primitivement à toutes les peines; mais dans quelques documents elle s'entend surtout du fouet , et de l'obligation imposée à certains coupables de ,1a caste nobiliaire de porter un ckien'oa une selle. Voyez du Cange au mot Bamùscara ; Grimm , Deutche Redits Al' terthumer, p. 68 1 et 715-720, dont les dtations ont été reproduites par M. Micheiet, Origines du étroit français , p. 378- 38o. On trouvera un autre exemple de cette peiiie, Univers pittoresque, Allemagne, t.I, p. 3ox, et plus bas au comts dk vkndômi.
SBXGiriURIB DB SALTFS.
Fondée en 941 » réunie au comté de Bourgogne en 1267.
L*an 041 , Albéric , comte de Mâcou , ayant acquis du prévôt de Tabbaye de Saint-Maurice d'Agaune le château de Bracon, situé sur Tune des deux montagnes entre lesquelles se trouve la vi Ile de Salins , fonda cette seigneurie , ^ qui resta dans sa maison jusqu'en 1 175 ^ où elle passa dans la nouvelle maison des comtes de Mâcon. Marguerite, dernière héritière de cette seigneurie , épousa, en 1221, Josoerand, sire dé Brancion , qui fut tué à la bataille dé la Mansourah, en Egypte. «Il avoit été, dit Joinville, en trente-six batailles, desquelles, par plusieurs fois, il avoit emporté le [)rix d'armes, et de mon aage même, ajoute-t-il , j'en ai eu connoissance d'aucunes; car lui estant une fois en Tost du comte de Mascon , qui étoit son cousin , il s'en vint à moy et à ung mien frère, et, le jour du vendredy-saint, il nous dict : «Mes « neveux, venez moy aider à toute vostre «gent, et allons courir sus aux Alle- « mans,qui abattent et rompent le mous- « tier de Mascon. » Tantoust sur piedz fusmesprestz , et allasmes courir contre lesdits Allemans, et, à grands coups et pointes d'espées, les chassasmes du moustier, et plusieurs en fijrent tués et navrés; et quand ce fut faict, le bon preud'homme s'agenouilla devant Tautel , et cria à haute voix à Nostre-Seigneur qu'il luy plust avoir pitié de son aame, et qu'il le voulsist ester d'entre îes guerres des chrétiens, où il s'estoit trouvé tant de fois , et vu tant de gents mettre à mort, et qu'il luy donnast la grâce de mourir à son service contre les infidèles. »
Nous avons vu plus haut qu'en 1237, le comte Jean le Sage était devenu seigneur de Salins par suite d'un échange fait avec le duc de Bourgogne. A la mort de Jean (1267), ce fief fut réuni au comté de Bourgogne, dont les souverains ajoutèrent dès lors à leurs titres celui de sires de Salins.
i'tJHtVÉtlS»
GOMTi DK FSRRETTK.
Ponde tert iioS , réuoî aalandgntiat dl'AItack en i3»4 et à la France en 1648.
Ce domaine fut démembré, en i 103 , du comté deMontbéliard , pour formel^, sous lâ suzeraineté du duc d'Alsace, un comté particulier, composé d'abord des seigneuries de Ferrette, d'AlAirch et de Tnann , avec quelques villages situés en Suisse. Vers 1300, il fut augmenté des terres dç Fiorimond et de Bougemont ; en 1320 , de celle de Dêle , et, vers 1600, de celle de Belfort. La maison d'Autriche ayant acquis le comté de Ferrette, en 1824, par le mariage du landgrave d^Alsace Albert avec Jeanne de Ferrette , y réunit les Seigneuries de Landter et deMacevaux , et T'avpuerie de Cernai. En 1469, Sigismond engagea le comté de Ferrette, avec les autres domaines de sa maison en Alsace, à Charles le Téméraire. On a conservé le détail du souper que donna le duc d'Autriche aux envoyés de Giarles le Téméraire.
« Nouvelles (c'est le titre de la pièce crai se trouve dans les manuscrits de Fontette) envoyées de la comté de Ferrette par ceux qui en ont été prendre possession pour monseigneur le due.
Cest l'assiette du souper de Tanne, faite à heure de quatre heures aprèsmidi, le 21 juin 1469. Premièrement, monseigneur le marquis de Baude iBade), M. de Vaudeville (rateviUe), monseigneur le maistre d'hôtel , mon^ seigneur le marquis de Rudelin [Ko- ^Aeun), M. le juge de Besançon, M. Jeail Carondellet , M. le procureur d'A mont » M. Jean Poinceot. Après l'assiette des dessus dicts , se vint seoir au plus près de mon dict seigneur lé marquis de $aude , monseigneur le due d'Autriche.
Sur le banc où estoient assis les dicts duc et marguis, et au plus prêt du dict duc fut mise une petite serviette, et sur quelle deux grosses coupes d'argent doré, couvertes, pesant huit M dix marcs , toutes pleines âe v^-n^.
* Mets du dict souper : wn pidtptein d'œufs ponchiés ipcfekès) et ecMfttéft {en coque) ^ mis au milieu de la table ^ui estoit carrée; après, un plat de
Tairons cuifs en l'eau; après, deé ehaffots frits , lesquels mon dîct seigneur a répandus sur la table; après, un grand ulat de raves cuites en 1 eau découpées Dien menu; après, un plat de petites troites \truites) coupées en deux et cuites en l'eau, et deux écuelles pleines de vinaigre pour toute la compagnie; après , un plat de soupe de cerises fortes; après, troites mises en sausse jaune ; après, des pois en cosse; après, des troites rosties , et semblablement des bugnets en façon de poires; après, fut apporté à laver à mon dict seigneur d'Autriche seul, et après à messieurs les marquis de Baude et de Rudelin; et, au regard des serviteurs, y a voit un escuyer ayant large couteau à desservir ; de chacun mets prenoit les trancheurs de pain, et devant chacun ensemble ce qui estoit demeuré dessus, et les jettoit en un panier à vendangier estant au milieu de la chambre , et après à son dict couteau prenoit nouveaux trancheurs esquels il faisoit prendre un tour sur le dict couteau.
«Le dict escuyer, quand monseigneur d'Autriche vouloit boire, le servoit d'une des dictes coupes sans faire créance; mais, tandis qu'il buvqit, il lui tenoit la couverte de fa dicte coupe dessous; et au regard de mon dict seigneur le marquis de Baude, quand il vouloit boire, un autre escuyer le servoit de l'autre des dictes coupes, ainsi que l'on avoit servi le dict duc d'Autriche, excepté que, en buvant, il ne tenoit pas la couverte dessous, mais la tenoit en sa main bien haute, ainsi que l'on tient la platine du calice en plusors grandes messes, depuis l'élévation du corpus Domini jusqu'à Pater nostery et est à sçavoir que la nappe dont estoit couverte la dicte table carrée et les serviettes estoient de simple toile sans ouvrage. Et si avoit dans la dicte chambre deux autres tables, en l'une desquelles estoient les chevaliers et les gentilshommes, et en l'autre eeux de moindre état , et sur tous les mets avott de la poudre (de safran) sur.les bcurds des pmts bien largement; et nota que au plustost que le plat estoit apporté sur la table, chacun y mettoit la main^
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et aucunes fois Iç moindre estoît te premier. Et pareillement est à sçavoir que mon dict seigneur d'Autriche estoit sans chausses, ayant un pourpoint et collet de drap d'argent, et une longue dienn'se jusou'àux pieds , et dessus la robe d'esquelette (d'écarlate) qu'il avoit vestu à Arras, et mon dict seigneur de Baude estoit vêtu d'un manteau rouge et d'un petit chaperon découppé et sans cornette. *>
Par !e traité de Westphalie , le comté de Ferrette fut cédé, avec le landgraviat de la haute Alsace, à Louis XIV,
lui gratifia plus tard Mazarin du comté
le Ferrette.
I III. Nord-est de la France. Fiefs de Vancien royaume de Lorraine restés français y entre la Meuse et le Rhin {Lorraine et Alsace),
ROYAUME, PUXS DUesÉ DB LORRAINK.
Fondé en 843, réuni à U coaronne en 1766.
Lorsque te royaume de Lorraine fut formé, en 843, par le traité de Verdun , en faveur de l'empereur Lothaire.
fils dîné de Louis le Débonnaire, il comprit les pays situés entre le Bîrîil et l'Escaut, ceux qui s'étendaient d&f puis les sources de la Meuse jusqu'au confluent de la Saône et du Rhtn , enâii toutes les provinces à l'est de ce dernier fleuve î c'est-à-dire, les Pays-IJas, excepté la Flandre et l'Artois, la J^orraine, l'Alsace, la Franche-Comté\ le Valais , le pays de Vaud , la Bourgogne , le Lyonnais , le Dauphiné avec le Vivarals et l'Uzége, la Savoie et la Provence. En 855, Lothaire partagea ce royaume de Lorraine entre ses deux fils , Lothaire ÏI et Charles ; le premier eut la Lorraine moseilane et la basse Lorraine (notre ancienne province de Lorraine et les Pays-Bas), l'Alsace, Sion, Genève, Lausanne et le comté de Pépin (tout le pays situé entre les Alpes, l'Aar et le Jura). Mais Lothaire se dépouilla lui-même d'une partie de ses possessions. En 859, il céda à son frère Charles les diocèses de Belley et de Tarentaise, et, l'année suivante, donna à Louis II , son fils atné , les cantons deGenève , deLausanneetde Sion ,
ne gardant dms la Misè^ le t
de Pépin et lé cduv«ntdeS»nt-Bemanlt où vint se réunir la commune frantière ée^ trois royaumes dçs trois fils de Lothaire V^\ enfin il céda encore l'Atoaee à son oncle Louis le Genn«n^iié« Lorsque Clidrles mourut, en 868, le roi de Lorraine put se dédiommager txk partageant avec son frère , l'Mnpereur Louis, le royaume de Provence, et le Rhône servit dès lors de frontière méridionale à ses États. Mais son inoonduite amena sur lui des malheurs qui troublèrent toute sa vie. Ayant répudié sa femme Theutberge pour épousa Waldrade, Theutberge demanda jus* tice au pape Nicolas P', qui chargjea deux légats d'examiner cette affaire avec les évêques de Lorraine. Leur réponse fut favorable à Waldrade; mais te pape, rejetant leur sentence, déposa ses légats, excommunia les deux archevêques de Trêves et de Colc^ne, et, bientôt après, le roi lui-ménie et sa nouvelle épouse. C'était le premiev essai que faisait la papauté de sa puis* sance et de la faiblesse des rois : il réussit. Lothaire passa les monts, et vint a Home implorer son prdon.
' A sa mort, qui suivit oe près son Voyage à Rome, Charles le Chauve « roi de France, se mit en possession de la Lorraine (869); mais son frère aîné, Louis le Germanique, le for^ de la partager avec lui; et à sa mort, en 876, l'un d& ses trois fils; Louis k Jeune, joignit à la France orientale ou Franconie , et à la Saxe , que lui avait léguées son père, la Lorraine, accrue, en 879, de la partie de cette province
2ui avait été possédée par Ciiarles le ihauve. Ce ne fut qu'en 896 qu'Arnulf, devenu seul roi de Germanie, rétablit, en faveur dé son fils Zwentebald , le royaume de Lorraine , sous la suzeraineté des rois allemands, afin d'opposer une barrière aux incursions continuelles des Normands; maisZwei^ tebald mourut en 900(*), et la Lor»
(*) Quelques miracles opérés, dit-on, par une dent de ce prince qxii périt efi com* battant contre ses sujets révoltes de ses exac* tions , le firent placer par les bollandistca au nombre des sainis.
L'UNIVERS
raine, définitivement réunie à la couronne d'Allemagne, cessa d'exister comme royaume, mats eut des ducs
3 ni prétendirent au double honneur e descendre à la fois de Clovis et de Charlemagne. Les Guises, au seizième siècle, cherchèrent à exploiter cette croyance populaire pour renverser les Capétiens du trône de France.
En 911, les Lorrains se donnèrent à Charles le Simple , qui n'en devint pas plus puissant par cet accroissement cThéritagey car le duc Rainier, qu'il établit dans cette province, s'y con* duisit bientôt en prince indépendant.
Mais s'il échappa au joug de la France, ses successeurs subirent celui de i'Em-
Kire.En 953, l'empereur Otton donna j duché de Lorraine à son frère Brunon, déjà archevêque de Cologne, et qui partagea la Lorraine en deux duchés : celui de Lorraine supérieure ou mosellane, et la basse Lorraine ou Lothier, renfermant le Brabant, le Cambrésis , l'évêché de Liège et la Gueldre. Toutefois les territoires de Trêves, de Metz, Toul et Verdun , relevèrent directement de I empereur, ainsi que la plupartdes comtés des deux provmces. Frédéricl*", comte deBar, fut investi (959), par l'archiduc Brunon, de la Lorraine mosellane, que sa postérité posséda iusqn'en 1033. Gérard d'Alsace , arriereptit-fils d'Éberhard IV, qui était parent lui-même,' au huitième degré, de Gontran le Riche, comte en Argaw vers 950 , et lise de la maison d'Autriche , fut nomme duc de la haute Lorraine par Henri III , et commença la série, des ducs héréditaires, qui cessèrent presque entièrement de se regarder comme princes français. Cependant Ferri III souscrivit, comme arrière-vassal de la France , pour quelques fiefs mouvants de la Champagne, la lettre que trente et un barons de France adressèrent, en 1303, au collège des cardinaux, contre Boniface VIlI : il signa même immédiatement après les princes du sang; son fils Thibaut II fut fait prisonnier à la bataille de Courtrai, en voulant dégager le comte d'Artois,
aui fut tué à ses côtés; son petit- Is, Ferri IV le Luittewt, succomba à
la bataille de Cassel , 1328 , en combattant pour Philippe de Valois, et Raoul , successeur de Ferri IV, suivit Philippe de Valois à la guerre de Bretagne- (1341), et fut tué à Crécy, où il avait amené l'élite de sa noblesse. Sa femme , fille de Gui de Cliâtillon V\ comte de Blois , lui avait apporté en dot le comté deGuise,quideviutrapanagedes cadets de Lorraine. Jean P' (1346-1391), combattit encore pour la France à la bataille de Poitiers, où il fut fait prisonnier, à celle d'Aurai , où il éprouva le même sort (1364) , enfin à Rosebecque(1382) , où il eut la plus grande part à la victoire. Il voulut qu'à ses obsèques on conduisit en offrande à l'église trois chevaux, l'un en harnais de euerre, l'autre en harnais de joute , et le troi- -siènie en parement de tournoi, en signe que tout doit retourner à Dieu.
Charles T', fils aîné du duc Jean, se brouilla avec le parlement. Sur les plaintes des habitants de ]Neufchâteau , Charles avait été cité à comparaître, et, sur son refus, les officiers royaux vinrent apposer sur les portes de la ville les peunonceaux du roi ; le duc les arracha, les fit attacher à la queue de son cheval , et les traîna dans la poussière. Les troubles de la France et l'amitié du duc de Bourgogne empêchèrent qu'on punît cette offense; mais un jour ^ue le duc de Bourgogne le présentait a Charles VI, Jean Juvénal des Ursins, avocat du roi, éleva la voix, et demanda que le duc de Lorraine filt aussitôt livré au parlement. Il fallut que le duc, s'agenouillant devant le roi, fît amende honorable. Charles ne laissa pas d*enfants mâles, si ce n'est trois fils naturels qu'il avait eu d'Alix du Mai. a La pauvre malheureuse Alison, dit une vieille chronique, elle faisoitduduc ce qu'elle vouloit; mort il fut, incontinent elle fut prinse et mise sur une charette, par touz les quarts-forts de la ville fut menée; on lui jetloit de l'ordure au visage ; secrètement on la feit mourir. » La fille aînée du dernier duc avait épousé René I"' d'Anjou, duc de Bar, fils de Louis II , duc d'Anjou et roi de IVaples, qui eut pour successeurs son
fils Jean de Calabre et son petit-fils Nicolas, après lequel , en 1473 , le duché rentra dans la maison de Vaudemont, branche cadette de lavinaison de Lorraine, par le mariage d'Yolande d'Anjou avec Ferri II, comte de Vaudemont , lesquels eurent pour fils René II , Fadversaire de Charles le Téméraire.
Antoine, successeur de René (1508), combattit à Agnadel et à Marignan, où son frère, le duc de Guise, reçut vingt-deux blessures. En 1542, le (fuc Antoine conclut un traité avec l'empereur Ferdinand et le corps germanique , par le(]uel la Lorraine fut déclarée une principauté libre et indépendante. Ce même prince sut garder, entre Charles-Quint etFrançoisI*', une neutralité que n'observèrent point ses successeurs; ils se jetèrent dans le parti de r Espagne, puis de l'Autriche, et par là
Serdirent leurs duchés de Lorrame et e Bar, qu'ils furent obligés de céder à Stanislas Leczinski , et qui , après la mort de ce dernier, retournèrent à la France , le 5 février 1766 ; mais , en échange, le duc François -Etienne obtint le [grand- duché de Toscane, puis la main de Marie-Thérèse , et avec elle toutes les possessions de la maison d'Autriche.
COMTK DB TAUDBVOST. ^ Fondé vers X071 , réuni à U Lorraine en x473.
Vaudemont n'était originairement qu'un château fort bâti par les Romains ; c'est maintenant une ville située entre Toul et Nancy, à égale distance de ces deux cités. Un peu après Tan 1071 , Henri IV érigea en comté cette terre, avec Une partiédu Saintois, en faveur d'un second fils de Gérard d'Alsace, duc de Lorraine. En 1351, ce comté passa dans la maison de Joinville; mais il rentra par mariage, en 1416, dans la branche cadette de la maison de Lorraine, qui fut investie de ce duché , en 1473 , dans la personne de René II, comte de Vaudemont, de Guise et d'Harcourt.
COMTi, I>UIS DUCHK SB BAK.
.Fondé Tcrs gSz, réuni i la Lorraine en i43i.
Le comté de Bar, situé entre la Lor- 7« Livraison. (Annales de l'bcust.
raine et la Champagne , fut possédé depuis l'an 951 par les ducs de la basse Lorraine; en 1093, il passa dans la maison des comtes de Mousson et de Montbéliard. Un cadet de cette famille fonda une nouvelle race des comtes de Bar, qui prétendirent uosséder leur fief en franc alleu jusque Henri III , qui fut contraint de rendre hommage au roi de France en 1301. En 1354, l'empereur Charles IV érigea en marquisat la seigneuriede Pont-à-Mousson, et l'année suivante le roi de France donua le titre de duc au comte de Bar. En 1415, ce duché, le marquisat de Pont- à -Mousson et la seigneurie de Casai , étant échus par héritage à Louis, cardinal-évéque de Châlons-sur-Marne, le nouveau duc céda ces domaines à son petit-neveu René d'Anjou, qui devint duc de Lorraine en 1431.
DUCBB D ALSACB.
Réuni à la France en i648.
Sous les Romains, l'Alsace appartenait à deux provinces différentes; la basse ou Nordgau à la première Germanie, la haute ou Sundgau à la Maxima Sequanorum, Ces deux parties formèrent deux comtés. Quant au nom d'Alsace , il vient sans doute de la rivière d'Ill ou d'El , qui, la traverse , (Elsass). Frédésaire, contemporain de Da^obert, est le premier qui se soit servi de ce nom. Jusqu'à Conrad I", l'Alsace resta partagée entre ses deux comtés; mais ce prince rétablit dans cette province la dignité ducale, qui subsista jusqu'à la mort de Conrad in, en 1268. Alors l'évéquede Strasbourg, l'abbé de Mourbadi, les seigneurs et les villes de la province, affectèrent l'indépendance en se déclarant vassaux immédiats de l'empereur, qui était trop faible pour rendre leur vassalité sérieuse. Cet état dura jusqu'à la paix de Westphalie ( 1648), où l'Alsace fut cédée à la France; mais les princes et les villes de cette province firent leur conditions, notamment Strasbourg,
Îiui se gouverna, jusqu'à la révolution rançaise, à peu près comme une république indépendante. De 1268 à 1648, et même depuis la réunion à la
DE Fbànce.) 7
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France, l'AlsSc^ gUt des latt'dvôgts, qui, au seizîêrné sîècre, furent presque toujours deâ archiducs d'Autriche.
§ IV. Nord èk là "France, Fiefs des provinces de Flandre y d'Artois et de Picardie,
COVré DB FLAXrDllI.
Foi^dé vers S6s.
Le nom de Flandre, employé pour la première fois au septième' sîeclé, par saint Ôuen, dans la vie de saint Eloi, ne désignait alors que le territoire de Bruges. En 85â, la Flandre ne comprenait pas encore le territoire de Courtrai. Le premier comte de Flandre dont l'existence soit authentique est Êaùdouih P' dit Bras de Fer, gendre de Charles le Chauve , qui érigea eh sa faveur la Flandre éh comté.
SMl faut en croire un auteur, qui se trompe sans doute sur l'antiquité de l'institution (|p'il ram)orte, le nouveau comte , « voulant affermir et donnçr du lustre à son État, y créa divers officiers héréditaires, a guise des rois jses voisins , dont le premier estoit l'évesque de Tournay; et, après luy, le prévost de Saint-Donat.de Bruges fut faict héréditaire. Il ordonna de plus douze pairs des premiers seigneurs de son pays , et les honora tous du titre de comtes, dont ceut qui avoient séance à droite du comte Baudouin estoient les comtes de Gand, d'Harlebeke, de Therrouentie, de Tournay, d'Hesdin et de Guise, et, à gauche, les comtes de Blangiis, de Bruges, d'Arras, de Boulogne, de Sain^Pol et deMessîïies(*), »
Son successeur, Baudouin le Chauve, fonda l'abbaye de Berg-Saint-Winoc, et, l'an 903 , entoura de murs les villes d' Ypres et de Bruges , et acheva le fort tfe Sâint-Omer commencé par Foulque, archevêque de Reims. Baudouin IV dît le Barbu, 9^9, acquit de l'empereur Henri III, en fief, Valendennes , le châtea'u de Gand, les îles de Walcheren , et toute la Zeelande en deçà de l'Escaut : c'est de là que naquit la lon-
(*) Fr. Vincbant , Annales da Hainaut ,
éùé (^u^rëtte ciés tlakiAàhdl et '(i& Bollandais. Ce fut Baudouin le BàrDù gui entoura Lille (*) de fossé§ êi dé murailles , ei qui fonda la prospérité de la Flandre en établissant des foires dans plusieurs de ses Villes. Ëai^douiri ae Lille (1036) obtint de ïïehi'ïlV. le pays situé entre la Dehdrie et rÉscàiit, c'est-à-dire le comté d'Alôst^ét le château de (Grand avec lés quatre districts. Pour mettre la Flandre à couvert, il fît crçuser le fôss'é neuf qui sépara l'Artois dé là Flandre. Son successeur sut si bien établir là paix par tout le pays, qu'une chroni^e dit : « Cil quehs Bad- Guins fu si doubtés, que liùs ne pôrtoit armes eh sa terré paî* paour d'auVtruis, ne son hûîs ne clébft par larrons. » Mais sa veuve Kicnilde excita une révolte par ses cruauté^. Philippe 1*', roi de France, ♦vint â son aidé, et assiégea Sâint-Omer, ville du comte de Boulogne, l'un dé ses ennemis ; mais li evesque de Paris y^àit une ancienne chronique (**), qui estoit freresrli comte fVistasse de BouUmgne, séjornoit lors à Esperleké, Il efivoya à Robert li î^rison, et'U manda que si il voUnt li dormer la for est d" Esperleké, ilferoit lé'roi lever dpu siège et râler en France. Robert li Frison H octroyavoiiloltfi^s, dônv fhanda Vevesque au roi privéement que U es* toit trais se il ne s*en aJmt. Ù roi-y qui cuida que il deist voir, se deva dau siège et s^en alla en France, Robert donna laforest devant dite à Veve^que, et V evesque la laissa au cpmte de Bouloingne après son déchi^, .
Cette expédition, où le roi de France montra une prudence peut-être excessive, avait été. précédée d'un combat où le fils de Richilde avait été tué.
Robert le Frison, son oncle et son compétiteur, lui succéda. Cependant le nouveau comt;e et son fils Robert lï , surnommé le Jérosolomitain, ne gar-
{*) L'origine de cette ville, nommée en latin Jsla, iHa et Insula^ à cause de sa situation dans un terrain marécageux, ne remonte guère au delà du neuvième siècle.
{**) Bibliotb. de Saint-Geritiain desPrés, n^ 39. Citée dans l'Art àe vérifier les dates.
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(tefeht pas hhfeuné au t-oî de France, et ce m. éh combâttâht 'poû)c Lbuis îfe Gros contre les Anglais que le dérniet
Êirit. Baudouin VÎI, fils du Jérosolomîin , ftit reconnu comté, en 1 1 1 1 , dans une assemblée que présidait Louis îe Gros, auquel il rendit hommage. Ce prince est célèbre par la sévérité avec taque^lie i] protégea les pauvres et; les marchands contre les brigandages des nobles. Une vieille femme étant venue Sfe plâindï-é d'un chevalier qui lui avait volé deux vaches, Baudouin monte à cheval , atteint le voleur, l'amène piedâ et poings liés dans Bruges , où il le fait jeter dans une chaudière pleine d'eau bouillante, et destinée pour un faut taonnayeUi". Dix autres gentilshommes avaient détroUssé des marchands qui allaient à ta foite de Torholt, près de Bruges ; le comte en étant informé , se met à leur poursuite avec ses gens, et, près de tombet sur eux, les onlige à se réfugier dans une maison isolée, où il les investit. Les parents de ces malheureux étantvenusdemander grâce pour eux : « Donnez-moi le loisir, dit- ^ il, de leur parler. » Il entre dans la maison , et adressant la parole aux coupables : « Que celui d'entre vous , leur « dit-il , qui veut avoir la vie sauve « pende aU plancher à l'instant ses ca- « maradès. » Un de la bande s'étant chargé d'e ce funeste ministère, le côtntè , après l'exécution des neuf, lui ordonne de monter sur un banc et de s'attacher lui-même au cou la corde )Ui avaît étranglé les autres. Cela ait, Baudouin renverse le banc, et laisse ce misérable suspendu à deux coudées de terre. Apres quoi étant ^orti , il dit aux parents : « Vous pou- « vez entrer présentement et les em- « mener; mais ayez soin de les aver- « tir de ne plus commettre désormais « de semblables désordres dans ma « terre; » et aussitôt il remonte à cheval el part.
Fidèle à son amitié poar Louis lè Gros, il le soutint avec zèle contre Henri ï*^ Celui-ci l'ayant menacé d'aller l'attaquer jusque dans Bruges, Baudouin répondit qu'il lui épargnerait la peine du voyage ; il vint en effet jus-
qu'à ftoUen , et enfonça sa hàdjè d^armes dans une des portée de la ville en signe de défl. ftenrî n'étant pas sorti, le comte alla assiéger le château d'ÊU; mais it yfhttued'un coup it lance au visage. Son successétit*, Charles le Bon, ayant été assassiné dat^s l'église de Bruges, Louis le Gros fit élire, par les états, Gulllanmiî Cliton. Mais sous tliilippe- Auguste comhiencèrent les démêlés de la tlàndre avec les rois de France. Phîlippfe ) d'Alsace, second Successeur de Guillaume Clitort, ayant épousé Isabelle, héritière deà comtés d'Amiens et de Vermandois, voulut les conserver à la mort de sa femme , bieh qu'elle ne lui eût point laissé d'enfant. Philippe- Auguste les revendiqua à titre de suzerain; knais, aidé des Flamands, aiori^ reconnaissants des efforts qu'il venait de faire pour favoriser leur commerce aux dépens de cielui des Hollanxlais, le comte refusa de les restituer, prit les armes, et reçut les secours des ducs de Bourgogne et des comtes Ûe Champagne et de Blois. Philippe It triompha néanmoins , et le contraignit à lui remettre les pays contestés. A sa mort, en 1191, le roi revendiqua encore l'Artois du chef de sa femme Isabelle, nièce du dernier comte, et le traité d'Arras adjugea au prince royal Louis Arras, Bapaumé, Aire, Saint- Onier, Hesdin, Lens, avec les hommages de Boulogne,Guines,Saint-Pol et Ardres. Ce traité fut l'origine de la longue mésintelligence des rois de France et des comtes de Flandre , qui cherchèrent toujours à ressaisir cette partie de leur héritaee.. Ce fut pour y parvenir que Ferrana , gendre et successeur de Baudouin IX , comte de Flandre et empereur de Constantinople,se ligua avec Jeau d'Angleterre et l'empereur Otton ; mais il fut pris à Bouvines, et enfermé dans la tour du Louvre. Nul ne porroit dire rie deviser la grantjùye que ceulx de Paris firent du roiPhelippe, leur seigneur, après cette victoire, lequel emmenait Ferrant avecque lut/ en une Utière que portaient deux chevaus pommeœs. Si crioit le peuple quand Ferrant passait, par manière
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degoheretmocquer, que deusferrans (chevaux arabes) portoient Ferrant, mais Ferrant estoit enferrez C)»
Marguerite II , seconde fille de Baudouin IX, succéda, en 1244, à sa sœur aînée et à Ferrand , qui n'avaient pas eu d'enfants; elle en avait elle-même plusieurs nés de deux mariages, l'un avec Bouchard d'Àvesnes, et l'autre avec Gui de Dampierre. La rivalité entre les enfants des deux lits amena une suite de guerres qui désolèrent longtemps la Flandre, donnée aux Dampierre, etleHainaut, adjugé aux d'Avesnes. Le calme était à peine rétabli , que la négociation d'un mariage entre la fille de Gui de Dampierre et un prince d'Angleterre fit éclater une nouvelle guerre entre la France et la Flandre, que Philippe le Bel envahit, en 1297, a la tête de soixante mille hommes. Battu à Fumes et menaoé par une nouvelle armée. Gui vint se livrer au roi , qui le retint prisonnier et déclara la Flandre réunie à son domaine; mais les Flamands abandonnés à eux-mêmes chassèrent les Français, dont ils tuèrent vingt mille à Courtrai , (1302). Battus à leur tour à Mons-en- Puelle, ils revinrent au nombre de soixante mille demander paix ou bataille. « IS'aurons-nous jamais fait, s'écria le roi; je crois qu'il pleut des Flamands ; » et il traita de la paix. Pendant plus d'un siècle , la Flandre vit à plusieurs reprises les armées françaises désoler son territoire; mais les ravages
?[u'elles y commirent lui furent moms unestes que ses querelles intestines, les rivalités de ses villes , de ses corporations , et ses guerres avec ses comtes, qui, depuisLouis P', arrière-petit-fils de Gui de Dampierre, et comte de Nevers et de Rethel du chef de son aïeule Yolande de Bourgogne (1322-1346), embrassèrent constamment le parti de la^France,^ contrairement aux mtérêts de leurs sujets , alliés naturels de l'Angleterre à cause de leur commerce.
En 1384, Philippe le Hardi, duc.de Bourgogne, hérita par mariage de la
(*) Chronique mauii^crite citée dans TArt de vérifier les dates , t. XIII , p. 320.
riche succession des comtes de Flan* dre, qui passa de la maison de Bourgogne dans celle d'Espagne. Ce ne fut qu^n 1680, par le traite de Nimègue, que Louis XIV rattacha à la France une partie de la Flandre.
coxTi d'artois.
Fondé en 863, réani au domaine en 13x4 1 donné en apanage en 1237, réuni à la Flandre en i38xp et à la France en lôSg.
L'Artois, borné au nord par la Flandre, à l'est par le Hainaut, au sud et à l'ouest par la Picardie, fut uni à la Flantlre, en 863, par Charles le Chauve, qui donna cette province en bénéfice à son gendre Baudouin Bras de Fer. Depuis lors, elle resta sous la domination des comtes de Flandre jusqu'en 1180. A cette époque, Philippe d'Alsace la donna à sa nièce Isabelle, qu'il maria à Philippe- Auguste; mais la veuve de Philippe d'Alsace revendiqua l'Artois comme son douaire , et Baudouin IX comme une dépendance de la Flandre. Le roi fut obligé, pour faire taire toutes ces réclamations , de céder au comte, en 1200, les villes d'Aire et de Saint-Qmer, qui lui furent toutefois rendues, en 1211, par le comte Ferrand. Par le testament de Louis VIII, l'Artois revenait à son second fils Robert; saint Louis érigea donc la terre d'Artois, terram yitrebasii, en comté, en y attachant les hommages de Boulogne, Guines et Saint-Pol. Ce premier comte d'Artois mourut à la bataille de la Mansourah, et le second, $on fils, à celle de Courtrai , victi^mes tous deux de leur courage imprudent. Robert II ne laissa qu'une fille, Mahaut, qui lui succéda dans son comté et sa pairie, siégeant elle-même parmi les pairs au parlement, et soutenant avec eux la couronne sur la tête de son gendre, Philippe le Long, le jour de son sacre.
Jeanne, fille de Mahaut et veuve du roi Philippe V, réftna sur l'Artois après sa mère, et le laissa à sa fille Jeanne, qui, par son mariage avec Eudes de Bourgogne, porta l'Artois dans cette dernière maison. A In mort de Philippe de Rouvre, Marguerite, seconde fille ae^
loi
Philippe V, succéda en Artois et dans le comté de Bourgogne à de Rouvre, son petit-neveu. Sa cruauté lui aliéna le cœur de ses sujets. En 1375, elle fit brûler la dame de Bours pour avoir fait pNoignarder « un escuyer en son moustier de sa parocke, en un dimanche à la messe, entre les bras dou prestre, auquel il alla se réfugier quand il vit ses ennemis et dessous la casule, et fut bleciés le dict prestre, et l'autel et aournements furent ensanglantés (*), »
Plus tard, ayant des contestations avec les habitants d'Arras , elle fit enlever presque tout le conseil municipal de la ville, fit dévaster par des troupes son territoire , et ne rendit les prisonniers, à l'exception de leur chef mort de froid dans ses prisons, que quand les habitants eurent fait leur soumission. Marguerite avait épousé Louis I*', comte de Flandre.
Leur fils, Louis II de Maie, réunit encore une fois l'Artois à la Flandre, que sa fille porta, par son mariage avec Philippe le Hardi , dans la maison de Bourgogne. Par le traité des Pyrénées , 1659, l'Artois revint à la France.
COMTÉ DE HZSDIir.
Ce comté, fondé vers l'an 1000, fut réuni à la Flandre vers le milieu du douzième siècle. Hesdin obtint alors le droit de commune, qu'une sédition lui fit perdre en 1179, et qui fut transporté a la ville d'Aire.
COMTE DE SAIlTT-POt.
De la Flandre relevait aussi le comté de Saint-Pol dans le Ternois, entre l'Artois et la Picardie. Vers l'an 1030, Saint-Pol n'était encore qu'une forteresse composée de deux châteaux très-élevés et séparés par un fossé large et profond, La postérité mâle de Roger , le premier comte de Saint-Pol dont l'histoire fasse mention, posséda ce fief jusqu'en 1205. Les plus renommés de ces comtes furent Hugues III, (1 130-1141), qui se signala d'abord par ses violences. En 1 1 31 , il assiégea la ville de Saint-Riquier, alors l'une des mieux fortifiées de la France, et l'emporta
(*) Jean de Guise,
d'assaut, grâce au feu grégeois dont il se servit. Un moine de l'abbaye qui officiait en fut , dit-on , atteint et brûlé vif au milieu des saints mystères. Sur les plaintes des églises de l'Artois, Louis VI prépara une expédition contre le comte de Saint-Pol; mais il s'amenda. Hugues IV, arrière-petit-fils du précédent , fut connétable de l'empire latin de Constantiuople, après la prise de cette ville par les Francs.
Avant de partir pour la croisade, il avait rendu d'utiles services à Philippe- Auguste, qui lui donna les terres de Pont-Saint-Maxence, de Verneuil et de Pontpoint. L'époux de sa fille. Gaucher, fils de Gui H de Châtillon-sur- Marne, commença, 1205, la seconde race des comtes de Saint-Pol. Il alla à la croisade contre les Albigeois, et, comme le duc de Bourgogne et le comte de Nevers , refusa la seigneurie de Carcassonne. Il servit à plusieurs reprises Philippe-Auguste, notamment à la bataille de Bouvines, « où il tant ferit et chapela et lui et les siens à destre et à senestre, qu'il tresperca tout outre la tourbe de ses ennemis, et puis se resery dedens d'autre part et les aciost comme ou milieu de la bataille (*). »
La nouvelle famille possédale comté de Saint - Pol , fré(|uemment réuni à d'autres terres, a la vicomte de Dourlens, aux seigneuries d'Encre, de Troissi, de Crécy, etc. , jusqu'en 1360, oii Mahaut , fille et héritière de Gui V, le porta dans la maison de Luxembourg , qui donna au quatorzième siècle une suite d'empereurs à l'Allemagne.
Waleran , fils et successeur du nouveau comte (1371), se trouva comte de Saint- Pol et de Ligni , châtelain de Lille et seigneur de Bouchain. Ces grands biens lui valurent une riche alliance, car, en en 1379, il épousa une sœur utmne de Richard II, roi d'Angleterre. Depuis, il fut connétable de France, et joua un grand rôle dans les querelles des Armasnacs et des Bourguignons.
La mort du connétable de Saint-Pol , décapité par ordre de Louis XI , auquel Charles le Téméraire l'avait livré,
(*) ÀBcieime version de Rigord.
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a^\fjia la ruif^f 4<^ cette puissante maisqn. i475. Cependant un édit de Char- \^s Yin rendit aux (feux petites filles çlu conqetabk les biens de leurs anc^treç.
^i'àfp^e, itfarie, qui avait eu nour sa flarj; les comtés dç Saint-Pol , de Soi^- ^ns, de Marie, la vjcpmté de Meau^* è\c., les porta dans la ipaisofi de Çourbon-Vendôme, d'où Iç côm^é de Sainttol paissa dans celiç ^ç Lohgv^evill^, .puis dans celle ae Melun, enfin dans celle dç Bohan-Soi^ise i où il resta jusqu'à la ^évolution fran.çaise.
COMTÉ DE 6VINES.
FoncU en 965 , réuni an domaine en 1 5o4.
Ce comté comprenait , outre Guines, ^rdres, tiardewic , Brédenarde, Tornéhen avec le port ^e'^Titzan. Du comté de Guines relevaient douze baronnies avec autant de pairies. Guines fut d'abord possédé par Tabbaye de Saint- Bertin , puis par les comtes de Flandre, qui donnèrent cette terre, vers 965 , à Sifrid le t)anois , en récompense des secours qu'ils en avaient reçus contre le comte de Ponthieu. La postérité de Sifrid posséda Guines jusqu'en 1293 , où Jeanne, fille aînée de Baudouin IV, porta c^ comté dans la maison 'de Briennè, qui possédait déjà le comtî d'Eu. Lorsque le connétable Raoul III, comte d'Eu et de (ïuines, eut été décapite, ep 1350, le roi Jean réunit ses biens au domaine; mais ce ne fut qu'en 1504 que Guines, plusieurs fois réuni et démembré , revint pour toujours à la couronne.
COMTÉ DC BOULOGirç.
Fondé au neuvième siècle, passé dans la maison d'Auvergne en 1260.
Ce pays, d'une étendue de douze lieues d$ long sur huit de large, fu( donné par un comte de Ponthieu à soa gendre Bernequin , neveu du comte de Flandre Baudouin le Chauve, yers 980 ; nqais ce ne fut qu'en 965 que I9 Boulonnais eut des comtes héréditaire$. Eustache II (1049-1095) se sigpala dans la conquête de l'Angleterre
f)ar les IKormands , et obtint de Gullaume le Bâtard de riches possessions en récompense de ses services. Dans le même temps, ses domaines s'accrois-
saient su^ le cpntinept du; comté de Lehs. Son petit-bis p^r les femmes, Etienne , devint roi d'Angleterre , mais sans pouvoir transmettra ce titre à son fils Eustache IV, auquel il céda ses comtés de Boulogne et de Mor^ain.
En 1224, Philippe Hurepel, comte de Mortain et de Ulermont en Beauvaisis et frère du roi Louis VHI, obtint par mariage le comté de Boulogne, Calais, qui jusqu'alors n'avait été qu'un bourg ouvert, fut fortifié par ce comte dont le prédécesseur avait rebâti la ville d'Ambleteuse.
Hurepel, s'il faut en croireuneancienne chronique , eut une fin trafique. Témoin, dans un tournoi qu'il disait célébrer, de la passion que sa femme témoigna, pendant les joutes, àFlorenf, comte de Hollande , le seigneur le (niçux fait et le plus adroit de tous les combattants, le comte de Boulogne, s'étant abouché avec le sire de îfe§le et quelques autres chevaliers français, attaqua, a leur tête, lecomtedeHolfande. Celui-ci, persuadé que les jeux continuaient, se laissa renfermer dans un coin de l'arène , où Philippe le perça de sa lance. Le comte de Cleves vengea sur-le-champ la mort de Florent, son frère d'armes, en tuant à son tour Tassasàin. Après lui, le comte de Boulogne passa dans la maison d'Auvergne , en 1260.
COMTE DE PONTHIEU
Fondé vers le septième siècle, réuni an domaine en i36g. Capitale Abbeville.i
Le Ponthieu comprenait d'abord, $ou$ les Carloviugiens, le Boulouais, dont il est séparé par la Cancbe ; le Yimeu, dont il est séparé par la gomuie; le Teruois, Guines, Ardrçs, Arques, etc. Dès le septième siècle, ce comté était héréditaire, mais on n'a pas I9 sui|;e de ses comteç. Sous le$ Carlovin* giens, le Px)nthieu forma un duché confié successivement à Angilhert , gendre dç Charlemagne, à !Nitbard, soa fils , historien de Louis le Débonnaire, enfin à iiodolphe, oncle n^aternel de C\iarles le Chauye. Avec flelgaud , 859 , que l'on fait descendre de Piithard, çoiiimence là suite encore un peu incertaine des comtes de Ponthieu. Son petit-fils, Helgaud II (878), fortifâ le
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bfi^re de^Qatçp\>il, qui dcytat pomme le cl|^-Vç^ uu pointé. 1|^a iioo, le Pontliieu entr^ p^r mariage danç la malçon des comtes d^AIeqçon (Iç la race dç l^ontgomery. Une ancienne çjirpnigHe raconte de Jpcin P*", l'up dgs com|ç§ qe cettp nouvellç famille, le trait suivait, oui n'a peut-être pa^ tous les carâptères de r^utnen^cité. La fille du coyote, voyageant un joiir avec sqn épouj:, le seigneur (|e Don^i^art, ifut arrêtée par des voleur^, qui, aprèç les avoir dépouillés l'un et l'autre, entraînèrent celle-ci dans un bois , où elle eut à s,u\>ir leurs yioleppes. Informé de cette mésaventure, Jean, à quelque tenips de là, jnvita sa Qllp à une proqfienade sur la meri ft, quand ils furent à trqis lieues ^e )a c^te : a Dame de Domroart, ivii dit-il, il faut maintenant que yotre mort efface la vergogne que votre «laïb^^F ^Rportp à notre race, v et il la fait jçt^r a la mer enfermée dans un topneaù, puis il re* gagna le rivage. M^îs |e tQpneau surnagea, et, ayant é\é aperçq par réguipase d'un vaisspau ilamâna, fut tire a bord et ouvert. La comtesse était mourante; mais elle revinf ()ientôt à la vie, et fut ramenée à sou époux, qui pleurait déjà sa mprt.
Guillaume m (1191) ne laissa qu'une fille, qui épousa Simqn 4e Pammartiji, comted'Aumale \ mais ce sejgneur ayant
Ecis le parti du comte de Flapd re, Phippe- Auguste confisqua ses biens; la comtesse de Ponthieu fut même forcée d'abandonner à Louis VU! Saint-Riquier, Dourlans, la terre d'Avesnes et ses dépendances, qui furent réunis au bailliage d'Amiens. En 1279, l'héritièrp du Ponthieu porta ce comté dans la maison royale d'Angleterre ; mais€har|esy s'en saisit en 1869, et le déclara réuoi pour toujours à la couroone : néanmoins il fut donné à plusieprs reprises en apanage. . ^ * ,
J y. I^ord-ouest âfi la Frafrice, Fiefs dfis provinces de Nbrrriavdie, Mai' ne y Anjou et Bretagne,
DUCHÉ D^ HORXJLlfOIE.
Fondé en gxa , réuni à la couronne en xao4.
Nous avons vu plus haut comment
Charles le $in^)Ie donna une partie fie Fanciennô NeuStrië , qveç la suzeraineté sur la Bretagne , à RbH'çn , chef de pirates danois, sous la condition quMl se ferait baptiser , épouserait la fille du roi et rendrait hommage (*). Mais, comme up des aptes de cette cérénaonie consistait à baiser le pied 4ù roi , Roi Ion chargea 4^ remplir cette formalité un de ses officiers, qui (pva si haut le pied du monarqup qu^ille repversa à terre.
Charles était si faible , qu'il fut réduit à considérer cette insplenceicomme une maladresse. Les successeurs de Rollon gardèrent fidèlement la tradition de ce premier hommage et faillirent plus d'unp fois renverser leur suzerain de son trônp. En 929, tlolfon abdiqua en faveur de son fils Guillaume ï*% ditLongue- Epé^ , oui laissa , en 943 , sa couronne duc£(le a Richard sans peur. C'est ce même Richard qui fut enlevé par Loujs d'Ou^rempr » que (es Normands emprisonnèrent à leur toiir dans Rouen , jusqu'à ce que Hugues le Grand lé rachetât. Par là paix conclue pn 946 , la Normandie fut étepdue depuis l'Anjlelle jusqu'à TÈpte, et peut-être mém*e jusqu^à roise. Mais, durant les règnes de Louis IV et de Lothaire, la Normandie fut saps cesse n^enacée par les rois de France et quelques-uns de leurs grands vassaux, qui ambitionnaient une si riche dépouille. Richard II le Bon, Richard III, Robert P% surnommé le Magnifique et le Diable, enfin Guillaume le Bâtard, régnèrent pendant le onzième siècle, de 996 a 1Q8I.
Robert I" dut soa doublp surnom à sa libéralité pt à la vigueur avec I4quelle il conduisit toutes ses guerres:
il rétablit tour à tour Baudouin IV, comte de Flandre , et Henri roi de France , chassés , l'un par son propre fils , et l'autre par sa mère ; toutefois l'assistance qu'il prêta au second lai valut le Vexin français. Robert entre- ' prit dès l'an 1035 un pèlerinage à Jérusalem , qu'il fît en partie nu-pieds.
Mais à Rome , à Con^tantinople, il moùtra sa magnificence ordinaire : avaot
- (*) yo^ei page 45 » cqI. i.
L'UNIVERS
d'entrer dans la capitale du monde chrétien , il fit ferrer â*or sa mule , avec défense de ramasser les fers s'ils se détachaient, comme il avint L'empereur grec le reçut assis dans un lieu où aucun siège n'était préparé ; mais Robert et ses chevaliers ne tenant aucun compte du cérémonial byzantin , étendirent leurs manteaux à terre et s'assirent : c'était comme l'annonce de tout ce qu'allait faire, souffrir à la vanité grecque la fierté des hommes de rOccident. En traversant TAsie Mineure il tomba malade , et fiit obligé de se faire porter en litière par quatre Maures. Un Normand qu'il rencontra lui demanda quelles nouvelles il fallait mander au pays ? « Que tu m'as vu , répondit le auc, porter en paradis par quatre diables. » II mourut empoisonné à Nicée, en Bithynie, le 2 juillet 1035. Ce fut en 1066 que Guillaume le Bâtard conquit l'Angleterre. Dès lors ses successeurs à cette couronne possédèrent aussi le duché de Normandie jusqu'en 1204, où Philippe- Auguste fit condamner par les pairs Jean sans Terre, coupable du meurtre de son neveu Arthur, et confisqua la Normandie, qui ne fut toutefois définitivement réunie à la couronne que par l'édit de 1261.
COMTÉ D*ALBirÇOK.
Fondé Vers le commencement da onzième siècle, réuni au domaine en zarg. Donné à plusieurs reprises en apanage.
Dès le huitième siècle, Alençon était le chef- lieu d'une centaine ou canton comprenant cent lieux. Vers 940, on trouve un Yves de Creil possesseur de Bélesme et du Sonnois. Le fils de cet Yves, Guillaume, en 997, devint comte du Perche, et plus tard d'Alençon, qui lui fut donné, ainsi que le pays de Domfront , par le duc de Normandie Richard II. Mais les nouveaux comtes entrèrent bientôt en guerre avec les ducs de Normandie et les comtes d'Aniou. Robert F' (1028), fils de Guillaume, fut fait prisonnier par Herbert, comte du Maine; et ses troupes ayant fait pendra un chevalier et deux de ses fils qui étaient tombés entre
leurs mains, trois autres fils du chevalier entrèrent dans la prison de Robert et le tuèrent à coups de hache. Son successeur , Guillaume Talvas , étrangla sa femme, et fut chassé en 1048 , par son fils Arnoul, qui périt lui-même assassiné par un de ses parents. Son oncl<^Yves , évéque de Séez , puis sa sœur Mabiie, ^use de Roger de Montgommery, lui succédèrent. Mabiie, cruelle comme toute sa race, fit périr nombre de personnes par le poison. Le fils de Mabiie^ Robert II de Bélesme , marcha sur . ses traces : la perfidie, la violence, le meurtre, tout servait son ambition; voulant s'emparer du château de Gilbert de l'Aigle, il le fît assassiner : plus tard il se conduisit avec tant de cruauté dans le comté de Shrewesbury, que le roi d'Angleterre lui avait donné, au'il fut cité à la cour du roi , pour y répondre sur quarante-cinq chefs d'accusation.
Au lieu de comparaître, il s'enferma dans ses châteaux, et soutint' plusieurs , sièges contre l'armée royale. La défaite , à Tinchebrai , de Robert Court- Heuse qu'il soutenait contre son frère le roi d'Angleterre, ruina enfin sa puissance ; et Louis* le Gros , dont il avait embrassé le parti, l'ayant envoyé en 1112 comme ambassadeur à Henri I"", cefui-ci le retint prisonnier, contre le droit des gens , le reste de sa \'\é. « Vous avez connu , dit un contemporain, Robert de Bélesme, ce prince de Normandie qui était pour ses prisonniers un Pluton, une Mégère, un Cerbère. Il ne se souciait pas de leur rançon , mais préférait les faire mourir dans les tourments , condamnant les uns, hommes ou femmes, à être ehipalés, infligeant à d'autres d'autres tortures, et faisant quelquefois lui-même le métier de bourreau , comme le jour oii il arracha les yeux avec ses oncles à son filleul (*). » Cette race homicide s'éteignit en 1219, et Philippe-Auguste put alors réunir à son domaine le comté d'Alençon, dont les derniers possesseurs l'avaient au reste servi contre Jean sans Terre.
(*) Henri Huotingtoo.
to$
En 1368, les comtés d'AIençon et da Perche furent donnés'en apanage au cinquième fils de saint Louis, et, en 1293 , à un frère de Philippe IV, qui fonda la ligne de ducs et pairs cl'Alençon de la maison royale, laquelle s'éteignit dans la personne detharles IV, mort, en 1525, de la honte qu'il ressentit, d'avoir fui à la bataille de Pavie. C'est le père de ce prince, René d'Alençon , que Louis XI fit. enfermer dans nne cage de fer d'un pas et demi de long, d'où il n'était tiré qu'un instant tous les huit jours, et à travers les barreaux de laquelle on lui donnait à manger au bout d'une fourche. Le duché d'Alençon devint ensuite l'apanage d'un frère de Charles IX; plus tard, de Gaston , frère de Louis XIII ; plus tard encore, celui du comte de Provence (Louis XVIII).
€0VTi DU ps&cai.
Fondé n oeaTidme sidcle , réuni «a domaine en iaa6.
Dès le temps de Louis le Débonnaire, il existait des comtes du Perche ; mais ce ne fut qu'en 1028 que Warin, second fils de Guillaume I*', comte d'Alençon , commença la race des seigneurs héréditaires de Domfront , de Nogent et de Mortagne, qui prirent plus tard le nom de comtes du Perche.
Warin ne manqua pas à son origine; aussi Guillaume de Jumiége, qui le .
représente comme un méchant homme, dit^l qu'il ftit étouffé par le diable, pour avoir tué en trahison un brave chevalier qui croyait être son intime ami. Son fils Geoffroi, qui s'intitulait Ticomte de Châteaudun, malmena si bien l'évéque de Chartres et ses ouailles, que les Chartrains le poignardèrent, en 1040 i au milieu de ses che- Taliers. Son suocesseut, Rotrou I*", continuant à dévaster les terres de l'évéque deCbartrés , celui-ci lança contre le comte une excommunication qui, au dire d'Orderic Vital, le rendit fou jusqu'à la fin de ses jours. La race des conjies du Perche s'étant éteinte en 1226, leur domaine fut réuni à la couronne, et plus tard donné en apanage ivec le comté d'Alençon.
OOMTi, FtriS D1TC9B d'aUXAU.
Fondé rers 1070 , maintenn josqa'au dix-hniti^me
•iècle.
Thibaut m, comte de Blois, s'étpnt emparé de l'héritage d'Etienne II, comte de Champagne , au détriment de son neveu Eudeâ, celui-ci se retira auprès de Guillaume le Bâtard, qui lui donna le comté d'Holderness en Angleterre. Sur le continent, Eudes obtint de l'arclievéque de Rouen la ville d'Aumale, située sur la Bresle, dans la haute Normandie, et que Guillaume érigea en comté. Sa postérité mâle le conserva jusqu'en 1180; mais le titre de comte d' Albemarie , nom latin de la viÔe d' Aum^e{ Jlba-Marla)^ fut porté dans la suite par plusieurs seisneurs anglais, notamment par le célèore Monk. De 1200 à 1253, le;comté d'Aumale fut possédé par les comtes deDammartin, et , de 1 252 à 1 343 , par des cadets de la maison de Castille, qui furent, du chef de leur mère, héritière des comtes de Dammartin etépouse de Ferdinand III, roi de Castille, comtes d'Aumale, barons de Montgomery et de Noyelles, seigneurs d'Épernon, etc. En 1343, Blanche de Castille porta le comté d'Aumale et la baronniede Montgomery à Jean d'Harcourt, vicomte de Châtelleraut. En 1476, René II, duc de Lorraine, hérita de son aïeule, épouse d'un comte de Vaudemont, Marie d'Harcourt, des comtés d'Aumale, d'Harcourt et de Mortain, qui restèrent dès lors dans la maison de Lorraine. Le comté d'Aumale, érigé en duché-pairie en 1547, fut alors possédé, de 1508 à 1550, par Claude P**, qui seul peut-être, parmi les princes ses contemporains , regarda la guerre comme une science, et l'étudia non-seulement sur les champs de bataille, mais dans son cabinet. Les mesures qu'il prit pour mettre Paris en sûreté et rassurer ses habitants, après la prise de Château-Thierry par les Impériaux, en 1544, fondèrent la popularité de sa maison dans cette jurande ville. C'est en sa faveur que Guise en Picardie fut érigé en duché, et les terres de Mayenne, de Sablé et de Ferté-Bernard, en marquisat de Mayenne* En
1638, te 4ucbé 4'Auinale pasaa à une branche cadette dé la maison ^e Ssivoie, et, en 1675, à Louis- Auguste de Bovirbop* fluc du MaiPQi pp^m t^itimé de Fraace.
Ç^MTÉ D*£U.
Foiidé «n OqQ, maintenu jusaa'aa dii-bmtièmf ••' ^ •"" ' iiècîe. ' '^"^^ ' ' •
La yUle d'Eu , npmaiée pour |a pr^ miêre fois par Frodoard, écrivain du neuvième siècle, e$t §ituée sur la riv^^ gauche de la Qrçslç , à ciuq liçue9 nordest de Dieppe et à une demie de Tréport. En 9â6, Eicliard II donna 1^ Qc5mté d*Ëu à Geoffroi, fils naturel de Richaid P?. Sa postérité le oosséda jusqu'en 15137, en y joignant *es seigneuries d'Arqués, de Driencourt, appelé depuis I^eufchd^l, et de Mortemer, que Philippe-Auguste acquit en 12ia. La maison de Brienne le tint ensuite jusqu'au supplice de Eaoul de Brienne, counétable de France (13â2).
A cette ^oque, il fut donné à la mai* son d'Artois , et passa par héritage dana celle dç Clèv.es (1491), puis dans celle de Lorraine (1633) ; enfin la grande çtermmile, ayant acheté pour deu$ millions cinq cent mille Uvres le comté d'£u, en fit don, en 16^2, au duc du Maine, bàtacd de Louis XIV.
COMTÉ d'sVIVEUX.
Fondé en ^8^, réuni en laoo au domaine, donné ^ plusieurs reprises en apanage, et maintenu jusqif aa dix-huitième ftiècle.
Ce fut ai4§^i un bâtard de Richard!", di4C de I^ormandie, qui C04)^meqga la r^cç des ço^ntes d'Éyr^u^, J'ap 98^.
Son pire 1^1 donna eh mômç tempç l'afçhpvêcpip de Rou^n. « Le cpmte-arcbeypq^e, dit Qrderic Vital, comblé de ricpegf^s, ce livra au^ affaires sécu)ipgs, ^t'ne s'ahstii^t [)oint , comqfi^ il cpny^noit à son caractère, des plaisifç de (a çf^jr; car il eut, en qualité de côipt^ , unç ^mme nomm^Q Barlèy^ qui Ini dôn^a trois ûlç , Richard , &aoii| et Guillaunie , çptre lesquels il partagea son comté d'Évreux et ses autres l^iens p^ltrimoniaux^ suivant l'usage du sjèdç, ^aiii (fans sa vieillesse, rêyçnu dfi ^siégarmeAts »ii fut SAJ^id'uK^gr.^
frayeur à la v^e de la multitude (les pécqéç gravçs florit îi é^R chargé.
Pour les expiçr, il fit d'abondantes aii-
Îiôn'es , çt ^htrep^it l'édifice rfé' ça càiédraiç, qu'il avança beaucoup, e( u î ' " ''^"* ' •• * "
dont 3 ïaiçsa l'achèvement à ses successeurs. » ' '
pn 1118, la poçt^ité mâle de l'archevéque-comte etapt «^teipte, Evreiix * passa dans la ipaison de IVfontfort, gui en hérita du droit des (emm^^Ç , et cedk ce comté, en ^200, à Çhilip^e-Aqguste; mai?, çn 1307, Philippe te Bel donna en apapag^ , à son frère Louis j le comté d*Evre\^y, avec les sçigpeuries d'Étampès , de Méulan , de Gien i d'Aubigni , etc. C'est le petit-uls de ce prince qui est si çélèb}^ dans notre oistoire sous lé pom de Chs^rles le Mauvais. Sa mpre Jeanne, fille unique de Louis le Hutin, devait périter aè Id Navarre, de la Chamipagne et de la Brie; mais elle ne put obtenir de cette riche succession que le royaume de Navarre, dont son époux, Philippe d'Évreux, se mit en possçissjoq malgré le roi PhjHppe YJ, ftt Qu'ils laifsèrenf à leur lils Charles ayec l§urs biens 9^ Normandie. lje$,a|liâpces ^p Ch«(r(^$ le ^Jauvais avec Édpu^rd III , 1^ trou-, hles qu'il suscita dans le royaume, aô^eqèrent la confiscatiop de ses dop^aines entre Loire et Seipe. Par up traité du 9 juin 1404, son (ils Charles liï céda au roi de Frapce le cqtpte d Çvreia avec les seigneuries d' Ayrapches, Pon^ Audemer, Passy, S^onancourti Beaq* mont-le-Roger, Breteuil, Orbeç, Carentan, Valogpeà, Mortel jp, Wqgentle*Roi, Mantes et Meulan. £p |5§9, Êvreux fut doupé au duc d'Alei^op, et, en 1651 , au duc de Bourbon.
COMTÉ, PUIS DUC^f DE Vf^TDO^E.
Fondé vers 980 , réuni au domaine en i^^i.
Le château de Vendôme, <^ont Grégoire de tours parle pour la preniièrç fois au sixième siècle, fut iplophé avec d'autres terres , par Foulques d'Anjou , à l'un 4e ses (ils, Bouchard, gui, zélé partisan de Hugues Capet, en reçut là ville de Melûn, la vicopUé de Paris et le comté de Cofî)çil. f u lft3'| , If QOii;
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terres de V&hpé dç Vendôme , Gepffroîjourdaio ' " " '
d en é**"'
veau coixité (ut usurpé par Gfoffroi
Martql, fils de Foulques ïferi^, comte
d'Apjou , au détriment de son neveu ,
Foulques l'Oison. Geoffroi , ayant ob- demander ^
tenu de $on père la ville de Saumur, accorda après qq'il fiut port^ isu^* sa
entra en guerre avec Ouillaume VI, tête et déposé sur le grqnd autel quatr^
duc d'Aquitaine, le battit et le retinf deniersetun couteau. 4 fjépf|Vpî'^ôur-
prisonuîer trois ans et demi, durait dàin, mo^t çn Palestine, succéda»,
lesquels il exerça Tautorité ducale d^q^ l'Aquitaine. U ne le relâcha, en 1038, qu'au prix d'une énorme rançon et d^ la cession des comtés de Saintes et da Bordeaux. Quelque temps liprès, s'étant brouillé avec sou père , celui-ci le poursuivit avec tant Je vigueur, que Geoiïroi fut contraint à venir lui de* mander pardon une selle de cheval suc le dos. « Tu es vaincu , tu es c|onc enfin vaincu, dit Foulques.»— «Qui,jelesuis pajT mon père, mais pour tout autre je suis invincible. » Cette réponse calma aussitôt le ressentiment du vieux Nerrà , flatté dans son orgueil de père et de chevalier.
£n 1046, Geoffroi, devenu comte d'Anjou , alla rendre visite à l'em-
neur Henri III, qu'il accompagna Ipme, et dont il reçut un petit vase contenant , disait-on , ttne larme d^ Jésus- Christ Le comte en fit présent àrabba3^edeVenddme(*).As6nretour, Gçoffroi fonda à Saintes un monastère de femmes, auquel il accorda, entre aatres diroits, la dîme de tous les cerâ et biches tués dans l'Ile d'Oleron , pour faiire de leurs peaux des couvertures de livres. La charte de fondation accorde aussi a l'abbaye le droit de faire prendre vivants chaque année, daniri une^forét voisine, un ceff et une biche, un sanglier et une laie, un chevreuil et un daim avec leurs femelles, enfin deux lièvres , le tout ad recrean* dam/ètnineam imbeeilUtatem,
£n 1085 , le comté de Vendôme , que Geofùroi Martel avait rendu à son neveu, passa par mariage dans la famille de Geof&oi de Preuilly, Viruietiteur de» tournais, dont le fils, Geoffroi- Jourdain, épousa riiéritière du Vendôpois.
Ayant tx>pimis des exactions sur les
(*) La cathédrale de Sens prétendait aussi posséder du lait de la sainte Vierge,
grqndaui ^, „^ j.4fïepf|rpi-J^QUrîlesiine, succédai Up^, <3^offpii dit Grisf-Gonelle, spi fils, qui, commç lui , eut de$ démâi avee l'abbé de Vendôpie. ' Ççi prclal ayant affranchi un feiç(\ ^etuj-fi se promenait dans la yiile avec la çnartç qe manumission attachée svir sa fêté, afin que tous pussept voir qu'il était désormais un homme libre; m^i$ 1^ cointe la lui arracha, prétendant q^e cet aff('ancl)issement ne pouvait avoiç lipq sans sa permission. 'Touteloi^ Iç différend s^arrangea.
La postérité des comteç dfl V^Ur dôme de la maison d'ÀnJPU piPiÇsgqâ ce domaine, réuni au cotpté çle Castres en Languedoc, jusqu^epî H12, où ces fiefs furent portés (i^r mariagiç dans la maison de BoiirboQ; (i^aU (ç premier prince qui posséda cette te^re, Louis de Bourbon , n'e^t que dès yipi> situdeç durant sa longue vie. p'aboc4 son frère aîné le fi t prisonnier, et pe le r§7 lâtha qu'au bout dehuit mois.L^coipt^, durant sa captivité , avait fait yœii d'entreprendre un pèlerinage à I^oire-Danif de Chartres et à Saint-Denjs en France. Dès ^u'il fut libre, il se rendit à ces deyx églises nn-pieds, en c^bemise, portant un cierge de cinquante Uyres, et suivi de cent domestiques daa$ te même costume. Fait de nouveau pri* sonnier à la bataillç d'A^incourt, sa rançon fut fixée à trois cent mille livres (plus de deux millions), et camuse U ne put payer cette somme exorbitante »
il resta dans les fers. Au bout de qpelques années, ennuyé de sa prison, il eut recours à l'expédient qui lui avait si bien réussi, à ce qu'il croyait , durant sat)remière captivité; et, ^'adressants Jésus-Christ, ^iuîpromU et noua qu0 s'U luu plaisoU avoir pUié de Uiy, et de la jmnson oit U estoU U peust être délkiré sans mort y sans désàon»
neur de sa pçrsonney et sans pfrdir Uon de sa seigneurie et héritage, en
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f honneur et révérence delvy etde sa glorieuse sainte larme oui en r église de la Trinité de yendosme repose ^ ilferoitetaccompliroit devant ta présence d'icelle sainte larme, le vœu qui s'ensuit. Voici le précis de ce vœu, qu'il serait trop long de transcrire sur la charte où il est rapporté : l** le comte s'engage à venir, la première année après sa délivrance yprésenter^ le jour • au vendredi de Lazare (c'est celui
âui pxécède le dimanche des Rameaux) , ans l'église de la Trinité de Vendôme, son corps tout nudj avec un cierge du poids de trente-deux livres de cire y en mémoire et remontrance que qtuind Notre-Seigneur souffrit mort et passion y il avoit régne en son humanité en cest monde par l'espace de tretvtedeux ans: 2» il promit qu'à pareil Jour tous tes ans à perpétuité, il sera f(dt dans la même égase une processioîi solemnellCf dans laquelle on dé' livrera de ses prisons delà dicte ville de Fendôme le malfaiteur que les gens de son conseil, gouverneur et officiers de sa justice^ et aucuns des notables religieux de l abbaye de la Trinité, le chevecier, chantre, et autres du chapitre de son église collégiale de monsieur Saint-George de P^endosme, diront en leur conscience avoir fait et commis le plus piteux cas remissible; et que, dans le cas où il n'y en aurait pas de cette espèce dans tes prisons de Vendôme, on soudoiera un pauvre homme pour le représenter, lequel , nudpieds et en petits draps (en chemise), porterait à la procession un cierge de trente-deux livres, qui brûlerait ensuite devant la sainte larme jusqu'au jour de Pâques. Le comte Louis , après avoir fait ce vœu , recouvra la santé , et sortit de prison d'une manière c^u'il regarda comme miraculeuse. Ce miracle consistait en ce que les Anglais le voyant dangereusement malade , et craignant de perdre la moitié de sa rançon , l'élargirent en se faisant donner caution de la somme dont il était encore redevable. De retour en France, les affaires de l'État, où il fut employé, ne lui permirent d'acaomplir son vœa
qu'en 1428. Ce fut cette année qu'il fit expédier* le 21 avril , la charte qui contient tout ce que nous venons de rapporter (*).
Sous Charles de Bourbon , qui se signala aux batailles^ d'Agnadel et de Marignan, le comté de Vendôme fut érigé en duché-pairie. François I*' en partant pour la malheureuse campagne de Pavie, confia h Charles le gouvernement de rile-de-France et de la Picardie, malgré la défection de son cousin le connétable de Bourbon. Plusieurs seigneurs sollicitaient le nouveau duc de s'emparer de la régence au détriment de la reine mère, qu'on accusait de tous les malheurs de son fils; mais il répondit à ces offres brillantes : « Messieurs, je vais à Lyon recevoir « les ordres de madame la régente, qui « m'appelle , avec tous les grands du « royaume, pour travailler à la liberté du « roi et à votre salut. » Cependant François I*' parut oublier ses services : à la mort du duc d'Alençon, et plus tard, lors de la confiscation des biens du connétable de Bourbon, il ne reçut rien de ce double héritage , dont la plus grande partie devait lui revenir, soit comme époux de la sœur du dernier duc d' Alençon , soit comme aîné de la maison de Bourbon. Ce prince, septième descendant de Robert, comte de Clermont et sixième fils de saint Louis ^ eut sept fils, dont l'alné fut Antoine, roi de ISavarre, le second François, comte d'Enghien, célèbre par sa victoire de Cérisole et sa mort funeste (**), le troisième Charles , cardinal de Bourbon , nommé roi , sous le nom de Charles X, par les ligueurs, le quatrième Jean, comte de Soissohs, et le cinquième Louis, qui a donné origine aux princes de Condé. Antoine, néritier du duché de Vendôme, épousa, en
(*) Martenne, Anecd., 1. 1, col, 1774, cité dan& TArt de vérifier les dates, t. XII, p. 5o4. .
(**) Il futluéàlaRoche-Guyondekcfaute d'un coffre que les princes , en jouant , lui laissèrent tomber sur la tète, le a3 février i54ft
1548, Jeanne d'AIbret, qui lui apporta en dot ce qui subsistait encore do rovaume de Navarre, la principauté de B4m, le duché d'AIbret, les comtés de Foix, de Bigorre, d'Armagnac, de Rhodez, de Périgord , et la vicomte de Limoges. Antoine embrassa d'abord le calvinisme et voulut y convertir sa femme; « mais la reine de Navarre , dit Brantôme, qui étoit jeune, belle et très-honnêle princesse, et qui aimoit bien autant une danse qu'un sermon , ne se plaisoit point à cette nouveauté de religion. » Cependant elle céda à la lin, et se fit si bien huguenote, qu'elle ré{K)ndit un jour à Catherine de Médicis : « Si j'avais mon royaume et mon « fils à la main , je les jetterais tous les c deux au fond de la mer plutôt que « d'aller à la messe. » Cette Jeanne d'AIbret fut la mère de Henri IV. En 1598 , Henri IV, alors roi de France , donna le duché de Vendôme à son fils César, qu'il avait eu de Gabrieile d'Estrées.
C'est de ce prince que descendait le due de Vendôme, si célèbre durant la guerre de la succession d'Espagne.
Après sa mort, le 11 juin 1712, le Vendômois fut réuni de nouveau à la couronne.
COMTB l>*AirJOV.
Fondé Yen 85o, réoni aa domaine en x48i.
L'Anjou, situé entre le Maine, la Bretagne, le Poitou et la Touraine, forma , sous les rois de la seconde race , deux comtés que séparait la Mayenne, et qui avaient pour chef-lieu, l'un Châleauneuf, Tautre Angers. Le comté d'au delà de la Mayenne ou Marche- Angevine fiit donné, en 850, à Robert le Fort, puis à Eudes, son fils, qui lui succéda aussi dans le duché de France.
(2uant à l'autre comté, il fut inféodé à Ingelger, petit-fils d'un paysan qui vivaitde fruits sauvages et de la chasse , mais dont le fils avait fait fortune durant les troubles du règne de Charles le Chauve. En 878, Ingelger épousa l'héritière du comté de Gatinais. Son fils Foulques le Roux (888) joignit à ce domaine déjà étendu la Marche- Angevine, les seigneuries de Loches, de
Viilandri et de la Haie ; Geoffroi Grise-
GoDelle{958) , la ville deLoudun ; Foui' ques Nerra le Jérosolomitain (987) , la Saintonge, qu'il acheta ou obtint de Guillaume, duc d'Aquitaine; Geoffroi II (t040-1060), surnommé Martel à cause de son courage , la ville de Tours. Ainsi, au milieu du onzième siècle, les domaines des comtes d'Anjou s'étendaient de la Bretagne à la Champagne, sans compter la Saintonge qu'ils possédaient, et le Maine, où ils exercèrent souvent la même autorité que dans leurs propres terres. Aussi cette maison pouvait-elle lutter avec avantage contre ses ennemis , les comtes de Bre-/ tagnè et de Blois, et les ducs de Normandie et d'Aquitaine. Les premiers Capétiens qui leur confièrent la dignité ' de grand sénéchal , et s'unirent à leur famille par mariage, en tirèrent souvent, dans leur faiblesse, d'utiles secours contre leurs trop puissants voisins.
De ces comtes, .le plus illustre fut Foulques Nerra, qui fit deux ou trois fois le périlleux voyage de la terre sainte. A son dernier pèlerinage, il se fit traîner sur une claie par les rues de Jérusalem, nu, la corde au cou, fouetté par deux de ses valets , et criant de toutes ses forces : « Seigneur, ayez « pitié du traître et parjure Foulques. » Puis il entreprit ae revenir à pied, mais il ne put dépasser Metz. Foulques avait en effet bien des crimes à exjpier. Sa nièce Constance, épouse du roi Robert, s'étant plainte à lui de Hugues de Beauvais, favori de son époux: Foulques avait aussitôt envoyé douze chevaliers, avec ordre de poignarder le favori partout où ils le trouveraient.
De ses deux femmes , il avait fait brûler l'une, ou même, selon d'autres , l'avait lui-même poignardée après qu'elle s'était sauvée d'un précipice ou il l'avait fait jeter; et la seconde, il l'avait contrainte par ses mauvais traitements à se retirer en Palestine. C'est ce même comte qui bâtit Montrichard, Montbazon , Mirebeau et Château-Gonthier.
Telle était alors la rareté des livres, que sa bru fut obligée de donner deux cents moutons, cinq (juartiers de froment, et autant de seigle et de millet.
tn
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^bn^ avfitir «il mattoscrit nnferiBfiiit cted hDiniliés. Son petit-fiis Foulques Je Rediih (1060) dut céder ie Gatinais au roi PhiKppé P% fet faire nommai au comte dis Blois pour le comté de Tours. Plus tard , Philippe lui enleva sa femme Biertrade; mais l'intérêt étouffa la cOr 1ère que ce rapt devait exbiter en lui contre ie iroi dé France. C'est à cb prince qu'Orderic Vital rapporte l'invention d'uile espèce de souliers, dont la poitutt était plus ou moins large, suivant la qualité de ceux qui les portaient: d'un pied et demi au moins pour les riches , et de deux ou trois pour les prince^. L« bec en était recourbé et ornfé de cornes, de griffes ou de quelque autre figure grotesque, On les ap- J^i^it des souliers à la poulaine. Cette chaussure que Foulques imagina, suivant plusieurs écrivains, pour couvrir la dirTormité de ses pieds, et qu'on remarque dans plusieurs vignettes des AnHehis manuscrits , dura , malgré les déclamations des prédicateurs, jusqu'au règne de Charles V.
S'en fils Foulques le Jeune, qui aciJUit le Maine par mariage, suivit penoant ^e^que temps le parti de Louis te Gros ; maïs il tut gagné à celui de Reuri F', roi d'Angleterre, parle matiagfe de sa filîte Mathilde avec l'héritier tfc ce prince. Ce marîâçe fotprématu- Hhient rompu par la mort funeste du jeune Guillaume, mais il prépara celui
?[) fils aîné de Foulques , GeotTroi T lahtagenet (1129-1161) avec la fille de Ôenri I*', Mathilde, veuve de l'empereur fienri V, laquelle en épousant Geoffroi .fit monter les comtes d'Anjou sur le trône d'Angleterre.
Après la confiscation de la Normandie , tlu Maine A de l'Anjou , faite , en 1204 , sW Teûh Sanà Terre par Philippe-Auguste, saint Louis donna le Maine et r Anjou, en 1246, à son frère Charles P'", cotrite de Provence et roi de pfâples. Au quatorzième siècle, ces deux provinces revinrent à la couronne ; mais le roi Jeun les donna de nouveau à •j^h sfecond fils Louis , qui commença la seconde maison d'Anjou , dont les cliefs furent Louis 1" (1356-1077), Louis ÏI (1377-1417) , Louis III (1417-1434) , et
René, duc de Bai^ et de Lorraipci fige d*Aujou,. comte de Provence et roi 4e naples. £n 1484» après la iport de René, F Anjou j^ut réuni au domaine royal.
CÔltTÉ JXO XAltTE.
fùtiAé ftoQ» itt pf edai^e race , Irëàni I TAlikjâlk en xzxo.
Le Maine, éprès avoir ett longtemps des ebihtes pàrtieulii?rs Sbus tes MerovihgienÉ et lés Carlovingieds , 6t partie souâ Charles le Chauve, aVete la Merfehe-Angevihè, du duché &è France, bbSsédé par Robert le Port. Oélttl-ei et ses successeurs y établirent de$ comtes qui administrèrent pour euk cette province, dont les comtes d'Anjou, et particulièrement Foulques Nérra, essayèrent bientôt de s^empârer;, plusieurs fois ils tinrent les comtes du Maine dans leurs pHsons, màlÀ sans iDser conson^mer r usurpation. Guillaume le Bâtard fut plus hardi : en 1063, il enleva le comte dU Maine avec sa femme, et les emrhena à Falaise, où peu après ils moururent l'un et l'autre de poison sans laisser d'enfant; puis il prit possession du Maine. Mais l'aversion des Manseaux , qui se soulevèrent plusieurs fois contre les Normands, l'ambition des comtes d'Anjou , furieux de se voir enlever une proie qu'ils convoitaient depuis si longtemps, enfin celle d'Hélie, seigneur de la Flèche et descendant des anciens comtes du pays, empêchèrent Guillaume et son fils de jouir paisiblement de leur usurpation.
En 1090, cet Hélie de la Flèdie parvint à se rendre maître du comté. A sa mort, le Maine fiit réuni à l'Anjou (1110) par le mariage de s^a fille avec Foulques le Jeune.
SZXGirEVRXB, PUIS COVTR DE LAVAL.
Fondée rers l'an looo» maintenue jiisipoi'aa dixhuitième siècle.
Laval, vrile dU baft Maine, 'postérieure au neuvième sîècle,devint , vers l'an 1000 , le chet-iieu d'une seigneurie , mais on ignore l'origine de ceux qui la possédèrent; on les voit suivre firéguemment TétêVidard des comtes d'Anjou , leurs suzerains , avec le vicomte de Tliouars, les seigneurs de Mîrebeaa,
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de Çàrtli^nliiç ae SaWe, d'ÀmBoisé^ « frais et missions i'nnombjraDrès, nous ^x- ._ ji . *:.-:--_ L ..».-„- j'-_ «àvohsfaict parler a aucuns noblesse
« îibs pays ae§ comtés â'J^hjôu .et diî
etc. En 121 à,. Emrae, hérjtière dès sires de Layal ,. épousa ÇLooeft d'Alençon, puis Mathieu de Jiontmçirency, connétable de Frappe. Le fils qui nà;
guit de cç mariage, et qui fonda là rariche de Lavàl-Môhtmorency, accompagna Charles d'Anjou à la conquête du royaume dé Nàples. Son successeur, Giîi VIII, fui de la croisade Q'AFrFque en 1270, et fit toutes les guerres dfe Philippe le 1^rd\, T^n prenant possession dé là terré de Laval , Gui Ia. réserva ijh douaire à sa bellèhlère par l'acte suivant : Madame dé Laval aura ïâ moitié de tous les fnèsnages, savoir, soixante écuelles d'argenty trente grandes et trente petites^ trois bots (f^argent à vin et deux a eau, aeiix plats d'argent à entremets, deux bassins d'argent à mains laver, et toutes les couronnes, chapeau^, anneau^ s yermaux, ceintures et attreims pour son corps; la moitié de toutes tes bêtes et harOjS, sept chevaux, savoir, cinq pour son char, un palefroi et un roussinpour André de lavai; et aura le dit André une épée de guerre âe trois qui sont. Et le sire jfe Laval aura l'autre moitié de tous les meshages, la coupe fleur etée et autres Joyaux; un écu d'or qui fut àkciennem£nt au seigneur de Laval ^ elle cheval qui fut acheté de Thibaut de Bar, avec foutes les armures et aftirements; deux épées de guerre et tous les autres chevaiix. Aura déplus la dite âàme son douaire dans toute la terre de Lavak
Les seigneurs de Laval possédaient alors, outre leur domaine patrimonial, la baronnie de Vitré et là vicomte ^ ^
de Rennes dont Gùi VIII avait hérité * puissance , puisqu'ils avaient dariô de sa mère ; aussi étaient-ils alors re- fa dépendance de feur terre de Laval
« Maine, comme Iç vicorpj^e de Bcau- « mont, le sîire de Matheielôn j Geof- « froi de Bêaûniont , et aucuns aultreç « lio^Wes y que pour ce iious veuillent « octroyer une composition, cle quatre « deniers ^oui: livre à estrè levéfe pour « iin an pour le faici dé là guerre , « liîrisy comme àultrefors nous fut 0C7 « trqyé, laquelle imposition ils nous « ont gracîeusehaènt octroyée , et dînsy «ont laîct les bonnes villes; sî voiis «prions chèrement et a çëftaque îa- « dicte iniposition vous veuililez gra- « cieugement èstre levée pour un ah « en vï)stre terre qùé vous avez èz dic- « tes comtés, et de ee vous veUiliè fail- « lir , et nous écrivez sur ce vostre A volonté. Et aussi tenéz-vôus ji'r'est '& et garni toutefois ôue nous lé ferons « sçavoir. Donné à la Suzê au Maine.
« le 18 juillet. » Ce même Gui X pHt parti pour Charles d^ Bloîs dahs les
f'uerres de Bretagne, et fut tué 5 la ataille de la Roche-beVien. Lorsque la dernière duchesse de Bretagne^ descendante dû comte de Montfort, Anne, éfouse de Charles VÏÏI et die Lôuié Xtt, vit à Vitré la statue de ce seîgnèui*. elle commanda qu'on lui crevât un œîl, parce qu'il avait été le ^luS cruel ennemi de sa lioaison.
En 1431 , sous Gui XIV, la terre de Laval fut érigée en comté par lettres patentes, ou le roi dottnàit au nouveau comte le titré dé cousin , eh lui accordant le rang et fës bonheurs dont jôuissaietit alors îes comtes d'Armagnaé, de Foix et de Soissohs, que les sires de Laval égalaient pi-esq»eii
gardés coirtnie de puissants barons, et l'on verra par la lettre suivante dans quels termes leS rois de France leur écrivaient : « Sire de Laval , di- « sait Philippe VI, en 1340, à Gui X, « nous sçavons et sommes certains que fc vous amfez l'honneur et profit de nous « et de nos besogries. Et pour ce que tpremîèfeiiïièht, pour la défensîon dé « nostre royaulme, nous convient faire
cent cinquante hommages , parmi leisqtiéls se trouvaient quati'e terres titrées, trente-six châtellenies, en tout cent douze paroisses. Aussi lè nouveau conàte fat-il obligé d'établir à Laval uiie chambre des côniptès pour Ses vastes domaines. Ati seizième siècle, il n'y avait que sept maisons, celles des ducs de Bourbon , de Vendôme, dePenthièvre, de Neveirs, dQ
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Bar, de Dunois et de Laval, qui eussent obtenu de privilège. La branche atnée et mâle des comtes de Laval s'éteignit en 1547 ; leurs domaines
f tassèrent alors dans la maison de Coigni. Le nouveau comte, neveu de i'amiral de Coligni , fut comte de Laval, de Montfort, de Quintin, d'Harcourt ; vicomte de Rennes et de Donges ; baron de Vitré et de la Roche-Bernard; sire de Rieux, de Rochefort, de l'Argouest, de Lillebonne, d'Aubigné , de Bécherel , etc. A la mort de son fils, tué en Hongrie en 1605, sa succession passa dans la maison de la Trémoille, qui possédait déjà le duché de Thouars , et carda I^aval jusqu'au dix-huitième sièele.
OOXCTB, PUIS DUCHÉ DE BRETA^GHS.
La Bretagne , longue d'environ soixante lieues , et large, entre Nantes et Saint-Malo, de quarante-cinq, ne fut jamais que très imparfaitement soumise par les rois des deux premières races. Nous avons vu plus haut (*) les efforts de Charles le Chauve pour éten« dre son autorité sur cette province; mais Alain III, dit le Grand , qui succéda, en 877, aux assassins de Salomon , se qualifia tantôt duc et tantôt roi de Bretagne. Depuis lui jusqu'en 1 171 , où Geoffroi II , fils de Henri II épousa Constance , héritière de Conan IV, la Bretagne fût comme un État à part , ayant ses princes indigènes , et occupée de ses aissensions mtestines. Mais dès qu'un membre de la famille royale d'Angleterre se fut assis sur le trône de saint Judicaël, la Bretagne se trouva nécessairement mêlée à toutes les querelles de ses voisins.
Le' fils de ce Geoffroi 11 fut l'infortuné Arthur, que son oncle Jean sans Terre jeta dans la Seine après l'avoir poignardé. Philippe Auguste profita de sa mort en faisant épouser (1213) à Alix, autre fille de Constance, Pierre, surnommé Mauclerc, fils de Robert 11^ comte de Dreux et arrière-petit-fils de Louis le Gros. Le nouveau duc fit hommage- lige au roi de France, et
(•) Page 4i , col. i.
reçut les hommages des Bretons avec cette clause : « sauf la*ifidélité due au roi de France, notre sire. » Ses successeurs furent Jean I" (1237), dit le Roux; Jean II (1286), que Philippe IV créa duo^ et pair de France en 1297 (*) ; Arthur II (1305), qui obtint que le clergé de Bretagne prendrait à la mort de tout père de famille non plus le tiers , mais le neuvième de ses meubles , et que, pour le repas de noces , les mariés payeraient au curé, non plus une somme arbitraire , mais seulement deux ou trois sous , selon leurs facultés ; enfin Jean III, le Bon (1312), qui donna en mariage sa nièce Jeanne à un neveu de Philippe VI, Charles deBlois , qu'il désigna pour son successeur. Mais, à la mort de Jean le Bon (1341), son frère i Jean de Montfort prétendit hériter du duché et commença une guerre qui désola la Bretagne pendant vingt-quatre ans. N'oublions pas toutefois que ce fut dans cette guerre que se forma cette chevalerie bretonne dont du Guesclin fut le chef, et qui contribua tant à délivrer la France des Anglais, sous Charles V. Jean IV, fils de Montfort, lui succéda en 1364, et le traité de Guéraude lui assura la Bretagne (1365). En souvenir des secours que la France avait prêtés à Charles de Blois, la maison ue Montfort ne cessa dès lors de prendre le parti de l'Angleterre. Jean IV faillit même perare son duché par ses intrigues continuelles avec les Anglais; mais la haine des Bretons pour la France le lui conserva. L'assassinat du connétable Clisson par Pierre de Craon, qui trouva asile en Bretagne, amena cette fatale expédition qui fut interrompue par la démence de Charles VI. Jean V (1399) montra plus d'attachement à la France, ainsi que ses fils François T' (1442) et Pierre II (1450). Le règne de ce dernier fut presque tout entier rempli par deux événements qui lui paru-
^ (*) C'est le premier exeinple de cette c tion qui changeait la mouvance de la Bretagne, la rendant fief direct de la oouroniie d'arrière- fief qu'elle avait été jusqu'alors.
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rent presque d'une égale importance :
la vengeance du meurtre de son frère Gilles, mis à mort par ordre du duc François, d'après les intrigues de quelques-uns de ses conseillers , et la conciliation d'un grave différend qui divisait depuis longtemps Tabbé de Sainte- Madelaine de Rennes et Tabbesse de Saint - George. Il s'agissait de savoir lequel des deux aurait le pas aux processions. L'affaire était allée jusqu'au pape, qui avait prononcé en faveur du premier ; mais l'abbesse avait tenu tête au bref du saint-père, et il fallut une sentence longuement délibérée du conseil ducal pour terminer cet important débat. Il fut décidé que Tabbé, avant de prendre le pas, l'offrirait par courtoisie à l'abbesse , laquelle le refuserait par humilité.
Arthur III , comte de Richement , connétable de France , et l'un de ceux qui contribuèrent le plus à rétablir Charles VII sur le trône de France, succéda à ses neveux en 1457; mais il mourut Tannée suivante^ et laissa sa couronne ducale à son neveu François II. Ce prince, le dernier des ducs de Bretagne, prit part à toutes les ligues formées contre Louis XI. Sa vie se passa dans les intrigues, les ambassades, les traités et dès guerres qui ruinèrent son pays. « Auparavant, dit Saint-Gelais, son pays estoit riche à merveilles , et n'eussiez sceu aller en maison de laboureur , ny autre sur le plat pavs que n'y eussiez trouvé de la vaisselle d'argent ; mais , depuis lesdites guerres commencées, leurs biens se diminuèrent fort. » Ces intrigues amenèrent encore à l'intérieur des troubles si violents , que le comte de Foix disait au duc : « Monseigneur, je vous « jure que j'aimerais mieux être prince « d'un million de sangliers que de tel «peuple que sont vos Bretons. » Sa fille Anne, épouse de Charles VIII et de Louis XII, porta la Bretagne dans la maison de France par le mariage de sa fille aînée Claude avec le duc d'AngNême, depuis François P'', lequel ^unit à jamais la Bretagne au domaine, en 1532.
V Uvrais(m, (Annales de l'hist.
COHTB, PUIS DUCai Ol PftHTHlÈVlIK.
£udon, second fils de Geoffroi, comte de Rennes et duc de Bretagne, eut, par le partage fait en 1008 avec son frère Alain , les diocèses de Saint- Brieuc et de Tréguier, avec une partie de ceux de Dol ettl'Aleth ou de Saint- Malo; en outre, il s'intitula, ainsi que ses descendants, jusqu'au treizième siècle, comte de Bretagne, et affecta une complète indépendance; mais Philippe-Auguste, samt Louis et Pierre Mauclerc, redoutant également La trop grande puissance des comtes de Penthièvre, les dépouillèrent successivement de presque toutes leurs possessions, dont héritèrent les ducs de Bretagne jusqu'à Jean III. Ce prince donna, en 1317, les comtés de Penthièvre et de Guingamp à Gui de Bretagne, son frère, dont la fille, Jeanne la Boiteuse, les porta à Charles de Blois, l'adversaire de Jean de Montfort , autre frère de Gui de Bretagne. Le fils de Charles de Blois, Jean, retenu en otage en Angleterre, de 1351 à 1387, ne sortit de captivité que quand Olivier de Clisson eut donné cent vingt mille livres pour sa rançon. En reconnaissance, Jean épousa sa fille, et recouvra peu de temps après le comté de Penthièvre. A la mort du duc de Bretagne, Olivier de Clisson ayant été chargé, avec le duc de Bourgogne, de la tutelle des fils qu'il laissait, sa fille entra un jour dans sa chambre en lui disant :
«Monseigneur mon père, or ne tien- « dra-t-il qu'à vous si mon mari ne re- « couvre son héritage. Nous avons de si « beaux enfants; monseigneur, je vous « supplie que vous m'y aidiez.» Clisson lui ayant demandé comment elle imaginait que cela pût se faire. « Il n'y a, « répondit-elle, qu'à faire mourir lesen- « fants du feu duc avant que le duc de a Bourgogne vienne en Bretagne. » — « Ah ! cruelle et perverse femme, lui ré- « pliqua son père, si tu vis longuement, « tu seras cause de détruire tes enfants « d'honneur et de biens. i^,£n même temps, il saisit un épieu dont il l'eût tuée, si die n'eût pns la fuite. Elle le fit avec 'tant de précipitation qu'elle
. DE Faangb.) s
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se rompit une. cuisse, dont elle demeura Doiteuse le reste de sa vie.
Les fils de Marguerite de Clisson partagèrent son ambition, et les efforts qu'ils firent pour se faire déclarer ducs ae Bretagne leur ût perdre leur héritage , qui , en 1 565 , fut érigé en ducbé-paîrie en faveur de Sébastien de Luxembourg, vicomte de Martigues, et descendant, par les femmes, des comtes de Pentbièvre. £n 1623, César de Vendôme en hérita du chef de sa ' femme , et il passa depuis aux princes de Conti, qui le vendirent au comte de Toulouse, dans la maison duquel ce duclié resta jusqu'à la révolution.
S VI. Centre de la France, Fiefs des provinces de Nivernais y Champagne, Orléanais et Ile-de-France.
COMTES D*AUXBIlllX, BB ITBTBllS BT DB TOirirBRlIB.
Le comté d'Auxerre, fondé ren 780, fut réuni aa domaine «n 1370, et démembré de nouveau en 1491.— -Celui deMerers, fondé vers 900, fut acheté parMazarin en i65g. — Celui de Tonnerre, établi vers 800 , se maintint jusqu'au dix - huitième siècle.
L'Auxerrois comprenait, outre sa capitale, Briare, Mève, Cosne, Gien, Entrains, Varzi, et Pouilli. Dès le temps de Charlema-ine, on trouve un Ermenoldus, comte d'Auxerre; mais ce ne fut qu'au commencement du dixième siècle que ce comté devint héréditaire dans la famille des ducs de Bourgogne, qui possédèrent aussi leMivernais (entre le Gatinais et l'Auxerrois au nord, le duché de Bourgogne à • l'est , le Bourbonnais au sud , et le Berry à l'ouest) , où ils établirent, au commencement du dixième siècle, un comte particulier. En 987 , ces deux comtés furent réunis en faveur d'OUe-Guillaume, fils d'Adalbert, roi d'Italie, et beau-fils de Henri le Grand, duc de Bourgogne. Mais, en 992, il les laissa à son gendre Landri, dont la postérité les posséda jusqu'en 1181, en y joignant presque toujours, depuis Guillaume P' , le comté de Tonnerre. La descendance mâle de Landri s'étant éteinte en 1181 , Philippe- Auguste fit épouser la sœur et l'héritière du der-
nier comte à Pierre de Courtenai» qui céda au roi, en reconnaissance de l'alliance qu'il lui procurait, sa ville de Montargis ; de même que Hervé , baron de Donzi , lui abandonna la terre de Gien , lorsaue Philippe lui fit épouser Mahaut , fille de Pierre de Courtenai. Celui-ci eut de longues querelles avec l'évêque d'Auxerre, qui se vengea, comme faisaient alors les évoques, par une excommunication. Ce prélat avant refusé de donner la sépulture eoclésiastique au (ils d'un officier du comte, Courtenai fit enterrer le mort dans la chambre même où couchait l'évéque ; mais bientôt effrayé et redoutant l'effet des censures ecclésiastiques , il se soumit à déterrer de ses propres mains le cadavre, et à le porter, nu-pieds , sur ses épaules, durant la procession des Rameaux , jusau'au cimetière public. La dernière héritière des trois comtes, Mahaut, étant morte en 1226 sans laisser de fils , ses trois filles se partagèrent son héritage.
Yolande, l'aînée, épouse de Jean Tristan, fils de saint Louis, puis de Robert de Dampierre, comte de Flandre, porta dans cette dernière maison le comté de Nevers et les baronniefi 'de Donzi et de-Riceys, qui entrèrent 'ensuite dans celle de Bourgogne pa> le mariage de Philippe le Hardi ave<5 la fille de Louis III de Maie, comte de Flandre , de Nevers , de Rhétel , et baron de Donzi (1384). Après la mort de Charles le Téméraire et l'extinction de la branche cadette de la maison de Bourgogne qui possédait le comté de Nevers , ce domaine fut donné à Engilbertde Clèves (14^1), troisième fils de Jean T', duc de Clèves, et petitfils par sa mère d'un comte de !Nevers, de la maison de Bourgogne. Engilbert, naturalisé par Charles VIII, qui l'appelaitson cousin étranger, fut aussi comte d'Auxerre , de devers , d'Êtampes et de Réthel. En 1539, le comté de Nevers fut érigé en duchépairie en faveur de François de Clèves, qui se distingua dans^les dernières guerres de François I*"', et surtout dans celles de Ilenri'll. En 1561, Henriette de Clèves , dernière héritière du
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duché de Nevers et du comté de Ré- &el, épousa Louis de Gonzague, fils du duc de Mantoue , qui prit part à toutes les guerres civiles de France durant les règnes de Charles IX, de Henri III et de Henri lY. D'abord ligueur, il fut redouté des calvinistes, qui disaient : « Il nous faut craindre « monsieur de Nevers avec ses pas de « plomb et son compas à la main. » Cependant il fut un des premiers à reconnaître Henri IV, qui l'envoya , en 1693^, à la cour de Rome comme ambassadeur. Sa femme avait eu pour amant le comte de Cocohas, qui fut décapité h Paris durant les troubles. La tête de ce seigneur ayant été exposée sur une potence en place de Grève, la duchesse alla l'enlever elle-même durant la nuit, et, l'ayant fait embaumer, la garda longtemps dans un cabinet derrière son lit, à l'hôtel de Nesle. « Ce même cabinet, dit. M. de Sainte-Foix, fut longtemps arrosé des larines de sa petitefille Marie Louise de Gonzague de Clèves, dont l'amant Cinq-Mars eut, en 1642 , la même destinée que Coconns. Le Ùlsde Louis de Gonzague et de Henriette de Clèves, Charles II de Gonzague (1601), fit une ville de Tancienne maison roya le d'Archis,prè§ de Mézières sur la Meuse , et lui donna son nom (Charleville). pn 1621 , le duc de Nevers acheta le duché de Mayenne, et son fils Charles, déjà duc de Rhételals, devint en 1627 duc de Mantoue et de Montferrat; mais, en 1659, son petit-fils Charles III préférant le rôle de princ^ indépendant à celui de vassal de la couronne, vendit à Mazaria ses duchés de Nevers , de Rhétel , dp Mayenne , et sa baronnie de Donzi.
La secQnde fille de Maliaut , coçntesse de Nevers, d'Auxerre et de Topnerre, avait eu en 1262, pour sa part dans l'héritage de sa njère, le domaine de Tonnerre, qui formait un comté dès le commencement du neuvième siècle, avec les bqronnies d'Alluie et de Montmirail au Perche, et les terres (Je Griselles et de Cruzi; piais elle mourut sans laisser d'enfants, et ces biens passèrent à la postérité 4e son autre sœur Alix, qui avait eu le cppitéd'Auxer-
re avecJes terres de Saînt-Aignan et de Montjai. En 1359 , Edouard III , roî d'Angleterre, ayant été forcé de lever le siège de Reims, vint attaquer Tonnerre ; « là eut grand assaut et dur, et fut la ville prise par force et non le cliastel : mais les Anglois gagnèrent au corps de la ville plus de trois mille pièces de vin... Le roi d'Angleterre et son ost reposèrent aan§ Tonnerre cinq jours pour la cause des bons vins qu'ils avoient trouvés (*). »
La maison de Châlons, oui, depuis le mariage d'un fils de Jean de Châlons, sire de Salins, avec Alix, possédai^ le comté de Tonnerre (**) , s'éteignit dans les mâles en 1433. Ce domaine passa alors par mariage dans la famille des sireç de Husson, et, en t537, dans celle des vicomtes de Clermont en Viennois, premiers barons, connétables et grands maîtres du Dauphiné.
Le marquis de Louvois , ministre de Louis XïV, acheta, en 1684, lé comté de Tonnerre , qui se trouvait être dU dix-huitième siècle le plus ancien des comtés non réunis à la couronne.
SAROiriflB OB Dovzr.
Vers I020, réunie au comté de Nevers en za54.
Donzi, petite ville, chef-lieu d'iin district situe à trois lieues de Cosne et k neuf de Nevers, eut pour premier seigneur connu au commencement du onzième siècle, Geoffroi,fils de Geoffroi de Sémur et de Mathilde de Châlons. La descendance mâle de Geoffroi acquit successivement les seigneuries de Saint-Aignan, de Cliatel-Censoir, de Cosne, de Montjai. En 1221, Philippe-Auguste maria l'unique héritière de cette maison à Gui de Châtillon, ea se faisant céder par ce dernier, en considération de ce mariage , la terre de Pont-Saint-Maxence. Nous avons déjà eu plus d'une occasion de voir combien le droit qui, dans le système féodal, attribuait au suzerain la garde noble des héritières d'un fief, fut avantageux aux rois, qui en profitaieo|
(*) Froissart.
(*•) Jean IV, de Châlons, avait vendu au }(QÏ le comlé d'Auxerre en 1370.
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pour enrichir leurs partisans par de brillants mariages , ou se faire largement paver leur consentement. La petitelilfe de Gui de Châtillon, Maliaut , réunit la baronnie de Donzi aux comtés d*Auxerre, de Nevers et de Tonnerre.
COMTÉ DE BAR-SOR-SEIME
Au quatorzième siècle, cette ville
Sassait pour une des plus importantes u royaume, car Froissart dit :
La grand'ville de Bar-Sttr>Sayn« , -
Close de palis et de sai.<;nes ,
A Tait trembler Troye en Cbainpaigne.
Le comté dont elle était le chef-lieu s'étendait à Test jusqu'à Miissi-l'Évêque ; au nord jusqu'à Fontette et Vandœuvre; et au sud jusqu'au]^ Riceys, par Lantage et Avirey-le-Bois. On Ignore le nom et l'origine de la première famille des comtes de Bar-sur- Seine; deux filles qui en furent les derniers rejetons portèrent ce domaine dans la première maison de Tonnerre, d'où il passa dans celle, de Brienne ; en 1 168, dans la famille de Hugues du Puiset; eufîn, en 1223 et 1225, dans la maison de Champagne, toujours sous la suzeraineté de révéque de Langres.
En 1435, le comté de Bar-sur-Seine fut réuni à la Bourgogne par le traité d'Arras.
COMTÉ DE SENS
Fondé vers le commencement da nenvième siècle, réuni au domaine en xo55.
Sous les Carlovingiens, l'ancien pays des Sénonais ( la quatrième Lyonnaise) fut partagé en plusieurs comtés :
Orléans, Chartres, Nevers, Auxerre, Tro3res, Senlis, eurent leurs comtes particuliers. On connaît même les noms de cinq des comtes amovibles de Sens, depuis Louis le Débonnaire jusqu'à Charles le Simple. Avec FroiQond V (941 ) commence la suite des comtes héréditaires (]ui se termine en 1055. Henri P' réunit alors ce comté à son domaine, et fit administrer Sens par un vicomte.
COMTÉ t>S J0I6NT.
Fondé en 996 , maintenu jusqu'au drx-liuitièaie
siècle.
Le comte de Sens, Renaud V% ayant
hâti le château de Joigây, qui donna bientôt naissance à une ville du même nom , l'inféoda à un chevalier, époux de sa fille j qui prit le titre de comte de Joigny. Un de ses descendants, Etienne de Vaux , construisit le château de Joiçny; et Pierre fit, en 1219, hommage-lige au comte de Champfigne, reconnaissant que son château de Joigny lui était jurable et vendable à grande et à petite Jorce toutes les fois au'il en serait requis. Son successeur Guillaume II alla deux fois à la terre sainte ; aussi saint Louis lui donna-t-il en témoignage de sa piété une des épines de la couronne de Jésus-Christ.
En 1337, la terre de Joigny passa à Jean de Noyers, d'une ancienne famille de Champagne; en 1415, à Gui de la Trémoille; et, en 1464, à Charles de Châlons ; puis dans les maisons de Sainte-Maure, de Laval, de Gondi ; enfin dans celle de Villeroi , qui la possédait au dix-huitième siècle.
SEIOVEURIE DE JOrirVII.I.£.
Fondée rers xoSo.
Une branche cadette de )a maison de Joigny fut investie de cette seigneurie en 1104, et, vers 1158, de la dignité héréditaire de sénéchal de Champagne. Le sixième sire de Joinville est le célèbre écrivain qui composa l'histoire de saint Louis. Pour accompagner son roi à la croisade, il engagea presque tous ses domaines , si bien qu'il ne lui resta pas, comme il ledit lui-même, douze cents livres de rente en fonds déterre. Il s'embarqua a Marseille avec dix chevaliers, dont trois baimerets qu'il avait à sa solde.
Voici comment il raconte son embarquement : « Nous entrasmes au mois d'aoust celui an (1248) en la nef à la roche de Marseille, et fut ouverte la porte de la nef pour faire entrer nos chevaulx , ceulx que devions mener oultre mer. Et quant tous furent entrez , la porte fut reclou se et estouppée, ainsi comme Ton vould roi t faire un tonnel de vin, pour ce que quant la nef est en la grand mer toute la porte est en eauë. £t tantost le maistre de la nau s'ejscria à ses gens qiv
IIT
estoient au bec de la nef : « Est vos- « tre besogne preste ? Sommes-nous à point? » Et ils (firent que oy vraiement. Et quant les prebstres et clercs furent entrez , il les list tous monter au chasteau de la nef, et leur fit chanter ce bel igné, yeniy creator spiritus y tout de bout en bout. Et en chantant, les mariniers firent voillede par Dieu. Et incontinent le vent s'entonne en la Toi Ile, et tantost nous list perdre la terre de veuë , si que nous ne visnies plus que ciel et mer, et chascun jour nous esloignasmes du lieu dont nous estions partiz. Et par ce veulx-je bien dire que icelui est bien fol , qui sceut avoir aucune chose de Tautrui , et quelque péché mortel en son ame, et se boute en tel danger; car si on s'endort au soir. Ton ne sceit si on se trouvera au matin au sous de la mer. »
Durant la traversée, saint Louis mettait Tentretien sur des sujets dignes de gens qui vont à la croisade. « Sé- «néchal , » lui dit-il un jour, « quelle «chose est-ce que Dieu? » — « Sire, « c'est si souveraine et bonne chose que « meilleure ne peut être. » — « Vrai- • ment c'est moult bien répondu, car « cette réponse est écrite en ce livret « que je tiens e^ ma main. Autre de- « mande vous ferai-je; savoir, lequel « vous aimeriez mieux être lépreux et « ladre, ou avoir commis et commettre « un péché mortel? » — « Et moi, dit «Joinville, qui oncques ne lui voulus «mentir, je lui répondis que j'aime- «rais mieux avoir fait trente péchés « mortels que d'être lépreux. » Cette répartie est peu grave sans doute :
maître Sorbon ne l'eîit point pardonnée au jeune sénéchal. Mais ce qui appartient à l'histoire, et ne se peut trop remarquer , c'est l'impression de ce libre discours sur le bon roi saint Louis.
« Quand les frères furent départis « de là , il me rappela tout seulet , et « me fit seoir à ses pieds , et me dit : « Comment avez- vous osé dire ce que « vous avez dit ? Et je lui réponds que «encore je le dirais. Et il va me dire : «Ha! fou musart, musart, vous y « êtes déçu ; car vous savez qu'il n'est
« lèpre si laide que d'être en péché « mortel. Et vous prie que pour Ta- « mouriie Dieu premier, et pour Ta- « mour de moi , vous reteniez ce dit « en votre cœur. »
A N'est-elie pas admirable la bonté de ce roi et de ce saint , qui , tout roi et tout saint qu'il est , ne se fâche
f)oint de la réponse du jeune homme, aisse les témoins se retirer , et ne le réprimande que Iorsc[u'il est seul avec lui. On n'a jamais dit cela dans le panég]^rique de saint Louis, bien qu on en fasse un chaque année depuis deux siècles (*). »
Joinville ne tarda pas à gagner l'estime et l'affection de saint Louis par sa piété et son esprit enjoué.
« Il combattit souvent près de lui , et fut mêlé à tous les grands périls.
A Damiette il donna librement son avis , et contredit le roi. Il se tenait à l'écart, craignant de l'avoir offensé, lorsqu'il sentit une main se placer sur ses yeux ; il entrevit un gros rubis que
f)ortait le roi, et reconnut encore mieuK . e prince à quelaues paroles pleines de confiance et a'amitié.
ce Joinville , si aimé de saint Louis, revint avec lui de la croisade ; il retourna dans ses terres de Champagne , et recommença tranquillement la douce vie de seigneur. Mais quand saint Louis, tourmenté d'un nouveau désir de croisade, partit pour Tunis, le sénéchal ne voulut plus le suivre : saint Louis ne s'en fâcha pas. Bientdt Joinville apprit avec douleur sa mort.
Il déposa, dans une enquête, pour la canonisation du roi ; et il avait beau^ coup à dire. Ensuite il écrivit l'histoire de saint Louis La vive imagination, et en même temps l'imagination ignorante de cet ingénieux chevalier lui a donné des paroles qui ne peuvent [^'oublier. Tout est nouveau, tout est extraordinaire pour lui : le Caire, c'est Babvlone; le Nil, c'est un fleuve qui
Srend sa source dans le paradis. Il y a e ces notions particulières sur beaucoup de choses ; mais quant aux faits
(") M. Yilleinain, Cours de littérature , t. I, p. 3f4»
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véritables, on ne saurait trouver plus naïf témoin. On dirait que les objets sont nés daiis le monde le jour ou il les â vus ; il les décrit avec une merveilleuse précision de langage, sans rien altérer. Il les décrit comme Hérodote, mieux que lui peut-être (*), »
Le flls de Joinville fut maréchal de France; et son petit-fils , fait prisonnier à Poitiers, ne laissa qu'une fille, Marguerite , laquelle porta la seigneurie de Joinville dans la maison de Lorraine , qui la fît ériger en principauté. C'est avec ce titre que la terre de Joinville entra , en 1693 , dans la maison d'Orléans, par le legs qu'en fit à Pliilippe d'Orléans Mademoiselle, fille de Gaston et petite-fille de Henriette-Catherine, duchesse de Joyeuse.
COMTES DE CHAMPAGNB ET DE BLOIS
Le comté de Chatnpapie , fondé rers 940 , réuni aa domaine en i36i. Les comtés de BInis et de Chartres fondés vers goo, réunis au domaine en 1498 et en 1 346.
Sous les Mérovingiens, la Champa-
fne eut des ducs amovibles dont parle éjh Grégoire de Tours; mais le premier comte héréditaire de Troyes fut Herbert, comte de Vermandois, dont la race s'éteignit en 1019 ou 1031.
Les comtes deBlois, qui descendaient de Thiedbert, quatrième aïeul d&Huffues Capet, héritèrent alors du comté de Champagne. Ces comtes de Bloi$ avaient déjà une grande puissance avant cette réunion, car, au comté de Blois, ils avaient joint celui de Chartres, de Tours, de Beau vais, de Meaux et de Provins ; parmi eux l'on compte Robert le Fort, surnomme le second Machabée à cause de ses succès sur les Normands; Thibaut P"*, dit le rieux , parce qu'il vécut près de cent ans , et le Tricheur^ à cpuse de ses fourberies. Le roman ;du Rou en fait le portrait suivant :
Thibaut 1i cuens fui té\ et engafgnou^ Mont ot chatiaux et moût fut ahenoux.
Chevalirr fut piouz pronx«et mont chevaleroux; Mes moût parfu cruel, et meut fu enrioux. Thiebaat fu plein d'engièn, et plein fu de feintié;
(*) M. yillemain, ibid.
A homme ne à frmme ne porta amitié,' De franc ne de chétif n'ot m<?rcy ne pilj|é« Jie ne doubta à faire mal-œuvre ne pécliié. François crie Mout-joje, et Moniiand Dîex-aje : Flamand cr e Jlrras, et Angevin R'alUe; Et li cuens Thiebaut Ckartrts et Passiwant,
Eudes II, qui réunit aux possessions que lui avaient léguées ses pères, les comtés de Champagne et de Brie \ devint un des plus puissants seigneurs de France; un instant il fut maître de la plus grande partie de l'ancien ro3^ame de Bourgogne , à la mort de Rodolphe 111 , et songeait à aller se faire couronner roi de .Lorraine à Aix-la- Chapelle, lorsqu'il fut tué <lans une bataille contre le duc de Lorraine, te comte de Namur, les évêques de Liège, de Metz, etc. Pour reconnaître son corps déGguré par les blessures, il fallut que sa femme vînt elle-même , sur le champ de bataille, le chercher parmi les morts. Ses deux flls perdirent toutes ses conquêtes et se partagèrent son héritage; ils crurent pouvoir réparer leurs pertes en détrônant le roi Henri i", auquel ils refusèrent l'hommage. Mais Henri, soutenu des comtes d'Anjou, ennemis de ta maison de Blois, les força à la soumission.
La puissance de leur maison n'eïifut pasdiminuée,carGuibertdeNogentdit d'Etienne, comte de Blois et de Chartres en 1089, en même temps que son frère Hugues était comte de Champagne, qu'il possédait autant de ciiâteaux qu'il y a de jours dans Tannée. Cependant il fut vaincu en 1089, et fait prisonnier par le roi Philippe 1*% qu'il défendit ensuite contre le comte de Corbeil, Bouchprd. Ce même Etienne fut un des premiers à prendre la croi», «t la prudence et le courage qu'il montra au siège de Nicée lui vahjrent le commandement de l'armée chrétienne. Mais il quitta Antioche deux jours avant la prise de cette ville, pour retourner en Europe, où il fut accueilli par tant de sarcasmes qu'il repartît presque aussitôt pour la Palestine, où fl fut tué à coups de flèches pafr les Turcs après la défaite des chrétiens à Rama. Etienne paraît avoir été tm trouvère, car Hildebcrt, évê^ue du Maùs, puis archevêque dé T<târs, Itii
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écnVait : « J*entends dite qn*îi la guerne « vous êtes un autre César, et je surs « dans rétonnement de ce mi'en poésie a vous êtes un autre VIrgire. »
Thibaut IV, second fiîs d'Etienne, comte de Blois, de Chartres et de Brie en 1102, et de Champ&gne *n 1125, eut plusieurs guerreiS avec Louis le Gros , à roccàsfon du dïâteau dii Puiset gue ce prince voulait éétruife en punition des rapines de son possesseur. Il ne montra pas plus d'égante pour Louis le Jeune qui l'attaqua en 1 142 , et brûla la petite ville de Vitrtr en Champagne; mais la méir\oire dfe Thibaut resta chère aux habitants de la ville de Troyes qui loi doit ses premiers étabh'ssements manufïrcluriers. Son successeur Henri î®*" mérita le surnom de Libéra! par tes largesses. ITn de ses gentîlhômmes s'é*tant adressé à lui pour avoir de quoi marier sa flite, ison trésorier lui remontra qu'il avait tant accuerlli déjà de demandes pareilles, qu'il ne lui restait plus rien à donner : FUain , hii dit le comte , vms en mefitea. Si ai-je encore à donner. Je 'ootts donne, et vaudra le don puisque m'appartenez. Si te prenez y dit-il au gentil honmie , et hii faites payer rançon tant quHl y uit dequoifiner au mariage tte vostre filk. Et ainsi y fut fait.
L'an Ï188, ïa ville de Troyes fut presque entièrement détruite par un mcendie, comme l'avaient été un peu auparavant Auxerre, Beau vais. Provins, Poitiers; car la plupart des villes de France étaient alors construites en bois avec des rues étroites , où l'incendie se prof)ageait toujours avec une extrênie raoïidité.
Thibaut III (1197-1201) donnak un magni^ue tournoi ^ans soti cliâl?eau d'Écri, lorsque Foutqoesée Netrilly vint au milieu dé toutes ces joies bniyantes prêcher la croisade. Il le fit avec un tel succès , que fë comte et les seigneurs présents prirent la croix , et que Villehardouin fut envoyé à Venise pouï' noliser des vaisseaux. Quand il revint dire au com^ le suooès de sa démarche, celui-ci; transporté de joie, saut^
hors du lit où le retenait une maladie cruelle , et demanda son palefroi.
« McUsydh un vieux chroniqueur, quand Uotun peu cdié^si re^ownay sa ma- ^ ladien enfbrça. Ilfistson testament, et commanda qu'on payast ses cheva^ Uers, Et si com chevalier rècevroit /*«• voir, que iljur&st Post de Denise à tenir; te remanant cofnmanda départir en Vo'st >y Aussitôt que Philippe- Auguste apprit sa mort, il obligea la comtesse Blanche à lui promettre de ne se point marier sans son consentement, et de remettre entre ses mains l'enfant auquel elle donnerait le iour.
Cet enfant fut le trouvère Thibaut, Olui-ci en 1 224 fit, dans une grande assemblée d« ses barons et vassaux , ua règlement sur la manière don4; les hé-^ ritages fiéodaox devaient être part»- ^és (^). En 1284, Thibaut^ pressé
'(^^ Voici ce règlement qtiî contient léS noms de la plupart des familles nobles de la Champagne. « Je lliîbans , comte pa1a> « tins de Champaigne et de Brie , fais savoir u à tous cels qui verront et oirOnt ces préce sentes lettres , que comme contans fin dé « faire jugement comment le enfans maslè » de mes chastelains et de mes barons deusseflt « jïartir eutre*aus , c'est à sçavoir combieti « Il aisn'és doit penre en contre for pnfsnê, « je de Tassentemeiit et don conseil de mtA « féaux barons et chastelains , c'est à sçavoh: « de redoutable père Mile,evesqiiede Heau- « vais, et de mon chier cousin et de li féal afmi « Gui , comte de Bar-lon-Duc, et mes amei a et féaux lou comte de Saint-Pol, Jean, •c comte de Charters, le comte de Roussy , le « comTe de ^Valdrimont, Simon de Join- « ville , Evrard de Briene , Simon de Chas • « telvilain , Itucs de Saitil-Pol , Gauthier de « Vignori, Caai-nier de Trinel , Reigneier de «Noigent, Ànsial de la Pesse, Guy d*Ar- « cies , Thomas de Cocy, Nicolas de Rumilly, « Gautier d'Ardiilières, Wilaces de Conflans, « le chastelain de Vitry, Régnant de Dam- ^cc pierre , Simon de Soise-Fontaine, Guy de «Sailly, Jacques de Chacenay, Jean de « Plancy, Clerembaud de Chappes, Gauthier « de Risnel , Robert de Ville, Érard d'An- « noy, vidame de Chaaions ,et de mes aultres « barons desquels leurs sceaux sont pendds « en ceste présente lettre. Je ay estably qtfe «c II aintiez fils penra en contre tons ses irè- « res puisnez ; tout ftoy que lit li*ayent fs6f
lao
L'UNIVERS-
d^argentf céda à Louis IX pour 40,000 livres les comtés de Blois, de San-
« trépans que on seul chastel, liainoez Taura, « et les fiez de cel cliastel , et les cbaniages -•• et les prez , et les vingnes et les aiguës et « les estangs qui sont dans les paroisses, et. « les rentes et les issues d*ice1 cliaslel seront .« prisiés avec Tautre terre , et en toutes ces « dioses aura autant li uns comme li autres, « en telle manière que la partie à Tainné « frère li sera assise es rentes et cliesnées « Cf* esaemes fterrei ensemencées) qui seront « au chastel et si aucuns des frères avoit 1 rien au chastel ce quUI y averoit seroit « de la jostice à Tainné frères; et se ils « avoient entres aus maison forte, li secons « l'averoit en tout l'avantage des fiez , des «charuages, des preys, des vinenes, des « aiguës et des estants qui seront dedans les « parochages de la ville ou les maisons forts; « et se il a vient pliîsoures forterece^, elles « seroient divisées selon lou taitdou chastel, « selon ce qui est escript cy bas dessous, et se •« il avenoit que ils ne fussent queduis frères « et ils euissieut duis chastiaus ou trois , 11 « ainné penroit celuy que il mieux ameroit « et chascuns averoit les fiez dou chastel « que il retenroit à son huez et averoit les « chantages, les vingnes et les prez , les aiguës « et les estangs qui seroient dedans les fina- « ges d*icel chastel, et après H ainnez penroit K lou tiers chastel et les fiez d'icel chastel « et les charuages, les vingnes, les prez, les .« aiguës, les estangs qui seront dedans le paro^ « chage dou tiers chastel , et les renies et « les yssues d*iceltiers chastel seront prisiées, ^et ce qu'elles vauront chascuns aura la n mitié en telle manière que chascuns penra « sa part en la chastelerie d'icel chastel se « sa partie vault tant ; et se cil qui avéra lou « pejour chastel et la pejour chastelenie u'a- « voit la vaillance de sa part ou chastel selon « lou pris dou chastel et de la terre qui est « devant dicte, cel qui averoit la plus grande «c partie , li parteroit en terre plene ; et se « il ne le pooit faire en terre plene , il l'y « parteroiten ses chastiaux, sauve lajostis- « se au seigneur dou chastel , selon ce que « il est cy-dessus escript. Et se ils avoient « entre aus quatre chastiaux , li puisné ave- « roit lou quart chastel ; et se ils avoient « plusours chastiaux , toute en telle manière « seroient divisé; et se ijl estoient plus d'hoirs « que nous n'avons dessus dict et il eussent « plusours chastiaux, li ainné penroit à sa « Tolonté UQ chaste] , et li puisné un autre
cerre , de Chartres , et la vicomte de Châteaudun. En 1239, il fit brûler sur le mont Aimé, près de Vertus, cent quatre-vingt-trois, hérétiques qu'on avait saisis dans la Champagne. Cinq ans auparavant il avait hérité, du chef de sa mère, sœur de Sanche VIT, la couronne de Navarfe.
Son successeur Thibaut IV mourut à Trapani en Sicile, au retour de la croisade de Tunis Je 4 décembre 1270 ; et le frère de celui-ci, Henri III, ne laissa qu'une fille, Jeanne , épouse de Philippe le Bel et fondatrice du collège de Navarre, dans les bàtiinents duquel est aujourd'hui établie l'École polytechni- Cjue. Louis le Hutinsetrouva ainsi roi de France et de Navarre et comte de Brie et de Champagne ; mais Philippe de Valois fut contraint d'abandonner la Navarre pour garder au moins la Champagne et la Brie (1335). En 1361, le roi Jean réunit à toujours ces deux comtés au domaine.
Quant aux comtés de Blois et de Chartres, ils passèrent en 1241 et en 1269 dans la maison de Châtillon, qui ajouta à ces riches possessions les
« chastiau que il mieux aimeroit, et en telle « manière seroient toujours divisé. C'est à « sçavoir que li ainné penroit à sa volonté « et en telle manière cbascun d'aus averoit « en son chastel l'avantage dou chastel si « comme li est expressé dessus, et les rentes « seront prises selon ce qu'il est divisé des- « sus ; et se ils estoient tant dhoirs que « chascuns ne pooit avoir un chasteau , cil « qui ne porroit avoir un chastel averoit sa « part en terre plene si comme il est dessus « dict.. C'est à sçavoir queciz establissement « en faict de tous chastiaux qui meuvent de « moy, et dou cestuy jour qu'il est faict ou « temps à avenir qu'il sera frumez et les par- « lisons qui ont esté faictes jusqu'au jour « que ces leUres furent faictes , elles seront « estables et dureront ; et pour que ce soit " créable chose et guenue fermement, je et « H barons avons scellez ces- présentes de « nos sceaux. Ce fut faict en l'an de grâce « Mcc XXIV, lou jour de Noël ou mois de «Noèl(*).»
(*) Extrait des papiers da P. Viguier , jésuite , cité dans t'Art de Térifier les dates ; t. XI, p. 376 rt *niT
comtés de Dunois et de Chartres (*), et les seigneuries d*Avesnes, de Guiche, de Condé, le comté de Soissons, la seigneurie de Chimay, etc. Mais, en 1391, Gui IldeChâtiilon vendit, pour se libérer de ses dettes, les terres de Blois, de Dunois , de Romorantin et de Château-Renaud , à Louis d'Orléans, frère de Charles VI. Le petit-fils de Louis d'Orléans, Louis XII , réunit le Biaisois et le Dunois à la couronne ; mais le premier en ftit détaché par Louis XIII et Louis XIV, pour Tapanase de leurs frères Gaston et Philippe d Orléans.
COUTX DK RËTHEI..
Fondé rers 974 > rcani au ducbc de NeTf rs en 1 54().
La ville de Réthel , située sur l'Aisne à sept lieues de Reims, n'était encore ou'un village au dixième siècle, quand I archevêque de Rei^ns Adalberon en fit don, avec d'autres domaines, à4*abbaye de Saint-Remi. Les religieux de ce monastère y nommèrent un avoué ,
Î|ui ne tarda pas, comme partout aileurs, à se rendre propriétaire avec le titre de comte. Bientôt les domaines des nouveaux comtes s'accrurent. Alanassès II, le second de ces comtes qui nous soient connus, possédait le comté de Porcien , Sainte -Meriehould , et peut-être Stenai. Le second llls de Hugues de Réthel , Baudouin du Bourg , alla chercher fortune en Palestine, où il devint comte d'Édesse , puis roi de Jérusalem. L'un des successeurs de Hugues bâtit Château-Renaud en 1227, à une lieue de Charleville. En 1277,
(*) La maison de Cliâtillon vendit le comté de Chartres, en 1286, à Philippe le Bel, qui le donna à son fràre Charles , comte de Valois. Quand Philippe de Talois parvint à la couronne, il y réunit le comté de Chartres, en 1346 ; mais en i5a8 , François I*^ érigea ce comté en duché en faveur d'Hercule d £st, duc de Ferrare, el de Renée de France, sa femme, seconde fille de Louis XII , après la mort desquels il revint au domaine.Ilen fut de nouveau détaché pour former Tapanage de Gaston, frère de Louis XIH, et en i6r)i pour celui de Philippe d*()rlcnus, frère de Louis XIV, qui réri;;ea en pairie. Depuis, les ûls aînés des durs d'Orléans ont toujours |K)rté le litre de ducs de Chartres.
Jeanne, héritière du comté de Réthel, épousa Louis, fils aîné de Robert, comte de Flandre. Ce fut par ce mariageque le Réthelois entra dans les maisons de Flandre et de Bourgogne; puis devmt en 1525 la propriété d'Odet de Foix , vicomte de Lautrec , baron de Donzi, deRosoy, d'Orval, de Beaufort en Champagne , seigneur de Colommier en Brie, etc., et comte d'Albret, du chef de sa femme. Enfin, en 1549, le Réthelois passa aux ducs de Nevers , de la maison de Clèves. _
COMTÉ DE GRARD-PRK.
Fondé rtn 1008, maintenu josqa'^u dix-huitièma siècle.
Ce comté avait pour chef-lieu une ville du même nom , située en Champagne, à dix lieues de Reims et de Châ- Ions, à cinq et demie de Sainte-Menehould. — On trouve, vers 1008, un certain llescelin , qualifié comte de Grand-Pré. Sa race posséda ce fief jusque vers 1456. A partir decette époque il passa par vente dans plusieurs maisons, et notamment dans celle de Joyeuse, qui le possédait encore au dix-huitième siècle.
COMTE DE AOt'Cr.
Maintenu jusqu'au dix-huitième siècle.
Rouci, à quatre lieues de Reims, et l'une des sept comtés-pairies de Champagne, était possédée en 940 par Renaud, comte de Reims. En 1033; ce domaine passa par mariage aux seigneurs de Montdidier , qui attirèrent sur eux les armes de Louis le Gros par les exactions qu'ils commirent sur les biens de l'églisede Reims. En 1212, Rouci fut portée par les femmes dans une nouvelle maison , celle des seigneurs de Pierrepont; puis, en 1415, dans celle de Saarbruck ; et, en 1551 , dans celle de Larochefoucauld.
SEIGNEURrE DE SEDAIT.
Reunie au domaine en i65r.
Cette terre, située sur la Meuse, entre blouson et Donolierv, était originairement un fief de l'abbaye de Mouson et un arrière-fief de l'éj^lise de Reims. Les avoués qui y avaient été établis
isî
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s*en rendirent bientôt maîtres , Jîîaîs . restèrent longtemps obscurs. En 1379, Charles V, reconnaissant l'importance de cette ville, acquit tous les droits dé ràfchevêque de Reims, et Charles VI se la fit céder en 1 389 nai- le sire dé Barbàn^onqui la posséaaît. Mais, en l40Ô»ilia don bâ à son frèî-e le duc d Orléans, dont le fils la vendit en 1413 au sire de Braquemont. Un fils de celui-ci ta Vendit encore, en 1424, à Évratd de la IViarck , seigneur d'Areraberg , baron de Lu main. C'est Tarrière-petit-fils de cet Evrard , Robert II de la M arck , qui est si célèbre sous le nom au grand sanglier des Ardennés ^ et qui' devint, en 1496, duc de bouillon. En 158!s il ne resta de cette ftmille que Charlotte, qui, par son mariage avec flfënri de la Tout d'Auvergne, vicomte deturenne, lui apporta tes seîeneuries souveraines de Bouillon, Sedan, Raucdurtët Jamets, qui restèrent dans cette maison jusqu'au dix-huitième siècle, à Texception de Sedan et de Raucourt, échangés en 1651 contre les comtés d'Anvergne et d'Évretix , et les duchés de Château- Thierry et d'Albret.
BAROIfiriE D£ COUCT.
Réanie aa domaine en i497*
k Item est vrai , dit un ancien rho- « nument, qu'entre les autres là baron- «nie de Coucy, qui est compoisée de « trois chatellenies, Coucy , la Père et « Marie , e§t une des plus anciennes et « plus notables baronnies du royaume; « itemqueladktebaronnie de Coucy est tt tenue en foy et hommage du roy nos- « tre sire et 'de sa couronne, et si noïï blement, que le seigneur et le baron « n'est tenu faire foy et hommage sinon « à la personne du roi proprement (*). »
Jusqu'au milieu du onzième siècle, la terre die Coucy, ancien démembrement des biens de Téglise de Reims, fut possédée par d'obscurs chevaliers de maisons différentes; mais vers 1086 élkt passa aux mains d'Enguerrand de Boves dont la postérité la garda pen-
(*) Duclieâhe , Histoire de la maison dé ,1». 67^.
dant deux siècles* Les plus célèbres des sires de CoUcV furent Thomas de Marie (1116), contre lequel Combattit Louis le Gros , pour le forcer â respecter les biens des églises; Enguerrandin (1191), qui contribua puissamment au gain de la bataillé de Bovines , et dont la devise était :
it ne vcà% roi ne dne, |>rince ne cooMe Murf , Je ■ois le ske de Coocy.
Outre Coury , il possédait lettcotie la Fêre, Marie, Creci, Vervins, Fontaines, etc. Enguerrand IV (1250) fut un des grands du royaume qui eurent le plus à souffrir de la sévérité de saint Louis. « Trois jeunes gentilshommes flamande apprenaient le français à l'abbaye de Saint-Nico* ias-aux-Bois, dans l*e diocèse de Laon.
Ayant été trouvés dans la forêt de Coucy avec arcs et Bêches, mais sanz chiens et sanz autres engins par quoi ils peussent prendre testes satwages, il les M arrêter et pendre sans aucune forme de procès. L'abbé de Saint-Nicolas et quelques femmes pa* rentes de ces jeunets gens portèrent leurs plaintes au roi saint Louis de cette exécution. Sur quoi H benoiez rois fist apeter ledit Enjorran ( Enguerrand) seigTieur de Coucy devant lui y puis qu'il otfête enqveste soufi^ sant, et si comme l'en la derxMfère quant à telfêty et lor il *lejist arester par ses chevaliers et par ses serganz, et mener ait, Lœwre et mètre en prison , et estre illecques tenu en une chambre sans ferz. Et comme H dit Enjorran,,, fust ainsi retenu , un jour li benoiez rois fist ledit seigneur de Coucy amener devant lui, avecques lequel vindrent li rois de Navarre y H dus de Bourgoigne, li cuens
de Bar y li cuens de sèsscms et
aussi comme touz les autres barons du royaume, A la parfin il fut proposé de la partie dudit tnonseigneur de Coucy devant le benoiez roy^ qtte U se vouloit conseillier , et lors il se trest à partj et touz ces nobles hommes , devant diz avecques lui. .,,et quant ils ûrent esté longuement à conseil , ils revindrent devant lî beneoit roy;
et proposa devant hd monseigneur Jehan de Thorote pour ledit monsei' gnettr Enjorran. . . . que il ne devait pas ni voulait soumetre soi à enqueste en tel cas, comme telle enqueste tour chast sa personne , S*enneur et son héritage, et qve il estait prest àe dé' fendre isoipar bataille; et nota (nia) plainement que il n'avait fnte pendit ni commande à pendre les jawenciaùc desus dîz. Et Udiz et lesdites fetnme's
étoîerùt illecques qui requéraient
justice- Et comme H behoiez rais ot entendu diligaufnent le conseil dU' dit mon:seigneur Enjorran.,.. il res^ pondi '^\ie es fez des poures, des églises ^ ne des personnes dont on doit avoir pitié , r-étt ne devoit pas einsi afer avant par loy de bataille.... Et toutfUstil eîfisi qUe plusieurs proias' sent le benoîez roy pour ledit mon-seigneur de Coïiçp ; non pourqueant oncqt^es pour ce H sainz roy s ne volt leurs prières oir... et à la parjin par 2e conseil de ces conseillers condempna ledit monseigneur de Coucy m douze mille livres parisis (*) , laquelle somme d'araent il envoya eh .^cre pour àespenare en Vaide de là terre sainte {**)- Et pour ce ne laissa il pas que il le ne condempnast à ce que il perdîst le bais elquel les diz jouven ciax avaien t estépenduz . Avecques ce il le condempna que il feist fère trois chapeUenies perpetueles et les douast pour les âmes des' penduz. Et H osta encore toute haute justice de bois et de viviers (***). »
Eijf^uerrarid IV ne laissant pas de firs (1311), Enguerrand V, son neveu, commença la seconde race des feires de Coucy*, qui reçut une grande illustration d Enguerrand VII ( 1346- 97 ) , homme très-éloquent^ grand né-
(*) Environ i 70,000 fr.
(**)-ÏJangîs dit au contraire que cetle aAiende, qu il irévalue qu*à dix initie livres, tiJl employée à faire ta Maison - Dieu de Pontaise, lés eicôles et le dortouer aux frèfes prescheurs de Paris, et tout le moustier entièrement aux frères mineurs.
(*•*) Yte de S&[fet loch, édition du Louvre, p. 379-380.
godaieur €t nrand guerrier. Sous lui , la sirerie (le Coucy, devenue Tiinc des plus belles et dès plus puissantes baronnies du royaume , avait dans sa dépendance cent cinquante boui^s ou Villages, outre tes châteaux, les forêts et les étangs qui en faisaient partie; Les villes (k Couct, de Ham, de Fo* ïefflbrai, Saînt-Aubih, la Fère, Saint* Gobin, le Chasteiier, Saint-Lambert, Marie, Acy et Gercy, s'vnrouvaient aussi comprises. Enguerrand ne lais*sant pas de fils , la moitié de son hé* ritage fut achetée par le duc d'Orléans <1400), et réunie au domaine par Louis XII ; le reste pass«i dan* la mai»son dé Luxembourg, pui^ dams celte de Bourbon , qui le réunit à la couronne en 1591 , par Pavénement de Henri IV, Depuis , la sirerie dfe Coucf fut donnée en apanage au due d'Orléans, frère de Louis XIV.
OOMTB DB SOISSORS.
néoni en i^qS aux domaines de la maison 4a Bourlwn.
Le Soissojinais fut administré sous les Mérovingiens par des ducs amovibles, puispardes comtes, qui finirent^ là comme ailleurs, par se rendre héi^ditaires.C'est commetels qu'on les troirve vers l'an 960. En 1146 , la maison de Nesie obtint, par héritage éloigné, ie comté de Soissons. Elle s'attira d'abord la colère de saint Louis , sous Jean il (1237), par des exactions commises sur les biens de FËglise ; et le roi ne pardonna qu'à condition que le comte suivrait une procession du chapitre de Soissons , nu-pieds , en chemise et en braies y tenant entre ses bras un paqtiet de verges, qu'il offrirait ensuite au doyen pour recevoir de lui la discipline. Mais bientôt la maison de Nesie rentra en grâce ; Jean suivit même le roi en Egypte , et au retour fut chargé , avec quelques autres , de tenhr les plaids de ta porte. Car de coutume^ dit le sire de JoinvHle, après ce que les sires de NeeUes et le bon seigneur de Soissons, mcy et atUtrès de 9es prouches avyon^ esté à fo messe y il fatloit qve W)tCs nlêèsUms ùir fm pktz de lapùrtê^ iQue m»iMe'
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nant on appelle les requestes du palais à Paris. Et quant U bon roy estoit au matin venu du Moustier, il nous envoyait quérir y et nous demandoit comment tout se portoit, et sHl y en avoit nul qu'on nepeust despescher sans lui. Et quant il y en avoit aucuns nous ne lui disions. Et alors les ejivouoit quérir et leur demandait à quoi iltenoitqu'ilz n^ avaient agréable V offre de ses gents, et tantost les contentait et mettait en raison et en droicture, »
En 1367,Enguerrand VH dé Coucy acheta le comté de Soissons , <jui , après sa mort, passa dans la maison de Luxembourg par Robert de Bar, puis dans celle de Bourbon par le mariage de Marie, arrière-petite-fille du connétable de Saint-Pol , avec François de Bourbon , comte de Vendôme , qui mourut en 1495. Le comté de Soissons forma , en 1547 , la part du cinquième Gis de Charles de Bourbon , premier duc de Vendôme, et, en 1557, de son frère Louis , prince de Condé , .qui le laissa à son fils (1569^) et à son petit-fils Louis II (1612). Ce dernier, adversaire de Richelieu, fut tué en 1641 , à la bataille de la Marfée. A sa ■mort Marie de Bourbon, sœur de Louis II , porta le comté de Soissons dans la maison de Sa voie-Car iguan. La branche des comtes de Soissons de la maison de Savoie s'éteignit en 1729.
COMTS DE CLERMOITT EIT BEAnVAISIS. Réuni en 197a à la baroonie de Beaujeu.
Les possesseurs de ce comté situé sur la Bresche ne sont connus que vers le milieu du onzième siècle. Au commencement du treizième, en 1218, Philippe-Auguste s'en empara par- défaut d'hoirs, et le donna à son tlls Philippe Hurepel. En 1269, saint Louis rinféoda encore à son sixième (ils Robert, qui, trois ans après, épousa Béatrix de Bourgogne; dame de Bourbon. Robert prit dès lors le nom de cette terre, mais garda les armes de France ? « Sage précaution qui a beaucoup servi à ses descendants pour se maintenir dans le rane de princes du sang, que ceux de Courtenai ont
perdu pour n'en avoir pas usé de la
sorte (*). »
COMTÉS DE VALOIS ET DE VERMAITOOU. Capitales Crespy et Saint-Quentin.
Suivcint Topinion commune adoptée par les savants auteurs de TArt de vérifier les dates, les anciens propriétaires de ces deux comtés descendaient de Bernard, roi dltalie, et petit-fils de Charlemaçne. Herbert, ce comte de Vermandois qui emprisonna Charles le Simple, était donc à ce compte le véritable héritier de l'empire carlovingien. Sa descendance maie s'éteignit en 1080. Cependant Herbert IV, dernier des comtes carlovingiens de Vermandois , laissa un fils , Eudes , surnommé l'Insensé, qui fut déshérité de rhéritage paternel. C'est de lui que descendaient, dit-on, les anciens seigneurs de Saint-Simon, qui, à ce titre, auraient été les plus nobles seigneurs de France, comme ils en étaient les plus fiers, puisqu'ils auraient pu faire remonter leur race au fils aîné de Charlemagne. Ce fut vers 1021 que les deux comtés de Valois et de Vermandois, possédés jusqu'alors depuis la fin du neuvième siècle par deux branches de la même famille, furent réunis. En 1080, Adélaïde, fille d'Herbert IV, hérita de ces deux terres ; et son époux , Hugues le Grand , fils puîné de Henri T', roi de France, prit le titre de comte de Vermandois.
La postérité de Hugues le Grand s'éteignit en 1 167; et Isabelle , sœur du dernier comte capétien de Vermandois , fit don de ces deux domaines à son époux Phih'ppe d'Alsace, comtedeFlandre ; mais sa sœur Éléonore réclama contre cette cession , et transmit ses droits à Philippe-Auguste, qui les fit valoir par les armes. Nous avous raconté plus haute**) les événements et le résultat de cette guerre qui se termina par la réunion du Vermandois à la couronne.
Éléonore ne s'était réservée de toute là succession de son frère que le comté de Valois , qu'elle céda encore à sa mort
(*) Péréfixe, vie de Henri IV, (") Page 99.
à Pbi)ippe*Augiiste (1214). Comme il ne restait de descendants des anciens comtes que les seigneurs de Saint-Simon, Philippe traita avec eux pour {)révenir toute réclamation. Et dès ors, le Valois, composé des domaines de Crespy, de la Ferté-Miloii , de Villers-Cotterets , de Viviers et de Pierrefonds, ne fut plus qu'un apanage dont furent successivement investis Je^n Tristan , quatrième fils de saint Louis , en 1 268 , et Charles , second fils de Philippe le Hardi , en 1285. Le fils de ce prince , Philippe , monta sur le trône en 1328, et donna, en 1344, le comté de Valois à Tun de ses fils. Louis d'Orléans, frère de Charles VI, le reçut encore en 1392. C'est de ce prince que descend Louis XII. La dernière maison d'Orléans a possédé le Valois jusqu'à la révolution.
COMTE DE AAMMARTIir.
Fondé rers le commencement du onzième siècle.
Dès le dixième siècle, Hugues T', avoué du Ponthieu, s'était emparé de la petite ville de Dammartin, et y construisit un château , que sa postérité porta par alliance dans une autre maison , dont le premier comte connu est Manassès. Au commencement du onzièmesiècle, son fils Hugues (1037) et plus tard son petit-fîlsHuguesII(U07) eurent de longs démêlés avec Philippe Y' et Louis le Gros. Fidèles à leur haine contre la maison de France, ils prirent parti pour le comte de France et les Anglais; mais Philippe-Auguste confisqua le comté de Dammartin , et le donna à son fils Philippe Hurepel.
Depuis , cette terre passa successivement dans les maisons de Trie (1267), de Fayel , vers 1480 , de Chahannes ( 1439*) , de Montmorency ( 1561 ) , et enfin dans celle de Condé, en 1632.
COMTÉ DU VEXi:».
Réuni aa domaiqe m 1074.
Charles le Simple ayant cédé, en 912 , à Rollon , la partie de la Neustrie qui s'étendait jusqu'à la rivière d'Epte, la partie du Vexin comprise dans cette concession prit le nom de Vexin normand; celle qui resta à la France fut le Vexin français. Comme
Tabbaye de Saint-Denis y possédait de grands biens, les comtes qui adminis* trèrent cette petite province, d'abord comme commissaires royaux , puis comme comtes héréditaires, à partir de 843 , étaient avoués de Tabbaye et en portaient Tétendard appelé oriflamr nie , parce qu'il était mêlé d'or et de soie couleur de feij. Simon, dernier comte du Vexin français , s'étaut retiré dans un monastère, Philippe I*' . succéda à tous ses droits et à sa qualité d'avoué de l'abbaye de Saint-Denis (1074).
BARONiriE,,PUrS COMTÉ DE MOHTFOtT-
lVmaury.
Réunie an domaine en z532.
La ville de Montfort, située entre Chartres et Paris, était le chef-lieu d'un domaine, dont les anciens propriétaires paraissent descendre de Baudouin Bras de Fer, comte de Flandre, et de Judith, fille de Charles le Chauve. La famille des comtes de Montfort, si célèbre au moyen âge par son ambition et sa cruauté,' fournit Simon de Montfort , chef de la croisade contre les Albigeois, et son fils, le comte de Leicester, qui fit une révolution en Angleterre. Une fille, dernier rejeton de cette maison, se maria, en 1294, à Arthur II, comte de Bretagne, dont le fils Jean de Montfort hérita de la baronnie de sa mère , et plus tard du duché de Bretagne. Quand cette province fut réunie au domaine, Montfort , qui en faisait partie depuis le mariage d'Yolande, y fut aussi rattaché.
COMTÉ DB DREUX
Réuni définitivement au domaine ^tn le milieu du
quinzième siècle.
Ce pays fut originairement compris dans le' duché de Normandie; mais EudeS II, comte de Chartres, auquel Richard V^ le céda vers 1017, le rendit au roi de France, et, en 1132, Louis le Gros Tinféoda à son troisième fils Robert, dont la petite-fille, mariée à Rainard III, sire de Choiseul, devint la tige de toute la maison de ce nom. La postérité de Robert posséda ce domaine jusqu'en 1345. En 1377, Charles V acquit cette terre, que, cinq ans
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plus tard, son fils donna au sire d*Al- Bret , purs au duc'd^Orléans , son frère. Aa milieu du quinzième siècle, il fu| encore une fois réuni au domaine.
«▲aoHvuB, 9^ cQifTg d'staxp«s.
Jusqu'à saint Louis, Étampes et ses dépendances restèrent dans le domaine de la couronne. Ce prince donna cette seigneurie à sa mère , et plus tard , en 1307, Philippe le Bel en pourvut son frère Louis, aont la postérité le posséda jusqu'en 1385. Depuis lors, elfe pass.a dans diverses maisons, et fut donnée notamment à Anne de Pisseleu de Heilli, maîtresse de François I""', et plus tard , à Diane de Poitiers. Elle ne revint à la couronne qu'en 1712.
SEIGZrEURIE DE BMJGEHCY.
Cette terre, située sur la Loire, relevait anciennement de Téglisç d'Amiens, qui céda ses droits a^ comte de Blois en 1291. Ce ne fut quç vers Tan 1000 que les sires de Baugency devinrent héréditaires. Leur race s' étant éteinte en 1292, leur domaine pas.<$a par achat dans les possessions de la couronne.
COHTB DK WEULKHT.
Le comté de Meulent, était situé partie dans le Vexin français, et partie dans le .Pincerais ou diocèse de Poissy, sur les deux rives de la Seine. AValeran , comte de Vexin , est aussi le premier comte connu de Meulent, dont le dernier remit son comté à Philippe-Auguste, et mourut en 1203.
COMTE DE. CORBBIL.
Fondé vers 940, r«ani «n doin«ifie royal tous Louis le Çros.
Corbeil , ville du Hurepoix , au confluent de la Seine et de la Juigne, fut le chef-lieu d'un petit comté établi vers 940, par Hugues le Grand, duc de France, en laveur d'Aymon, époux d'itlisabeth, parente de Hugues. Cet Aymon est, selon Duchesne, le même que celui du roman chevaleresque , si célèbre et si populaire, des quatre fils Avmon; mais d'autres pensent que le h^ros du poëme est un sire de Bourbon du nom d'Aymon. Le successeur de ce
premier comte fut Bouchard , comte de Vendôme et fils d'un comte d^Anjoul Hugues Capet l^ji fit épouser la veuve d'Aymon , et ajouta au comté de Corbeil celui de IVIelun. Bouchard H, qui posséda le comté de Corbeil durant le règne de Philippe I", fiit souvent en guerre avec ce prince. Suger le dépeint comme un homme d'un esprit turbulent et ambitieux , d'une taille extraordinaire et d'une force prodigieuse.
Vers Fan 1101 , il forma , avec Quelques autres seigneurs , le projet de détrôner Philippe , et il aurait peut-être réussi , maigre la faiblesse de ses ressources , sans l'activité du jeune Louis, fils de ce prince. Le matin de la bataille , il refusa de se faire apporter ses armes par son écuyer, et voulut recevoir son épée de la main de sa femme, en lui disant :
« Comte je la reçois , roi je vous la rapporterai. » Mais le comte de Blois, Etienne, le tua d'un coup de lance durant la mêlée. Son fils Eudes se montra toujours attaché au parti du roi ; mais le neveu d'Eudes, Hugues de Puiset, qui devait lui succéder, ne put se mettre en possession du comté de Corbeil, et perdit même, après de longues guerres contre Louis le Gros, son château du Puiset. Il finit par aller mourir à la terre sainte, et ses terres furent réunies au domaine.
SEIGNEURIE DB MOITTLBSai.
Réunie an domaine rers le milieu du douzième siècle.
Montlbéri, capitale du Hurepoix, à six lieues de Paris, fut possédé, au commencement du onzième siècle , par des seigneurs de la maison de Montmorency. Les turbulents seigneurs de Montlhéri furent, comme ceux du Puiset, malgré leur faiblesse, les plus redoutables adversaires des premiers Capétiens. Biaufius Loeis, disait Philippe V à son fils, biaujms Ijoeis, garde bien celé tor qui tantes fois m'a travaliéj et en cm escombattre et asalir ge me suis presque toz envesliz (envieilli), et par oui desloiauté ae ne poi abiques aix)ir bonne pais ne bonne seurté, la cui desloiaidé faisoit des prodomis et des loyaux
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tifaiir$s;$ide^hiaHX; etlaienzs^atrosellaient, et de près et de loin y fuit li iraitor et li aeloial; ne en tôt le roiaume n'estaient mauzfaiz ne traitons sansi lor etsent (consentement) et sanz lor aide : si que don cJiastelde Cortmel (Corbeil), qui est mi-voie de Monflheri, à destre jusques à Chastiaufort, estait la terre si accinte et sigrant confusionentre cex de Paris et cex etOrUenSy que Hun nepooient aler en la terre de fautre par marchandisse ne par autre chose sens lOi volante à ces traitars, si ce n'estoit de grant force de gent{*).
Vers le milieu du douzième siècle, W dernier seigneur de Mohtlhéri , Hugues , s'étant retiré à Cluni pour y faire pénitence de ses méfaits, et n ayant pas laissé d'enfants, ce fief fut réuni au domaine royal.
Cette terre, la première baronnie de r Ile-de-France, était possédée, au milieu du dixième siècle, par Bouchard I*', fils du àuc Albéric et d'une sœur d'Edred , roi d'Angleterre. Outre cette baronnie, Bouchard possédait les terres de Marly, d'Écouen, de Feuillarde, près de Melun et de Brai-sur- Seine. La. fortune de ses descendants, intimement unie à celle de la maison de France , qui confia fréquemment de hautes charges aux barons de Montmorency, alla toujours croissant jusqu'au seizième siècle. Leurs richesses, l'illustration répandue sur toute leur race, par les emplois et les ser- Tices de la plupart d'entre eux, leur firent prendre le premier rang narmi la noblesçe française, et firent aire à Henri lY que si fa maison de Bourbon venait à manquer, il n'y avait pas de famîHe dans r Europe qui méritât si bien la couronne de France que celle de Montmorency. Mais la dispersion, par toute la France , de leurs nombreux domaines, qu'ils ne réunirent jamais en un grana fief , les empêcha de jouer au moyen âge le rôle de seigneurs indépendants de la couronne.
(*) Oironique de Saint-Denis.
nUCBE DE FRAjrCE.
Ce duché, camipris entre la SeiRe e( ]? Loire, renfermait, outre les comtés de Paris et d'Orléans, le Gatinois, le Clidrtrain, le Blaisois, le Perche, la Touraine, l'Anjou, le Maine, les terres de la Sologne au sud de la Loire, le Beauvaisis etune (partie de TAmiénois.
Robert le Fort qui était, selon les Bénédictins, arrière-petit-fils de Childebrand , frère de Charles Martel , reçut de Charles le Chauve, en 861 , le duché et marquisat de France. Ses successeurs au duché de France furent Eudes (866), Robert (898), Hugues le Grand (923), dont nous avons déjà longuement parlé (*),enfin Hugues Capet (956). Par l'avènement de ce prince à la couronne (887) , le duché de France devint le domaine royal.
EGLISE
ZlfTRODUCTIOir.
« Une preuve qu'au dixième siècle }« régime féodal était nécessaire et le seul état social pssible, c'est, dit M. Guizol(**), 1 universalité de son établissement. Partout où cessa la barbarie, tout prit la forme féodale. Au premier D3oment, les hommes n'y virent que le triomphe du chaos ; toute unité, toute civilisation générale disparaissait; on voyait de tous côtés la société se démembrer, on voyait s'élever Une multitude de petites sociétés obscures, isolées, incohérentes, (^ela parut aux contemporains la dissolution de toutes choses, Tanarchie universelle. Consultez soit les poètes du temps, soit les chroniqueurs, ils se croient tous à la fin du monde. C'était cependant une société nouvelle et réelle qui commençait, la société féodale, si nécessaire, si inévitable, si bien la seule conséquence possible df.
rétat antérieur, que tout y entra , tout adopta sa forme. Les éléments mêmes les plus étrangers à ce système, l'Egl ise , les communes , la royauté , furent
(*'') Histoire générale delà civilisation eu Ëuroj^e. (Cours de i8a8, le^on xv, p. 7).
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contraints de s'y acconimodcr : les églises devinrent suzeraines et vassales, les villes eurent des seigneurs et des vassaux, la royauté se cacha sous la suzeraineté. Toutes choses furent don* nées en fief, non-seulement les terres , mais certains droits, le droit de coupe dans les forêts, le droit de pèche; les églises donnèrent en fief leur casuel , les revenus des baptêmes, des relevailles des femmes en couche; on donna en fief de Tenu , de Targent. De même que tous les élémefits généraux de la société entraient dans le cadre féodal , de même les moindres détails, les moindres faits de la vie commune devenaient matière de féodalité. »
Ainsi ritglise devint une puissance temporelle; les archevêques, les évêques, les abbés se partagèrent la France avec les ducs et les comtes. Ils eurent des vassaux astreints à leur rendre tous les devoirs dus alors au suzerain : les aides féodales, le service militaire, l'obligation à comparaître à leur cour, etc. ; ils eurent leurs vicomtes ou vidâmes, leurs officiers civils pour rendre en leur nom la justice, administrer leurs domaines et leurs revenus, etc.; ils prirent rang, en un mot, dans la hiérarchie féodale, et eurent tous les droits usurpés par les plus puissants seigneurs. Ils doivent donc prendre aussi leur place dans ce tableau de la France, durant le règne féodal, à côté des barons dont nous venons de nous occuper. Nous aurons soin de marquer l'étendue de leur juridiction épiscopale, la plupart de leurs droits féodaux, la somme de leurs revenus, et ce qu'ils étaient obligés de payer à la cour de Kome. L'impossibilité de trouver pour les temps antérieurs au dix-huitième siècle une, appréciation exacte (les revenus de rKglise et des sonnnes tirées de France pur le saint-siége, ne nous a pas permis de remonter plus haut que cette époque ; mais h«1tonsnous de dire qu'elle ne peut nous donner qu'une faible idée des richesses et du pouvoir du clergé au moyen âge.
En outre le tableau qui va suivre montrera ce qu'était encore l'Église de France avant la révolution de 178*J,
et la place qu'elle tenait dans l'État, malgré toutes les pertes qu'elle avait déjà faites.
S I'^ Sud-ouest de la France. Sièges de V ancien royaume d'Aquitaine y entre la Loire, le Khôtie inférieur, les Pyrénées et l'Océan,
ARCHEVÊCHÉ U*AUCH
Fondé en 879. SanVaganls : les évèques de U«x« Lccloiire , (^nmiiiiiigcs » Conserans, Aire, Raza*. Tarifs , 0!éion , Letcar et BayoniM. Rcrenu aoo,oo(i livres.
Eause , métropole de la Novempopulanie ou Gascogne, ayant été ruinée par les Sarrasins, Auch, qui jusqu'alors n'avait été qu'un évêché, hérita de son titre de métropole et du siège archiépiscopal. Toutefois ce ne fut que vers 879 que le pape Jean VIII donna le titre d'archevêque à ses prélats. Le premier chanoine du chapitre métropolitain fut le comte d'Armagnac, et ensuite le roi de France, quand ce fief eut été réuni au domaine. Les quatre premiers barons relevant de l'Armagnac, c'est-à-dire, les seigneurs de Montault , de Montesquiou , de risle et de Pardaillan , avaient aussi rang et séance au chœur comme chanoines. L'archevêque d'Auch était seigneur en pariage de la ville avec le comte d'Armagnac, puis avec le roi, et ses vassaux étaient les comtes d'Armagnac, qui lui payaient une redevance annuelle, ceux de Fezensac, et plusieurs des plus puissants seigneurs de la Gascogne. En 1750, ce diocèse renfermait Zb2 églises paroissiales, 277 succursales , 8 abbayes d'hommes d'un revenu de 43,000 livres, et taxées à 3,400 florins, 9 églises collégiales. La taxe de Rome pour les bulles était de 10,000 florins. Les plus importantes des abbayes de ce diocèse étaient: l"* celle de Bardoux, fondée, en 1 134, par Bernard, comte d'Astarac,et SancheII,son fils, qui donnèrent pour cette œuvre la terre de Berdouës. Ce fut sur un bien de ce monastère que fut bâtie, vers 1280, la ville de Mirande.,2* Celle de Simorre, qui existait dès l'an 817, et possédait la ville du même nom.3*'CelledeSaramon, où se pratiquait la cérémonie
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suivante. A la procession du 14 mai, les consuls de Saramon présentaient, sur le seuil de l'église, des gâteaux et du Tin à l'officiant et aux autres relieieux, qui mangeaient et buvaient sur le lieu même; mais il fallait que l'officiant en buvant eût le bras droit entrelacé avec celui du premier consul.
4** Celle de Gimont, qui possédait la ville du même nom.
Évéché de Dax, Gratien, qui assista au concile d'Agde en 506, est le premier évéque connu de Dax. Cet évéché renfermait, en 17^0, 265 paroisses, 4 abbayes d'hommes fort anciennes, d'un revenu de 17,000 livres, et taxées à 330 florins ; enfin 2 abbayes de femmes d'un revenu de 7,000 livres.
Celui de l'évêcbé était de 30,000 livres , et sa taxe de 500 florins. La plus importante des abbayes de ce diocèse était celle de Sordes , dont les abbés , qualifiés du titre de seigneurs et barons de Sordes , jouissaient de toutes les prérogatives des seigneurs , hauts , moyens et bas justiciers , avec la propriété des eaux des deux gaves qui traversaient leurs domaines.
Évéché de Lectoure en Armagnac, fondé vers l'an 510. Cet évéché ne renfermait que 107 paroisses et point d'abbayes; son revenu était de 40,000 livres, sa taxe de 1,600 florins. L'évéoue partageait avec le roi la seigneurie ae sa ville épiscopale.
Evéché de Comminçes, fondé vers 506. Détruite par le roi Gontran , cette ville épiscopale fut rebâtie » en 1085*, par son évéque, saint Bernard, dont elle a pris le nom. Revenu , 70,000 livres; taxe, 4,000 florins. Paroisses, 200. Abbayes, 5 : revenu, 20,000 livres; taxe, 1,500 florins.
Évéché deConseranSyfondéxeTS 506.
Revenu , 30,000 livres ; taxe, 1,000 florins. Paroisses, 22. Abbaye , 1 : revenu, 30,000 livres; taxe, 450. Au moyen âge, révéque était seul seigneur temporel de sa ville.
Évéché (fJire, fondé vers 500. Cette ville ayant été, ainsi que fa plupart des villes de la Gascogne, ruinée par les Sarrasins, resta cent quarante ans sans prélat; mais, en 1056, Raymond dit le
Vieux, qui occupait, sous le titre d'évéque des Gascons , tous les évéchés de cette province , ayant été déposé,^ Aire eut de nouveau un évéque particulier, Revenu dans les années ordinaires 20,000 livres; dans les années bissexti les, 30,000; taxe, 1,200 florins. Pa roisses, 241. Abbayes, 8 : revenu 22,000 livres ; taxe , 1 ,000 florins. Quelques années avant la révolution , le revenu de cet évéché était de 45,000 livres . Évéché de Bazas, fondé avant 496.
Ce siège épiscopal, l'un des plus anciens de laNovempopulanie, fut ruiné par les Normands, puis par les Sar-r rasins, qui, après leur victoire du Val de Jonquera , en 920 , franchirent les Pyrénées, et incendièrent toutes les villes jusqu'à Toulouse. Bazas, jusque vers Tan 1060, resta sans pasteur.
L'éj^lise cathédrale, détruite par les calvmistes, à l'exception du portail, racheté au prix de 30,000 livres , fut plus tard reconstruite par M. de Pontac. Revenu , 30,000 livres ; taxe, 600 florins. Paroisses, 271. Abbayes, 44:
revenu, 15,000 livres; taxe, 730 florins. L'évéque était seigneur de la ville.
Évéché de Tarbesen Bigorre, fondé avant 506. Revenu, 40,000 * livres ; taxe, 1,200 florins. Paroisses, 384.
Abbayes , 7 : revenu , 20,400 livres ; taxe, 1,180 florins. L'évéque deXarbes était président des États de Bigorre.
Évéché d'Oleron en Béarn. Fondée avant 506, mais ruinée par les barbares, cette ville resta sans, évéque jusqu'en 1058. Paroisses , 273. Abbaye, 1: revenu, 7,000 livres; taxe, 150 florins. Prieuré, 1 : revenu, 20,000 livres, L'évéque d'Oleron était seigneur d'Oleron, se qualifiait de premier baron du Béarn et était président des États de ce grand fief en l'absence de l'évéque de Lescar.
Évéché de Lescar en Béarn. La cîvitas JBenarnensium , qui avait un évéque avant 500, ayant été ruinée en 845., Guillaume Sanches, duc de Gascogne, bâtit en 980 la ville de Lescar , où l'évéché fut transféré. Revenu, ^6,000 liyres; taxe, 1,300 florins. Paroisses, 178. Abbayes, 3 : re-
9* livraison. (Annales de l'hist. de Fbànge.)
UD
L'UNIVERS
^nu, e,$O0l{^es; taxe, 100 florins.
L'évéljue de Lescar était président des AtAts de Béam , premier conseiller au parlement de Pau , premier baron de Séarn. > >
Évëché £fe Bayonne, On ne sait à ^élle époque il fut établi. Comme les autres sièges tie la Novcmpopulanie, il fut longtemps possédé par les évéques de Gascogne , et eut enfin, vers te milieu du onzième siècle, un prélat particulier. Kevenn , 50,000 livres ; tftxe, 100 florins. Paroisses, 72. Abbayes, 6 : revenu, 10,900 livres; taxe,
AKCBEvâcBB l>« HARBaKITE.
F«l|flé «n 4t^. SufFff«g«0ls \ Ift évdqiK» de Béziers, Jk&àtt Carca«son»«, Nîmes • M(MiTi>ellîer , I.o« dtve, Uzès , Saint Pons, Aletb» Alais.et tous Im «ié^s du nourri archerécbé de Toulouse, Aevenn 40iP<m> !>▼•
Narfoon«ie, <^\ eut des pasteurs dès te troisième siède, n'obtint le rang de ville métropolitaine sans contestation qu'en l'année 419; jusqu'alors, Arles lui avait disputé ce titre. Pépin donna à l'archevêque la moitié de la seigneurie de la ville, et les vicomtes de INarbonne lui rendirent tom'ours hommage comme à leur suzerain.
Sous tes Carlovingfens, l'archevêque de Narbonne étendait aussi sa juridiction métropolitaine sur les évêchés d*E]ne, de Barcelone, d'Urgel, deGironne , de Vie , et même de Tarragone^ L'archevêque de Narbonne était de droit président des États de Languedoc. Au milieu du chœur de l'église cathédrale se trouvait l'un des plus QQcieiis tombeaux des rois de !a troisième race: celui de Philippe le Hardi, mort à Perpignan en 1285. Le corps de ce prince ayant été transporté à Perpignan, ou le fit bouillir dans de l'eau et du vin, afin de séparer les chairs, qui furent enterrées à Narbonne, des os qui furent rapportés à Paris. Paroisses , 240. Abbayes , 6 :
revenu, 247,600 H vres; taxe, 3,600 florins. Taxe de l'archevêché , 4,000 florins.
-Évéché dé Bézters ^ fondé avant Tan SOO. Paroisses, 106. Abbayes, 5 ; rev^à^ -1^,460 Ifvres ; taxe, 403 flo-
rins. Revenu de Tévôque , 26,000 h»
vres; taxe, 2,008 florins. Au moyen âge , révêque avait la juridiction temporelle de la moitié de la ville,
Évéché d^gde^ fondé vers 450.
L'évêque était seigneur de la ville et de toute la vicomte d'Agde , sous la suzeraineté des comtes de Toulouse, auxquels il faisait hommage, et porta jusqu'au dix-huitième siècle le titre de comte d'Agde. Il avait aussi le droit de battre monnaie, et de na pouvoir être excommunié ou suspendu que par le pape. Ce diocèse, le plus petit du royaume, ne renfermait «fue 19 paroisses ; cependant te revemi de révêque était, au cojnmencement du dix-huitième siècle, de 30,000 livres, et sa taxe de 1,500 florins. Abbayes, 2: revenu, UyOOO livres; taxe, 2,400 florins.
Évéché de Carcas^onn^ , fondé vers 300. Ses évêques ont été élu« par le clergé et le peuple du diocèse, jusqu'au concordat passé entre François I" et Léon X. La catl)édrale renferme le tombeau de Simon de Montfort. Ce terrible adversaire des Albigeois, ce conquérant du Languedoc n'a qu'une tombe modeste et sans ornements; seulement on y faisait encore au dernier siècle brûler une lampe perpétuelle.
Paroisses, 1 14.. Abbayes, 6, dont l'une, celle de la Grasse, possédait un revenu de 15,000 livres, la seigneurie et la justice civile du boui^g de Aivesaltes où croît le meilleur vin du Roussillon. Les quatre autres rapportaient 15,000 livres, et étaient taxées à 1,866 florins. La taxe du monastère de la Grasse était de 3,660 florins. Revenu de révêque, 36,000 livres ; taxe, 4,633
Évéché de NimeSy fondé en 473.
Revenu, 24,000 livres; taxe, 5,200 florins. Paroisses, 215. Abbayes, 8.
De ce nombre était celle de Saint- Gilles , célèbre dans tout le Languedoc, et dont l'abbé était seigneur de la ville du même nom. Revenu, 41,500 livres; taxe, 1,900 florins.
Évéché de Montpellier, Cet évéehé, fondé vers la fin du sixième siède à Maguelone, fut transféré .successive-
ment h Sobstantion et h Montpellier.
L'évéqae était suzerain des seigneurs de Montpellier, du château de lates, etc. Revenu, 32,000 livres; taxe, 4,000 florins. C'est dans ce diocèse que setrouvait la célèbre abbaye d'Aniane, fondée par saint Benoît, lé réformateur des monastères de France au commencement du neuvième siècle. Abbayes, 5 : revenu, 23,000 livres; taxe, 318 florins.
Évéché de LodèvCy fondé vers 415.
L*évéc|ue, qui au dix-huitième siècle
g renaît encore le titre de comte de lontbrun, était seigneur temporel et spirituel de $a ville, avait la bapte et basse justice , et la suzeraineté sur tout son diocèse, où huit cents petits fiefs étaient dans sa mouvance. En outre il avait le pouvoir de bâtir des tours et des forteresses, et prenait rang parmi les grands seigneurs du Midi. Paroisses, 51. Abbayes, 3 : revenu, 8,600 livres; taxe, l,0[po florins.
Èvéché (VUzèSy fondé vers 400.
L'évéque obtint par des donations successives la seigneurie de toute sa ville épiscopale, dont il possédait encore un tiers au dernier siècle; le roi et le duc d'Uzès avaient les deux autres tiers.
Revenu, 20,000 livres; taxe, 1,000 florins. Paroisses, 181. Abbayes, 4.
Èvéehé de Saint-Pons de Tomiéres , fondé en 1317. L'évéque fut, jusqu'au dernier siècle, seigneur de là ville, avec le droit d'administrer la justice ordinaire. Revenu, 33,000 livres; taxe, 8,400 florins. Paroisses, 40. Abbayes, 2 : revenu, 6,600 fivres; taxe, 800 florins.
£:rA?ii<* cTv^feife, fondé en 1319. Paroisses, 80. Abbaye, 1. Revenu de l'évéché, 16,500 livres; taxe, 1,600 florins.
Évéché ctÀbiis. Cette ville , appartc* nant au moyen ftge à l'évéque de Maguclone, fut érigée en évéché en 1692 , pour activer la conversion djBs protestants des Cévennês. Ce diocèse, qui appartenait autrefois à cetei de Wtmes , renfermait^? paroisses. Revenu , 18,000 livres; taxe, 300 florins. Ab-
ae, i : revenu, 3,000 livres; taxe, * florins*
Évéché de Perpignan, fondé h FJne en 587, transféré à Perpignan en 1602.
Revenu, 17,000 livres; taxe, 500 florins. Paroisses, 180. Abbayes, 11 : revenu, 36,000 livrés; taxe, 1,410 flo« rins.
A régh'se métropolitaine de Narbonne' appartenait le grand diocèse de Toulouse, où fut érigé, en 1317, un archevêché avec septévécbés.
ARCHKvéCBS DE TOtJLOnSE.
jfirîgë en i3i7. Suftragants : les é^uet 4e Mftntauban, Pamiers» Saint-Papoul, Biaux ^Hirepoix, Lamar, l^ombes. lUyea« 60fOùç livrai.
Cette ville, qui prétend faire remonter l'époque de sa conversion à saint Saturnin, envoyé en Gaule pour y prêcher la foi , vers l'an 250, resta simple évéché, sous la juridiction métropoli* taine de Narbonne, jusqu'au conMnencement du quatorziècne siècle, où lé pape Jean XXII Périgea en archevêché.
Ce diocèse était autrefois fort vaste; mais des démembrements successifs la réduisirent à deux cent ciiiquante pa** roisses. Revenu, 60,000 livres; taxe, 5,000 florins. Abbayes, 6 : revenu, 46,500 Hvres; taxe, 0,100 florins.
Évéché de Pamiers. Pamiers, autrefois comprise dans le diocèse de Toulouse, lut érigée en évéché, eu 1295, par Boniface VÏII. Jusmie-Hr cette ville avait appartenu à l'abté du monastère de Saint-Antonin, qui chercha un puissant protecteur contre les comtes de Foix , en se plai^nt , en 1 226, . sous la sauvegarde du roi Louis VIII.
Revenu, 17,000 livres; taxe, 2,500 florins. Paroisses, 150. Abbaye, 1 : re- i venu, 10,000 livres; taxe, 883 florins. *
Évéché de Montavban. Cette ville s'éleva peu à neu autour du monastère de Saint-Theodard, dont le dernier abbé fut promu, en 1317, à la dignité d'évoqué, en conservant la seigneurie de la moitié de la ville. Revenu , 24,000 livres; taxe, 2,500 florins. Paroisses, 90. Abbaye, 1 , de 6,000 livres de revenu, et taxée à 600 florins.
Évéché de Mirepoix , fondé en 1 81 7* ReVoiu, 18,000 livres; taxe, ^1,560 florins. Paroisses, 150. Abbaye, 1, e^ie de BaUione , dont l'abbé partageait avec le comte de Foix la seigneurie, Yê4i9in
L'UNIVERS
nistration de la justice et le cens de la ville de Mazères : revenu , 9,000 livres ; taxe, 1,200 florins.
Évêcké de Lavaur. Cette ville , qui appartenait en propre à l'évêque de Toulouse , fut donnée à Tabbé de Saint- Pons deToraières, et érigée enévéché en 1317. Revenu, 28,000 livres; taxe, 3,600 florins. L'abbayede Sorrèze avait un revenu de 10,000 livres et était taxée à 1,300 florins.
Évéché de Rieux, fondé en 1317.
Revenu, 18,000 livres; taxe, 2,600 florins. Paroisses, 90. Abbayes, 6 : revenu, 46,600 livres ; taxe, 2,100 florins.
Évéché de LombeZy érigé en 1317.
L'évêque était seigneur de la ville. Paroisses , 90. Revenu, 8,000 livres ; taxe , 2,600 florins. , . . ,
.Évéché de Saint-Papoul, érige en 1317 (*). Revenu, 16,000 livres; taxe, 2,600 florins. L'abbaye de Prouille, appartenant aux filles de Tordre de Saint- Dominique, jouissait d'un revenu de 16,000 livres.
AECHEVÂCBÊ DB BORDEAUX.
Fondé avant l'an 3oo. Saffraganls : les éréqaes d'Agen , d'Angonléme, de Saintes , de Poitiers, de Périguenx , de Condom , de Sarlat , de la Rochelle , de Laçon. Beyenu 60,000 livres.
Bordeaux avait des prélats avant le quatrième siècle , mais on ne peut fixer avec certitude l'époque de son érection en archevêché. Jusqu'au pape Clément V, qui en fut archevêque, Bordeaux fut soumis à la juridiction de l'archevêque de Bourges, mais Clément V l'en affran- . chit en 1308. Paroisses, 460. Abbayes, 13 : revenu , 66,900 livres ; taxe, 2,938 florins.Taxe deTarchevêque, 4,000 florins.
EvécM d'AgeHy fondé vers 350. Revenu, 60,000 livres; taxe, 2,440 florins. Paroisses, 664. Abbayes, 6 : revenu , 31 ,000 livres ; taxe , 3,096 florins.
Évéché de Condom j fondé en 1317.
Paroisses, 269. Revenu, 80,000 livres; taxe, 2,600 florins.
Évéché d'Jngoulémey fondé vers - 260. Revenu , 30,000 livres ; taxe , 1 ,000
(*) Dom Beaunier, État des archevécheJE, évèchcz, abbaye» et prieurés de France, n'indique pas le nombre des paroisses de ce diocèse.
florins. Paroisses, 490. Abbayes, 8:
revenu, 39,300 livres; taxe, 1,339 florins. Les évéaues d'Angoulême portaient le titre dfe baron de la Plaine; ils avaient des droits seigneuriaux étendus, et la suzeraineté sur plusieurs grands fiefs de leur diocèse.
Évéché de Saintes ^ fondé dans le quatrième siècle. Revenu, 30,000 livres; taxe, 2,000 florins. Paroisses, 660. Avant 1647, ce diocèse comprenait celui de la Rochelle, et avait 700 paroisses. L'évêque de Saintes avait encore au dernier siècle haute , moyenne et basse justice sur les trois quarts de la ville et quelques paroisses de la campagne; il était aussi en droit de faire exercer la justice prévôtale, tant civile que criminelle, sur les hommes et tenanciers du roi, couchons et levons en son fief de la ville, qui en contenait environ la quatrième partie, depuis le jour de Saint-Vivien , 28 août , jusqu'au 27 septembre, comme il faisait sur les siens pendant tout le cours de l'année. Il percevait aussi, sur la vente des marchandises qui avait lieu dans le fonds du roi , pendant les mois d'août et de septembre , le5 droits que les fermiers du domaine levaient pendant les autres mois de l'année. Abbayes ,.13 : revenu, 101,000 livres; taxe, .4,360; florins.
L'abbé de Bassac était seigneur spirituel et temporel de Jarnac; celui de Saint- Jean -d'Angelv, de la ville du même nom à laquelle son monastère avait donné naissance.
Évéché de Poitiers , fondé vers 260.
Revenu , 26,000 livres ; taxe , 2,800 florins. Paroisses, 722. Abbayes, 30: revenu, 292,000 livres; taxe, 6,000 florins.
Évéché de la Rochelle , fondé, en 1317, à Maillezais, transféré à la Rochelle en 1662. Revenu, 30,000 livres; taxe, 2,000 florins Abbayes, 10: revenu^ 39,600 livres; taxe, 1,^00 florins.
Évéché de Luçon, fondé, en 1317, aux dépens du 'diocèse de Poitiers.
Revenu , 18,000 livres ; taxe , 1,000 flo> rins. Paroisses, 230. Abbayes, 14: revenu, 64,000 livres; taxe, 1,620 florins. Richelieu fut évêque de Luçon.
Évêché de Périgueux, fondé vers 380. L'évéque partageait avec les anciens ducs d'Aquitaine, et plus tard avec les rois de France, la seigneurie de Périgueux. Au dernier siècle, un
fraud nombre de fiefs relevaient encore e lui. Revenu, 25,000 livres; taxe, 2,500 florins. Paroisses', 450. Abbayes, 8 : revenu, €2,000 livres; taxe, 1,000 florins.
Évêché de Sarlat, fondé en 1317.
L*abbé, p^us tard évéque de Sarlat, était seij^neur-propriétaire de la ville qui s'était formée autour de Tancien monastère. Revenu, 12,000 livres; taxe, 742 florins. Paroisses, 250. Abbayes, 3 : revenu, 3,200 livres; taxe, 1,400 florins.
▲RCBBVKCHÉ DE BOURGES.
ÉUbli des l'an a5o. SnfTragants : les év^oes d« Clermont . Saint-Flour, du Puy , de Tulle , da Limoges. Re?eaa 3o,ooo livres.
L'archevêque de Bourges prétendit, dès le temps de Charlèmagne, établir sa primatie sur les trois Aquitaines, et prit le titre de patriarche et de primat des Aquitaines. En vertu du premier titre , . il avait juridiction sur les archevêques de Narbonne et de Toulouse; en vertu du second, sur ceux de Bordeaux et d'Auch ; mais les prélats de ces diocèses réclamèrent toujours contre ces prétentions, ' qui ne furent que rarement réalisées. Revenu, 30,000 livres; taxe, 4^016 florins. Paroisses, 800. Abba3'es, 35 :
revenu, 80,400 livres; taxe, 8,711 florins V Queluues-unes de ces abbayes étaient autreiois florissantes; celle de Plein -Pied avait la justice haute, moyenne et basse, et les dîmes de toutes les choses dîmables dans toute retendue de la paroisse de Plein-Pied; celle de Saint- Satur avait de même haute, moyenne et basse justice dans la ville de Satur, et les villages de Fontenay et de Saint-Tliibaud. « Le vin de la plante de Tabbé et du sacristain était des plus exquis du royaume (*). » Les meilleures vignes étaient en effet données par les seigneurs féodaux aux églises pour le sacriGce de la messe. De
(*) Dom Beaunier, ouv. cité, f. I, p. a 54.
là \e^ro\eTbeJouirdela vlç/ne de tabbé, pour dire mener jayeuse vie. Dans certaines églises du Languedoc, pour dire la messe aux fêtes solennelles , on prenait le meilleur muscat de Tannée, etc.
Parmi les églises collégiales du Bèrrv, la sainte chapelle de Bourges avait le droit de faire exercer la justice haute, moyenne et basse, dans la ville et les faubourgs, à commencer du 16 mai à midi, jusqu'au 23 mai à la même heure. Pendant ces sept jours , la justice ordinaire cessait. ,
Évêché de Clermont, Cet évêché, fondé vers 250 , porta jusque vers 1 160 le nom d'évêché d'Auvergne. L'évéque fut seigneur de Clermont du treizième au seizième siècle, mais sans jouir d'une grande autorité dans cette ville , dont les habitants avaient des privilèges étendus. Au dernier siècle, il était encore seigneur des deux petites villes de Billon et de Croupières, et de plus de dix-huit paroisses. Revenu, 15,000 livres; taxe, 4,.550 florins. Paroisses, 850. Abbayes, 17: revenu, 103,000 livres; taxe, 7,000 florins.
Évêché de Saint-Flour y fondé en 1317. Revenu, 12,000 livres; taxe, 900 florins. Paroisses, 400. Abbayes, 5 :
revenu, 21,800 livres; taxe, 343 florins. L'évéque de Saint-Flour avait encore au dernier siècle la seigneurie utije ou ordinaire de la ville de Saint- Flour et une partie de celle de Chaudes- Aiguës ; l'abbé du monastère d'Aurillac avait aussi la seigneurie de la ville oii son monastère était situé, et portait le titre de comte. L'abbesse de Saint-Pierre de Blesle était aussIT/ama de la ville du même nom, et avait le droit de présenter à la nomination de dix-huit cures.
Évêché de Limoges. L'évéque de ce diocèse était seigneur des chatellenies d'Allezat; toutefois le vicomte de Comborn en percevait les revenus, et y faisait exercer la justice durant la vacance du siège épiscopal. Revenu, 27,000 livres; taxe, 1,600 florins. Paroisses, 900. Abbayes, 28 : revenu, 105,000 livres; taxe, 7,400 florins. L'abbé d'Uzerche était seigneur de la ville du même nom.
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Évéché de Tulle, fondé en 1317.
LVréqiie était vicomte et seigneur de Tulle. Revenu de Tévéque, 22,000 livresr; taxe, 2,650 florins. Paroisses, 70. Abbayes, 2 : revenu 4,000 livres; taxe
Evéché du Putf. L'évégue, qui portaitle titre de comte , avait encore dans sa mouvance, au dernier siècle, un grand nombre de fiefs importants. Par un traité de Tan 1304, avec Philippe le Rel, il partageait avec le roi de France la seigneurie du Pu;r et du Velay, et avait part à la justice d'Anduze, à l'entrée des Cévennes. Par un privilège spécial , Tévéque du Puy était soumis immédiatement au saint-siége et portait lé pallium. Revenu, 26,000 livres; taxe, 2,650 florins. Paroisses, 229. Abbayes, 9 : revenu, 29,000 livres; taxe, 330 florins.
Évéché d*Âlby, fondé en 1297, érigé en archevêché en 1676, avec cinq surfragants : les évéques de Cahors, Rhodez, Mende, Castres et Vabres, c[ul étaient auparavant sous la juridiction métropolitaine de Bourges. Revenu, 100,000 livres; taxe, 2,000 florins. Paroisses, 327. Abbayes, 3 : revenu, 15,800 livres; taxe, 1,736 florins.
Évéché de RhodeZy fondé vers 450.
Revenu, 36,000 livres; taxe, 2,323 florins. L'évéqueiétait seigneur et comte de Rhodez. Paroisses, 450. Abbayes, 7: i^evenu, 51,000 livres; taxe, 1,600
Évéché de Castres, fondé en 1317, et mis d'abord sous la juridiction de Toulouse. Revenu , 33,000 livres ; taxe, 2,500 florins. Paroisses, 103, Abbayes, 4: revenu, 8,100 livres; taxe, 116 florins.
Evéché de Cahors, fondé vers 300.
Revenu , 62,000li vres ; taxe ^ 6,000 florins. Paroisses, 800 (*). Abbayes, 14:
. revenu, 75,500 livres ; taxe, 7,148 florins. L'évéque était seigneur temporel dé la ville et portait le titre de comte de Cahors. Quand il prenait possession de son évéché , le vicomte de Cessac ,
(*) Suivant Hugues du Temps, Clergé de France, t. I, p. 2i6, cet évcché en 1774» renfermait 584 paroisses et 200 annexes.
son vassal , était obligé d'aller l'attendre à la porte de la ville la tête découverte, sans manteau, la jambe droite nue, le pied également nu et chaussé d'une pantoufle. En cet état il prenait la bride de la mule sur laquelle l'évêque était monté et le conduisait au palais épiscopal. Il le servait à table, toujours dans cet étrange accoutrement , et en récompense, la mule qui avait porté révéque lui appartenait, ainsi que le buffet du prélat, qui devait être en vernieil.
Évéché de labres y fondé en 1817, Revenu, 20,000 livres; taxe, 1,000 florins J^aroisses , 150. Abbayes , 5 : revenu, 37,400 livres; taxe, 700 florins.
L'abbé de Nantz était seigneur du bourg du même nom.
Évéché de Mende, fondé vers 267.
Revenu , 39,000 livres; taxer, 3,500 florins. Paroisses , 200. L'évêché de Mende ne contenait nas d'abbayes. L'évéque était comte ae Gévaucfan , et partageait avec le roi la seigneurie et la justice de la ville.
S II. Sud-est de la France, Sièges métropolitains de Pancien royaume de Bourgogne. Arles, Mx, Embrun, Vienne, Lyon^ Besançon et leurs suffragants.
ARCHEVECHE D^RLSS.
Fondé au quatrième siècle. SufTragants : les ëvéques de Marseille , Saint-PauLTrois-Châtoaux*, .Toulon et Oraoge. Revenu 3o,ooo livres.
, Un tribunal supérieur ayant été établi au quatrième siècle, dans la ville d'Arles, pour les Gaules narbonnaise et viennoise, les évéques d'Arles prétendirent au titre, ou ils exercèrent du cinquième au huitième siècle, de métropolitain des sept provinces. Au moyen âge , ils prirent , outre la qualité de primat, les noms de princes de Salon et de Montdragon. Revenu, 30,000 livres; taxe, 2,008 florins. Paroisses, 51. Abbaye, 1 d'hommes, celle de Mont-Majour, d'un revenu de 18,000 livres, et taxée 1,760 florins. L'abbaye de femmes de Saint-Césaire d'Arles était d'un revenu de 10,000 livres.
Évéché de Marseille ^ fondé dès le
ANNALES DE L*HISTaiIl£ DE FRANCE.
nm
trMfième tiédie. Paroitses , 86. Cet évé* cbé renfermait la plus célèbre abbaye des Gaules , celle ae Saint-Victor, qui compta jusqu'à cinq mille religieux, et dont le revenu était de 44,000 livres, la taxe de 1 ,8*S0 ilorios. Celle de Saint* Sauveur avait 4,000 livres de revenu.
Évéché de Saint-Paul Trois-Chà* teauXy fondé avant 436. En 1179, révoque Guillaume obtint de Tempereur Frédéric le domaine temporel de la ville et de son territoire ; mais Théodat de TÊtang le partagea, en 1407, avec le dauphin, fils de Qiarles V. Revenu, 12,000 livres; taxe, 400 florins. Paroisses, 34. Abbayes, 1 : revenu 3000; taxe 2i)0.
Evéché de Toulon, fondé. vers 450.
Revenu 20,000 livres; taxe .400 florins.
Paroisses, 26. Abbaye, 1 , d*un revenu de 10,000 livres.
Évéché d'Orange, fondé vers 381.
Revenu, 8,000 livres; taxe, 400 florins. L'abbaye Notre* Dame des Plans L jouissait d'un revenu de 6,000 livres, es revenus des 4 autres s'élevaient à 14,100 livres, leur taxe était de 746f florins.
▲RCBEVÂCaé D^AXX.
Fondlé rtn la fin du buitièra* liicle. Saffrapants : les évèqun de Gap, Fréjus, Sisteron, Ries et ApU Revenu 3o,ouo livres.
Ce ne fut qu'au temps de Charlemasne que la ville d'Aix, métropole civile de la seconde Ndrbonnaise, obtint d'être définitivement considérée comme métropole ecclésiastique. S'il faut en croire les traditions locales, saint Maximin et saint Célidoine, compgnons de Marthe et de Marie-Madeleine, seraient les premiers apétres d'Aix. Un critique qui voulut contester l'authenticité de cette histoire vit son livre condamné au feu par arrêt du parlement. Deux abbayes de ce diocèse rapportaient 11,000 (ivres; la taxe de l'arçhevédue était de 2,400 florins.
Évéché d'Api, fondé vers 900. Revenu, 10,000 livres; taxe, 300 florins.
Paroisses, 83. Abbayes, 4: revenu, 7,800 livres; taxe, 234 florins. L'évêqued'Apt obtint, en 1378, de l'empereur Charles IV le titre de prince, et Ton conserve des monnaies frappées à
son coin. Au otiiième liècle, la jmrl* diction de ces prélats s'^ndait w»
une partie de la ville; mais ils l'écbaiH gèrent contre des terres que leur don« lièrent les comtes de Provence.
Évéché de Riez, fondé dès le qua* trième siècle. Revenu, 16,000 livres; taxe, 860 florins. Paroisses, 61.
V Évéché de Fréjus fut ionûé avant 374 ; mais les Sarrasins ayant longtempe occupé cette ville, ce ne fut qu'en 970 que Fréjus redevint siège épiscopal* Les évéques de Fréjus avaient encore au dix-huitième siècle le domaine temporel de la ville; tous les officiers y étaient établis par eux, toute justice leur appartenait, et la ville, qui leur payait un cens, était tenue de ciire les réparations nécessaires à leur palais:
le roi n'exerçait pas même dans ce diocèse le droit de régale. Quand Tévéque faisait sa première entrée, les habits pontificaux qu'il portait étaient dus au chapitre. Un arrêt du parlement en fixa le prix à 4,800 livres» Revenu, 22,600 livres; taxe, 1,300 florins. Paroisses, 88. Abbayes, 3 , dont deux fu« rent réunies de bonne heure; la troisième avait un revenu de 8,000 livres, et payait à Rome 300 ou 400 florins.
Évéché de Gap • fondé vers 460. En 11 84, Frédéric P*^ donna aux évéques de Gap la souveraineté de leur ville épiscopale et le titre de prince, que François r' leur fit changer en celui de comte. Revenu, 8,000 livres; taxe, 1 ,400 florins. Paroisses , 229. Abbayes, 3: revenu, 3,300 livres; taxe, 60 florins.
Évéché de Sisteron, fondé vers 600.
Revenu, 12,000 livres; taxe, 800 fl<^ rins. Paroisses, 64. Abbayes, 3 : revenu, 11,000 livres; taxe, 700 florins.
ARCBBTéCBé P^BMSRUlf.
Établi avant 872. SiifTrae:ants t les évéques de Digne, Grasse. Vence , Glandèves et Senes. Revenu i8«ooo livres.
L'église d'Embrun, métropolitain* des Alpes maritimes, eut pour apôtre et premier évêquesaintMarcellin, mort en 372. Au moyen âge, après la chute du royaume d'Arles, les archevêques se qualifièrent princes d'Embrun , comtes
VM
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de Guillestre et de Beaufort, chambellaiDS du saint-empire, avec le droit de i>attre monnaie. Au milieu du dix-huitième siècle, ils étaient encore seigneurs temporels de la ville, et possédaient la justice en pariage avec le roi. Paroisses, 81 , plus celles de la vallée de Barcelonnette. Abbayes , 2 : revenu, 4,000 livres; taxe, 358 florips. La taxe de Tarchevéque était de 2,400 florins. Un archevêque d'EUnbrun a été pape, et dix* cardinaux. Le roi de France était premier chanoine du chapitre.
Évéché de Digne, fondé avant 372.
Au moyen âge, les évéques de Digne, barons de Lauzières, partageaient la seigneurie de la ville avec les comtes I de Provence. Paroisses, 33. Revenu, 9,000 livres; taxe, 400 florins.
Évéché de Grasse, fondé avant 372.
D'abord établi à Antibes, cet évéché fut fixé à Grasse au milieu du treizième siècle, soit parce aue Tévêque redoutait les courses des Sarrasins, soit pour punir les habitants d' Antibes qui avaient maltraité leur évéque. Revenu , 7,000 livres; taxe, 4à0 florins. Paroisses , 22. Abbaye , 1 : c'est le célèbre monastère de Lerins d'où sont sortis 84 évéques , 10 abbés , 4 confesseurs et 106 martyrs. Revenu, 8,000 livres; taxe, too' florins.
Évéché de Fence, fondé vers 374.
Paroisses, 20 en-Provence et 3 dans le comté de Nice. Revenu, 5,150 livres; taxe, 200 florins. L'évêque partageait ^ le domaine temporel avec le baron de Vence.
Évéché de Glandèves, fondé vers.
417. Paroisses, 31 en Provence, 25 dans le comté de Nice; revenu, 11,000 liVVes; taxe, 400 florins.
Évéché de Senez, fondé au cinquième siècle. Paroisses , 42. Revenu , J 0,000 livres; taxe, 300 florins.
ARC&EVÊCHK DE VIENHE.
Fondé dans le quatrième siècle. Suffragantf : les éréqncs de Valence, Die, Grenoble, Viviers, Saint* Jean de Maurienne, Genève. ReTenn aa,ooo liv.
Après la ruine du royaume de Bourgogne, les archevêques de Vienne furent comtes de Vienne, avec la garde de la ville, tous les droits de régale, et
ladignitéd'archicbanceliersduroyaume de Bourgogne et d'Arles. Dans la suite , les daupiiins du Viennois rendirent foi et hommage pour le Dauphiné aux ar« chevéques , qui exerçaient spécialement la haute justice dans leur ville épisco* pale; mais, en 1448, Louis XI, alors dauphin , força Tarchevéque à lui abandonner tout droit de supériorité et de ressort, et à partager avec lui la justice ordinaire. Au dernier siècle, le juge du roi siégeant à Vienne offrait chaciué année un cierge de cire jaune du poids de douze livres, en protestant que ce n'était que par dévoUon; mais celui qui le recevait au nom du chapitre répondait : c^est par hommage, afin d'empêcher la prescription^ des anciens droits suzerains de l'église. Paroisses, 414.
Abbayes, 17, dçnt l'une , celle de Saint- Antome , n'avait pas moinsde 40,000 livres de rentes. Ce qui restait des autres au dernier siècle avait un revenu de 74,000 livres. La taxe de toutes les abbayes s'élevait à 2,989 florins.
Évéché de Faïence, fondé dans le quatrième siècle. Au moyen âge, l'évêque, prenant le titre de comte, avait la propriété et la seigneurie absolue de sa ville épiscopale, avec tous les droits de régale; mais, en 1449, Louis XI, alors dauphin , et qui préludait dans sa principauté à la ruine des privilèges féodaux qu'il devait attaquer plus tard dans le reste de la France, obligea, l'évêque^comte à lui abandonner le haut domaine de Valence. Revenu, 15,000'livres; taxe, 2,253 florins. Paroisses, 105. Abbayes, 8 : revenu, 42,500 livres; taxe, 1,080 florins.
• Évéché de Die, fondé au troisième siècle (?), réuni à l'évêché de Valence en 1 275 ; il en fut séparé de nouveau en 1692. Au moyen âge, l'évêgue de Die était propriétaire de sa ville episcopale , de la bourgade. d'Aost et de la moitié de la ville de Crest, avec les droits utiles, les régales, le droit de battre monnaie, etc. Au dernier siècle, l'évêque deTDie était encore seigneur de sa ville episcopale, de 95 villages, de 24 châteaux, et de plus de 30 fiefs considérables qui en relevaient. Revenu, consistant en terres et en droits sei-
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Koeuriaux, 13,000 ii?res; taxe, 2,257 florins. Paroisses, 200. Abbayes, 2 :
revenu-, 10,000 livres; taxe, 145 florins.
Évéché de Grenoble, fondé au quatrième siècle. Au moyen âge, lesévéoues de ce diocèse portèrent le titre ae princes, et partagèrent avec les dauphins du Viennois la juridiction dans la ville et le territoire de Grenoble; mais ils perdirent leur autorité temporelle quand le Dauphiné fut devenu une province française.
Cependant au dernier siècle ils avaient encore la justice de leur ville en pariage avec le roi. Revenu, toutes charges acquittées, 20,000 livres; taxe, 1,000 florins. Paroisses , 304. Au dernier siècle, il n'y avait plus dans cet évéché qu'un seul monastère d'hommes, la Grande-Chartreuse, dont la réputation est répandue par toute l'Europe (*).
AECHKTiCHS DE LTOK.
Fondé ii la fia du second siècle. SafFragants t lea évéqaes d'Autan , de Lan^ r«s , de Mâcon et de CkaloDS-sar-Sadne. Rerena 4&|000 livres.
L'archevêque de Lyon portait le titre de primat, et exerçait réellement sa juridiction sur les archevêques de Sens et de Tours. Celui de Rouen a constamment refusé de la reconnaître, malgré plusieurs bulles pontificales, et il en est de même du clergé de Bretagne, soumis seulement à celle de l'archevêque de Tours. L'afchevêque de L^on eut au moyen âge de longs démêlés avec les comtes du Forez jusqu'en 1193, où intervint une transaction qui assura à l'archevêque la juridiction temporelle sur Lyon et sur son diocèse. Ce prélat devint dès lors un des princes les plus puissants de Tancieii royaume d'Arles. Les violences des bourgeois de Lyon robli{>èrent d'implorer l'assistance des rois de France, qui la lui accordèrent, et, lui enlevant la souveraineté de la ville, ne lui laissèrent que l'administration de la justice (1307). Mais, en 1563, l'archevêque mit en vente son droit
. (*) Voyez Guide pittoresque du voyageur en France , t. II , livraison 27 , p. 8. , .
de justice , oui fut adjugé au roi comme dernier encnérisseur. Paroisses, 378.
L'une d'elles, celle de Saint -Jean, n'avait pas moins de 200,000 livres de rentes en terres que lui avaient données les anciens ducs de Bourgogne.
La taxe de l'archevêque, qui portait le titre de comte de Lyon , était de 3,000 florins. Parmi les 13 abbayes renfermées dans ce diocèse, la plus célèbre est celle de. Saint-Claude, dont l'abbé était jadis seisneur d'un district étendu, et avait le droit d'anoblir les bourgeois de la ville de Saint-Claude ou des autres possessions du nrionastère; celui d'accorder à ses vassaux des lettres de légitimation , de grâce , de rémission en cas de crime, etc. Parmi les nombreuses reliques de l'abbaye on remarquait le corps de son patron saint Claude, qui était encore souple et sans aucune altération , quoique les entrailles n'en eussent pas été retirées et Iu'il fût là depuis plus de douze siècles. I était permis à tous les fidèles de baiser à nu la plante de ses pieds; les nobles pouvaient baiser ses genoux et ses cuisses ; enfin pour les princes on tirait le corps tout entier nors de sa châsse. L'abbé d'Ambournay était seigneur de la ville du même nom qui s'était formée autour de son monastère.
Revenu des 13 abbayes, 160,000 livres; taxe, 4,600 florins.
Évéché d'Autun, fondé au commencement du quatrième siècle. L'évêque d'Autun^ qui portait le pallium réservé aux seuls métropolitains, avait la justice sur toute la ville d'Autun pendant seize jours, à partir de la Saint-Lazare, et sur une partie de la ville pendant le reste de l'année. Revenu, 20,000 livres; taxe, 4,080 florins. Paroisses, 611. Abbayes, 14 : revenu, 62,000 livres; taxe, 2,500 florins. L'abbé de Corbien]^ était seigneur de- la ville, avec droit de bailliage et de châtellenie ; celui de Saint-Martin avait toute justice dans la ville de Saint -Pierre le Moutier, dont il était propriétaire, et dans ses dépendances; mais, en 1165, le roi Louis le Jeune, ayant été associé par l'abbé à la seigneurie et à la justice de cette ville, prit le tout, ne laissant
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. Cest dans le diocèse d'Àutun que se trouvait l'abbaye de Vézelay, foudée au neuvième siècle par le comte Gé* riirdy si célèbre dans les' romans de cbevalerie sous le nom de Gérard de JELoussilloft, L*abbé de ce monastère était, comme la plupart des autres abbé^ , seigneur de la petite ville de Vézelay ; mais » au douzième siècle , les bpurgeois se soulevèrent contre lui , et la lutte de cette petite ville contré son seigneur est un des plus curieux incidents de la révolution communale. Un commerce actif donnait à ce bourg da quelques milliers d'âmes une importance presque égale à celle d'une grande ville; et ses bourgeois, fiers e leurs ricbesseâ , s'étaient peu à peu relevés du rang de serfs de l'abbaye.
Leur servitude réelle se réduisait à payer les tailles et les aides , et à porter leur pain, leur blé et leurs vendanges au four , au moulin et au pressoir de l'abbé. Cependant ce n'était pas assez encore , et le bruit des privilèges conservés par les habitants des grandes cités du midi de la France , ou récemment octroyés aux belliqueuses communes de Picardie et de Champagne, agitait sourdement tous les esprits dans le bourg deVézelay, lorsqu'unincident, ordinaire dans d'autres temps , fit éclater la crise. Un jour, ruades moines de l'abbaye, passant à cheval près d'une forêt qui appartenait à l'abbé, y surprit un homme coupant du bois. C'était une atteinte au droit seigneurial du monastère :
aussi le mSine courut sur le délinquant et voulut lui arracher sa cognée ; mais celui-ci l'en frappa et le renversa à terre. Saisi et conduit par- devant Tabbé , l'homme fut condamné à avoir les yeux crevés. L'exécution de cette sfi^ntence excita une violente fermentation, dont le comte de Nevers profita pour tâcher de supplanter l'abbé dans la seisneurie de Vézelay. Mais il fallait d'abord gagner les bourgeois.
Ceux-ci , forts de l'appui intéressé du comte, renoncèrent solennellement à leur foi envers l'abbé, jurèrent de se
défendre tous les uns les autres , et éUt» blirent enfin une commune , et le comté de Nevers y entra, c'est-à-dire, qu'il jura solennellement fidélité aux bourgeois , et promijt de n'avoir d'amis et d'ennemis que les leurs, de ne coiW dure ni paix ni trêve avec qui que ce fût sans les y comprendre ; eux , en re* tour , lui firent serment de foi et de service de leurs corps et de leurs biens , à la vie et à la mort. «Ainsi , élev^ de la triste condition de sujets taillables d'une abbaveau rang d'alliés politiques d'un des plus puissants seigneurs , les habitants de Vézelay cherchèrent à s'entourer des signes extérieurs qui annonçaient ce changement d'état. Ils élevèrent autour de leurs maisons, ciiacun selon sa richesse, des murailles crénelées, ce qui était alors la marque et la garantie du privilège de liberté. L'un des plus considérables parmi eux, nommé Simon, jeta les fondements d'une grosse tour carrée , comme celles dont les restes se voient à Toulouse., à Arles, et dans plusieurs villes d'Italie. Ces tours , auxquelles la tradition joint encore le nom de leur premier possesseur, donnent une grande idée de l'importance individuelle des riches bourgeois du moyen âge , importance bien autre que la petite considération dont ils jouirent plus tard sous le régime purement monarchique. Cet appareil seigneurial n'était pas, dans les grandes villes de commune, le privilège exclusif d'un petit nombre d'hommes , seuls puissants au milieu d'une multitude pauvre : Avignon , au commencement du treizième siècle, ne comptait pas moins de trois cents maisons garnies de tours. Sans doute les bourgeois deVézelay, après leur insurrection , n'en élevèrent pas un pareil nombre ; et, cependant , si l'un des témoins du mouvement politique qui anima cette petite ville au milieu du douzième siècle , pouvait la revoir aujourd'liui , ne serait-il pas bien étonné ? Ne se demanderait-il pas où est la vie , où sont les hommes du vieux temps (*)? »
(*) M. Aug. Thierry, Lettres sur riiisloirç de France, p. 44 z, cinquième édition.
L'abbé, qui n'était pas en étatdeJutter contre les bourgeois et le comte réunis , se servit des armes ecclésiastiques, et fit excommunier les bourgeois par un Jégat du pape. Un prêtre ayant réussi à pénétrer dans la ville, proGta d'un moment où personne, ne se trouvait sur la place publique, pour faire lecture de la sentence ; mais les
firemiers qui l'entendirent coururent à ui pour le battre et lui arracher la bulle. Échappé avec peine à leur colère , il se réfugia dans la grande église; le lendemain , de grand mhtin , il enleva les deux battants' de la porte, et obstrua le passage avec des ronces, en signe de l'interdiction des offices religieux. « Puisque vous nous excommu- « niez , dirent les bourgeois , nous nous « conduirons en excommuniés , et do- « rénavant nous ne vous payerons plus « ni cens ni dîmes. » Cependant , effrayés de leur position, ils allèrent trouver le comte de Nevers, et lui dirent : « Où donc moudrons - nous a notre pain , si les meuniers et les « fourniers de l'abbaye ne veulent plus «communiquer avec des excommu-.
« niés? — « Eh bien ! reprit vivement « le comte , allez au four banal , chauf- « fez-le avec votre bois , et , si quel- « qu'un veut s'y opposer , jetez-le tout a vivant dans le four. Quant au meu- « nier , s'il fait résistance , écrasêz-le « vif sous sa meule. »
Encouragé^ar ces paroles , les bourgeois ne gardèrent plus de mesures , et se portèrent contre les moines à de continuelles violences , jurant de leur feire mener si rude vie et d'en faire tant que tout leur corps, jusqu'à la plante des pieds , aurait besoin de recevoir l'absolution. En effet, depuis lors , la terreur de l'excommunication
{)arut dissipée pour les gens de Vézeay ; ils enterrèrent eux-mêmes leurs morts , que l'abbé voulait laisser sans sépulture , portant la croix et la bannière , et chantant l'oflûce des trépassés. L'église du monastère fut changée en citadelle; et les moines, tenus comme assiégés dans leur couvent, furent contraints, le pain leur ayant manqué, à se nourrir oe viande. GettQ
violaf ion forcée de la règle parut uq des crimes les plus odieux ëe la nou-^ Telle commune.
Cependant l'abbé avait depuis long" temps cherché un refuge à Cluny , pu»
à la cour du roi Louis VII. De là , H sollicita la toute - puissante interven-' tion du pape , qui adressa au roi une lettre pressante pour faire rendre jus-^ tice. Le comte de Nevers , qui n'avait pas pensé que les choses iraient si loin , fut cité à comparaître ainsi oue \e^ bourgeois ;. et une sentence royale coih damna ceux-ci à détruire leur commune, à restituer à l'abbé tous ses droits, et à payer les énormes dédommagements qu'il réclamait. I^ comte tut chargé de faire exécuter \à sentence. Jusqu alors il avait laissé les choses suivre leur cours, espérant qu« l'abbé et les bourgeois, également fatigués de leur lutte , consentiraient à acheter le repos , l'un au prix de ses droits,les autres en échange de quelques* uns de leurs privilèges , et qu'il pour-' rait ainsi ajouter à ses domaines une ville riche et populeuse; mais l'intervention du roi dérangeait tous ces plans. Cependant il ne perdit pas encore tout espoir. Par ses secrets avis , tous les bourgeois quittèrent la ville avant l'arrivée de l'abbé ; et , lorsque les gens du comte se présentèrent , selon les ordres du roi , pour arrêter les coupables, ils ne trouvèrent personne. Réfugiés dans les bois voisms , les bourgeois firent de là une guerre de pillage jqui amena la dévastation de tous les biens ruraux dû monastère; et , comme tous les seigneurs des environs étaient vassaux du comte , et que , comme lui , tous portaient envie aux richesses de l'abbé, celui-ci ne pouvait trouver nulle part assistance. La justice royale allait être trompée; et l'abbé ,.de guerre lasse, allait peut:être être réduit à implorer les secourâ intéressés du comte de Nevers , lorsqu'il parvint à soudoyer un corps de rau'^ tiers, qui eut bientôt raison de l'inexpérience militaire des bourgeois. Dè^ lors la cause de la commune fut perdue; et les bourgeois, dont les familles restaient à la merci de soldats
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étrangers, furent bientôt obligés de faire leur soumission, pour échapper à la famine dont les menaçaient les attaques des routiers , et sauver ce qu'ils avaient de bien dans la ville. Ainsi , les habitants de Vézelay redevinrent serfs du monastère , mais avec l'orgueilleux souvenir d'avoir quelque temps lutté contre toute la puissance du pape et du roi.
Évéché de Lanqres, L'évéque de Langres fut un puissant seigneur durant le régime féodal, car il avait la seigneurie temporelle de tout son diocèse, et recevait l'hommage des comtes de Champagne, des ducs de Bourgogne , des comtes de Dijon , et d'un grand nombre d'autres seigneurs, pour des terres qui relevaient de son église. Mais les ducs de Bourgogne de la maison de Valois s'affranchirent de cette dépendance , et lorsque la Champagne fut réunie au domaine, l'évéque de Langres perdit son droit de suzerain sur le comté de Bar-sur- Seine. Au dernier siècle, il prenait le titre de duc et pair, de comte de Montsaulion , etc. ; portait le sceptre a la cérémonie du sacre, et était le troisième des douze anciens pairs de France. Revenu, 26,000 livres; taxe, 9,000 florins. Paroisses , '600. Abbayes, 32: revenu, 217,000 livres; taxe, 16,300 florins. Au nombre de ces abbayes se trouvait celle de Clairvaut, fondée par saint Bernard.
. Parjni les fêtes bizarres dont il est si souvent question au moyen âge , il en est deux, propres au diocèse de Langres , qui méritent d'être mentionnées ici. La première est la Diablerie de ChaumoTU. Elle était instituée en l'honneur de saint Jean. Des habitants de la ville, vêtus comipe on peint ordinairement les diables, se réunissaient quelques jours avant la fête , et couraient par la campagne, à trois lieues à la ronde, demandant à tous ceux qu'ils rencontraient, citovens du canton ou étrangers , une légère contribution pour aider à la dépense. Et bien que dans l'origine cette aumône fût entièrement volontaire , il devint bientôt impossible de s'y soustraire.
Le jour de la fête, on représentait sur plusieurs théâtres magnifiquement ornés toutes les actions de la vie de saint Jean; et pendant que les acteurs jouaient, tout le clergé de la ville, en procession , passait devant ces théâtres, et retournait ensuite à l'église oà il y avait indulgence plénière. Cette fête était accompagnée de* beaucoup de tumulte et de désordre. Elle dura cependant jusqu'au commencement du dix-huitième siècle.
La deuxième , plus bizarre encore , avait lieu à Langres : c'était la FiaaeUation de rAUeluia. A l'époque où J'Église cesse d'emplover cette formule dans ses prières , on la bannissait matériellement du temple, avec des cérémonies inscrites avec soin dans le Rituel. On écrivait en lettres d'or le mot alléluia sur un de ces joujoux appelés toupies; les enfants de chœur venaient à 1 heure indiquée en procession avec la croix et la bannière , prenaient la toupie, et, au milieu des psaumes et des cantiques, ils la faisaient pirouetter à coups de fouet jusqu'à ce qu'elle fût hors de l'église. Cette bizarre coutume dura presque jusqu'à nos jours.
Évéché de Châlons- sur ^ Saône , fondé vers 340. Revenu, 9,000 livres; taxe, 700 florins. Paroisses, 240. Abbayes, 5 : revenu, 120,000 livres; taxe, 1,770 florins. L'abbé de Tournus était seigneur de la ville du même nom par concession de Charles le Chauve, et y avait haute justice. Celui de Ctteaux était supérieur général des cinq ordres militaires d'Alcantara, de Calatrava, d'Avis, de Montèze et du Christ, et chef archimandrite de dix-huit cents couvents de religieux, et presque d'un nombre égal de monastères de religieuses.
ÉvécM de Mâcon, fondé vers 450.
Revenu, 12,000 livres; taxe, 1,000 florins. Paroisses, 201. Abbayes, 2, dont une celle de Cluny avait 'dans sa dépendance plus de deux mille monastères. Son aobé était le plus puissant de l'Europe. Au dernier siècle , l'abbé seul avait encore 40,000 livresde rente, et ses religieux 60,000.
iOLCHEVKCHX DS BESANOOH.
Saflragants : les évéques de Bellej , de Lausanne
et de Bâie. Revenu ^0,000 lirres.
L'archevêque de Besan^n portait le titre de prince de Tempire , et prétendait avoir droit de séance à la diète impériale. Taxe , 1,02^ florins.
Paroisses, 838. Abbayes, 24: revenu, 123,000 livres; taxe, 3,766 florins.
Èvêché de Belley. L'évéque de cette ville, située dans le Bugey, province cédée en 1601 à la France par le duc de Savoie, portait aussi le titre de prince d'empire, et fut longtemps seigneur de la ville de Belley. Revenu , 18,000 livres; taxe, 333 florins^. L'évéché de Lausanne fut sécularisé à la réforme , et celui de BâIe resta toujours séparé de la France. '
La Lorraine et l'Alsace ayant longtemps fait partie , après la chute des royaumes de Lorraine et d'Alsace y de l'empire d'Allemagne, les évéchés établis dans ces provinces restèrent, après leur réunion à la France , sous la juridiction des deux archevêques de Trêves et de Mayence , desquels leurs églises relevaient depuis les temps les plus Teculés. Ces evêchés, dont les titulàfres étaient princes, comme la plupart des évêques allemands, étaient : 1" Strasbourg, fondé vers 688, et réuni à -la". France en 1648. Revenu, 250,000 livres ; taxe , 2,500 florins. — 2" Metz , fondé vers 804. Au moyen âge, les évêques de Metz portèrent le titre de princes et comtes du saint-empire ; plusieurs d'entre eux ont même porté le titre d'archevêques et reçu le pallium. Revenu, 80,000 livres; taxe, 6,000 florins. Aussi disait-on dans le pays Metz le riche, à cause de ses erands revenus; Toul le' saint, pour le grand nombre de ses saints évêques; enfin Verdun le noble , parce que ce siège ftit presque toujours occupé par des princes ou des prélats d'illustre extraction. — S" Tauly fondé au cinquième siècle. Revenu, 16,000 livres; taxe , ^,600 florins. — 4* Verdun , fondé vers 410. L'évêque était marquis de Hatton-Chastel, seigneur de Champigni*surrMeuse, et suzerain des comtés de Clermont en Argohne, Vienne
et Varenne. Revenu, 50,000 livres; taxe, 4,466 florins.
S III. Sièges des provinces situées entre ia Loire. et la Meuse. ^
ARCBXVÂCBS DX RKXMS.
Suffraçants : les évêques de Soissons , Châlonssur- Marne , Laon , Senlis » Beaurais , Amiens , Noyon cl Boulogne.
Cette ville , qui eut un évêque dès le milieu du quatrième siècle , devint la métropole des anciennes provinces romaines , nommées première et seconde Belgique. La libéralité dçs rois de la première et de la seconde race étendit les prérogatives et les domaines de ses évêques , qui se trouvèrent seigneurs temporels de presque tout leur diocèse, avec le titre de premiers ducs et de premiers pairs de France (*). Toutefois ils n'eurent pas pendant longtemps la seigneurie de leur viHe épiscopale usurpée par les comtes de Vermandois; mais ils en redevinrent possesseurs vers Tépcque du roi Ro- Sert. Revenu , 55,000 livres ; taxe , 4,000 florins. Paroisses , 837. Ab- ~ bayes, 24: revenu, 216,000 livres; taxe, 6,790 florins. Les archevêques de Reims prétendaient tenir la ville deMouzon noblement et en franc alleu, sans reconnaissance d'aucun souverain au temporel, attendu qu'elle était située sur les marches de France et hors du royaume du côté de l'Empire. Douzy et Sedan dépendaient de ce diocèse, et les seigneurs châtelains , propriétaires de ces deux villes, relevaient de l'ar» chevêque de Reims.
Êvéché de Soissons, fondé en méma^ temps que celui de Reims. Revenu, 20,000 livres; taxe, 2,400 florins. Paroisses, 397. Abbayes, 27 : revenu, 262,000 livres; taxe, 10,500 florins.
L'une de ces abbayes, celle de Saint- Corneille, était SI riche au moyen' âge , qu'un de ses abbés érigea dans
(*) En une seule fois Clovîs donna, diton , à saint Reniy , autant de terres que cet évèque pourrait en parcoiirir à cheTal , tandis que le roi prendrait son sommeil de midi. Saint Remy acquit dans le même temps Éperna^ et son territoire , de la libéralité' d'un seiçneur franc*
L'UNIVERS
Ses terres huit fiefs , qu'il inféoda à autant de seigneurs pour qu'ils défendissent les autres domaines du monastère. Cette abbaye avait en outre le ISroit de seigneurie et de justice sur la ville de Compiègne et la rivière de rOise. L'abbé de Saint-JVIédard-les- Soissons était seigneur de la ville de Poçchery.
Évêché de Chàlons* sur -Marne, È>ndé dans le quatrième siècle. Rêvemi^ 2^,000 livres; taxe, 3,000 florins, li'évéque de Soissons était comte et cinquième pair de France, avec le droit de seigneurie sur l'ancienne cité. Pa* roisses , 397. Abbayes , t9 : revenu, 151,800 livres; taxe, 6,000 florins.' L'abbé de Monstier-en-Der était seigneur de 21 paroisses.
Évéehé de Laon^ fondé en 497. Le titulaire était duc et pair de France.
Revenu, 35,000 livres; taxe, 4,000 florins. Paroisses, 416. Abbayes, 26 :
leventi, 40,788 livres; taxe, 10,800
Évêché de SenUs, fondé dans le troi* aième stèole. Revenu, 20,000 livres; taxe, 1,257 florins. Paroisses, 77. Abbayes, 3 : revenu, 40,000 livres; taxe, 444 florins.
Évêché de BèataxJâs , fondé vers 384. L*évéque était comte de sa ville depuis l'année §96 , le quatrième des anciens pairs de France, le premier des comtes ecelé^stiques , châtelain de Beauvais , vidame de Gerberoy et sei^netir de Breslc. Comme vidame, la justice de Gerberoy lui apparte-* sait, à l'exception du 28 juin, où la justice était administrée pendant vingt-quatre heures par le chapitre de Saint -Pierre de Gerberoy. Revenu, 50,000 livres; taxe, 4^600 florins. Paroisses , 442. Abbayes , 14 : revenu , 187,000 livres; taxe, 7,400 florins.
Parmi les curiosités bibliographiques conservées au monastère de Beaupré, ae trouvaient les informations et les procédures faites contre un taureau ; U sentence de mort rendue contre lui ]^ur crime d'homicide ^ et le récit de ^Sm exécutioa aux fourches patibulaires de la seigneurie de Caurroy, « où il fut pendu jusqu'à ce que mort s'en
suivît. » — Le monastère de Froidmont était si riche autrefois, qu'il pouvait vendre annuellement jusqu'à sept mille toisons de brebis*
Évéclié d'Amiens y fondé vers 803.
Les évéques étaient originairement seigneurs d'Amiens ; mais ils donnèrent ce comté aux seigneurs de la maison de Boue, lesquels en furent dépossédés par Raoul , comte de Vermandois.
Mais le gendre de ce dernier céda le comté d'Amiens à Philippe-Auguste , ^ui , pour se libérer de l'hommage dû à révéque , lui fît quelques concessions , au moyen desquelles ce prélat renonça à son droit de suzeraineté.
Revenu, 20,000 livres; taxe, 4,200 florins. Paroisses, 776. Abbayes, 26:
revenu, 268,000 livres; taxe, 22,000 florins. L'abbé du monastère de Corbie était comte de Corbie, et seigneur temporel et spirituel de cette ville. Celui de Saint-Riquier était seigneur de Centule , d'Abbeville , de Dommar, de Montreuil , etc. Celui de Saint-Valery , qui possédait au moyen âge une partie du Yimeu , fut peu à peu dépossédé par ses avotiés ^ qui prirent le nom de barons, puis de marquis; mais ce ne* fut qu'en 1669 qu'il perdit, par arrêt du parlement, la juridiction proépiscopaie dans la ville de Saint-Valery. Celui de Clairfay avait haute et basse justice et une seigneurie étendue.
Evêché de Noyon, fondé à Vermand en 314, et transporté à Noyon en 531. Celui de Tournay y fut réuni jusqu'en 1148. L'évéquê (le Noyon âait le sixième pair ecclésiastique*, et portait le titre de comte comme seigneur temporel de Noyon.* Revenu, 22,000 livres; taxe, 3,000 florins. Paroisses, 404. Abbayes , 17 : revenu, 128,000 livres; taxe, 10,600 florins.
Evêché de Bmilofine , fondé en 1559.
Après la destruction de Thérouaae, Louis XI donna à la cathédrale de J^oulogne la suzeraineté féodale du BouloHais(*}, en promettant une redevance dont ses successeurs s'acquitte*
' (*) Voyes i^lus haut comlé d'Aavei)gue, p. 79, col. a.
wnt, tnème Louis XIV. Revena de Tévéque, 12,000 livres; taxe, 1,600 florins. Paroisses, 424. Abbayes, 12 :
revenu, 67,000 livres; taxe, 1,600 florins.
De l'archevêché de Reims relevait aussi Vévéché de Cambrai, fondé vers S90, et érigé en archevêché en 155^, avec les évêques d'Arras, de Tournay, de Saint-Omer et de Namur pour suffragants. Ce diocèse de Cambrai , qui s'étendait sur tout le Cambrésis, une partie du Brabant, le Hainaut, le comté de Valenciennes , une partie da Toumaisis et la châtellenie de Lille, renfermait 694 paroisses. Les anciens évoques étaient seigneurs temporels de Cambrai, avec le titre de comtes et princes du saint-empire; mais les châtelains qu'ils y avaient établis se rendirent peu à peu indépendants de leur autorité. Cependant les archevêques rentrèrent plus tard en possession de la seigneurie de Cambrai, et, au dernier siècle, ils avaient encore le haut domaine de la ville et du comté , composé de 22 villages. La souveraineté seule appartenait au ro^de France. Ce fut depuis Louis XÏV seulement que Tarchevêque de Cambrai devint un prélat français.
Des suffragants français du nouvel archevêque, un seul, celui d'Arras , existait au moyen âge , celui de Saint-Omer ne datant que de Tannée 1659. L'évêché d'Arras paraît avoir été réuni à celui de Cambrai jusqu'en 1093. A cette époque, Arras obtint un éyêque particulier, qui, jusqu'au dernier siècle, fut seigneur temporel et spirituel de sa ville épiscopale. Revenu , 18,000 livres; taxe, 4,000 florins. Paroisses, 400. 'Abbayes, 17 : revenu, 508,000 livres; taxe, 12,000 florins.
Celle de Saint-Waast donnait à ses moines 95,000 livres de revenu , sans compter les 60,000 livres qui formaient la part de l'abbé, et qui seules ont été comprises dans le total donné ci-dessus.
L^évêché de Saint-Omer, fondé en 1559, rapportait 30,000 livres, et était taxé à 1,000 florins. Paroisses, 104.
Dans ce diocèse se trouvaient 13 abbayes, dont le revenu était de 216,000
livres et la taxe de 4,500 florins. L'un deees monastères, celui de Saint-Bertii] , rapportait seul 100,000 livres.
ARCHBVECBB D« SBKS.
Fond^ âu troisième iidc1«. SofTragants i les ëyéqtacs de Troyes, \ox«rre et Hiever* , Paris , Mesvli,
Orléans et Chartres. Revenu 5o>ooo livres.
L'archevêque de Sens, qui était au moyen âge un des prélats les plus pui^ ^ants de la France, porta penuant deux siècles le titre de primat des Gaules et de Germanie. Son diocèse comprenait 765 paroisses, 29 abhayés et 60 couvents ou communautés dont h revenu était de 276,000 livres , la taxe de 6,800 florins. La taxe de Tarchevêque s'élevait à 6,166 florins.i
Évéché de Troyes, fondé au troisième siècle. Revenu, 8,000 livres; taxe, 2,500 florins. Paroisses, 372.
Abbayes, 20 : revenu, 88,000 livres; taxe, 6,800 florins. Lorsque Févêque de ïroyes faisait sa première entrée .
dans la ville, il était porté procession-, neliement dans une chaise, depuis l'abbaye de Notre-Dame jusqu'à îa cathédrale, par les barons d'Anglure. de Saint-Just, des Moulins, de Rivière- Banale , de Mery-sur-Seine et de Pous- "sey, qui ensuite lui rendaient à genoux foi et hommage.
Évéché d'Auxerre, fondé vers 304.
Revenu , 33,000 livres ; taxe , 4,400 florins. Paroisses, 238. Abbayes, 6 : re^ venu, 40,000 livres; taxe, 1,900 florins. Sous les Carlovingicns , le comté d'Auxerre, qui avait alors autant d'étendue que le diocèse, fut donné aux évéques, qui inféodèrent plusieurs • grandes seigneuries, comme Gien, Donzy et Auxerre même, à des laïques , lesquels devinrent leurs vassaux. AU dernier siècle , les barons de Donzy, de Saint- Vrain et de Toussy, et un "procureur royal représentant le roi comme comte d'Auxerre, portaient le dais le jour de l'entrée de i'évêque et lui rendaient hommage.
Évéché de NemrSy fondé au quatrième siècle/ Revenu, 14,000 livres, taxe , 2,000 florins. L'évêque de Nevers était seigneur temporel des cbâtefle- «nfes û% Prtmcry, ^JJny et de Pnrzv,
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et de 6011 évéché relevaient plusieurs fiefs, entre autres Druy, Poiseux, Cours-les-Barres et Givry, dont les propriétaires portaient le titre de barons de révécné. Par un ancien usage, le trésorier du chapitre de la cathédrale avait le droit d'assister au chœur en bottes et en éperons, Tépée au côté et Toiseau sur le poing. Abbayes, 3 :
revenu, 1 3,800 livres ; taxe , 200 florins. V Évéché de Paris ^ fondé au troisième siècle, resta jusqu'en 1622 sous la juridiction métropolitaine de Farchevéaue de Sens. Il fut alors érigé en arcnevéché, et eut pour suffragants les évéques de Meaux, de Chartres, d'Orléans et de Blois. Revenu , t00,000 livres; taxe, 4,283 florins. Paroisses, 474; abbayes, 31. Celle de Saint-Gerinain des Prés, qui couvrait et possédait une partie de Paris sur la rive gauche, rapportait à son abbé 100,000 livres, de même que celle de Saint- Denis. Celle de Sainte-Geneviève, dont le revenu était de 60,000 livres, possédait aussi un des quartiers de Paris.
Celle de Saint-Victor, qui rendait35,000 livres, avait un quartier presque tout entier dans sa censi ve , et rut au moyen âge une des plus célèbres écoles de r£urope. Quant aux autres abbayes, elles rapportaient 488,000 livres, et étaient taxées à î8,581 florins.
Évéché d Orléans y fondé au troisième siècle. Il fut démembré en 1623 de l'archevêché de Sens. Revenu, 20,000 livres; taxe, 2,000 florins. L'évéque d'Orléans était seigneur de Jerau et de Rivier, et suzerain des barons • d'Ièvre-le-Châtel , de Sully, de Chefa , et d'Achèrcs et Rougemônt, qui devaient le porter lorsqu'il faisait sa première entrée. Le jour de cette cérémonie, il avait le droit de délivrer les {prisonniers détenus dans les geôles de a ville. Cette délivrance s'accomplissait de la manière suivante. Quand l'évéque était arrivé à Tancienne porte de Bourgogne, tous les juges royaux de la ville venaient jurer Tun après l'autre, sur les Ëvangiles, « qu'ils n'avaient « détenu ni détourné aucuns criminels « de leur ressort et juridiction , comme « aussi qu'ils n'avaient avancé ni procès,
«ni jugement, ni exécution d*aacun « d'iceux pour les empêcher d'obtenir «Icurs'çraces; enfin gu'ils n'avaient « commis aucun dol ni fraude au pré- «judicedudit seigneur évêque.» Ensuite les geôliers faisaient serment « d'avoir a amené tous et chacun des prisonniers « qu'ils avaient en leur garae, sans en « avoir celé ni détourné aucun ; » puis les criminels étaient conduits dans la cour du palais éjpiscopal, où ils attendaient la fin des cérémonies du jour et du dîner donné par l'évéque aux principaux personnages de la ville. Alors ils criaient par trois ^is miséricorde , et Tévêque paraissant à l'une <les fenêtres, leur adressait une admonition qu'il terminait par ces mots : « Nous , par la
« grâce de Dieu et du saint-siége apos- « tolique, évêque d'Orléans, suivant le « privilège a nous octro]^é, et dont nos « prédécesseurs ont joui de temps iin- « mémorial, vous donnons et octroyons «grâce, rémission, et abolitions des « crimes , forfaits et délits par vous « commis; vous remettons les peines « afflictives que vous avez méritées , et « esqueltes vous pourriez être condam- « nez pour raison d'iceux , et vous res- « tituons en votre bonne fâme et renoin- « mée , en la possession et jouissance « de vos biens , sans préjudice toutefois «de l'intérest civil des parties (*).» Après cela, un des aumôuiers de révoque avertissait à haute voix les criminels de se mettre à genoux pour recevoir la bénédiction, que le prélat leur donnait solennellement; on leur distribuait ensuite pour leur diner les viandes qui avaient été desservies de la table de l'évéque. Ainsi finissait cette cérémonie, où se trouvait toujours un si grand nombre de criminels, qu'en 1707 on en compta jusqu'à neuf cents. Paroisses, 272. Abbayes, 2 : revenu , 74,000 livres ; taxe, 2,900 florins. Évéché de Meavx, fondé en 280, et suffragant de Sens jusqu'en 1662.
Revenu, 25,000 livres; taxe, 2,000 florins. Paroisses, 227. Abbayes, 9 :
revenu, 126,000 livres; taxe, 1,800 florins.
(*) Dom fieaunier, ouvr. cité, p. 5o.
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ÉvéchédêCharires.'Fondé au quatrième siècle,èt détaché de Sens en 1 622, ce diocèse fut un des plus grands du royaunae jusqu'en 1695, qu^on érigea Je nouvel évêché de Blois. Avant cette séparation, le diocèse de Chartres renfermait 1,700 paroisses. Ses abbayes au nombre de 21, avaient uu revenu de 138,000 livres , et étaient taxées à 4,200 florins. C'est dans ce diocèse qu'était située la maison royale de Saint-Cyr, fondée par Louis XIV en 1686, avec un revenu de 167,000 livres.^ Le prieuré de Poissy rapportait à lui seul 40,000 livres.
Evëché de Blois, fondé en 1697.
Revenu, 14,000 livres; taxe, 150 flofins. Paroisses , 200. Abbayes , 5 :
revenu, 3&,500 livres; taxé, 2,650 florins.
ARCBKVKCHK DK TOURS.
Fondé an commenceinrnt du quatrième tiède. SnF> flagrants : les évrqnes du Mans, d'Angers, de Rennes , Nantes , Quimper - Corentin , Vannes , Saint-Panl de Léon, Tréguier, Saint-Brieuc, Saint* Malo et Dol. Revenu 18,000 livres.
Ce ne fut qu^au commencement du cinquième siècle que cette ville devint métropolitaine ; mais , au neuvième siècle, révéque de Dol prétendit s'affranchir de sa juridiction , et étendre la sienne sur toute la Bretagne. Ce différend dura jusqu'en 1199, où Innocent m soumit tous les évéques bretons à la suprématie spirituelle de l'archevêque de Tours. Paroisses, 300.
Abbayes, 19 : revenu, 80,000 livres; taxe, 9,300 florins. L'abbé de Cormery était seigneur de la ville du même nom. La ville de Tours renfermait le célèbre monastère de Saint-Martin, qui avait pour chanoines laïques le dauphin deFrance, les ducs de Bourgogne , d'Anjou, de Bretagne , de Bourbon et de Vendôme; les comtes de Nevers, de Flandre , de Dunois , d'Angoulême et de Douglas, en Ecosse; les barons de Parthenay et de Reuilly. Taxe de l'archevêché , 2500 florins.
Évêché du Mans , fondé au quatrième siècle. Revenu 24,000; taxe, 2216 florins. Paroisses , 696. Abbayes , 23 : revenu 200,000 livres; taxe, 2800 flor.
Évêché d Angers , fondé avant 380.
Revenu 16,000 livres; taxe, 1700 florins. Paroisses , 462. Abbayes , 9 : revenu 175,000 livres; taxe, 6900 florins*. L'évéque d'Angers était baron de Grate- Cuisse , et avait pour vassaux les barons de Briolé , de Chemillé et de Blou.
Évêché de Rennes y fondé au quatrième siècle. Revenu 10,000; taxe, 1000 florins. Paroisses, 265. Abbayes, 4 : revenu, 47,500 livres; taxe, 1149 florins. L'évéque était seigneur de Rennes.
Évêché de Nantes y fondé au quatrième siècle. Revenu 30,000 livres ; taxe, 2000 florins. Paroisses, 212.
Abbayes, 10 : revenu 43,000 livres; taxe, 500 florins. L'évéque était seigneur d'une partie de la ville.
Évêché de Vannes y fondé vers 540.
L'évéque était seigneur d'une partie de la ville. Revenu 16,000 livres; taxe, 350 florins. Paroisses, 160. Abbayes, 4 : revenu 46,000 livres ; taxe, 2038 flor.
Évêché deQuimper-Corentiny fondé au cinquième siècle , ou peut-être seulement au neuvième. L'évéque était seigneur de la ville et comte de Cornouailles. Revenu 40,000 livres; taxe, 1000 florins. Abbayes , 8 : revenu 47,400 livres ; taxe , 600 florins.
Évêché de Saint -Pol de Léon, fondé en 529. L'évéque était seigneur de la ville et comte de Léon. Revenu 8,000 livres ; taxe , 800 florins. Paroisses, 120. Abbayes, 2: revenu 18,600 livres; taxe, 430 florins.
Évêché de Trégmery fondé au cinquième ou au neuvième siècle. L'évéque était seigneur de la ville , avec le titre de comte. Revenu, 14,000 livres; taxe, 460 florins. Paroisses, 70. Abbayes, 2 : revenu, 16,000 livres ; taxe, 880 florins.
Évêché de Saint- Brieuc , fondé en 844. Revenu, 18,000 livres; taxe, 800 florins. Paroisses, 200. Abbayes, 4 :
revenu, 11,100 livres; taxe, 306 florins.
Évêché de Saint-Malo . transporté dans cette ville en 1141 , ae l'ancienne ville d'Aleth où il avait été fondé vers 541 . Revenu, 36,000 livres*, taxe, 5,000 florins. Paroisses, 200. Abbayes, 5 :
revenu, 25,000 livres; taxe, 705 florins.
10* livraison. (Annales de l'hist. de Fbancb.)
L'UNlVERâ.
Évéché de Dol, fondé vers 659 ou au neuvième siècle, érigé en archevêché en 844parNomenoë, replacé en 1199 sous la juridiction du métropolitain de Tours. L'évéque était seigneur et comte de Dol. Revenu, 20,000 livres; taxe, 4,000 florins. Paroisses, 80. Abbayes , 3 : revenu, 8,600 livres; taxe, 446 florins.
AHCBBviCHÉ DE ROUKK.
Fondé vers 3o6. SufTragnntfl i les évéqnes deBayeux, Lisieax, Avranches. CouUnccs , Sécz et Évrenx. Rerena Go,ooo livres.
Cet archevêché , le plus considérable du royaume, renfermait 1,388 paroisses et 31 abbayes , dont le revenu était de 413,600 livres, la taxe de 14,600 florins. L'abbé du Bec était baron de Bonnevill^ et seigneur du Bec , avec haute , moyenne et basse justice; celui de Fécamp possédait dix baronnies, dix hautes justices et dix sergenteries. Les baronnies de Fécamp et de Vitfleur , qui formaient la mense abbatiale, lui rapportaient à elles seules plus de 60,000 livres. Celui de Saint- Vandrille était seigneur de Caudebec et patron de plusieurs paroisses. Taxe de l'archevêque, 12,000 florins.
Evéché de Bayeux, Revenu, 60,000 livres; taxe, 4,433 florins. Paroisses, 611. Abbayes, 14 : revenu, 135,000 livres; taxe, 6,400 florins.
Évéché d*Avranc1ieSj fondé vers Tan 400. Revenu, 16,000 livres; taxe,, 2,520 florins. Paroisses, 180. Abbayes, 6 : revenu, 61,600 livres; taxe, 1,283. florins. La plus importante de ces abbayes était celle du Mont-Saint-Micliel, qui jouissait au moyen âge de plus de 100,000 livres de rente. Au dernier siècle, l'abbé du Mont-Saint-Michel était gouverneur de cette place, trèsforte, par sa situation et les travaux ; qu'on y avait faits , et tous les soirs c'était a lui gu'on en apportait les clefs. Aujourd'hui , cette illustre abbaye , comme celle de Clairvaux, n'est plus qu'une prison d'État.
Évéché dÉvreuXy fondé au quatrième siècle. L'évêaue était baron de Condé-sur-Iton , d'illiers, des Beaux , de Bretheuil etdeBroville, avec haute
justice. En qualité de baron de Broville , il étendait sa juridiction sur le faubourg d'Évreux nommé Saint-Gilles. Tous ses Vassaux, reconnus par uiie petite crosse brodée sur leurs mancbes, étaient exempts par toute la France de tout péage. Les cérémonies qui s'observaient encore au dix-septième siècle , à l'entrée des évéques d'Évreux, méritent d'être connues.
Voici en quels termes Dom Beaunier les raconte (*).
A L'évéque vient, monté sur une baquenée, de son château de Condé, qui est à cinq lieues d'Évreux, à la paroisse de Saint-Germain-des-Prez , qui est à un quart de lieue de cette ville. Il y reçoit les compliments des corps de la ville et du clergé, qui l'accompagnent jusqu'à la première porte de l'aima ve de Saint-Taurin, où il est reçu par fe prieur et les religieux , ausquels appartient la baquenée sur laquelle le prélat est monté, et l'anneau d'or qu'il porte ce jour-là. Après que le prieur lui a présenté de l'çau bénite, qu^il lui a fait baiser la croix et qu'il l'a encensé, il est conduit processionnellement par les religieux au maîtreautel, où, étant monté, il dit l'oraison de Saint-Taurin; puis le prieur prend la mitre d'argent qui est sur le dief de ce saint, et la met sur Is tête du nouveau prélat, qui, ainsi nu tré, n'ayant pas encore de crosse, donne la première bénédiction au peuple; Le prieur, ayant pris la mitre sur la tête de l'évéque, la remet sur le chef de saint Taurin , et le prélat se retire dans l'apparpartement qu'on lui a préparé dans l'abbaye. Le lendemain , tous les corps , et le clerçé en chapes, s'étant rendus dans l'église de Saint-Taurin, l'évéque vient à la sacristie, et, après avoir été tevêtu de ses habits pontificaux, il est conduit par les religieux au pied de l'autel, où il entonne le Feni creaior. Ensuite on le conduit processionnellement, les religieux cle Saint-Taurin marchant les derniers , et un d'eux portant la crosse, à sa maison de la Crosse , qui est siluée dans le fauxbourg Saint-
(*) Ouvrage dlé, page 789 etsuiv.
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Denis, assez près de la cathédrale.
L^hôte de la dite maison de la Crosse lui ayant fait une profonde révérence, lui dit : Monseigneur, soyez le bien venu en votre petite maison de la Crosse, et, lui présentant la main, le conduit à un fauteuil qui est auprès du feu, et lui dit : Monseigneur, vous me devez aujourd'hui à dîner, et un mets séparé. Aussi -tôt les trésoriers de la paroisse de Saint-Léger de la ville d'Évreux se présentent devant lui , et un d'eux lui dit : Monseigneur, nous sommes obligés de vous déchausser, et vos bas et vos souliers appartiennent à notre trésor de Saint-Léger, ainsi que les titres que nous portions en fontfoy. Ces titres sont une donation taite par un certain prêtre au trésor de Saint-Léger, par laquelle il parott que l'emplacement, où autrefois Ton déchaussoit les seigneurs évéques le jour de leur entrée solennelle, lui appartenoit, et qu'il avoit vendu le ait emplacement pour y bâtir une maison , à condition que les bas et les souliers que révéque a portés le jour de son entrée, et 5 sols de rente, appartiendroient à l'avenir, à perpétuité , au dit trésor. Les trésoriers se mettent en devoir de le déchausser; mais ordinairement révéque se contente de leur laisser toucher ses bas et ses souliers, et leur fait donner une paire de bas et de souliers neufs , pendant qu'il se fait déchausser par ses domestiques. Le seigneur de Feuquerolles et de Gauville', lui auparavant a eu soin de faire éten- Ire quantité de paille, et plusieurs pièces de natte le long du chemin par où doit passer i'évêque pour se rendre à la cathédrale , attend le dit prélat à la porte de la maison de la Crosse, et, lorsqu'il sort, lui fait une profonde révérence, et lui dit : Monseigneur, je suis votre homme de foy. Puis, se baissant et étendant une poignée de paille coupée d'environ la largeur d'un pied et demi , il ajoute : Ceci vous dois et autre chose ne vous dois, ni moi ni mes sujets. Et, accompagnant ledit seigneur évéque à son côté droit, environ un pas devant lui, il répète à diverses fois et à certaine distance les
même paroles, et étend de la paille jusqu'à la porte de la ville, au delà du pont, où le chapitre Tattend. L'évéque étant arrivé en ce lieu, le prieur de Saint-Taurin le présente au chapitre de l'église cathédrale, et, s'adressant au doyen , lui dit : Messieurs , voici monseigneur notre illustrissime évéque, que nous vous amenons vif; nous vous te baillons, et mort vous nous le ren^ drez. Le doyen présente l'aspersoir à l'évéque, lui fait baiser la croix, et lui fait une harangue, à laquelle le prélat répond* Aussitôt se présente le seigneur de Convenant, ayant son manteau sur ses épaules, l'épée au côté, et étant botté et éperonné. 11 quitte son manteau, son épée et ses éperons, et, étant à genoux , il joint ses mains entre celles de l'évéque et lui promet fidélité contre tous autres, fors le roy. Les religieux de Saint-Taurin s'en retournent, et le prélat est conduit à la cathédrale par son chapitre. La messe du Saint-Esprit étant dite, et les autres cérémonies étant finies, l'évéque donne un grand dîner, où il s'est quelquefois trouvé jusqu'à 360 personnes.
La première fois que l'évéque demande à boire pendant ce repas, le dit sieur de Gauville lui présente une coupe d'argent doré avec son couvercle, laquelle doit être du poids de quatre marcs , et appartient audit sieur. L'évéque ayant bu cette première fois , il fait asseoir ledit sieur de Gauville à sa table. »
Le diocèse d'Évreux contenait 540 paroisses et 11 abbayes, dont le revenu était de 167,000 livres , la taxe de 2,500 florins.
Évéché de Séez, fondé au sixième siècle. Revenu, 10,000 livres; taxe, 3,000 florins. Paroisses, 500. Abbayes, 10 : revenu , 103,000 livres ; taxe , 2,400 florins. Le plus célèbre de ces monastères était celui de la Trappe.
Èvêché de Lizieux, Inondé au cinquième siècle. Revenu, 36,000 livres; taxe 4,000 florins. L'évéque était comte de Lizieux, mais cédait son autorité pour deux jours, le 10 et le 11 juin, au chapitre, qui élisait deux chanoi-nés pour l'exercer pendant quarante-
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huit heures avec le titre de comtes.
« Ils montent à cheval en surplis , ayant de grandes bandoulières de fleurs par-dessus, et de beaux bouquets aussi de fleurs à la main , et sont précédez de deux bâtonniers , de deux chapelains, et de vingt-cinq hommes d'armes, le casque en tête, la cuirasse sur le dos et la hallebarde sur l'épaule : les officiers de la haute justice les suivent aussi à cheval , en robes , avec des bandoulières et des bouquets de fleurs à ia main. En cet équipage, ils vont prendre possession des quatre portes de la ville, où ils laissent un nombre d'hommes armez de pied en cap pour les garder. Il y a plusieurs maisons obligées à fournir des hommes. Lorsque les comtes arrivent aux portes, qui sont ornées de feuillages, aussi bien que celles de leurs maisons, avec leurs armes dessus, on leur présente les clefs de la ville. Les droits de la coutume et de la foire qui se tient le jour de Saint-Ursin leur appartiennent, à condition qu'ils donneront à cha(^ue jchanoine un pain et deux pots de vm.
L'évéque, qui est comte de Lizieux, cesse d'être comte pendant ces deux jours ,. et les chanoines-comtes font ses fonctions. Leurs ofQciers mettent la police, et jugent toutes les causes civiles et criminelles. Si, pendant ce temps , quelque bénéfice vient à vaquer, les deux chanoines-comtes y présentent (*). » Paroisses, 680. Abhayes, 8 : revenu, 127,000 livres ; taxe,4,000 flor. Èvéché de CoutanceSy fondé avant 400. Revenu, 20,000 livres; taxe, 2,500 florins. Paroisses, 560. Abbayes, 7 : revenu, 52,000 livres; taxe, 3,200 florins. L'abbé de Cherbourg avait deux baronnies, haute justice, et le patronage d'un grand nombre d'églises paroissiales.
IITFLUENCE DK LA PUISSANCE TERRITORIALE DU CLERGÉ AU MOYEN AGE
Nous n'avons pu, dans le tableau qui précède , qu'indiquer d'une manière très-incomplète les titres et les possessions du clergé de France. Il résulte toujours de ce court aperçu que la richesse
(*) Dom Beaunier, p. 775.
du clergé au moyen âge devait être considérable, puisque, à la fin du dix-septième siècle, ses revenus s'élevaient à 5 lus de douze millions; il résulte aussi e ce travail qu'au moyen âge le clergé réunissait à l'autorité spirituelle, alors si grande, d*immenses forces matérielles ; que la plupart des abbés et des évêques possédaient, comme les seigneurs féodaux, de riches domaines, et, comme eux aussi, tous les droits de la souveraineté. Si maintenant l'on posait cette question du célibat des prêtres , qui a été si vivement agitée de nos jours, il serait facile de répondre, en montrant leurs richesses et leurs droits , que le clergé catholique, si le célibat des prêtres n'eût pas été maintenu , s'il edt été permis aux prêtres d'avoir une famille, serait devenu inévitablement une caste sacerdotale héréditaire, unie d'intérêt avec la caste nobiliaire, comme les brahmanes de l'Inde avec les tchatrias ; alors le clergé eât dominé je reste de la nation de sa double autorité religieuse et politique , et retardé peut-être à jamais l'émancipation des classes inférieures: mais le mariage étant défendu aux ecclésiastiques, leur corps se recrutait nécessairement par l'élection. Or, ceux qui entraient amsi dans son sein n'étaient pas les nobles, mais les pauvres, les serfs, qui, à force de piété ou de science, parvenaient aux plus hautes charges de l'Église , et devenaient les égaux , ou même les supérieurs des plus puissants barons. Ainsi, grâce au célibat des prêtres , l'Église était une porte toujours ouverte aux roturiers pour sortir de la servitude , et s'élever à la richesse et au pouvoir. Devenus évéques , archevêques , ou même papes , ils gardaient le souvenir de leur origine, et étaient disposés à se mettre souvent du côté du peuple contre les grands. Avant de former une classe redoutable par ses lumières et son nombre, le tiers-état fut lentement émancipé par l'Église qui se recrutait par lui, et par la royauté , qui prit dans son sein ces gens du roi si dangereux à la féodalité.
Ajoutons encore que ces immenses donations de terres faites au clergé
du mo^en âge , eurent pour résultat de ranimer par toute la France les travaux de 1 agriculture. « G*est au clergé séculier et régulier , dit M. de Chateaubriand (*), que nous devons encore le renouvellement de Fagrîculture en Europe, comme nous lui devons la fondation des collèges et des hôpitaux. Défrichements des terres, ouvertures des chemins, agrandissements des hameaux et des villes , étahlissement des messageries et des auberges , arts et métiers , manufactures , commerce intérieur et extérieur, lois civiles et politiques, tout enfin nous vient oriijinairement de l'Église. Nos pères étaient des barbares, à qui le christianisme était obligé d'enseigner jiisqu*à l'art de se nourrir.
« La plupart des concessions faites aux monastères dans les premiers siècles de rÉglise étaient des terres vagues , que les moines cultivaient de leurs propres mains. Des forêts sau>vages, des marais impraticables, de vastes landes , furent la source de ces richesses que nous avons tant reprochées au clergé.
« Tandis que les chanoines prémontrés labouraient les solitudes ae la Pologne et une portion de la forêt de Coucy en France , les bénédictins fertilisaient nos bruyères. Molesme , Colon et Cîteaux , qui se couvrent aujourd'hui de vignes et de moissons , étaient des lieux semés de ronces et d'épines, où les premiers religieux habitaient sous des huttes de feuillages, comme les Américains au milieu de leurs défrichements.
« Saint Bernard et ses disciples fécondèrent les vallées stériles que leur abandonna Thibaut , comte de Champagne. Fontevrault fut une véritable colonie , établie par Robert d'Arbrissel, dans un pays désert, sur les confins de l'Anjou et de la Bretagne. Des familles entières cherchèrent un asile sous la direction de ces béhédictins :
il s'j forma des monastères de veuves ,
(*) Génie du christianisme , 4' partie , livre VI, ch. 7, 5* édition. Lyon, X809, t. lV,p. 3i3.
de filles , de laïques , d'infirmes et de viepx soldats. Tous devinrent cultivateurs , à l'exemple des Pères , qui abat* taient eux-mêmes les arbres, guidaient la charrue, semaient les grains, et couronnaient cette partie de la France de ces belles moissons qu'elle n'avait point encore portées.
« La colonie fut bientdt obligée de verser au dehors une partie de ses habitants , et de céder à d'autres solitudes le superflu de ses mains laborieuses.
Raoul de la Futaye, compagnon de IVobert, s'établit dans la forêt du Ktàdu-Merle; et Vital, autre bénédictin , dans les bois de Savigny. La forêt de l'Orges, dans le diocèse d'Angers; Chaufournois, aujourd'hui Chantenois, en Touraine; Bellay, dans la même province; la Puie,*en Poitou; l'Enclottre, dans la forêtde Gironde; Gaisne, à quelques lieues de Loudun ; Luçon , dans les bois du même nom; la Lande, dans les Landes de Garnache ; la Madeleine, sur la Loire; Boubon en Limousin; Cadouin en Périgord; enfin Haute-Bruyère , près de Paris , furent autant de colonies de Fontevrault , et oui , pour la plupart , d'incultes qu'elles étaient, se changèrent en opulentes campagnes.
«Nous fatiguerions le lecteur si nous entreprenions de nommer tous les sillons que la charrue des bénédictins a tracés dans les Gaules sauvages.
Maurecourt, Longpré, Fontaine, le Charme, Colinance, Foici, Bellomer, Consanie, Sauvement, les Épines, Ëube , Nanassel , Pons , Charles, Yairville , et cent autres lieux dans la Bretagne , l'Anjou , le Berry , l'Auvergne , la Gascogne, le Languedoc, la Guyenne, attestent leurs immenses travaux.
Saint Colomban fit fleurir le désert de Vaugé. Desfilles bénédictines même, à l'exemple des Pères de leur ordre , se consacrèrent à la culture; celles du Montreuil-Ies-Dames s'occupaient , dit Hermann , à coudre , à filer , et à défricher les épines de la forêt, à l'imitation de Laon et de tous les religieux de Clairvaux (*).
(*) De Miracul , lib. m , cap. 17. .
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* £n Espagne , les bénédictins dé* ployèrent la ipéme activité. Ils achetèrent des terres en friche au bord du Tage, près de Tolède , et ils fondèrent le couvent de Venghalia , après avoir ^planté en vignes et en orangers tout le pays d'alentour.
« Le Mont-Gassin , en Italie, n'était qu'une profonde solitude : lorsque saint Benoît s'y retira , le pays changea de face en peu de temps , et l'abbaye nouvelle devint si opulente par ses travaux , qu'elle fut en état de se défendre, en 1057, contre les Normands qui lui firent la guerre.
« Saint Boniface, avec les religieux de son ordre, commença toutes les cultures dans les (]uatrê évêchés de Bavière. Les bénédictins de Fulde défrichèrent, entre la Hesse , la Franconie et la Thurin^e , un terrain du diamètre de huit mille pas géométriques, ce qui donnait vingt-quatre mille pas , ou seize lieues de circonférence; ils comptèrent bientôt jusqu'à dix -huit mille métairies , tant en Bavière qu'en Souabe. Les moines de Saint -Benoît- Polironne, près de Mantoue, employaient au labourage plus de trois mille paires de bœufs.
«Remarquons, en outre, que la règle presque générale qui interdisait l'usage de la viande aux ordres monastiques vint sans doute, en premier Heu , d'un principe d'économie rurale.
Les sociétés religieuses étant alors fort multipliées , tant d'hommes , qui ne vivaient que de poissons, d'œufs, de lait et de légumes , durent favoriser singulièrement ta propagation des races de bestiaux. Ainsi nos campagnes , aujourd'hui si florissantes , sont en partie redevables de leurs moissons et de leurs troupeaux au travail des moines et à leur frugalité.
« De plus , l'exemple , qui est souvent peu de chose en morale, parce que tes passions en détruisent les bons effets, exerce une grande puissance sur le côté matériel de la vie. Le spectacle de plusieurs milliers de religieux cultivant la terre mina peu à peu ces préjugés barbares , qui attachaient le mépris à l'art qui nourrit les hommes.
Le pa^^san apprit , dans les monastères , à retourner la glèbe et à fertiliser le sillon* Le baron commença à chercher dans son champ des trésors plus certains que ceux qu'il se procurait par les armes. Les mornes furent donc réellement les pères de l'agriculture, et comme laboureurs eux-mêmes, et comme les premiers maîtres de nos laboureurs. »
TABLEAU DES MONASTÈRES FONCES EXT FRANCE jusqu'au dix-huitième SIECLE,
Nous placerons ici le nombre des monastères fondés en France jusqu'au dix - huitième siècle (*), Ces chiffres sont significatifs ; on voit que , du quatrième au douzième siècle , il y a une progression croissante, interrompue seulement au huitième par les guerres de Charles Martel , qui dépouillait les monastères au Heu d'en fonder de nouveaux , et par celles de Pépin e^ de Chariemagne qui troublaient presque toute l'Europe; au dixième la progression s'arrête, grâce aux ravages des Normands, des Hongrois et des Sarrasins. Au douzième , époque des croisades et du plus grand pouvoir de l'Église « la progression atteint le chiffre énorme de 702. Msifs la décadence est rapide au treizième siècle, temps de saint Louis; on compte encore 287 fondations nouvelles; au siècle suivant, où commencent la lutte contre l'Angleterre et les guerres civiles , il n'y en a plus que 53 ; au quinzième , 36 seulement; au seizième, enfin , durant la rivalité de François V et de Charles V, et les guerres de religion, le chiffre des fondations est de 15.
Au dix-septième siècle, la recrudescence de la dévotion , le besoin de multiplier les convertisseurs, porte le nombre jusqu'à 46 ; mais il retombe ad dix - huitième , devant l'impiété de la régence et le rationalisme des philosophes , à 4 seulement.
(*) Ce relevé a été fait d'après la liste alphabétique insérée par M. Louis de Maslatrie dans l'Annuaire historique pour Tannée i838, publié parla Société de l'histoire de France , p. 66-a3o,
BikcLU, HOMUHB Ass MONASTBRES ges. Pcu à pcu Icur tK)mbre âugfuenta,
FowDÉs. et avec lui leur force ; ils obtinrent ia
IV II permission de s^ntourer de muraii-
V 40. les ou de relever celles qui protégeaient
^^ ^^^ autrefois leurs villes. Rome en avait
^^ï ^^^ laissé un grand nombre sur le sol de
^^^ ^^7 la France; il s'en forma de nouvelles
i? *^^ au pied des châteaux et autour des
^' l ^ églises. Derrière ces enceintes et dans
^£ „Q^ leurs rues étroites, les bourgeois, forts
xni ,.....,., 287 ^® *®"' nombre , se laissèrent moins
xrv... !.!!!!. !!.!!!. 53 aisément maltraiter par les grands;
XV... *.'.'............ 36 J^s marchandèrent leur soumission et
XviV. *..'.'. "'....'/...'/. i5 se firent payer en libertés les aides
xvn 46 qu'ils fournirent.
XVIII .....'. 4 Lorsgue la voix de Pierre l'Hermite
fit sortir tous les nobles de leurs châ-
Total... a577 tcaux, pour entreprendre la guerre
/^uâni'Fnv tir Sainte, il leuc fallut de bonnes armu-
LHAPiTHis III. j.^g^ de bons destriers; il leur fallut
DES YiLLBS. aussî de l'argent pour ce long voyage.
iKTRODucTioif. 9^ '«? ^otuncrs purent seuls alors
fournir aux besoins de leurs anciens
Nous venons de passer en revue les maîtres, car parmi eux seulement se
principales dynasties féodales qui se trouvait quelque industrie, et déjà le
partagèrent, au moyen âge, le territoire commerce avait mis un peu d'or dans
de la France, et formèrent presque au* la bourse des bourgeois. Quand les che-
tant d'États indépendants qu'il y avait valiers leur en demandèrent, ils finan-
de grands fiefs; nous avons vu égale- cèrent volontiers; ils donnèrent argent
ment les possessions et les droits sei- et denrées, armes et harnais > tout ce
gneuriaux du clergé. Mais , en dehors qu'il fallait enfin pour que le noble
et au-dessous de la société féodale, croisé pût paraître avec honneur sous
s'en formait lentement une autre des- sa bannière; mais, en retour, ils reçu-
tinée à la combattre et à la renverser : rent des terres , ou plus souvent des
c'était le peuple des villes et des bourgs, privilèges , des chartes de commune ,
les bourgeois et les paysans , le tiers- manière de payer qui paraissait aux
état enfin. seigneurs moins onéreuse, mais dont
Lorsque la féodalité se fut étendue ils eurent plus tard à se repentir, sur la France, quand les anciens offi- La commune est une ville, qui, pour ciers des rois, les propriétaires de son gouvernement intérieur, et même vastes domaines, se furent déclarés par pour certains droits rentiers, jouit droit héréditaire maîtres du territoire, d'une complète indépendance. Ce mot, tous ceux qui ne purent se faire rece- qui n'exprime plus dans notre langue voir dans cette société nouvelle, en qu'une simple circonscription rurale prenant un fief de quelque suzerain, sous des autorités dépendantes d'un turent placés, à l'exception des habi- pouvoir central, eut dans le moyen âge tants libres des villes municipales, sous un sens bien autrement étendu , et sila domination des seigneurs à titre de gnifiait un ordre de choses qui donserfs , et dans une condition presque nait à chaque ville affranchie une maaussi déplorable que celle des anciens gistrature élective ayant une juridiction esclaves. Cependant avec le temps, à particulière, la sûreté des personnes force de travail et d'industrie, les ma- et des propriétés, le droit de paix et nants accrurent leur mince pécule et de guerre, enfin tous les droits des anachetèrent des droits et des privilé- ciennes républiques. Les historiens du-
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moyen âge ne s'y trompent pas, et quelques-uns d'entre eux emploient souvent le mot respublica au lieu de l'expression barbare communio. Dès
2ue la commune a payé la redevance xéc par sa charte, elle ferme ses portes et s'organise comme elle l'entend.
Si le comte ou Tévêque veulent porter atteinte à ses privilèges , si les sei- 'gneurs approchent en armes, celui qui veille dans la tour de Téglise sonne la doche du beffroi; et à l'instant toute ]a ville est sur pied , les remparts se couvrent d'hommes qui combattront avec courage, car ils ont la force et la fierté des hommes libres. Les portes pourront rester ouvertes, et l'ennemi pourra pénétrer en dedanç des murailles; mais malheur à lui. s'il s'aventure dans les rues sombres et tortueuses! Des chaînes tendues l'arrêteront à chaque pas, et, tandis qu'il s'efforcera de ]es rompre, il sera de toutes parts assailli du haut des fenêtres et des toits des maisons changées en autant de forteresses. Les hommes des communes sont ennemis du comte, et souvent de l'évêque, qui veulent les traiter en gens taiilables et corvéables à merci ; mais ils aiment le roi , qui^ lui aussi ,
J)ressé et comme assiégé par la féodaité, voudraitrepousser le joug, et ne le peut avec ses seules forces. Aussi le roi et les bourgeois, qui s'habituaient du haut de leurs rempartsji regarder en face ces nobles tout bardés de fer, s'unirent contre l'ennemi commun et finirent par en triompher.
A côté des communes, nées pour la
|)lupart d'une réaction violente contre a féodalité, et qui avaient tontes leurs droits écrits dans des chartes précises, s'élevaient des cités moins turbulentes , plus riches et plus industrieuses : c'étaient celles qui avaient su conserver quelques débris de l'ancienne organisation municipale de l'empire romain.
Enfin les seigneurs féodaux avaient eux-n^êmes concédé à certaines villes des privilèges, qui, sans les ériger en communes proprement dites , sans leur donner cette indépendance , cette demisouveraineté qui caractérise les communes véritables, leur pe^rmettaient
cependant d'arriver à une assez grande importance sociale.
Mais , en même temps que les habitants des villes obtenaient à divers titres des privilèges <^ui les affranchissaient de la domination des seigneurs, les manants des campagnes augmentaient aussi chaque jour leur mince pécule et achetaient quelques privilèges. Grâce à l'influence de l'Église, aux progrès des idées de charité et de bienfaisance, au besoin nouveau que le luxe naissant créait pour les seigneurs , les serfs participaient au mouvement ascensionnel des classes inférieures; par mille causes enfin les affranchissements se multipliaient. A chaque grande circonstance de sa vie , pour son mariage, pour la naissance d'un fils , à sa mort, pour que cette libéralité lui fût comptée dans l'autre vie, le seigneur mettait Quelques serfs en liberté. La terreur aont tous les esprits furent frappés vers l'an 1000 , à l'approche de cette époque qui devait , disait-on , être marquée par la fin du monde , porta les seigneurs à faire un grand nombre de donations et d'affranchissements. Puis vinrent les croisades, oui forcèrentles seigneurs à faireargent de tout, même de la liberté d'un grand nombre de paysans qui allèrent grossir la classe naissante des hommes libres. Celle-ci, formée des habitants des cités municipales, des bourgeois affranchis des villes féodales, des habitants révolutionnaires des communes, des serfs émancipés des campagnes^ reçut du pouvoir royal, auquel elle prêta assistance contre la féodalité, une unité qui lui révéla sa force. Les officiers royaux pris dans son sein l'initièrent aux affaires publiques; les juristes qu'elle fournit au parlement du roi lui montrèrent les chefs de la féodalité humiliés,- dégradés et condamnés par des vilains; les clercs enfin qui, nés du peuple, allèrent s'asseoir au-dessus dés princes et des rois dans les chaires, épiscopales ou sur le saintsiège; les professeurs et les légistes roturiers, oui discutèrent dans leurs écoles les droits du fO\, du pape et des barons, élevèrent son oi^ueil et
son ambition. Après être restés longtemps, pour ainsi dire, en dehors de l'État sous le nom de manants, de gens depœste, les roturiers formèrent enfin une classe, puis un ordre, et en Tannée 1254, ils parurent en France aux parlements du roi , qui prirent plus tard le nom d'états généraux.
S P". f^les municipales.
Sous la domination romaine, il y avait dans les Gaules cent treize ou cent quinze cités, c'est-à-dire, cent quinze villes qui avaient une organisation municipale et étendaient leur juridiction sur une certaine étendue de pays (cité, évêché et pagus ou pays, dit Scaliger, sont synonymes). La plupart d'entre elles conservèrent, sous les Mérovingiens, les Carlovin^iens et les premiers Capétiens, le privilège de s'administrer elles-mêmes avec tous les droits de la juridiction civile et criminelle. Les provinces méridionales, plus habituées que celles du nord aux formes de lacivilisation romaine, renfermaient un çrand nombre de cités qui se maintinrent, jusqu'après la chute de la féodalité, dans la possession de leurs anciens droits municipaux. Mais au «ord de la Loire, les villes moins nombreuses , qui d'ailleurs avaient eu plus à souffrir durant l'invasion , et dont le territoire avait été de bonne heure usurpé par les seigneurs féodaux, perdirent peu à peu leurs vieilles prérogatives, ou les ressaisirent violemment par une insurrection. Aussi la Loire, ou plutôt la limite entre les pays de Langue-d'Oc et ceux de Langue-cTOil , peut être aussi donnée pour la ligne ae démarcation entre Tancien régime municipal des cités de l'Aquitaine et de la Narbonnaise et le régime communal des petites républiques du nord de la France.
Les villes du domaine royal et de quelques grands fiefs, qui' n'avaient pu conserver intacte leur organisation primitive ni s'élever au rang de communes, formaient la liaison entre les deux systèmes.
Si nous voulions donner la liste exacte de toutes les villes municipales,
il nous faudrait nommer presque toutes celles du Languedoc et de la Provence : nous nous contenterons d'indiquer les plus importantes.
Toulouse, qui avait dès les temps les plus anciens son capitole et son sénat, les conserva durant tout le moyen c^ge. Sur les monnaies des comtes de Toulouse, on trouve en effet d'une part le nom du comte, et de l'autre celui de la ville. Souvent on voit cette ville faire la paix ou la guerre sans l'assistance du comte, ses consuls commander l'armée communale, stipuler des traités, en arrêter et en signer les conditions. Ainsi, en 1202, les Toulousains allèrent en corps d'armée attaquer les seigneurs de Rabastens; et ceux-ci, ayant sollicité la médiation du comte de Toulouse, les consuls l'acceptèrent, et signèrent une convention avec leurs adversaires.
L'année suivante, les mêmes consuls assiégèrent le château d'Auvillars, et conclurent en leur nom un traité avec les habitants.
N A.RB0NNE fut la première colonie romaine établie dans les Gaules. Lorsque Pépin laTeprit, au huitième siècle, sur les Sarrasins qui l'occupaient, ses habitants obtinrent le droit de se gouverner eux-mêmes, et divers actes prouvent que cette ville conserva le droit, reconnu par Pépin, d'avoir une organisation municipale. Entre autres faits qui le démontrent, on peut citer le traité conclu avec les Génois , par les comtes de Narbonne, au nom de la commune et de tout le peuple de la cité.
Nîmes. Des titres nombreux ne laissent aucun doute sur l'existence de l'autorité municioale dans cette ville; nous citerons seulement un traité d'alliance conclu, en 1213 , entre Mmes et Arles.
PÉRiGUEux. Plus qu'aucune autre cité, Périgueux conserva au moyen âge le dépôt fidèle des institutions romaines. Jamais les comtes de Péri-
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ques , ges consuls se maintinrent en possession de la haute et basse justice. Leur titre était celui de citoyens-seigneurs de Périgueux , et , lorsqu'ils rendaient hommagja au roi pour la ville, c'était dans les termes mêmes dont le comte se servait pour Thommage de son comté. « Comme la cité, est-il dit dans un acte de 1240, est libre et n'est sujette à la juridiction de personne..., ce sera à la volonté des consuls que l'armée de l'universalité marchera. »
BouBGES. Le premier article de l'ancienne coutume de Bourges portait:
« Les habitants de la ville et septaine de Bourges sont libres. » £n effet, la ville était gouvernée par quatre prud'hommes qui étaient élus par les bourgeois, et auxquels, dit la Thaumasstère, ils passaient le jour de l'élection procuration pour le gouvernement de la ville et des affaires communes.
Dans. la confirmation des coutumes de Bourges par Louis VU, il est dit à l'article 5 que le hauban ne sera ordonné que trois fois dans l'année, à l'époque convenable, et en prenant l'avis des bo7is hommes de la cité.
L'article 9 porte : « Et s'ils font quelque tort dans la ville, ils le répareront selon l'évaluation des barons de la cité (c'est-à-dire, desofficiers municipaux).»
Enfin un arrêt de 1261 maintint les droits municipaux de la ville de Bourges , et déclara que la justice s'exerçait par les bourgeois et par les clercs et chevaliers de la septaine.
Mabseille. Bien que soumise à des vicomtes, Marseille conserva au moyen âge son organisation administrative ; elle agissait comme corps municipal et d^une manière tout à fait indépendante, faisait des traités, par exemple avec Gaëte, Pise, Gênes, etc.; se confédérait avec la république d'Arles, traitait avec les comtes de Provence, et achetait même les droits du vicomte de Marseille. Grâce à son indépendance , cette ville conserva au moyen âge l'éclat qu'elle avait déjà sous la domination romaine, et même avant la conquête de la Gaule par César. Elle était redevenue, comme avant notre ère, une grande puissance maritime.
Dès le sixième siècle, elle commerçait avec l'Egypte. Au neuvième siècle, les marchands de Marseille , Avignon , Lyon , allaient deux fois par an chercher à Alexandrie les denrées de l'Arabie et de l'Inde. Ces marchandises remontaient le Rhône jusqu'à la Saône, jusqu'au Doubs, et de là descendaient par la Moselle jusqu'à Aix-la- Chapelle et dans toute l'Allemagne du nord-ouest.
Ables. Colonie romaine et métropole des Gaules au cinquième siècle, Arles conserva son gouvernement municipal, dont l'existence est attestée au moyen âge par de nombreux documents. Dès l'année 962, on trouve un traité conclu entre le comte d'Arles et le monastère de Saint-Victor de Marseille , en présence , y est-il dit , de tous les hommes d'Arles, des sages et des chefs de la cité. Lorsque Conrad III investit, en 1144, l'arclievéque d'Arles de tous les droits réealiens, il réserva tacitement tous les oroits municipaux aux citoyens en n'accordant l'exercice d'aucun d'entre eux à l'archevêque. En 12.51, Arles se soumit au comte de Provence et à ses successeurs , à titre de donation gratuite et en conservant son organisation intérieure.
Metz. Ville municipale sous l'empire, Metz conserva ses institutions durant le moyen âge; là, comme dans toutes les villes du nord , les officiers municipaux ne portaient pas le nom romain de consuls qu'ils avaient dans le midi de la France, mais le titre germanique d'écheyins. Ainsi, en 11 26, Etienne de Bar, évêque de Metz , ayant fait certaines concessions à l'abbaye de Saint- Arnould , la charte fut soumise à l'âpprobatioh de trois des principaux magistrats de la ville,du premier échevin et des notables, qui renoncèrent à tous les droits qu'ils pouvaient faire valoir sur les concessions de l'évéque. Mais , en 1179 ou 1180, l'évéque Bertram publia une nouvelle charte, qui rendit annuelle la charge du premier échevin , et établit qu'il ne serait plus nommé par le clergé et le peuple réunis , afin , dit ^la charte , d'éviter les
occasions de querelles et de dissensions qui éclatent d'ordinaire dans les élections tumultueuses faites par la tnultitude.
Reims. Au douzième siècle, Reims, jadis la capitale de la Belgique romaine, prétendait que ses institutions municipales étaient antérieures à Tépiscopat de saint Rémi ; mais les archevêques diminuèrent par leurs em-r piétements successifs les prérogatives des magistrats populaires, et transformèrent peu à peu leur titre de défenseurs de la cité et leur patronage désintéressé en une véritable seigneurie féodale. Après avoir enlevé aux échevîns presque tous les droits que les lois romaines accordaient aux curies , ils voulurent encore leur 6ter la justice D3unicipale; mais cette dernière usurpation ne put s'opérer, et les bourgeois, excités par l'exemple de quelgues villes voisines, échangèrent les faibles débris d'institutions municipales qu'ils avaient pu sauver, contre une charte de commune.
Pàbis. Sous les trois dynasties, Paris conserva son titre municipal de cité, qui n'appartenait qu'aux villes ayant une organisation administrative indépendante de l'autorité des agents, impériaux; on voit même sur l'une des faces d'une ancienne monnaie le nom de Hugues, duc par la grâce de Dieu, et de 1 autre les mots : cité de Paris ; «de sorte, dit M. Renouard, que le duc qui usurpait les droits du roi respectait ceux de la cité. » Les prévôts des marchands de l'eau , titre qui désignait les magistrats municipaux de la ville, avaient le droit d'établir des impôts sur les denrées qui entraient dans la ville, d'exercer la police, d'administrer la basse justice , de percevoir des droits d'étalonage, d'acheter des biens communaux, de vendre des droits de seigneurie, de propriété , de cens, etc. ; ils prononçaient sur les contestations relatives aux héritages, interprétaient et appliquaient les dispositions de la coutume de Paris , etc. Mais après la sédition des maillotins, en 1382, Charles YI mit sous sa main la prévôté des marchands, l'échevinage de Paris et
sa juridiction; il abolit les maîtrises et communautésde métiers, et fit enlever les titres et les papiers de la maj^istrature municipale. Toutefois Pans, capitale de l'ancien iief royal et de toute la France, quand la France entière fut entrée dans le domaine du roi, était trop important pour être à toujours privé de ses droits municipaux; mais sa population était aussi trop nombreuse, ses richesses trop grandes, pour qu'il ne fût pas surveillé de près par Tautorité royale : aussi , quand son administration lui fut rendue, ce ne fut pas avec tous les privilèges dont il avait joui autrefois.
Agde, Amiens, Angouléme, Arras, Aucn, Auxonne, Autun, Auxerre, Bavai, Bayeux, Beauvais, Besançon, Bordeaux, Boulogne, Bourges, Cahors. Cambrai, Châlons-sur-Marne et Châlons-sur-Saône, Chartres, Clermont, Die, Embrun, Évreux, Langres, Laon, Limoges, Lyon, Maçon (*) , Maguelone , le Mans , Meaux , Nantes, Nevers, Noyon, Orange, Poitiers, le Puy, Rennes, Rouen, Seez, Sentis, Sens , Strasbourg , Térouenne, Toul, Tours, Tournay, Trois-Châteaux , Troyes , Usez ^ Vence , Verdun , yienne,conservèrent avec plus oujnoins de bonheur le régime des municipalités romaines, dont le principal caractère était de faire elles-mêmes leurs affaires intérieures sans qu'aucun pouvoir étranger vînt s'en occuper. Nous pourrions grossir cette liste d'une foule d'autres cités, cardans le Languedoc seulement on compte cinguante-deux députationsde villes municipales qui parurent à rassemblée de Carcassonne.
en 12G9, et vingt ans plus tôt à celle de 1249, où l'on prêta serment de fidélité au nouveau comte de Toulouse, Alphonse , frère de saint Louis. Mais il
(*) En 1346 , le roi de France reconnaissait encore la juridiction de Mâcon. «c Li larron, est-il dit à l'article 4 d'une ordonnance de Philippe VI , et li murtriers et tout inalfaiteurdoiirent eslre jugiez par li citoiens; et H bien des malfaiteurs demeurent à leurs procbieiis liunis , el li sires n*a rien es biens, exceptez les cas qui sont en droit, par qnoy le roy doit avoir les biens. ». 1
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suffit au but que nous nous proposons, d'avoir sommairement indique le caractère et l'importance des villes municipales de Tancienne France. Leurs privilèges, respectés par les rois des trois dynasties, subsistèrent, maleré les usurpations et les vexations des seigneurs féodaux, jusqu'aux temps modernes. Intéressés, en effet, à se concilier la faveur des bourgeois, pour être plus forts contre l'aristocratie, les rois capétiens surtout protégèrent le droit municipal des villes. « A différentes époques, dit M. Renouard(*), lors de la réunion successive de plusieurs pays à la France, ou lors des paciGcatiôns qui terminèrent les discordes civiles, divers traités, de nombreuses capitulations, assurèrent expressément à plusieurs cités l'exercice de leurs franchises primitives, de leurs libertés accoutumées ; des contrats synallagmatiques , entre les princes et les sujets , établirent et fixèrent leurs rapports présents et les rapports des
§enérations futures; je veux dire les roits et les devoirs qui d'avance liaient nécessairement les successeurs des princes et les enfants des sujets.
« Par respect pour les obligations expresses ou tacites , qui exigeaient que les franchises et les coutumes , soit des anciens pa^s de la France, soit des pays réunis, fussent conservées et maintenues , les princes de la troisième dynastie ordonnèrent la rédaction de ces franchises et coutumes, afin qu'elles devinssent la loi commune. Cette vaste et heureuse entreprise législative fut exécutée avec solennité : l'autorité royale, en sanctionnant des psages locaux, leur imprima le caractère de la loi; non-seulement elle constata et confirma ainsi les titres d'un grand nombre de villes, qui avaient l'usage et le droit de nommer leurs maires, échevins , jurats , officiers municipaux , etc. , mais elle consacra les avantages de la juridiction que ces magistrats , exerçaient dans plusieurs pays.
« Enfin la législation générale rela-^
tive aux droits municipaux des cités et villes de France, les avait constamment reconnus et protégés , jusques en des moments désastreux où la néces- ^sité de recourir à des expédients financiers donna, en 1692., la malheureuse idée d'appliquer au réj^ime municipal un spteme de vénalité. »
Des lors les derniers restes des privilèges'municipaux disparurent, et il n'y eut plus en face d'une royauté devenue absolue que les amers souvenirs des anciennes libertés. Non contente d'avoir réduit au silence ou fait tomber en désuétude les grands pouvoirs politiques de la nation, le parlement et les états généraux, la royauté voulut encore supprimer à son profit des privilèges inoffensifs et cependant précieux; mais ce fut la dernière de ses usurpations. Un résultat heureux en sortit même, car la France se trouva au jour de sa révolution nivelée par le despotisme, et toute prête à recevoir une organisation nouvelle qui pût être identique d'un bout à l'autre du royaume.
§ IL Communes,
«Toutes les révolutions modernes, dit M. Augustin Thierry (*) , prennent leur source dans un débat entre le peuple et la puissance royale : celle des communes, au douzième siècle, ne pouvait avoir ce caractère. Il y avait alors peu de villes qui appartinssent immédiatement au roi : la plupart des bourgs étaient la propriété des barons ou des églises, et les villes métropolitaines se trouvaient, en totalité ou en partie, sous la seigneurie de leurs évéques. Quelquefois un seigneur laïque, maître de l'ancienne citadelle et du quartier voisin, disputait au prélat la suzeraineté et le gouvernement du reste de la ville ; quelquefois le roi avait une tour où son prévôt se cantonnait militairement, pour lever sur les bourgeois certains subsides, en sus des tailles que l'évêque et le seigneur laïque exigeaient chacun de son côté. Heu-
(*) Histoire du droit municipal en France, t. U, p. 365,
(*) Leitres siirThistoiredeFrance^p. a63 et suiv. , 5" édition.
reusement pour Ja bourgeoisie, ces trois puissances s'accordaient mal entre elles. L'insurrection d'un des quartiers de la ville trouvait souvent un appui dans le seigneur du quartier voisin; et si la population tout entière s'associait en corps politique, il était rare que l'un des seigneurs, gagné par des offres d'argent, ne confirmât pas cette révolte. C'est ainsi que la commune d'Auxerre s'établit du consentement du comte, malgré l'évéque, et qu'a Amiens Tévêque se rangea contre le comte, du côté de la. bourgeoisie. Dans le midi de la France actuelle, pays situé alors en dehors du royaume, les évéques se montrèrent en général amis des libertés bourgeoises et protecteurs des communes; mais dans la France proprement dite, en Bourgogne et en Flandre , tantôt protégés par les rois, tantôt seuls, à l'aide des armes et de l'anathème, ils soutinrent contre les communes uncî çuerre qui ne se termina qu'après trois siècles, par la ruine simultanée des droits politiques des villes et des privilèges seigneuriaux.
« Cette différence remarquable provient de ce que dans le midi de là Gaule , où la conquête franque ne pénétra jamais à fond, l'autorité temporelle des évéques avait moins que dans le nord perdu son caractère de magistrature, pour s'assimiler au pouvoir des barons ou gens de la race conquérante. A mesure qu'on approchait du Rhin-, l'on trouvait les traces de l'invasion germanique plus visiblement marquées. L'abus de la force était plus grand , le pouvoir seigneurial plus despotique; tout homme qui ne pouvait pas se dire chevalier était traité en serf, et ce titre humiliant était celui dont les évéques , du haut de leurs palais crénelés, qualinaient les habitants des villes métropolitaines. Mais cette dénomination exprimait en général une
E rétention plutôt qu'un tait; et les ourgeois, par leurs fréquentes émeutes, par leurs ligues défensives, prouvaient <\ue le servage des, campagnes n'était pas fait pour les villes. De temporaires qu'elles étaient d'abord, ces
associations de défense mutuelle , i ommimions ou communes, comme en les appelait, devinrent permanentes; on s avisa de les garantir par une organisation administrative et judiciaire, et la révolution fut accomplie. « Cornac niune, dit un auteur ecclésiastique « du douzième siècle, est un mot nou- « veau et détestable, et voici ce qu'on R entend par ce mot : les gens tailiables « ne payent plus qu'une fois Tan à leur « seigneur la rente qu'ils lui doivent; « s'ils commettent quelque délit , ils en « sont quittes pour une amende léga- «lement fixée; et, quant aux levées « d'argent qu'on a coutume d'infliger « aux serfs, ils en sont entièrement a exempts. »
« Ainsi le mot de commune exprimait, il y a sept cents ans, ui^ système de garantie analogue, pour l'époque, à ce qu'aujourd'hui n us comprenons sous le mot constitution. Comme les constitutions de nos jours, les communes s'élevaient à la lile, et les dernières en date imitaient de point en point Torganisation des anciennes. »
C'est dans la dernière moitié du onzième siècle que les documents historiques présentent pour la première fois des villes constituées en communes.
La première en date est celle du Mans.
Le Mans. Lorsque Guillaume le Bâtard partit pour la conquête de l'Angleterre (1066), les Manceaux, qui avaient été contraints de le reconnaître pour seigneur, profitèrent de son absence pour chasser ses garnisons de leur pays. Encouragés par le succès, les habitants du Mans se soulevèrent aussi contre leur comte, et formèrent une association qui prit des chefs électifs et le nom de. commune. Le comte du Mans, l'évéque et les nobles de la ville jurèrent d^obéir aux nouvelles lois de la cité. Les gentilshommes des environs montrant des dispositions moins favorables, les bourgeois résolurent de les y forcer.
« Il arriva que l'un des barons du pays, nommé Hugues de Sillé, attira sur lui la colère des membres de la commune, en s'opposant aux institutions qu'ils avaient promulguées. Ceux-
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ci envoyèrent aussitôt des messagers dans tous les cantons d*aIentour, et rassemblèrent une armée qui se porta -avec beaucoup d'ardeur contre le château de Sillé; l'évéque du Mans et les prêtres de chaque paroisse marchaient en tête avec les croix et les bannières. L'armée s'arrêta pour^ camper à quelque distance du château, tandis que Geoffroy de Mayenne, venu de son côté avec ses hommes d'armes , prenait son quartier séparément. Il faisait semblant de vouloir aider la commune dans son expédition j mais il eut, dès la nuit même, des mtelligences.avec l'ennemi , et ne s'occupa d'autre chose que de faire échouer l'entreprise des bourgeois.
« A peine fut-il jour que la garnison du château Gt une sortie avec de grands cris ; et au moment où les gens de la commune, pris audépourvu, se levaient et s'armaient pour combattre dans toutes lesparties du camp, des cens apostés répanclirentqu'on étaittrahi, que la ville du Mans venait d'être livrée au parti ennemi. Cette fausse nouvelle, jointe à une attaque imprévue, produisit une terreur générale : les bourgeois et leurs auxiliaires prirent la fuite en jetant leurs armes; beaucoup furent tués, tant nobles que vilains , et l'évéque luimême se trouva parmi les prisonniers.
« Geoffroy de Mayenne, de plus en plus suspect aux gens de la commune, et craignant leur ressentiment, abandonna Ta tutelle du jeune comte, et se retira hors de la ville, dans un château nommé la Géole. Mais la mère de l'enfant, Guersande, fille du comte Herbert, qui entretenait avec Geoffroy un commerce illicite , s'ennuya bientôt de son absence, et ourdit sous main un complot pour lui livrer la ville. Un dimanche, par la connivence de quelques traîtres, il entra avec quatrevingts chevaliers dans un des forts de la cité, voisin de la principale église, et de là se mit à guerroyer contre les habitants. Ceux-ci , appelant à leur aide les barons du pays, assiégèrent la forteresse. L'attaque était diflîcile, parce que, outre le château, Geoffroy de
Mayenne et ses gens occupaient deut maisons flanquées de tourelles. Les bourgeois n'hésitèrent pas à mettre le feu à ces maisons, quoiqu'elles fussent tout près de l'église, qu'on eut peine à préserver de l'mcendie. Ensuite l'attaque du fort commença, à l'aide des machines, si vivement, que Geoffroy, perdant courage, s'échappa de nuit, disant aux siens qu'il allait chercher du secours. Les autres ne tardèrent pas à se rendre; et les bourgeois, rentrés eh possession de la forteresse, en rasèrent les murailles intérieures jusqu'à la hauteur du mur de ville, ne laissant subsister en entier que les remparts tournés vers la campagne. (*} »
Mais, en 1073, Guillaume revint d'Angleterre avec une nombreuse armée, et les bourgeois du Mans , incapables de lui résister, durent renoncer a leur commune et venir apporter au roi les clefs de leur ville.
Cambrai. Dès le dixième siècle, il y eut de hardies tentatives faites par les Cambrésiens pour établir une commune. Dès l'année 957, ils fermèrent leurs portes à leur évêque, et songeaient déjà à s'organiser d'une manière républicaine, quand l'évéque reparut avec une armée d'Allemands et de Flamands, qui entrèrent par composition dans la ville, et n'en firent pas moins main basse sur une partie des bourgeois. Ce massacre laissa des souvenirs qui portèrent leurs fruits. En 1024, les bourgeois chassèrent les chanoines et tout le clergé, déniolirent leurs maisons , et emprisonnèrent plusieurs prêtres. Une armée impériale rétablit encore à Cambrai l'autorité de l'évéque. En 1064, nouvelle tentative, qui ne put être étouffée que par trois armées; mais, en 1076, les bourgeois furent enfin plus heureux. « Comme le clergé et tout le peuple, dit la chronique (Je Cambrai (**), étoient en grande
(*) Scrtptorea rerum Franc, , f. XII « r. SSg et suiv. , traduit par M. Augustin Thierry dans ses Lettres sur Tbist. de France, p. 27 1 ei suiv. ,i'' édition.
(**)Exlraii fait par M. Augustin Tbieny, ouvrage cilc, pag. 278.
paix, s'en alla l'évéque Gérard à Tempèreur. Mais ne fut pas très-éloigné, quand les bourgeois de Cambrai , par mauvais conseil, jurèrent une commune , et firent ensemble une conspiration que de long-temps avoient murmurée, et s*allièrent ensemble par serment , ^ue si révêque n*octroyoit cette commune, ils lui dféfendroient l'entrée en la cité. Cependant Tévêque étoit à Lobbes, et lui fut dit le mal que le peuple avoit fait , et aussitôt il quitta sa route, et pour ce qu'il n'avoit gens pour le venger de ses bourgeois , il prit avec lui son bon ami Baudoin, le comte de Mons, et ainsi vinrent à la cité avec grande chevalerie. Lors eurent les bourgeois leurs portes closes, et mandèrent à l'évéque qu'ils ne laisseroient entrer que lui et sa maison, et l'évéque répondit qu'il n'entreroit pas sans le comte et sa chevalerie, et les bourgeois le refusèrent. Quand l'évéque vit la folie de ses sujets, il lui prit grande pitié, et il désiroit plus faire miséricorde que justice. Alors leur manda qu'il traîteroit des choses devant dites, en sa cour, en bonne manière, et ainsi les apaisa. Alors l'évéque fut laissé entrer , et les bourgeois entrèrent en leurs maisons, à grande joie, et tout fût oublié de ce qui avoit été fait. Mais il 3*0 vint, après un peu de temps, par aventure, sans le su et le consentement'de; l'évéque et contre sa volonté, que grand nombre de chevaliers les assaillirent en leurs hôtels , en occirent aucuns et plusieurs blessèrent. Dont furent les bourgeois très-ébahis ef fuirent à l'église Saint-Gery, enfin furent pris et menés devant l'évéque. Ainsi fut cette conjuration et la commune défaite, et jurèrent désormais féauté à l'évéque. »
Mais bientôt la commune fut rétablie et l'évéque forcé d'y souscrire. « Ni révêque, ni l'empereur, dit un ancien écrivain , ne peuvent y asseoir de taxe; aucun tribut n'y est exigé; on n'en peut faire sortir la milice, si ce n'est pour la défense de la ville, et encore à cette condition que les bourgeois puissent, le jour même, être de retour dans leurs maisons.» Les quatre-
vingts jurés qui composaient le coriMs électif de la magistrature étaient obligés d'entretenir un valet et un cheval toujours sellé , afin d'être prêts à se rendre partout où les appelaient les devoirs souvent dangereux de leurs charges. Abolie encore en 1138 et en 1 187, la commune de Cambrai se releva toujours , et subsista jusqu'au quatorzième isiècle, malgré les excommunications deises évêques, qu'elle chassait avec tout leur clergé quand ils refusaient de la reconnaître.
NoYON, en 11^8. Ce fut l'évéque même de Noyon qui , de son propre mouvement, concéda, en 1178, une charte , qui constituait le corps des bourgeois en association perpétuelle, et garantissait aux* membres de la commune l'entière propriété de leurs biens, avec le droit cle ne pouvoir être jugés que par leurs.propres magistrats. L'évéque jura lui-même cette charte, et prononça l'anathème contre quiconque la transgresserait ou la violerait ; enfin , il invita le roi de France à la sanctionner de son autorité royale. En 1181 , Philippe- Auguste confirma de nouveau cette commune.
Beauvais. C'est en 1099 que coins mencèrent les démêlés de l'évéque de Beauvais avec les bourgeois de cette ville, qui, depuis longtemps, avait déjà des coutumes passées en droits, et ordinairement confirmées par l'évéque, seigneur suzerain de la cité.
Louis le Gros, appelé à plusieurs'reprises , prit parti pour les bourgeois, et leur délivra de sa pleine autorité une charte de commune. Jusqu'à Philippe-Auguste, la ville, malgré cette charte , lut souvent troublée par les juridictions rivales des pairs , ou du maire des bourgeois, et de l'official de l'évéque ; et cette longue querelle allait être décidée, vers 1214, par un duel judiciaire entre le champion de l'évéque et celui des habitants , quand Philippe-Auguste survint, et sollicita les secours des deux partis contre l'ennemi commun du royaume. L'empereur Otton envahissait alors la France', à la tête d'une armée allemande, et le.
roi réunissait toutes ses forces pour
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résister à CfiXe redoutable invasion.
Répondant au ban royal, Tévéque et les bourgeois de Beauvais suivirent l!oriflamnie , et scellèrent leur réconciliation sur le champ de bataille de Bovine, où seize légions de communes combattirent vaillamment à jcôté des troupes féodales du roi. Mais, en 1232, la guerre febommença , et dura, sauf de courts intervalles de paix , jusqu'en 1 306. A cette époque commence pour Beauvais , comme pour toutes les communes de France, un ordre nouveau.
Dès lors il faut cesser de part et d'autre de recourir à la force; tout se termine par voie de justice. La commune subsiste, ses privilèges mêmes sont augmentés , en récompense de sa bonne conduite dans la guerre contre lef anglais; mafs TeSprit républicain a disparu, comme l'arrogance féodale de Tevéque , et lé prélat , malgré son titre de comte, les bourgeois, malgré leurs chartes, sont les fidèles sujets d'un maître tout-puissant.
Saint-Quentin, 1102. Ce fut de sa libre volonté que le comte Raoul de Yermandois octroya , comme l'évéque de Noyon, une charte de commune aux habitants de Saint-Quentin , afin de prévenir les troubles que pouvait faire éclater l'exemple contagieux des communes voisines. Par cette charte, la commune obtint le droit d'abattre les châteaux des seigneurs qui lui feraient quelque tort, et la promesse, de la part du comte, de l'aider dans ses guerres contre les seigneurs voisins, ses ennemis.
Laon, vers 1112. « Placés (*) presque à égale distance de Saint-Quentin et de Noyon, les bourgeois de Laon ne pouvaient s'empêcher de tourner les yeux vers ces deux villes. Peut-être la commune de Beauvais leur plaisait-elle moins que les deux autres, à cause de la répugnance qu'éprouvent les masses d hommes à s'engager de sang-froid dans une révolution violente. Mais une . sorte de fatalité les entraîna , malgré eux, dans d'autres voies. Ils commen-
(*) Augustin Thierry, Lettres sur Thistoire de France , pag. 296 , 5* édition.
cèrent par des demandes de Yéforme, adressées avec cdlme, et finirent par un soulèvement accompagné de ce que les guerres civiles peuvent offrir de plus atroce. L'histoire de la commune de Laon a cela de remarquable, qu'elle reproduit de la manière la plus exacte le type des révolutions modernes. Au moment où l'action révolutionnaire est parvenue au dernier degré de violence, la réaction arrive, suivie d'une nouvelle série de désordres et d'excès commis en sens contraire. Enfin, quand les partis opposés sont las de s'entredétruire, vient le grand acte de pacification , reçu avec joie des deux côtés , mais qui, au fond , n'est qu'une trêve, parce que les intérêts opposés subsistent et ne i)euvent s'accorder. » Ce fut en J331 que fut rendue l'ordonnance
Sui abolit définitivement la commune e Laon. Elle avait existé plus de deux siècles.
Amiens, 1113. Au douzième siècle, elle était partagée entre quatre dominations : le comte , qui possédait une partie de la ville ; le vidame , ancien officier de Tévêque , qui en avait une autre partie ; un châtelain, propriétaire de la grosse tour, dite le petit château, le ChàtiUon; enfin Tévêque maître du reste. Les bourgeois surent intéresser les deux plus faibles de leurs quatre maîtres , l'évéque et le vidame , au projet de l'établissement d'une commune ; mais le comte Enguerrand de Boves , sire de Goucy, s'y refusa constamment; et bien que Louis le Gros eût sanctionné l'érection de la commune, au prix d'une assez forte somme , Enguerrand marcha contre les bourgeois d'Amiens avec tous les chevaliers de ses terres. Les domaines de l'évéque, allié des bourgeois, furent impitoyablement dévastés. En un seul jour, Thomas de Marie, fils d'Enguerrand , tua de sa main trente hommes de l'évéque ; mais , attiré dans une embuscade, il fut blessé, et contraint de laisser pour (Quelque temps la ville en repos. Toutefois les troupes qu'il avait placées dans la grosse tour continuèrent la lutte; et l'évéque, découragé de voir sa ville épiscopale désolée par
ane guerre civile, et attribuant tous. « ces maux à sa condescendance, ren- « voya à rarchevéque de Reims son an- « neau avec son bâton pastoral, et se « retira, simple moine, dans l'abbaye « de Cluny, puis à la grande Chartreuse. « Cependant, Louis YI, déterminé par les plaintes du clergé à faire la guerre « à Tnomas de Marie , ramena Tévéque « dans Amiens. Mais la forteresse était « toujours au pouvoir des soldats du « comte : le roi, se mettant à la tête des « bourgeois , l'attaqua en personne , et « quatre-vingts femmes de la ville montèrent dans les tours roulantes qu'on « approcha de la forteresse pour lancer « des pierres sur les assiégés. Tous ces « efforts furent inutiles, et le roi, découragé, partit. Ce ne fut qu'au « bout d'un blocus de deux années que « les bourgeois prirent enfin le Châtiilon , « et le rasèrent. Dès lors ils furent en « libre possession de leur commune qui subsista jusqu'à Philippe IV. Suppri- « mée par ce prince, elle fut rétablie en « 1307 au prix d'une forte somme, et « paya encore, quelques années plus tard» « 60,000 livres et une rente annuelle de « 600 livres pour le rachat de tous ses « droits. Malgré cette convention, les « anciens droits des comtes que possédait la commune, lui furent successive- « ment, enlevés avec la plus grande par- « tie de ses revenus, et la juridiction de « ses échevins fut bornée au petit cri- « minel, malgré les deux glaives qu'ils « faisaient porter devant eux aux jours « de grandes cérémonies , comme insi- « gnes de haute justice, en souvenir du « droit de vie et de mort anciennement « exercé par eux.
SoissoNS, vers 1116. L'établisse- «
ment de cette commune se fit d'une «
manière pacifique car le consentement «
du comte et de l'évêque ; le roi lui- «
même en confirma la charte : « Tous les «
« hommes , » dit cette charte ( * ) , qui «
devint celle de plusieurs v illes en Picar- «
die, en Champagne et jusqu'en Bour- «
gogne, «tous les hommes habitant « « dans l'enceinte des murs de la ville
(*) Traduite par M. Aug. Thierry, ouvrage cité,^. 36 X.
11'' Livraison. (Annàlbs db l'hist. de Frange.)
de Soissons et en dehors dans le faubourg, sur quelque seigneurie qu'ils demeurent, jureront la commune j si quelqu'un s'y refuse, ceux qui l'auront jurée feront justice de sa maison et de son argent.
ft Dans les limites de la commune , tous les hommes s'aideront mutuellement, selon leur pouvoir, et ne souffriront en nulle manière que qui que ce soit enlève quelque chose ou tasse payer des tailles à l'un d'entre eux.
« Quand la cloche sonnera pour assembler la commune, si quelqu'un ne se rend pas à l'assemblée, il payera douze deniers d'amende.
« Si quelqu'un de la commune a forfait en quelque chose et refuse de donner satisfaction devant les jurés, les hommes de la commune en feront justice.
« Les membres de cette commune prendront pour épouses les femmes qu'ils voudront, après en avoir demandé permission aux seigneurs ; et si les seigneurs refusent, et que quel-
?|u'un prenne sans leur aveu une emme d'une autre seigneurie, il payera cinq sous d'amende.
« Si un étranger apporte son pain ou son vin dans la ville pour les y mettre en sûreté, et qu'ensuite un différend survienne entre son seigneur et les hommes de cette commune, il aura quinze jours pour vendre son pain et son vin dans la ville et emporter l'argent , à moins qu'il n'ait forfait ou ne soit complice de quelque forfaiture.
« Si l'évêque de Soissons amène par mégarde dans la ville un homme qui ait forfait envers un, membre de cette commune, après qu'on lui aura remontré que c'est l'un des ennemis de la commune , il pourra l'emmener cette fois ; mais il ne le ramènera en aucune manière, si ce n'est avec l'aveu de ceux qui ont charge de maintenir la commune.
« Toute forfaiture, hormis l'infraction de commune et la vieille haine , sera punie d'une amende de cinq sous. »
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Mais bientôt des plaintes s'élevèrent de toutes parts contre cette charte librement consentie. L'évôaue se plaignit qu'on eût fait de la granae salle de son palais une prison publique, et de son promenoir le lieu où se tenaient les assemblées de la commune : tous les seigneurs voisins prétendirent que la ville devenait un asile où se réfugiaient leurs serfs, et se récrièrent contre rimpôt mis par les bourgeois sur les marchandises apportées dans la ville.
Une intervention de Louis le Gros fut défavorable aux habitants. Cependant ils sauvèrent cette fois leur charte, qu'ils conservèrent encore deux siècles ; mais, en 1325, ruinés par d'interminables procès intentés contre eux par l'évêque et les chanoines , ils vendirent leur commune à Charles IV, à la condition que ce prince prendrait leur dette publique à sa charge.
Sens (1146). Sens adopta, vers le milieu du douzième siècle, la charte detk)issons ; mais les plaintes des clercs, surtout celles des religieux de Saint- Pierre le Vif , qui allèrent jusqu'à Invoquer l'assistance du pape, amenèrent la ruine de la commune; toutefois les bourgeois ne laissèrent ^înt passer cet acte sans une protestation violente. L'abbé de Saint-Pierre le Vif étant revenu peu de temps après dans la vjlle, au retour de son ambassade près du pape, fut tué par les bourgeois, avec son neveu , qui chercha vainement à le défendre. Cependant la commune de Sens fijt rétablie par Phi lippe-Auguste; mais elle ne put jamais s'élever à un grand éclat, et périt obscurément par les empiétements successifs des officiers royaux.
Reims (1 158), que nous connaissons déjà comme ville municipale, voulut, au milieu du douzième siècle , échanger ses institutions sans garanties contre une charte decommunequi précisaitses droits. Profitant d'une vacance du siège archiépiscopal, les Rémois établirent une commune à l'instar de Laon , dont lis prirent la diarte. Mais à Reims, l'archevêque, comte de la ville et de son territoire, métropolitain d'une grande partie de la France du nord-est, investi
enfin du droit de sacrer les rois, était trop puissant pour que la commune pût subsister sans de grands troubl»; il y en eut en effet oui durèrent' un siècle, et dans lesauels les bourgeois ngontrèrent une auqace et une énergie qui prouvent combien les passions révolutionnaires étaient vives aussi durant ce moyen âge, qu'on représente si souvent comme servilement soumis aux lois hiérarchic|ues du régime féodal. Avec saint Xouis commença Pintervention directe et fréquente des rois dans les affaires de la commune; et cette intervention, il est inutile de le dire, fut fatale aux bourgeois , car la royauté n'en était déjà plus aux mauvais jours de Louis VI , où il fallait chercher appui partout, même dans de pauvres cités. Saint Louis jugea non pas comme arbitre, mais comme maître, et la lutte du privilège seigneurial contre les libertes^ bourgeoises cessant d'avoir le caractère d'une guerre civile, se transforma en d'interminables procès par-devant le parlement, qui finit par déclarer, sans respect pour les prétentions contraires de rarcnevéque et des bourgeois, que la garde et le gouvernement de la ville appartenaient an roi seul , et à ceux qu*il lui plairait d'y commettre.
« Au quatorzième siècle, dit M. Augustin Thierry (*), la commune dé Reims cesse entièrement de jouer un rôle politique. Elle ne fut point abolie, ilnais s'éteignit sans violence et sans éclat sous la pression de l'autorité royale. L'échevinage subsista jusqu'à une époque récente, comme un simulacre de l'ancienne existence républicaine et le signe d'une liberté qui n'était plus. Durant les siècles de subordination paisible qui succédèrent aux tumultes du moyen âge, l'oubli éleva comme une sorte de carrière entre la bourgeoisie des temps modernes et l'antique bourgeoisie si flère et si indépendante. Le seul grand événement local , pour un habitant de Reims , fut la oéreinonie du sacre; et les enfanta
(*) liOttres sur rhûtoire dt France, pag.
426 , 5* édition. »
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jouèrent au pied du vfeux château des archeyêques, sans se douter que jamais ces murs en ruine eussent été raauditis par leurs aVeux. Toutes les villes de France sont tombées depuis quatre sièeles dans la même nullité politique; mais on se figure trop aisément qu'il en a été toujours ainsi. Pour chercher des exemples de courage civique, nous remontons jusqu'à l'antiquité, tandis que nous n*aunons besoin que d'étudier à fond notre histoire; car, parmi nos villes les plus obscures, il n'en est peut-être pas une qui n'ait eu ses jours d'énergie. Vézelay, dans le département de l'Yonne, n'est pas même un chef-lieu de sous-préfecture, et cette simple bourgade eut , il y a près de sept cents ans, raudace de laire une révolution pour son compte (*). »
Ces communes furent les plus glorieuses, celles dont la réputation s'étendit le plus loin et dura le plus longtemps, mais elles ne furent pas les seules. Abbeville, vers 1100, Corbie, ^ous Louis VI, Chaumont, en 1182, Roye et Dijon, en 1183, Cerny, Chamouilles, Beaune, Chevy, Cortone, Verneuil , Bourg, Comin et Crespy, en 1184, Tournai, en 1185, Bois-Commun en Gatinais et Lorris, en 1186, Voisines, en 1187, Saint-André près Mâcon, Montreuil et Pontoise, en 1188,Saînt-Riquier,enll89,Dimont, en 1190, les bourgs dépendants de l'église de Saint- Jean de Laon, en 1196, Cléry, en 1201, Pont-Audemer, en 1204, Ferrières, en 1205, Bray, en 1210, Athyes, en 1212, Chaulny, en 1213, Crespy en Valois, en 1215, les bourgs dépendants de Tabbaye d'Auri-
fny dans le diocèse de Laon , en 1216 , oissy, Triel, Saint-Léger, vers la même époque, Niort, en 1230, Aigues- Mortes, en 1246, Figeac, en 1318, Saint-Rome en Rouergue, en 1322, Compiègne, etc., etc., obtinrent aux dates indiquées ci-dessus une charte de commune, ou la confirmation d'anciennes chartes perdues où détruites.
Quant à la troisième espèce de villes, dont nous avons parlé , ceUes qui ne
(*) Voyez plus haut, p. i68.
furent ni cités municipales ni communes , leur nombre est trop grand, leurs privilèges et leurs charges trop divers pour que nous puissions les énumérer ici. C'était presque tout le reste des villes de France. Toutes en effet avaient obtenu de leurs seigneurs des d roi ts plus ou moins étendus qui n'étaient pas sans doute toujours re^ectes , et qui manquaient des garanties nécessaires, mais qui n'en contribuaient pas moins à accroître leur prospérité et leur force.
Quelques-unes d'elles comptaient parmi les plus importantes cités du royaume, comme Orléans, par exemple, et la capitale même , Paris , qui n'avait pu conserver dans toute sa pureté son ancienne organisation municipale.
CHAPITRE IV
LA BOYAUTB.
§ L Obscurité et inertie des premiers rois capétiens.
HUGUES CAPBT.
A la mort de Louis V, le dernier roi de la race de Charlemagne , le domaine royal consistait presque dans la seule ville de Laon; mais Hugues Capet, qui fut alors proclamé roi(*), le rendit tout à cou[) considérable. Son avènement au trône, en ^réunissant au domaine l'importante ville de Paris , et ce qu'on nommait le duché de France, releva l'autorité avilie des rois. Leur pouvoir égala du moins , dès ce nioment, celui des plus puissants vassaux, et la royauté , grâce à cette usurpation , fut alors sauvée d'une ruine entière.
Ce grand événement fut cependant à peine remarqué des contemporains, car il y en avait peu qui s'inquiétassent d'un changement qui faisait passer à une nouvelle famille un titre sans force réelle. Le clergé seul y prit quelque
(*) Voyez ci -dessus, page 43 et suiv. , les efforts de sa famille pendant un siècle pour usurper la couronne des Carlovingieni, et page 127, l'étendue de ses possessions.
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part. Pour le gagner, Hugues . qui possédait un grand nombre d'abbayes, les rendit aux raoines , avec la liberté au'ils avaient eue autrefois d'élire eux-mêmes leurs abbés. Les ecclésiastiques, que l'ancienne race des rois cariovingiens avait laissé dépouiller par les grands, consentirent avec empressement à élever sur le trône un prince qui s'était montré si généreux et si bien disposé à leur égard.
Pendant tout le cours de la première année, il ne s'éleva aucune plainte, aucune réclamation contre l'usurpation de Hugues Capet; mais, en 988, Charles de Lorraine, oncle du dernier roi et fils de Louis IV, revendiqua le trône de sa famille. Il obtint d'abord quelques avantages , s'empara de la ville de Laon et battit les troupes de son rival. Soit par ruse, soit de vive force, il se rendit maître des villes de Reims et de Soissons ; mais la trahison livra la première de ces deux villes à Hugues Capet, qui ne tarda pas à reprendre .aussi la place de Laon (2 avril 991). La personne même de son adversaire tomba en soii pouvoir, et Charles de Lorraine, emprisonné comme Charles le Simple, mourut misérablement deux ans après dans la tour d'Orléans. Il laissait deux fils qui n'eurent point de postérité, et deux filles, dont la plus jeune fut, dit-on , la souche de la famille des ducs actuels de Hesse.
Délivré de ce danger, Hugues s'occupa de poursuivre Arnould , archevêque de Reims et fils naturel du roi Lothaire, qui avait livré cette ville à son oncle Charles de Lorraine. Arnould fut déposé (991) dans un concile que fit assembler Hugues Capet, et son trône archiépiscopal fut donné au moine ■Gerbert, qui devint, dans la suite, précepteur d'Otton lil , archevêque de Ravenne , et eulin pape sous le nom de Sylvestre II (*). Un second concile, appuyé par le pape, voulut rétablir Arnould; Gerbert aima mieux abdiquer que de causer un schisme, et se retira auprès de Fempereur.
(*) Ce fut le premier Français qui s'assit dans la chaire de saint Pierre.
Dans la guerre contre Charles, Hugues avait été attaqué au sud par Guillaume, duc d'Aquitaine; mais il le battit dans plusieurs rencontres, et le for<^a à se retirer au delà de la Loire, après avoir reconnu pour souverain le seigneur de TIle-de-France. Hugues mourut après ce dernier avantage, à rage de cinquante-cinq ans. Ce personnage si important nous est cependant presque tout à fait inconnu; et, de tous les usurpateurs, Hugues est peut-être le seul dont le règne ait jeté aussi peu d'éclat. Il semble qu'il ait voulu a force d'obscurité faire oublier qu'il avait acquis par une usurpation sa couronne de roi.
ROBERT II
Robert, déjà associé au trône par son père Hugues Capet, lui succéda sans opposition; mais le nouveau roi eut un règne plus orageux. Il avait épousé Berthe , sa cousine au quatrième degré, et avait de plus tenu sur les fonts de baptême un enfant du premier lit de Berthe : ce dernier mariage fut, pour ces deux raisons, regardé comme illégitime. Le pape Grégoire V, parent de l'empereur Olton IIÏ , excommunia Robert et mit son royaume en interdit.
Les conséquences de l'interdit étaient alors terribles : on ne pouvait dire la messe ni administrer les sacrements; les morts restaient sans sépulture, les mariages ne pouvaient être célébrés.
Le roi , particulièrement frappé de la sentence de l'Ëglise , vit ses plus fidèles serviteurs s'éloigner de lui , et détruire par le feu tout ce qu'il avait touché. On publia que l'enfant né de la reine, et qui ne vécut point, était un monstre
au'il avait fallu étouffer. Robert , obligé e répudier Berthe , épousa Constance, fille (lu comte de Toulouse (1000), Le caractère de cette femme violente faisait un singulier contraste avec la douceur du roi , et les chevaliers (j[u'elle avait amenés à sa suite introduisirent à la cour de Robert des mœurs nouvelles
et frivoles qui indignèrent les habitants du nord de la France.
Croyance générale à la On du monde vers l'an 1000, d'après une prophétie de saint Jean. Pour sauver leurs âmes, à ce dernier soir du monde , adventante vespere mundiy les grands prodiguent au clergé les donations de terres et les privilèges.
Hugues de Beauvais, vassal de Robert, avait sur Tesprit de ce prince le plus grand empire; Constance, qui voulait le gouverner seule, fit massacrer le favori de son époux par ses Aquitains. La suite du règne de Constance répondit à de tels commencements, et des querelles domestiques, des guerres étrangères ne cessèrent de fatiguer le roi de France, naturellement très-pacifique. Henri, dufc de Bourgogne, oncle du roi, avait nommé son beau-fils Otton héritier de son duché; Robert voulut s'en emparer, mais la Bourgogne repoussa pendant cinq ans tous ses efforts, quoiqu'il fût appuyé par Richard , duc de Normandie.
La seule ville d'Auxerre résista deux années. Cependant Robert finit par chasser son compétiteur au delà de la Loire.
Apres cette victoire, il associa à la couronne Hugues , son fils aîné, qui ne tarda pas à s^armer contre lui-même, pousse à la révolte par la dureté de Constance, qui exigeait de son fils, devenu roi, une obéissance aveugle.
Robert vainquit ce fils rebelle et lui pardonna. Le jeune prince étant mort peu de temps après, et son second frère Eudes étant imbécile, Robert s'associa le troisième, nommé Henri.
Constance préférait le plus jeune, Robert; et , par ses mauvais traitements, elle for^ Henri à se révolter, comme avait fait précédemment l'atné. Mais le jeune Robert, loin de seconder les projets de sa mère, se réunit à son frère contre la tyrannie de Constance.
Ils rentrèrent dans le devoir quelque temps avant la mort de leur père, qui
mourut à Melun, dans la soixante et unième année de son âge et la quarante-cinquième de son règne (1031).
Sa dévotion et sa bonté, seules vertus qu'on pût louer en lui, étaient peu éclairées. Sa principale occupation fut de fonder des églises, de chanter avec les prêtres et de corriger les livres de prières. Pour éviter à ses vassaux de se damner par des parjures alors trop-fréquents, il les faisait jurer sur un reliquaire d'où il avait pris la précaution d'ôter secrètement leâ reliques. Mais cette piété mal entendue était accompagnée d'une charité ardente qui doit rendre respectable la mémoire de ce bon roi. Les pauvres étaient ses amis : il en nourrissait tous les jours trois cents , quelquefois mille ; le jeudi saint, il les servait à genoux, et leur lavait les pieds, revêtu d'un cilice.
Sous le règne de Robert, l'Église commença à sévir contre les hérétiques qui s'élevaient en grand nombre : les uns prétendaient changer les dogmes, d'autres voulurent réformer les mœurs; ils furent tous également persécutés.
Dans un concile que l'on assembla à Orléans, en 1022, une foule de ces malheureux furent condamnés au feu. Le roi Robert assista à leur supplice avec son épouse ; et Constance , remarquant parmi les victimes un ecclésiastique qui avait été son confesseur, s'approcha de lui et lui creva un œil avec une baguette de fer qu'elle tenait à la main.
HENRI I
Robert eut pour successeur son fils Henri P'. Constance poursuivit ses intrigues pour le supplanter et mettre à sa place son plus jeune fils; mais Henri implora la protection du duc de Normandie , et ce puissant vassal chargea un de ses parents de remettre le roi de France sur son trône. Le comte de Champagne, allié de Constance, fut trois fois battu (*). Ce succès et la mort
(*) Voyez page n8.
lee
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de la reine mère (1032) facilitèrent une négociation qui subsista jusqu'en 1041 entre les deux frères. Le prince rebelle , Robert^ obtint en dédommagement le duché de Bourgogne, et devint la tige de la mremière maison de Bourgogne.
Mais Henri dut céder au duc de Normandie, pour prix de ses secours, les villes de Gisors , de Chaumont , de Pontoise et tout le Vexin français. Cette révolte fut suivie de celle d Eudes, ce frère atné du roi que son imbécillité avait écarté du trône, et dont les mécontents se servaient. Henri marcha contre lui et le fit prisonnier. Il en coûta au comte de Meulan, qui avait ^utenu^udes, son comté, que le roi réunit pour quelque temps a la couronne (1041).
Une troisième guerre , mais beaucoup moins honorable, occupa pres- Que tout le reste de son règne. Le me de Normandie, Robert le Magnifique, que nous venons de voir raffermir Henri sur son trône, étant mort en revenant d'un pèlerinage à Jérusalem, laissait pour fils et pour successeur Guillaume le Bâtard, le même qui devait plus tard conquérir l'Angleterre. Robert, avant son départ, avait fait reconnaître son fils pour son successeur; mais Henri voulut profiter de la minorité du jeune prince pour l'affaiblir, et secourut tantôt le duc contre ses vassaux révoltés, tantôt ces mêmes vassaux rebelles contre leur souverain. Parvenu à l'âge d'homme, Guillaume fut trois fois vainqueur de Henri , qui cessa dès lors ses intrigues. Le mariage de ce prince est un des événements les plus singuliers de son règne : il épousa une fille d'Iaroslaf P% grai)d-ducdeRussie(1051). C'est la première fois que nous voyonsde ces alliances lointaines. Ce qui engagea le jeune rx)ide France à la contracter, ce fut la (mainte que toute autre princesse de l'Europe ne se trouvât sa parente à un degré défendu par l'Ëglise. Anne descendait du côté maternel des empereurs d'Orient de la race macédonienne, et ces empereurs prétendaient eux-
mêmes faire remonter leor ori]gfne à Philippe et à Alexandre le Grand. C'est par suite de cette prétention que Henri donna au fils qu'il eut de son épouse le nom de Philip{>e. Henri mourut en 1060, après avoir assuré la couronne à ce même Philippe, son fils aîné, âgé de sept ans ; il avait régné trente ans. L'an 1055 , il avait réuni à la couronne le comté de Sens, après la mort du comte Renaud, le roi des Juifs (*).
PHILIPPB !•'.
Henri avait laissé la tutelle de son fils encore enfant à Baudouin Y, comte de Flandre, son beau-frère. A la mort de ce prince, Philippe prit l'administration de ses domames , et compromit bientôt l'autorité royale dans une entreprise contre Robert le Frison , qui s'était emparé de la Flandre. Vaincu par lui, Philippe se vit forcé de lui donner l'investiture de ce comté. Sa jalousie contre Guillaume le Bâtard qui venait de conquérir l'Angleterre, les intrigues auxquelles il se mêla contre ce prince, lui attirèrent une guerre qui aurait pu lui devenir funeste. Ayant comparé le roi d'Angleterre à une femme grosse pour se moquer de son embonpoint, celui-ci répondit qu'il irait bientôt faire à Notre-Dame de Paris ses relevailles avec dix mille lances en guise de cierges, et il commençait à exécuter cette menace quand la mort le surprit (1087) après le sac de Mantes.
Dégoûté de la guerre par ces mauvais succès, Philippe laissa désormais tous ses voisins batailler les uns contre les autres sans se mêler de leurs querelles, et ne songea plus qu'à ses plaisirs; mais il s'y vit troublé bientôt par une nouvelle guerre que lui suscita l'Église. Ayant répudié la reine Berthe dont il avait eu plusieurs enfants, et enlevé Bertrade de Montfort, femme
(*) Yoyez plus haut, p. ii6.
de Foulque le Rechiu , comte d'Anjou , il lîit excommunié par le pape Urbain H; mais tint bon contre la colère du comte, aussi bien que .contre les sentences de TÉglise; et, opposant À tout une force dlnertie qui ne laissait de prise-à aucune attaque, il vécut excommunié jusqu'au moment où la crainte de la mort le fit aller pieds nus et en costume de pénitent solliciter son pardon d'un concile tenu. à Paris. U mourut l'an 1108. Quelque temps auparavant , il avait a(£eté la vicomte de Bourges.
§ II. Actioité de la nation /rançaUe sous les premiers Capétiens,
Il y a dans l'histoire peu de règuos aussi longs et aussi peu remplis que ceux des premiers Capétiens. Hugues Capet meurt, il est vrai , en 996 , après un règne de neuf ans, mais Robert occupe le trône de 996 à 1031; Henri P% de 1031 à 1060; Philippe enfin, de 1060 à 1108. A l'exception des règnes de Clotaire V et de Louis XIV, celui de Philippe V est le plus long de tous ceux que présentent les annales de la France« Mais les détails de ces règnes appartiennent plutôt à la biographie qu'à l'histoire. Comme hommes privés, ces princes peuvent inspirer de l'intérêt par quelques vertus; comme rois, leur vie et leur rôle sont sans importance. Qu'importent en effet, au milieu de tant de grands événements, la piété et la charité quelquefois trop indulgentes de Robert, l'indolence de Henri I''', la torpeur de son fils Philippe qui voit, sans y prendre part, la querelle des investitures, la conquête de l'Italie méridionale par les Normands, celle de l'Andeterre par le duc Guillaume le Bâtara, et enfim la première croisade à Jérusalem? car tout se remue et s'agite autour de ces rois immobiles : la nation oublie son chef pour courir les aventures glorieuses; un membre de la famille de Bourgogne s'en va conquérir un royaume dans la péninsule espagnole (Geli4 de Portugal); d'autres «htrali^rsfran^ combattenteogrand
nombre t au delà des Pyrénées, l.es Maures de Cordoue et de Séville; cinquante Normands , revenant de la Palestine, arrachent Salerne aux mains des Sarrasins, et reçoivent en récompense, de ces italiens dégénérés qui ont besoin d'hommes braves pour les défendre, des terres, des châteaux, un comté, qu'ils échangent bientôt, soiis la conduite de l'habile Robert Guiscard , contre le duché de Pouille et la possession de la Sicile. Pendant que ces aventuriers normands fondent dans l'Italie méridionale un royaume qui devient la terreur des Sarrasins et de l'empire ffrec , leur duc , Guillaume le Bâtard, fait une conquête plus belle encore : il prend l'Angleterre, et Philippe de France voit parmi ses vassaux un roi couronné. Enfin, Pierre l'Ermite vient ébranler l'Europe de ses prédications : la France entière se lève pour le suivre à Jérusalem ; Philippe seul échappe à cet enthousiasme religieux. Mais, des murailles de sa vieille vjUe, il bat des mains au départ de ce^ hardis barons qui ont tant de fois pillé les marchands sur ses routes royales ; il se réjouit de voir silencieux ces bruyants manoirs si redoutés des paysans et des bourgeois; et, de loin, il montre à son fils Louis la sombre forteresse de Montihéry, vide alors de son seigneur, parti pour la guerre sainte : «J'ai vieilli, beau fils, des' « chagrins que m'a donnés cette tour ; « aie toujours l'œil sur elle et sur sort « odieux possesseuir. » Mais le roi n'a plus besoin de veiller sur le château maudit ; le seigneur se (Jéshonore à la croisade. Plus de fierté maintenant,
{)lus d'insolent orgueil ; il faut baisser a tête , aller cacher sa honte dans un couvent, et laisser au roi son héritage. Ainsi grandit dans l'ombre ce pouvoir mystérieux à qui tout profite , qui gagne en n'allant point à la croisade, qui gagne encore quand 11 se met à la tête des croisés ^ et qui assouplit à la discipline militaire, pour les soumettre plus tard à son joug po« litique, ces chevaliers si indépendante et si farouches avant que la guerre sainte les eût tirés de leurs châteaux
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Depuis le huitième siècle, le tombeau du Christ , qui , ayant la grande invasion , était déjà un lieu de fréquents pèlerinages, attirait chaque année une roule de pieux voyageurs. Quarante
S^lerins étapt ainsi partis des c6tes de ormandie, pour aller à Jérusalem dans les premières années du onzième siècle, passèrent à leur retour par l'Italie , et arrivèrent à Salerne dans le tenops que cette ville assiégée par les Sarrasins venait de se racheter à prix d'argent; ils trouvèrent les Salernitains occupés à rassembler le prix de leur rançon , et les vainqueurs livrés à la sécurité dans leur camp. Cette poignée d'étrangers reproche aux assiégés la lâcheté de leur soumission : ils les excitent à reprendre les armes , et s'offrent à les guider. Au milieu de la nuit Us fondent sur le camp des barbares , les étomient, les mettent en fuite, les forcent de remonter sur leurs vaisseaux, et ajoutent les dépouilles de leurs ennemis aux^ trésors de Salerne qui sont recouvrés.^Enrichis par la reconnaissance des Italiens, ils racontèrent , au retour , à leurs compatriotes, qu'il V avait du butin et derhonneur à conquârir au delà des Alpes. Ces rédts furent bien accueillis.
Cinq Normands, Drengot et ses quatre frères , suivis de quelques serviteurs, passèrent en Italie et furent Êris à la solde d'un riche négociant de lari, nommé Mélo, qui voulait délivrer l'Italie du joug des Grecs. Trois fois vainqueur , Mélo fut battu dans les plaines de Cannes (1019), et partit pour solliciter les secours de l'empereur Henri XL L'expédition de l'em- .
pereur fut inutile ; mais , pendant ce temps , les affaires des Normands prospéraient. Ils ne tardèrent pas à former un établissement. Ayaiit délivré Naples, surprise et assiégée par le prince de Capoue, ils furent confirmés dans la possession du château et du territoire d'Aversa par le duc de Naples , qui érigea ce district en comté en faveur de Rainulf , l'un des quatre
frères de Drengot (1036). Peu après, l'empereur Conrad II le Salique lui en donna l'investiture. Tel fut le berceau de li^ monarchie des Deux-Siciles.
Peu dé temps après arrivèrent en Italie les trois nls de Tancrède de Hauteviile, du territoire de Coutances, savoir : Guillaume Fier à bras ou Bras de fer, Dro^on et Humfroi; ces trois vaillants frères, aidés des Normands d'Aversa , accompagnèrent le patrice ou capitan Maniacès , qui voulait ramener la Sicile sous le joug des Grecs. Là , Guillaume Bras-de-fer tua le général arabe en combat singulier, et donna la victoire aux Grecs. La Sicile aurait été recouvrée pour l'empereur d'Orient, si les Grecs ne se fussent montrés ingrats. Leur général refusa de partager le butin avec les Normands. Or ces derniers n'avaient pour combattre aucun autre mobile que le désir de s'enrichir ; c'était dans ce but qu'ils avaient quitté leur patrie, et qu'ils servaient sous les drapeaux des Grecs. Indignés de la perfidie^de Maniacès, ils tournèrent leurs armes contre lui. Ils étaient peu nombreux, cependant, car ils n'avaient que sept cents cavaliers et cinq cents fantassins : ils n'en battirent pas moins dans les plaines de Cannes l'armée grecque , forte, dit -on , de soixante mille hommes (1040). La Pouille, devenue la conquête des vainqueurs, fut divisée en douze comtés, qu'ils soumirent au système féodal tel qu'il existait dans leur pays. Le centre de cette république militaire était Melfi. C'était là que les chefs se rassemblaient, et Guillaume Bras de fer, malgré son titre de comte de Pouille, n'était que le général de la ligue.
Quelque temps après, Guillaume mourut, et Drogon son frère lui succéda (1046); mais celui-ci ayant été assassiné dans une église, le troisième fils de Tanerède, nommé Humfroi, devint le chef des Normands (1047-1057). Cependant les Grecs eurent l'adresse de former une ligue contre ces usurpateurs aved Henri III, empereur d'Ailemagne ^ et le pape
ANNALES DE L'fflSTOIRE DE FRANCE.
Léon IX. Ainsi la papauté et les deux empires d'Orient et d'Occident s'unissaient contre une poignée d'aventuriers. Le pape, dévoué à l'empereur d'Allemagne, qui lui avait promis la ville de Benévent, excommunia les Normands et marcha contre eux. L'armée allemande était considérable; Léon IX y joignit encore des troupes italiennes, qui s'enrôlèrent conime pour une guerre sainte, et qui avaient parmi leurs chefs un grand nombre d'évéques.
Les Normands étaient quatre fois moins nonobreux que leurs ennemis.
Cependant Robert Guiscard , frère de Humfroi , et Richard , comte d'A versa, chacun à la tête d'un escadron, taillèrent en pièces l'armée allemande et mirent en fuite les troupes italiennes. Le pape, effrayé, s'enfuit dans la ville la plus voisine ; les Normands l'y suivirent , le firent prisonnier, et le menèrent dans cette même ville de Bénévent qui avait été le premier motif de la guerre. Les Normands saisirent cette occasion pour se créer aux yeux du peuple un droit qui pût contre-bajancer celui des empereurs d'Orient et d'Occident. Prosternés devant le pape, leur prisonnier, ils le conjurèrent de leur accorder, comme fief de l'Église, tout ce qu'ils avaient conquis , et tout ce qu'ils pourraient conquérir par la suite dans la Fouille, dans la Calabre et la Sicile , ajoutant cette formule : par la grâce de Dieu.
Léon, étonné de se voir, dans sa position , chargé de distribuer des royaumes, accorda et acquit ainsi au saintsiége la suzeraineté du royaume de Naples.
Humfroi mourut en 1057, et eut pour successeur son frère, Robert Guiscard, que les historiens ont caractérisé d'un mot en l'appelant l'Achille et l'Ulysse de son siècle.
^ Robert Guiscard ne se contenta pas, comme ses frères , du commandement militaire; il se fit déclarer, par le
{)ape Nicolas II , duc de la Fouille, de a Calabre et de la Sicile, et il ajouta à ces titres, par la grâce de Dieit, témoignant par là qu il ne se regardait ^omme dépendant d'aucun souverain.
Cette usurpation excita des révoltes ; les neveux de Robert Guiscard, fils de son frère Humfroi , et les autres * barons, essayèrent en vain de secouer ce joug nouveau. Après avoir apaisé tous les troubles, Robert s'occupa de subjuguer ce que l'on appelle aujourd'hui royaume de Naples ; mais , mal secondé par les chevaliers normands ùui s'indignaient d'obéir à leur égal , il ne poursuivit cette conquête qu'avec lenteur. Pendant ce temps arriva de Normandie le plus jeune fils de Tancrède de Haqjeville, le célèbre Roger, dont la réputation de bravoure excita la jalousie de Robert Guiscard. Aussi Roger, laissé sans ressources par son frère, fut-il obligé, pour subsister, de faire le métier de bj^igand dans les États de Robert, jusqu^u moment où il fut appelé en Sicile.
Cette île , alors en proie à des discordes civiles, était occupée par une fouJe d'émirs ou gouverneurs qui ne reconnaissaient plus l'autorité de leurs souverains d'Afrique, et qui avaient partagé le pays en petites principautés. Roger n'avait que trois cents chevaux, dont une partie lui était fournie par son frère. Il prit d'abord la ville de Messine; mais les troupes de Robert Guiscard s'étant retirées, il fut forcé de s'enfermer dans Trani, où il se maintint plusieurs mois contre une armée innombrable de Sarrasins, et même contre les habitants de la ville, qui s'étaient révoltés. Les exploits de Roger durant ce siège furent romanesques : réduit à un seul manteau , il tut obligé d'employer sa femme a préparer les vivres de ses troupes. Un jour se trouvant seul au milieu d'un bataillon ennemi, et ayant eu un cheval tué sous lui , il finit par se dégager, et rapporta sur ses épaules la selle de son cheval, plutôt que de la laisser comme un trophée entre les mains de l'ennemi. Une autre fois il combattit contre une armée de cinquante mille Sarrasins, avec cent trente chevaliers seulement, suivis chacun de cinq ou six soldats. Plus d'une fois les Arabes d'Afrique secondèrent ceux de Sicile ; mais Robert Guiscard se-
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courut aussi Roger, et les galères da la réi}ublique de Pise facilitèrent aux deux frères la prise de Païenne.
ïl fallut pourtant trente ans pour soumettre la Sicile entière. (1060-1090).
Rof^er prit alors le titre de grand-comte de Sicile. Pour affermir son pouvoir, il se montra tolérant envers les vaincus, et les musulmans n'eurent pas à se plaindre d'avoir changé de maîtra Aussi habile politique que vaillant guerrier, Roger eut l'adresse de faire tourner à son profit les prétentions du pape; et pour conserver le droit de donner les bénéfices ecclésiastiques; il fît .déclarer les princes de Sicile légats perpétuels et héréditaires du samtsiége. "
Cependant, de son côté, Robert achevait la conquête du royaume de ISaples. Il restait encore à cette époque des princes de Salerne qui avaient les premiers attiré les Normands en Ita?
lie. Robert parvint à les chasser. Le dernier duc se réfugia à Rome sous la protection de Grégoire VII. Robert le poursuivit jusque sur les terres du pape. Son suzerain Grégoire Texcommtrnia d'abord; mais il lui donna bientôt l'absolution en échange de la ville de Bénévent. D'ailleurs les papes avaientintérêt à s'attacher les princes normands , pour pouvoir les opposer aux empereurs d'Allemagne.
Les derniers efforts de la liberté italienne furent inutiles contre la valeur de Robert. La ville de Bari se défendit pendant quatre ans ; plusieurs autres villes suivirent cet exemple; enfin la réduction d'Otrante et de Tarente détermina celle des provinces grecques de l'Italie méridionale. Robert conçut alors le projet d'attaquer, dans l'empire d'Orient, les Grecs qu'il venait de dépouiller en Italie. Il était allié à la maison impériale de Ducas : la chute de cette famille lui fournit un prétexte de guerre. Pour soutenir un imposteur qui avait pris le nom de Michel Ducas, il passa d'Otrante à Durazzo; mais cette dernière ville lui offrit une vive résistance. La garnison était composée, non de Grecs, mais de belliqueujt Macédoniens. Les Nor-
mands battus par la tempête, affligés d'une maladie coiitagieuse, semblaient avoir perdu tout espoir; le nouvel empereur Alexis , habile homme de guerre et bon politique, marchî^ contre eux. Robert prit un parti désespéré, il fit briller ses vaisseaux, afin d'ôter< aux siens tout espoir de retourner jamais en Italie s'ils n'étaient vainqueurs : ils le furent en effet.
Durazzo fut pris ( 1081 ) , et quelque temps après, dans une nouvelle expédition , les Normands pénétrèrent jusqu'à Thessalonioue. Constantinople tremblait; mais la nouvelle d'une irruption de l'empereur d'Allemagne rappela Gùiscard en Italie. Bohémond| son fils naturel, qu'il chargea de continuer la guerre , fut repoussé par les Grecs, et chassé bientôt après de tout le pays. L'empereur d'Orient Alexis avait déterminé l'empereur d'Allemagne Henri IV à faire en sa faveur une puissante diversion , et Henri IV assiégeait dans Rome le pane Grégoire VII ^ allié des Normands; Robert vola a son secours, et l'empire d'Orient put respirer.
Après avoir délivré le pape , qui mourut dans son camp, après avoir pillé et brûlé Rome en grande partie , Robert Gùiscard se tourna de nouveau contre la Grèce. Vaincu deux fois sur mer, devant Corfou, par les Vénitiens et les Grecs réunis, il remporta enfin sur eux une victoire décisive, et treize mille Grecs, dit-on^ périrent dans le combat naval où les Normands obtinrent l'avantage. Dans la campagne suivante, il se dirigea vers les côtes de la Grèce et vers les îles de l'Archipel qu'il voulait piller ; mais une malaclie contagieuse l'arrêta dans la ville de Céphalonie , où il mourut âgé de soixante-dix ans (1085).
Son fils Roger (1085-1101), qu'il ne faut pas confondre avec le conquérant de la Sicile, lui succéda, au nié- 8 ris des prétentions de Bohémond son Is naturel. Mais la première croisade commençait alors , et Bohémond , qui avait bien d'autres espérances, se contenta de la principauté de ïarente.
Nous ne savons presque rien sur le,
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petit-fils de Robert Guiscard , Guillaume II. Ce prince étant mort sans postérité (1127), Roger II, comte de Sicile, fils du conquérant de cette île, Roger r**, réunit à ses possessions le duché de Fouille et de Calabre. Le pape Anaclet 11, qui n'était reconnu qu'à Rome, tandis que son compétiteur, Innocent II, avait Tobédience de toute la chrétienté , saisit cette occasion de s'assurer de l'amitié de Roger : il lui accorda le titre de roi de l'Italie méridionale et de la Sicile.
Ainsi fut foi>dé par des Français ce royaume de Naples, qui, reconquis par Charles d'Anjou an treizième siècle , puis occupé par les Espagnols , fut , au quinzième et au seizième, un sujet d'éternelles discordes entre la France et l'Espagne , jusqu'à ce qu'il vînt aux mains de la maison de Bourbon qui le possède encore maintenant.
L'Italie méridionale avait en partie échappié à Charlemagne ; mais Napoléon qui, comme lui , domina des bouches de l'Elbe à celles du Tibre, donna le royaume de Naples à l'un de ses lieutenants : c'est donc par l'histoire, sinon par la langue et la civilisation, une province presque française. Les deux empereurs et les plus grands rois de la France y ont dominé : Charlemagne , en rendant le duché de Bénévent tributaire; saint Louis, par son frère ; Louis XIV, par son petit-fils ; Napoléon , par son frère Joseph et par son beau-fréfe Murât. Mais aujourd'nui les Bourbons de Naples se détournent, dons l'intérêt de leur pouvoir, de la France démocratique, pour subir l'influence de l'Autriche qui protège toutes les royautés absolues ; et , malgré les plaintes de leurs peuples, l'exil des aînés de leur maison, cette menace qui s'est maintenant attachée à toutes les vieilles couronnes, est un exemple perdu pour eux.
COirQUETI DE l'aXOLETSARB PAR UU
hormauds.
L'Angleterre, aujourd'hui si fière; fut autrefois une proie que les peuples se disputèrent pendant dix siècles , jusqu'au moment où les Français, en s'en
emparant, mirent un terme à toutes ces invasions et commencèrent sa puissance. Lorsque le dernier des rois danois, Hardi-Canut, mourut (1041), il y eut un soulèvement général de la race anglo-saxonne, dirigé par un^ioble Saxon Godwin et son fils Harald ; les J)anois, refoulés sur les bords de la mer, furent contraints de regagner leur ancienne patrie. Godwin aurait pu se faire couronner : il préféra ràppeJer de Normandie un fils de l'ancien roi Éthelred, Edouard le Confesseur. Mais le nouveau ponce, qui avait, dans son long séjour en Normandie, désappris la langue et les habitudes saxonnes, donna sa confiance aux Normands. « Il faut , dit un ancien historien i que le Dieu tout-puissant se soit proposé à la fois deux plans de destruction pour la race anglaise; car, d'un côté, il a déchaîné l'irruption danoise, de l'autre, il a créé et cimenté avec soin l'ai* liance normande, afin que si, par hasard , nous échappions aux assauts livrés en face par les Danois , l'astuce imprévue des Normands fût encore là pour nous surprendre. » Gddwin ne manqua pas au pays; il leva l'étendard contre le roi qu'il avait fait lui-môme, et le contraignit de chasser ses favoris normands. Cette amitié d'Edouard pour les gens d'outre-mer fut fatale à son pays; car, à sa mort, il fit un testament en faveur du duc de Normandie Guillaume le Bâtard ; du moins celui-ci prétendit oue le dernier roi l'avait déclaré son héritier , et il vint avec une armée de soixante mille hommes, rassemblée de toutes les provinces de la France, revendiquer son héritage.
Godwin était mort; mais comme il n'existait aucun rejeton de la famille royale , son fils Harald avait été proclamé roi par les Saxons. Il défendit avec courage l'indépendance de son pays , battit le roi de Norwége , dont l'invasion précéda celle des Normands seulement de quelques jours; et Guillaume, lorsqulll débarqua , trouva de* vaut lui une nombreuse armée saxon-»
ne, encouragée par les derniers succès de son roi. Tous étaient venus ; les douze moines du monastère de Pe«
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terborougii, amenés par leur abbé, se placèrent au premier rang , et tous treize restèrent sur le champ de bataille. La victoire d'Hastings (1066) et la mort de Haraid livrèrent l'Angleterre aux Normands ; la prise de Douvres, celle de Londres, le couronnement de Guillaume à West-* fflinster , mirent fin à la dynastie anglo-saxonne.
Pour s'assurer de sa conquête, Guillaume divisa tout le pays en soixante mille fiefs de chevalier, qui furent; partagés entre les vainqueurs. Il en prit pour lui près de quinze cents; des seigneurs en eurent jusqu'à trois et quatre cents. Ainsi la royauté nouvelle se trouva riche dès sa naissance , et capable de tenir tête aux plus riches barons. Aussi, les rois normands de l'Angleterre ne seront pas, comme les premiers Capétiens , des princes faibles, obscurs, réduits à vivre misérablement dans leur étroit domaine , et craisnant toujours d'être dépouillés par les puissants seigneurs qui les entourent. Cette position des rois d'An- Î;leterre, plus forts dès rorigiHe que es plus riches barons , explique toute l'histoire de ce pays. L'on comprend pourquoi les barons furent contraints, pour se défendre contre l'ambition des rois , de s'unir aux bourgeois , et de fonder ainsi eux-mêmes les libertés populaires et cette chambre des communes qui devait leur demander compte un jour de leurs privilèges, tandis qu^en France ce fut le roi faible et pauvre qui chercha un appui dans les communes contre^la féodalité.
Guillaume ne resta pas maître tranquille de |sa conquête. Pendant un voyage qu'il fit en Normandie, les Saxons , révoltés par les exactions de ses agents, se soulevèrent, et il fallut des flots de sang pour apaiser cette insurrection. Une seconde révolte sous Fatheliug Edgar n'eut pas un meilleur résultat pour la nationalité saxonne.
Après ces deux violentes protestations, les Saxons durent se résigner au joug; mais la distinction entre les deux races dura longtemps encore, et, jusqu'à Edociard ni, la langue française resta
la langue officielle, celle de la cour et des tribunaux.
3. FOITDATION DU ROTAUMK DS PORTUGAL PAR BElflLX OE BOURGOGNE, ET EXPEDI- TIONS DES FRANÇAIS AU DELA DBS PYRÉ- NÉES.
Vers l'an 1094, un arrière-petit-fils du roi de France Robert, Henri de Bourgogne , ayant passé les P}Ténées pour chercher fortune en Espagne , reçut du roi de Castille Alphonse YI, cliarmé de son courage et désireux de s'attacher un si brave chevalier, la main de dona Thérésa , sa fille naturelle, avec toutes les terres qu'il pourrait conquérir sur les Maures. Henri s'empara en effet de tout le pays situé entre le Douro et le Minho , qu'il posséda à titre de comté héréditaire. Son fils Alphonse el conquistador (1112- 1185) se fit^ proclamer roi en 1137, et fonda par ses conquêtes le royaume de Portugal.
Henri de Bourgogne n'était pas le seul chevalier venu (Tau delà des Pyrénées. Le comte de Flandre , le comte de Toulouse, le comte du Perche combattirent sous les étendards d'Al- Ehonse; et lorsque ce prince, après I prise de Tolède , la plus importante de toutes les conquêtes que les chré* tiens eussent encore faites en Espagne , vit tous les Maures d'Espagne et'l'almoravide Youssouf se réunir contre lui, et le baUre, en 1086, à Zalaca, il écrivit à Philippe P', roi de France, et aux principaux seigneurs français , pour en obtenir des secours. On répondit à cette demande. Les Français passèrent les Pyrénées , poursuivirent les Arabes jusque dans l'Andalousie , et les rois maures de Sévllle et de 6adajoz, effrayés , se hâtèrent de traiter avec le roi de Castille. Cet appel aux chevaliers étrangers , qui avait été si bien entendu, était comme l'annonce de la grande croisade de Jérusalem.
CROISADE DS JERUSALEM
Depuis lon^mps la dirétienté s'indignait que Jérusalem , \€ berceau de
]a religion , fût aux mains des infidèles. Déjà, vers Tan 1000 , Gerbert , le premier pape français , avait écrit, au nom de Jérusalem éplorée, une lettre à tous les chrétiens , pour implorer leur secours. Grégoire VU, Tancien moine de Cluny, avait eu la même pensée; et , sans la querelle des investitures , il serait parti, comme il le disait 9 à la tête de cinquante mille chevaliers pour délivrer le saint sçpulcre; mais ce que deux papes n'avaient pu faire , un pauvre moine picard Fexécuta. Indigné des outrages que les Turcs faisaient subir aux pèlerins, Pierre l'Ermite, de retour en Europe, raconta leurs misères , et obtint du pape français Urbain II la permission de prêcher partout la guerre sainte contre les infidèles. Le pape lui-même, sollicité par le patriarche de Jérusalem et par l'empereur de Gonstantinople , convoqua un premier concile à Plaisance, puis un autre à Clermont en Auvergne dans Tannée 1095. Là, en présence d'une foule immense de clercs et de laïques accourus de toutes les parties de la France , la guerre sainte fut résolue , et tous les assistants , en signe qu'ils se dévouaient à la croisade , placèrent sur leurs vêtements une croix rouge; puis ils se dispersèrent pour aller faire leurs préparatifs.
Tandis que les chevaliers s'armaient, le peuple, moins lent , partit sans rien attendre, plein de confiance dans la protection divine. Une troupe nomnreuse , conduite par un pauvre che- Talier nommé Gauthier sans avoir, traversa d'abord l'Allemagne , mais fiit presque entièrement détruite dans la Bulgarie. Pierre , qui voulut lui-même se mettre à la tête de la foule que ses prédications avaient réunie autour de lui , ne fut guère plus heureux. Quand les siens, arrivés dans la Hongrie, Tirent suspendues aux murailles d'une ville les armes des compagnons de Gauthier, rien ne put les retenir, ils les vengèrent cruellement, et Pierre lui-même , oubliant son caractère , fit massacrer sous ses yeux les prisonniers qu'on lui amenait. Mais bientôt rignorance des chemins , le manque
de vivres et riudiseipline les livrèrent sans défense, au milieu des marais de la Hongrie , aux coups de ceux qu'ils avaient si vivement offensés , et ce ne fut qu'avec peine que l'Ermite put conduire les débris de ses troupes jusqu^à Gonstantinople.
Les bandes qui suivirent furent plus malheureuses encore. Un prêtre, nommé Gottschalk, perdit aussi quinze ou vingt mille homuies qu'il avait rassemblés sur les bords du Rhin, et ^ui iîirent massacrés par les Hongrois. Une quatrième troupe , qui commença par massacrer les juifs établis en grand nombre sur les bords du Rhin , n'alla pas plus loin que la Hongrie; presque tous périrent auprès de la forteresse de Mesebourg qu'ils avaient voulu enlever.
Ges premiers croisés n'étaient que l'avant -garde de la grande armée.
Gelle-ci parut bientôt ; elle ne comptait pas moins de cent mille chevaliers , derrière lesquels se pressait un peuple de six cent mille âmes : jeunes , vieux, femmes , enfants , tous avaient voulu suivre l'étendard du Ghrist (*). A la tête de cette foule , il n'y avait poinjt de rois, mais des chefs illustres et puissants, parmi lesquels bVillait Godefroi de Bouillon , duc de la basse Lorraine. Les autres étaient Hugues le Grand , frère du roi de France, Robert de Normandie, fils de Guillaume le Conquérant, Robert, comte de Flandre , Etienne de Blois, depuis roi
(*) Le zèle pour la croisade fut entretenu par les privilèges accordés aux croisés. Ils ne pouvaient être poursuivis par leurs débiteurs jusqu'à leur retour de Jérusalem; rintérêt de Targent qu'ils avaient emprunté ne courait point tant qu'ils étaient occupés à la guerre sainte. Ils étaient exemptés de tailles et de collectes, lis avaient permission de donner en gage aux églises , aux ecclésiastiques , ou à tout autre fidèle, leurs terres et leurs possessions , sans avoir besoin d'obtenir l'autorisation de teur seigneur. Sitôt qu*ils avaient pris la croix , leurs biens et leurs personnes étaient sous la protection de saint Pierre , du souverain pontife et de tous les prélats. Leurs procès étaient jugés par le juge ecclésiastique.
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]a nation française et de l'Église latine furent adoptés dans ces colonies d'outre -mer. Selon la jurisprudence féodale , les principaux États et les baronnies subordonnées passèrent aux héritiers mâles ou femelles ; mais le luxe et le climat de TAsie anéantirent la race mélangée et dégénérée des premiers conquérants , et Varri vée de nouveaux croisés d'Europe était un événement incertain sur lequel on ne pouvait compter. Le nombre des vassaux tepus au service militaire se montait à six cent soixante-six chevaliers , qui pouvaient espérer le secours de deux cents de plus sous la bannière du comte de Tripoli ;* chaque chevalier marchait au combat accompagné de quatre écuyers ou archers à cneval ; les églises et les villes fournissaient cinq mille soixante et quinze sergents, probablement des solaats d'infanterie , et la totalité des forces régulières du royaume n'excédait pas le nombre de onze mille hommes : faible défense contre les troupes innombrables des Turcs ou des Sarrasins. Mais la sâreté de Jérusalem se fondait principalement sur les chevaliers de l'Hôpital de Saint-Jean et du Temple de Salomon , sur cette étrange association de la vie monastique et de la vie militaire , suggérée sans doute par le fanatisme, mais que dut approuver la politique. La fleur de la noblesse d'Europe aspirait à porter la croix et à prononcer les vœux de ces ordres respectables dont la discipline et la valeur ne se sont pas démenties, et la donation de vingt-huit mille fermes ou . manoirs dont ils furent promptement enrichis les mit en état d'entretenir des troupes régulières de cavalerie et d'infanterie pour la défense de la Palestine. L'austérité du couvent se dissipa bientôt dans l'exercice des armes.
L avarice , l'orgueil , la corruption de ces moines militaires scandalisèrent bientôt le monde chrétien ; leurs prétentions d'immunité et de juridiction troublèrent l'harmonie de l'Église et de l'État , et la jalousie de leur émula-
furent rédigées en français sous le titre ^Assises de Jérusalem,
tion menaçait sans cesse la tranquîl»
lité publique. Mais , dans le fort de leurs désordres , les chevaliers de l'Hôpital et du Temple conservèrent leur jcaractère de fanatisme et d'intrépidité ^ ils négligeaient de vivre suivant les lois du Christ , mais ils étaient toujours prêts à mourir pour son service; et »cette institutioQ transporta du saint sépulcre dans l'île de Malte l'esprit de la chevalerie , cause et effet des croisades (*). »
Ainsi le nom français était partout porté avec gloire ; comme au temps de Charlemagne, il remplissait encore l'Europe et l'Asie, depuis l'extrémité de l'Angleterre jusqu^aux bords du Tigre. Les musulmans ne se trompèrent pas sur leur plus terrible adversaire.
Ils ne connurent jamais gue la France; et aujourd'hui encore , à Constantinople , a Smyrne et à Alexandrie , c'est par le nom de Francs que sont désignés tous les Européens, comme s'il n'y avait pas en Europe d'autre peuple.
5 in. Réveil de la royauté. Accroissements de ses domaines et de son p(mvoir depuis LoiUs FI jusqu'à la consolidation du pouvoir monarchique smis Philippe le Bel et ses fils.
LOUIS VI, DIT LE GBOS
Lorsque Louis YI succéda à son père , en 1108 , le domaine royal , qui s'étendait à peine sur une surface de trente lieues de l'est à l'ouest , et de quarante du nord au sud , ne comprenait qu'une partie de l'Ile-de-France , de la Champagne et ae l'Orléanais, c'est-à-dire , à peine cinq des quatrevingt-six départements de la France actuelle ; encore n'en était-il pas paisible possesseur, et était-il obligé d'y lutter sans cesse contre ses propres vassaux, qui tous s'attribuaient le droit de piller le pauvre peuple et les clercs. Autour de l'Ile-de-France et de
(*) Gibbon , Histoire de la décadence et de la chute de Tempire romain, t. II , p. 364 et suiv. de la trad. franc. , par M. Guizot.
rOrléanais étaient des seigneuries féodales aussi grandes que le domaine du roi. Au nord , le comté de Yermandois , en Picardie , comprenait le territoire de deux départements; le comté de Boulogne en occupait un , et celui de Flandre quatre. La maison de Champagne et de Blois couvrait seule six départements, et resserrait le roi au midi et au levant ; la maison de Bourgogne en occupait trois ; le duché de Normandie cinq ; le duché de Bretagne cinq; le comté d'Anjou près de trois.
« Amsi les plus proches voisins du roi , ^rmi les grands seigneurs, étaient ses é^aux en puissance. Quant aux pays situés entre la Ivoire et les Pyrénées , et qui comprennent aujourd'hui trentetrois départements , quoiquMls reconnussent la souveraineté du roi de France , ils lui étaient réellement aussi étrangers que les .trois royaumes de Lorraine, de Bourgogne et de Provence, qui relevaient de l'empereur.
Ces derniers répondent aujourd'hui à yingt et un départements (*). »
Malgré tous les obstacles qui Fentouraient , Louis YI commença hardiment la lutte. Jusqu'à la fin ae sa vie il ne cessa de combattre l'anarchie . féodale et de faire respecter les privilèges des clercs et des marchands. Les comtes de Corbeil et de Mantes, les seigneurs du Puiset en Beauce, de Coucy, de Montfort, de Rochefort, de Montihéry , qui désolaient de leurs brigandages les terres du roi et des églises, furent soumis , mais il en coûta au roi de longs et pénibles efforts : le seul château du Puiset lui demanda trois années de guerre. Toutefois, il faut le dire, Louis ne fut pas sans appui; l'Église reconnaissante mit ses vassaux à son service , et les milices de l'abbaye de Saint -Denis, celles des églises du Beauvoisis, de l'Orléanais et de la Champagne combattirent souvent sous ses drapeaux. Avec leur aide il parvint à soumettre tous les seigneurs qui l'environnaient , les força de laisser les routes libres et de reconnaître son
(*) Sismondi, Histoire des Fraurais,t.V, p. 8.
autorité. Puis, quand il se vit seul maître dans ses domaines , il s'établit au dehors comme le défenseur des faibles et des opprimés , favorisa partout les révoltes des communes contre leurs seigneurs , et accorda sa sanction royale aux chartes de liberté qui leur furent concédées. Bientôt son influence s'étendit au loin jusque dans le Berry et le Rouer^ue ; peu a peu il intervint avec autorité dans les affaires des
frands vassaux ; et , lorsque les Maures 'Afrique menacèrent les chrétiens d'Espagne, ce fut à Louis YI, au roi de France , que s'adressa le comte de Barcelone pour obtenir de^ secours.
En combattant les vassaux de ses domaines , Louis n'oublia j[)as que le duc de Normandie , devenu roi d'Angleterre, était un dangereux voisin.
Aussi ne cessa-t-il de susciter des embarras à Henri P', qui avait assez d'affaires dans son nouveau royaume pour désirer la paix avec ses voisins du continent. D'abord il lui disputa la petite ville de Gisors ; puis, le sort des armes ne lui ayant pas été favorable, il soutint le fils de Robert, Guillaume Cliton , qui cherchait à s'emparer de là Normandie. Après plusieurs années d'efforts infructueux, Cliton dut se contenter d'un autre fief, de la Flandre, qui , étant devenu vacant , lui fut inféodé par Louis le Gros, en 1129.
C'est dans l'une de ces guerres contre le roi d'Angleterre, lorsque l'empereur Henri Y, allié de ce prince, menaça de faire une invasion en France, qu'on
1)ut voir les progrès qu'avait déjà faits a royauté : « Les seigneurs du royau- « me réunis au palais distribuèrent, de- « vant le roi , les bataillons qui devaient « s'assembler. Ils firent une première « division des habitants de Reims et « de Châlons , qui passait soixante mille « combattants tant à pied qu'à cheval; a la seconde, qui n'était pas moins « nombreuse, comprenait ceux de Laon « et de Soissons V la troisième , ceux «d'Orléans, d'Étarapes, de Paris, « avec la nombreuse armée dévouée à « saint Denis et à la couronne, où le « roi voulut être lui-même... Le comte «palatin Thibaud, avec son oncle, le
12« Livraison, (Annales de l'hist. de France.)
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« comte tlugues de Troyes, qui, d'ac- « cord avec le roi d'Angleterre, faisait « alors la guerre au roi , étant arrivé « sur les sommations de la France , «formait la quatrième; le duc de « Èourgoçne , avec le comte deNevers , « la cinquième ; Texcellent comte Raoul «de Vermandois, illustré par la pa- « rente du roi, entouré d'une brillante «chevalerie et de la bourgeoisie de « Saint-Quentin, armée de casques et «de cuirasses, devait former l'aile <i droite : ceux de t^onthieu, d'Amiens '«et de Beauvais, étaient destinés à « l'aile gauche. Le noble comte dé Flan- « dre, avec dix mille vaillants cheva- « liers, aurait triplé l'armée s'il avait « pu arriver à temps. Le duc d'Aqui- « laine, Guillaume, l'excellent comte « de Bretagne , et le belliqueux Foul- « ques, comte d'Anjou, se désolaient « due la distance des lieux et la brièveté « du temps ne leur permissent pas d'a- « mener aussi leurs forces pour venger « les irijuires faites avix Français. « D'après la manière de faire la guerre à cette épouMe , au lieu de quatre ou cinq cent mille combattants que l'abbé Suger fait marcher dans l'armée du roi, on peut tout au plus supposer (Ju'il en ras'sembla vingt ou vingt-cina mille. Biais si Ton peut douter des chiffres, on ne peut rejeter le fait du secours alors offert et prêté au roi par la plupart des grands vassaux. Au reste , quel qu'ait été ce déploiement de forces, il demeura complètement inutile : les Allemands n'arrivèrent pas jusqu'aux frontières de France, ni les Français jusqu'à celles d'Allemagne.
A son lit de mort , Louis reçut le rix de ses efforts par le mariage qu'il t contracter à son fils Louis VII, dit le Jeune, avec Eléonore, héritière de la Guyenne (1137).
LOUIS YII.
Louis VII perdit bientôt le fruit dejs peines de son père. Thibaut^ comte de Champagne , ayant, peu après son avènement , levé f'étenaard de la révolte , Louis marcha contre lui , le battit, et livra sa province au pillage. Or il ar-
riva mie le feii âyaht été miS |)àr ses soldats à la petite ville de Vitry, les habitants, femmes, vieillards, enfants, au nombre de quinze cents, furent brûlés dans Tincendie de l'église ou ils s'étaient réfugiés. Dans la douleur que lui causa cet événement, Louis fit vœu , pour l'expier , de mdrcheir au secours de Jérusalem.
Deuxième croisade. — La première croisade avait sauvé l'empiiregrec.'en refoulant les Turcs au fond de l'Asid Mineure. Maître dèNicée, Alexis leur défendait les approches de Constant! nople ; l'antique cité de Constantin avait vu l'ihstantde sa ruine reculé, mais elle n'en avait pas gardé meilleure reconnaissance aux croisés. Tout occupé de ses intérêts personnels, Alexis avait bien vite oublié cette petite colonie de chrétiens établie à Jérusalem , etqui cependant était pour lui comme un avantf)Ostecontre lequel se concentraient tous es efforts des Turcs. Loi^sque Zenghi , prince de Mosoul , enleva Edesse aux Francs, en 1144; lorsque son filsNoureddin se fut, par ses brillants succès, formé une puissance redoutable qui pressait vivement Jérusalem , tes empereurs de Constantinoplç détournèrent leurs yeux de ces desastres , et il fallut une nouvelle croisade pour sauver la conquête des premiers croisés.
Ce fut saint Bernard qui la prêcha en France et en Allemagne. Cette dernière contrée, qui n'avait pris qu'une faible part à la première expédition , > fournit une nombreuse armée , qui marcha, sous les ordres de l'empereur Conrad III, à travers la Bavière, l'Autriche, la Hongrie, etc. , jusqu'à Constantinoplç, et de la en Asie. Mais, trompés par les guides infidèles que l'empereur Manuel leur avait donnes, les Allemands s'égarèrent dans les montagnes de la Cappadoce, et là, accablés par la fatigue et la disette, ils furent attaqués par les Turcs et taillés en pièces. Conrad lui-même fut percé de aeux flèches.
Pendant que l'armée allemande subissait cette mauvaise fortune, les Français, sous la conduite de Louis \Il, s'avançaient le long des cotes de l'Asie
Mineure, se promettant bien de réparer les échecs de Conrad. La route qu'ils suivaient avait l'avantage de ne pas les éloigner de la mer et de leurs convois; mais aussi elle était d'une longueur désespérante. A la fin , fatigués de tant de sinuosités , ils prirent a travers les terres. L'expédient réussît mal ; bientôt l'on rencontra les Turcs , et il fallut livrer, chaque jour de nouveaux combats. Dans les circonstances périlleuses , le génie prend sa place, sans égard pour les rangs donnés par la naissance : un pauvre chevalier , dont l'histoire n'a conservé que le nom, Gilbert, sauva l'armée par son habileté, et reçut le commandement comme le plus capable. Arrivés à Satalie , sur le golfe de Chypre , les chevaliers , apprenait qu'ils avaient encore quarante jours de marche poor atteindre Antiocbe, laissèrent la le pauvre peuple qui les avait suivis , et s'embarquèrent sur des vaisseaux grecs
Sour faire le trajet bar mer ; il est juste e dire que le roi fft tout pour retenir les barons, et qu'avant de partir luimême, il jprit toutes les précautions que les circonstances permettaient.
Les malheureux tombèrent ^ien vite sous les flèches des Turcs.
Les barons arrivèrent à Antiocbe , mais le souvenir de leur honte pesait sur eux ; ils n'osèrent rien entreprendre : à Jérusalem , ils trouvèrent Tempereur Conrad gui avait voulu visiter, au moins, en pèlerin , des lieux où il n'avait pu paraître en conquérant.
Les deux monarques entreprirent de concert de rendre Damas aux chrétiens; mais leur rivalité fit manquer le siège, et il fallut retourner en Europe sans avoir un seul exploit à citer pour excuser tant de désastres (1159), Durant l'absence du roi, Suger, abbé de Saint-Denis , avait administré avec sagesse les domaines royaux ; mais Louis, à son retour, croyant avoir quelques sujets de mécontentement contre la reine Éléonore, la répudia, et perdit avec sa main son riche héritage , qui , par le mariage d'Éléonore avec Henri II , alla augmenter les immenses possessions du roi d'Angleterre.
Depuis cette faute {)oliUéue, qui ¥6^' cula peut-être d'Un siècle les procréa de l'autorité royale en France , Ldùlà se trouva vis-à-vis de sdh buissant rival dans uiie position dlfflcile; maift les malheurs dé toute espèce qui fondirent sur Henri II, ses itiiigues querelles avec l'Eglise et ses fils permirent au roi de France de reprendre sôtt ascendant , et réduisirent Henri â 16 traiter toujours avec les égards dud à un suzerain féodal.
Après un long règne de quarantetrois ans , que remplissent cepehdant peu d'événements; Louis laissa le trdde a son fils Philippe I! , qtu , de sa naissance dans le moiiâ d'août , prit le surnoni d'Aiigdstè.
PHlLIPPE-AUGUSt£.
Philippe eut d'abord plusieiirS démêlés , pour ainsi dire , domestiques , qu'il étouffa par 6on activité et sa fermeté; puis il se prépara lentement à profiter des ènribat-raô de Henri II poUr lui enlever le Vexin. Dans cette gUeriré il fut soutenu par le fils même de Henri , Richard Cœur de Lion , qtil , jusqu'en 1186; fut le nieilleul* ami du roi de France ; mais , qUand il eut sùecédé à son père en Angleterre , en Irlande , dans la Guyenne , le Poitou , la ^aintonge, l'Auvergne, le Limousin, lé Périgord , l'Angoumois , l'Attjbu , le Maine, la Touraine et la Norinandie, cette amitié si vive se refroidit , et \à croisade qu'ils entreprirent en commun ne servit qu'àr faire éclater leur haine mutuelle.
Troisième croisade. — Depuis là malheureuse croisade de Louis VU, les Francs avaient été presque chassés de la Palestine. Encouragé par les désastres du roi de France et de l'empereur, ISfoureddin avait commencé la ruine des croisés. Ce terrible ennemi des chrétiens était un saint du mahométisme. « Lorsqu'il priait dan^ le temple , dit un écrivain arabe , ses sujets croyaient voir un sanctuaire dans un autre sanctuaire. Il consacrait
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toaîours un temps considérable à la prière , se levait au milieu de la nuit , faisait son ablution et priait jusqu'au jour. » Noureddin ne pouvait consen* tir à laisser entre les mains des chrétiens Jérusalem, la troisième ville sainte de Tislamisme , le lieu d'où le Prophète avait été ravi par l'ange jusqu'aux pieds d'Allah. D'abord il leiir enleva Damas , et mit dans sa dépendance toute la Syrie musulmane , jusqu'alors incapable , par la division de son territoire entre un grand nombre de petits princes , de faire aux chrétiens une guerre sérieuse. La conquête de l'Egypte , par son général Salaheddin, augmenta encore sa puissance (1171 ), et peut-être aurait-il porté le dernier coup au royaume de Godefroy de Bouillon, si la mort n'était venue le surprendre. Mais Salaheddin (Saladin) hérita de ses talents , de sa puissance et de ses projets.
C'était encore un saint, un juste, qui mérita par son équité le titre de restaurateur de la justice sur la terre. Salaheddin, après avoir renversé les Fatimites d*Égypte , attaqua , pour son compte , les chrétiens de Jérusalem. Le roi. Gui de Lusignan, fut pris à la désastreuse journée de Tibériade avec les principaux de son royaume, le prince d'Antioche, le marquis de Montférrat , le comte d'Édesse , etc. La ville sainte et Ptolémaïs furent contraintes d'ouvrir leurs portes au vainqueur, qui , du reste, usa généreusement de sa victoire. De l'argent qui lui restait des dépenses dû sie^e , il racheta les plus misérables captifs.
Quand la nouvelle de la perte de la cité sainte arriva en Europe , ce fut partout un cri de douleur. Le marquis de Montférrat, prince deTyr, et prétendant au royaume de Jérusalem , faisait , dit un historien des croisades , promener par toute l'Europe une représentation de la malheureuse ville. Au milieu s'élevait le saint sépulcre , et au-dessus un cavalier sarrasin dont le cheval salissait le tombeau de Notre- Seigneur. Cette image , d'amer reproche , perçait l'âme des chrétiens occidentiaux ','on ne voyait que gens qui se
battaient la poitrine et criaient : Malheur à moi !
Aussitôt les bandes de pèlerins se mirent en route : l'empereur Frédéric Barberousse descendit le Danube avec une puissante armée; Richard d'Angleterre , Philippe de France , prirent la croix. Pendant qu'ils s'armaient, les chrétiens de Syrie, réfugiés dans la ville de Tyr, voyant leur nombre s'accroitre chaque jour, reprirent l'offensive et allèrent assiéger Saint- Jean d'Acre. Pendant deux ans, toute la guerre se concentra autour de cette place. On livra dans le voisinage du mont Carmel neuf batailles , qui toutes en méritaient le nom ; et telles furent les vicissitudes de la fortune , que le sultan s'ouvrit une fois un chemin jusque dans la ville , et que , dans une autre circonstance, les chrétiens pénétrèrent dans la tente de Salaheddin . Par le secours des plongeurs et des pigeons, il entretenait avec la ville une correspondance suivie; et, dès que la mer se trouvait libre , la garnison épuisée était remplacée par de nouveaux soldats. La famine, les combats et l'influence d'un climat étranger diminuaient tous les jours l'armée des Latins ; mais les tentes des morts se remplissaient de nouveaux arrivants , qui exagéraient le nombre et la diligence de ceux qui marchaient sur leurs traces. Le vulgaire étonné se laissa persuader que le pape lui-même était arrivé dans les environs de Constantinople, à la tête d^ne armée innombrable. La marche de l'empereur remplissait l'Orient d'alarmes plus sérieuses. C'était la politique de Salaheddin , qui multipliait les oustacles que Barberousse rencontrait dans l'Asie, et peut-iêtre dans la Grèce ; et la joie que lui causa la mort de ce souverain nit proportionnée à Testime qu'il lui inspirait. Les chrétiens éprouvèrent puis de découragement que de conûance à l'arrivée du duc de Souabe et de cinq mille Allemands, débris de son armée, épuisée par le voyage. Enfin , au printemps de la seconde année , les flottes de France et d'Angleterre jetèrent l'ancre dans la baie de Ptolémaïs,
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et ^émulation des deux jeunes rois , Philippe-Auguste et Richard Plantagenet , donna une nouvelle vigueur aux opérations du siège.
A près avofr employé tous les moyens, épuisé toutes les ressources , les défenseurs de la ville se soumirent à leur sort; ils obtinrent une capitulation, mais à de dures conditions. On stipula , pour prix de leur vie et de leur liberté, une somme de deux cent mille pièces d'or, la délivrance de cent nobles et de quinze cents captifs d*un ordre inférieur, et la restitution du bois de la vraie croix. Quelques con*testations sur le traité et quelques délais dans Texécution ranimèrent la fureur des Francs, et le sanguinaire Richard fit décoller trois mille musulmans presque à la vue du sultan. Par la conquête d'Acre, les Latins acquirent une forte place et un port commode ; mais ils payèrent bien cher cet avantage. L'historien, ministre de Salaheddin, d'après les rapports des ennemis , évalue à cinq ou six cent mille le nombre des chrétiens arrivés successivement, et celui des soldats morts les armes à la main à cent mille. Il calcule que les maladies et les naufrages en enlevèrent une quantité beaucoup plus considérable, et que de cette puissante armée une très-petite partie seulement put retourner sans accidents dans sa patrie.
« Philippe -Auguste et Richard I"^ sont les deux seuls rois de France et d'Angleterre qui aient jamais combattu sous les mêmes drapeaux ; mais la jalousie nationale nuisait continuellement à l'intérêt de la sainte guerre qu'ils avaient entreprise , et les deux factions qu'ils protégeaient dans la Palestine étaient plus ennemies l'une de l'autre que de l'ennemi commun. Les Orientaux considéraient le roi de France comme supérieur en puissance et en dignité ; et , en l'absence de l'empereur, les Latins le reconnaissaient pour leur chef. Ses exploits furent au-dessous de sa renommée :
Philippe était brave , mais , dans son caractère , l'homme d'État dominait. Il se lassa bientôt de sacrifia ses inté-
rets et sa santé sur une côte stérile , et la prise d'Acre fut le signal de son départ. Il laissa dix mille soldats et cinq cents chevaliers , sous les ordres du duc de Bourgogne , pour la défense de la terre sainte; ce qui ne lui fit pas pardonner sa désertion. Le roi d'Angleterre , quoique inférieur en dignité, surpassait son rival en richesses et en renommée militaire ; et si une valeur brutale et féroce suffît pour constituer l'héroïsme , Richard Plantagenet doit tenir un des premiers rangs parmi les héros de son siècle.
La mémoire de Cœur de Lion fut longtemps chère et glorieuse aux Anglais; soixante ans après sa mort , les petitsfils des Turcs et des Sarrasins qu'il avait vaincus le célébraient dans leurs proverbes. Les mères delà Syrie se souvenaient de son nom pour imposer silence à leurs enfants; et^ lorsqu'un cheval faisait un écart , on entendait ordinairement son cavalier s'écrier:
« Crois-tu que le roi Richard soit dans ce buisson?» Sa cruauté envers les musulmans était un effet de son zèle et de son caractère ; mais je ne puis me persuader qu'un soldat si prompt et si courageux à se servir de sa lance se soit abaissé à recourir au poignard contre son collègue, le vaillant Conrad de Montferrat , qui périt à Acre, assassiné par une maip inconnue. Après la ppised'Acre et le départ de Philippe , le roi d'Angleterre conduisit les croisés à la conquête de la côte maritime , et ajouta les villes de Jaffa et de Césarée aux débris du royaume de Lusignan.
Une marche de cent milles, depuis Acre jusqu'à Ascalon , ne fut pendant onze jours qu'un grand et perpétuel combat. Abandonné de ses troupes, Saladin se trouva sur le champ de bataille accompagné seulement de dixsept de ses gardes , et y demeura sans baisser ses étendards ou faire cesser le bruit de sa trompette. Il parvint à rallier ses soldats et à les ramener contre ses ennemis : ses prédicateurs ou ses hérauts sommèrent d'une voix forte les unitaires de tenir ferme contre les chrétiens idol/\tres; mais l'effort de ces idolâtres était irrésistible , et ce
lat
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ne fut qu'en démolissant les murs et les bâtiments d'Ascalon que le sultan put les empêcher d*oecuper cette importante forteresse, située sur les confins de rÉeypte. Durant un biver rigoureux, Tes armées restèrent dans I inaction; mais, dès le commencement du printemps , les Francs , conduits par le roi d Angleterre, s'avancèrent à une ioiirnée de Jérusalem , et )a vigilance de Richard intercepta un convoi ou caravane de sept mille chameaux. Saladin s'était renfermé dans la sainte cité; mais elle était devenue le séjour de la discorde et de la consr ternatjon. Il pria , jeàqa , prêcha , et offrit de partager les dangers du siège; mais , soit attachement , soit esprit de révolte , ses mameluks, encore irappés du malheur récent de leurs compagnons d'Acre, pressèrent le sultan, par des clameurs , de réserver sa per-
Sonne et lei>r valeur pour la défense e la religion et de Tempire. La brusque retraite des chrétiens délivra les inusulmans, qui l'attribuèrent à un miracle. Richard vit ses lauriers flétris par la prudence ou l'envie de ses compagnons. Sur une montagne d'où l'on découvrait Jérusalem , le héros se voila IjB visage, et s'écria d'un ton dindi* gna^ion i « Ceux qui refusent de délivrer le saint sépulcre de Jésus-Christ ^qnt indignes de le contempler. » Ayant appris, en arrivant à Acre, que le sultan avait surpris la ville de Jaffa, il embarqua quelques troupes sur des vaisseaux marchands qui se trouvaient dans le port , et sauta le prenner sur le rivage. Sa présence releva le courage 4es défenseurs de la citadelle, et soixante pulle Turcs ou Sarrasins prirent la fuite en apprenant son arrivée.
Instruits de la faiblesse de son escorte , ils reparurent dans la matinée du Icndemam ; ils le trouvèrent campé sans
Srtotutions devant les portes, avec ix-sept chevaliers et trois cents archers. Il soutint l'attaque sans s'embarrasser du nombre ; et ses ennemis attestent que Richard , brandissant sa lance, galopa le long des rangs de Sarrasins , drepuis la droite de leur ar- \née jusqu'à la gauche, sans rencon-
trer un seul mahométan qui tût la.
hardiesse de J'arréter (*). »
Tandis que Richard déployait en Asie un courage inutile , Philippe profitait de l'absence de ^on bon frère, et, plus tard , de son injuste détention par l'empereur Henri VI, pour partager ses dépouijles avec le frère du captif, l'indigne Jean sans Terre.
L'arrivée de Richard , enfin sorti de prison , arrêta les progrès du roi de France en I>(ormandie ; mais , lorsque Jean hérita de la couronne par la mort de Richard , en 1199 , Philippe soutint un prétendant au sceptre d Angleterre , Arthur de Bretagne , petit- fils de Henri II. Arthur fut fait prisonnier, et poignardé, dit-on, par son oncle. A la nouvelle de ce meurtre, Philippe cite Jean à comparaître par-devant la cour des pairs, pour répondre, comme vassal de la couronne de France , aux accusations portées contre lui. Sur son refus, il confisque ses fiefs, et s*em*
{)are de la Normandie, du Maine, de 'Anjou et du Poitou , ne laissant ainsi aux Anglais que la Guyenne (1204;.
Jean ne put se résigner à tant de honte; le mécontentement de ses barons le força , il est vrai ^ de suspendre ses préparatifs contre Philippe; mais trouvant , en 1213 , une occasion favorable, il se liçqe avec l'empereur Otton qui envahit la France avec une puissante armée, et attaque Philippe près de Bovines. Le roi de France avait appelé à lui tous ses vassaux, mais surtout les milices des communes, oui suivirent courageusement l'oriflamme sur le champ de bataille. Cette mémorable victoire sauya, sinon la France, qui ne pouvait périr, du moins la monarchie des Capétiens. Us purent se vanter enfin d'un beau triomphe.
Leur autorité , vieille de plus de aeu]( siècles, avait déjà la sanction du temps; elle eut dès lors celle d'un grand succès.
(*) Gibbon.
Ifis i^mè$m aûnéefl c|e Philippe ae P9s$èren( iam le C()lme, et cependant tout était en feq autour cie lui.- Les ))aron$ ^nglajs «Jétrônaient presque l^ur roi ; un simple conUe des environs de Pari([ conduisait une croisade contre i^s prqyioces méridionales , et un comte de Flaqdrç allait s'asseoir sur le trône de Constantin , conquis par une armée de Français et de Vénitiens. Philippe ne prit directement part à aucun de 0^ (nouY^ments ; il laissait les chevaliers cQurit les lointaines aventures , porter partout le renom de la France, tandis litiMl attendait lui-même en silence leinoment d'en profiter, et qu'il s'occupait à affetmir son autorité dans ce domaine royal qui s'était aerandi , entre ses mains , de l'Artois , du Vermandois et ded provinces enlevées à l'Angleterre.
Ï)a8 deux grands événements auxquels les FraiHjais prirent part sous le règne de Phi hppe- Auguste , la oroisade contre les Albigeois et la conquête de Constantinoçle, nous avons déjà raconté le premier (*), il nous reste à parler du second. Cette étrange expédition , dans laquelle les chrétiens ouolîèrent la Syrie pour Constantinople , avait eu cependant pour pre* mm mobile on zèle ardent.
Quatrième croisade. — a Mil et cent et quatré-vins et dis-huit ans après l'incarnation Jhesu-Crist, au tens Innocent Fapostole de Rome, Phelippon roi de France et Richart roi d'Angleterre, dt un saint home en France qui ot non Foulque de Nulli. Cis Nullis siet entre Laigni sur Marne et Paris.
Il estoit prestre et tenoit la parotsce de la ville. Cis Foulques commença à parler de nostre Seigneur par Fra'nce et par les autres paîs d'entour, et sachiés fout certainement que nostre Sires fist maint espert miracle pour kii. La renommée de cil saint home ala talit qu^ele vint à l'apostole Innocent, et rapostoles li manda qu'il ser-» monast de la croix par l'autorité , et «firè^ i enl^ola un eardonilal ^i est appelé niaifetre Piei^on de Capes, croisié,
(*) voyn p«g. ea et mîv.
\ta9
et manda par lui le pardon tel que je vous dirai : Tuit cil qui se croiseroient et feroient le service Dieu un an seroient quites de tous les péchiés qu'il auroient fais , por tant qu'il fussent Gonfés. Et par ee que cis pardons fo ai grans , s'esmurent moult li cuer des gens, si que maint s'en croisièrent par le monde (*). »
Les comtes de Flandre et de Champagne prirent la croix. Eudes III, due de Bourgogne , et fioniface , marquis de Montferrat , se joignirent à l'expédition. Six barons, parmi lesquels étaient Geoffroi de Yillehardouin , fu^^ rent députés à Venise pour obtenir des vaisseaux. Les Vénitiens consentirent à prêter leur flotte, mais à la condition qu'il leur serait payé plus de quatre millions de notre monnaie. Les che« valiers ne purent jamais fournir cette somme; et lorsqu'ils eurent tout donné , argenterie , meubles précieux y bijoux , il s'en fallut encore de beaueouç que l'argent convenu se trouvât payé. On offrit alors aux croisés de les tenir quittes s'ils voulaient soumettre à la république Zara , ville de Dalmatien et la plupart d'entre eux acceptèrent.
■ Durant le siège , arriva au camp un jeune prince grec qui les supplia de se détourner encore une fois de leur route pour délivrer son père, Isaao TAnge, qu'un usurpateur avait renversé du trône. C'était, d'ailleurs, di« sait Alexis aux croisés , le seul moyen d'assurer le succès de l'expédition , que d'avoir pour eux Constantinople , c'està-dire, un- point intermédiaire entre l'Europe et l'Asie , un lieu où l'on pât se retirer, où l'on pût fabriquer des armes et toutes, les choses nécessaires à là guerre. L'Egypte offrait aux musulmans ces avantages; les chrétiens devaient chercher à se les donner. Les motifs parurent plausibles et firent impression. Mais ce qui leva tous les scrupules , ce fut l'argent promis par Alexis. Quant aux Vénitiens, ils ne pouvaient espérer d'événement plus
(*) Yillehardouin , De la conquête de Constautinople, p. i, de Tédition donné» par M. Paulin Paris.
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heareux que celui qui allait livrer à leur commerce le Bosphore, la mer Noire, tout i*orient ae l'Europe et les mers occidentales de l'Asie.
Quand les Français arrivèrent devant Constantinople sur la flotte vénitienne, « il n'i ot si hardi à qui la char nefrémisîst», dit yillehardouin.Une magnifique cavalerie de soixante mille hommes, rangée à quelque distance du rivage , les attendait. Les croisés comptaient sur une bataille terrible. Aussi descendirent-ils de leurs barques tout armés, et ayant près d'eux leurs chevaux. Arrivés non loin de la plage , ils se jetèrent à la mer , montèrent sur leurs chevaux, et chargèrent les Grecs qui s'enfuirent en un instant. Les croisés s'établirent sous les murs de la ville et s'en emparèrent bientôt, çrâce à la lâcheté des Grecs et à rhabileté des Vénitiens.
Le vieil empereur fut tiré de son cachot et replacé sur le trône. Mais il fallait payer les croisés de leurs services. Lorsque Alexis avait imploré leur secours, il n'avait pas mis de bornes à ses promesses ; quand vint le moment de les remplir, il lui fallut se livrer à des exactions qui firent regretter l'usurpateur. Puis , les sommes arrivant lentement au camp des croisés , ceux-ci parcoururent les rues de Constantinople en exerçant mille violences. Poussés à bout , les Grecs détrônèrent leur empereur , qui fut étranglé , et mirent à sa place un prince de la famille impériale, nommé Murzouflle, à cause de ses noirs sourcils; Les croisés, qui campaient hors de :1a ville, furent obligés de Tassiéger de nouveau ; ils la reprirent et en brûlèrent une grande partie. Plus d'une lieue carra de terrain dans cette ville immense fut entièrement dévastée. Les désolations d'Attila n'avaient peut-être jamais été aussi funestes pour les arts ; car un seul quartier de Constantinople devait renfermer plus d'objets précieux que bien dés provinces.
Les Francs entrèrent dans la ville à demi ruinée. Murzouffle fut précipité du haut d'une colonne , puis on délibéra sur le sort de la conquête commune. Les Vénitiens firent donner le
titre d*empereur à Baudouin, mais gardèrent pour eux un quartier de Constantinople et tous les ports de l'empire , depuis le Pont-Euxin jusqu'à la mer Adriatique, avec Candie et toutes les îles de l'Archipel. Dès lors le doge s'intitula seigneur d'un quart et demi de l'empire grec. Les autres chefs croisçs se partagèrent le resté de l'empire. Boniface de Montferrat eut le titre de roi de Thessalie et d'une partie de la Macédoine ; Villehardouin fut duc de Thrace , et les lieux célèbres de l'ancienne Grèce prirent un travestissement bizarre de titres féodaux :
Athènes fut convertie en duché , l'Achaîe en principauté, Corinthe en seigneurie.
Cependant les Grecs , que les croisés accablaient de mépris, montrèrent qu'il leur restait encore plus d'esprit national et de force qu'on ne leur en supposait. Trois empires grecs s'élevèrent presque aussitôt à Nicée , à Trébisonde et a Durazzo. Le nouvel empire latin, sans cesse en butte aux attaques des Bulgares et des Grecs, af^ibli par des divisions intestines, tomba bientôt dans une extrême faiblesse. Les fils des conquérants dégénérèrent en Grèce comme les Grecs ; mais sans adopter leurs arts ni leur civilisation ; et les derniers empereurs latins (^) en furent réduits à brûler les poutres dorées de leurs palais pour se chauffer, et à en vendre le plomb pour ^e procurer quelques ressources. Enfin les Grecs de Nicee , sous Michel Paléologue , rentrèrent dans Constantinople , en 1261 , avec l'aide des Génois , rivaux des Vénitiens.
Tandis que des comtes français siégeaient sur le trône de Constantin et régnaient sur les bords de la mer Noire , le fils du roi de France faisait une invasion dans l'Angleterre et était proclamé roi dans Londres même ; mais
(*) Parmi les empereurs latins figurent des comtes de Flandre , des sires de Courtenay dans i*Ile-de-France, et Jean de Brienne, d'une noble famille de Champagne.
cette entreprise, faitedansun but d'ambition particulière, réussit mal , et Louis retourna bientôt sur le continent. Plus sage toutefois que les rois d'Angleterre successeurs de Henri VI, il ne conserva point, à la suite de son nom , le vain titre de roi d'Angleterre , qu'il avait reçu dans Londres , comme ceux-ci gardèrent celui de roi de France, alors même qu'ils vinrent demander un asile à Louis XIV.
LOUIS vm.
(1223-1226.) Le nouveau roi continua, sur le trône, les deux guerres qu'il avait commencées comme héritier de la couronne.
Renouvelant la conflscation que Philippe-Auguste avait faite des possessions anglaises du continent , il marcha vers le Poitou à la tête d'une armée nombreuse, prit Niort, Saint -Jean d'Angely , la Rochelle , Limoges , Périgueux, et presque toutes les villes anglaises situées au nord de la Garonne. Il ne restait que Bordeaux et la Gascogne à soumettre, quand Louis abandonna imprudemment cette guerre pour faire une nouvelle croisade dans l'Albigeois. Nous avons vu plus haut (*) les résultats de cette expédition, le siège d'Avignon et la mort du roi à Montpensier , en Auvergne. Obéissant au funeste usage de partager ses domaines entre ses fils , il donna l'Artois au second , le Poitou au troisième, l'Anjou et le IVfaine au (]uatrième; l'aîné, Louis IX, qui devait plus tard recevoir le nom de saint Louis , hérita de la couronne.
SAINT LOUIS
Bégenee de Blanche de Castille.-— La mort de Louis VIII laissa l'administration du royaume entre les mains de Blanche de Casti lie; mais sa naissance étrangère servit de prétexte aux grands pour alréner d'elle les esprits, et elle vit bientôt se révolter contre son autorité une foule de seigneurs , dont
(•) Page 69 et suiv.
le plus puissant était le trouvère Thibaut, comte de Champagne. Cependant la reine parvint à le détacher de la ligue qui s'était formée contre elle, et eut moins de peine dès lors à réduire les autres confédérés. Ceux-ci , irrités de la défection de Thibaut , lui déclarèrent la guerre ; mais Blanche ne le laissa pas accabler. L'armée royale
f)rotégea la Champagne, et contraignit e duc de Bretagne , Pierre Mauclerc, à abjurer la suzeraineté de l'Angleterre. En reconnaissance , le comte de Champagne, devenu roi de Navarre par la mort de son oncle maternel Sanche vn, céda à Blanche , pour quelque argent, les comtés de Blois , de Chartres et de Sancerre , possessions trèsimportantes qui couvraient le domaine royal du côté du midi. Plus tard , en 1249, Alphonse , comte de Poitiers et frère de Louis IX, hérita, comme nous l'avonsdit^parlamortdeRaymondVII, du comté de Toulouse , de l'Agenois , du Quercy, du Rouergue et de l'Albigeois. Un autre frère de Louis IX, Charles d'Anjou , épousa une fille de Bérenger, comte de Provence, et hérita de cette riche province , qui comprenait les quatre républiques de Nice, d'Arles, d'Avignon et de. Marseille ( 1245 ). Des sénéchaux étaient déjà établis à Beaucaire et à Carcassonne; ainsi saint Louis se trouva maître, par lui-même ou par ses frères , d*une grande partie du midi de la France.
Lorsque Blanche, par l'assistance de Thibaut de Champagne, eut contraint les barons abandonnés de l'Angleterre à la reconnaître pour récente, elle laissa les années s'écouler en silence jusqu'à la majorité de son fils , n'éveillant l'opposition par l'annonce d'aucun projet , la publication d'aucune ordonnance, l'extension d'aucune prérogative qui pût donner occasion de mettre encore une fois en doute son autorité.
Ce fut seulement en 1236 que Louis atteignit sa vingt et unième année, et même , depuis oette époque jusqu'à son départ pour les croisades , il parut peu sur la scène. Cependant sa réputation
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grandissait malgré son inaction , et luimême se formait une haute idée de ses droits et de sa puissance. Lorsque Frédéric n retint prisonniers, après la !)^tai|le de la Meloria (1241), les préats qui se rendaient sur les galères (Je pênes au concile convoqué à Ronie par Grégoire tX, saint Louis lui reçleinanda avec fermeté les prélats de ^op royaume , lui donnant à entendre 'juMl saurait au besoin se les faire ren- Ire*. « ï^ujsque |es prélats de notre f( rqvaume n^ont pour aucune cause « mérité leu^rdétention, il conviendrait «que votre grandeur leur rendit la « ut^erté : vous nous apaiserez ainsi ; «car nous regardons leur détention tt comme une injure, et la majesté « royale perdraif; de sa considération « si nous pouvions nous taire dans un « cas semblable— Que votre prudence
« impériale ne se borne pas à allé-
« guer votjre pujssance ou votre yo- « jonté, car le royaume de France n'est « pas si affaibli qu'il ^e résigne k être « Foulé aux pieds par vousi- » Pu reste cette mésintelligence entre les d«ux plus puissants princes de la chrétienté dura peu , et , pendant la querelle entre Innocent IV et Frédéric II, saint Louis intervint plusieurs fois en faveur de l'empereur.
Cependant le^ Anglais, gouvernés parlesçon^eillersdujeunèroiHenrilII, i^qyaienf avec jalousie et inquiétude faccroissement du poi|voir royal en l'rance; ils favorisèrent la révolte de quelqqçs vassaux et pénétrèrent même dans le royaMme , espérant, à la faveur çjes troubles , reconqMérir les provinces que Ipu? avait enlevées Philippe-Aus guste ; ni^js saint Louis les battit à failjebpurg, où il contra un couraji^e qui présageait le hérp^ des croisades ( 1242 ). Cependant , loin d^ vouloir Drofiter de sa victoire, il offrit à Hepri )II de lui rendre toutes les provinces que son père avait perdues, sous la seule condition de le suivre à la terre Q^nte. Cette démarché était plus pieuse que sage ; heureusement pour la France
3ue Henri III refusa cette offre impruente. Apres de longues négociations, un traité , conclu en 1269 , arrêta que la
Guyenne resterait au roi d'Angletene,
qui devrait l'hommage lige pour cette province. Cette paix définitive ne fot conclue qu'au retopr de la première croisade.
Première croisade de ^aint Louis. ^ Ce fut durant une maladie douloureuse gue ^aint Louis fit le vœu de marcher à la délivr^ince du saint sépulcre. £n vain , après sa guérison , sa mère et ses conseillers voulurent le détourner de son dessein, en, lui représentant combien le succès était difficile et tout ce qu'il coûterait à la France; le roi persista, et tous les grands vassaux prirent la croix avec lui.- On s'embarqua à Aigues-Mortes et à Marseille, au mois d'août de l'année 1248.
Pendant longtemps on avança sans trop savoir vers quel point l'on se dirigerait. Après un séjour dans Itie dé Chypre , saint Louis remonta sur ses vaisseaux, et fit voile vers Pamiette dont il s'empara. Mais au lieu de pousser la guerre avec vigueur et de marcher droit au Caire, h capitale de T Egypte, on perdit un temps précieux a délibérer; et quand on se décida enfin à se porter en avant, ce fut avec de telles lenteurs que les musulmans eurent le temps de revenir de leur effroi , de rassembler des troupes et de venir attaquer les croisés, occupés à tenter le passage du Nil. La famine, les miasmes pestilentiels qui s'élevaient des canaux dont i^l^'gypte est couverte, et surtout le teffiblft feu grégeois , faisaient d'épouvantables ravages dans les ranfîs de Tannée.
Cependant les Francs parvinrent à franchir le fleuve, mais ce fut pour éprouver la sanglante défaite de la Mansourah ( la Massoure) , causée par leur aveugle témérité (t2t'>Q). 11 fallut songer à la retraite devant des ennemit victorieux ; elle fut désastreuse. Les Francs ne purent regagner Daiuiette, et il leur fallut se rendre prisonniers.
Si saint Louis s'était exposé au re-
{)roche d'imprudence dans le cours de 'expédition 1 il sut racheter cette faat0 par la noble résignation et la grandeur d'âme qu'il montra durant sa capti-
Tité; e]le1ui gagna Tadmiration même des infidèles. Les mameluks, cette milice redoutable, s'étaient révoltés ; ils avaient massacré le sultan et établi leur domination sur l'Egypte : les Français, témoins de cette révolution, avaient tout à craindre pour leur vie , et néanmoins, grâce au respect qu'inspirait leur roi , ils obtinrent du nouveau chef des mameluks un traité de paix qui mit fin à leur captivité. Louis rendit Damiette, paya une énorme rançqn et put emmener de l'Egypte les tristes restes de son armée. Mais avant de retourner en France il passa encore quatre années dans la Palestine comme simple chevalier, s'occupant à maintenir fa paix entre les princes chrétiens et à rétablir les fortifications des places quMls possédaient encore.
ÂdmifUstrcUion et législation de saint Louis. — La nouvelle de la mort de Blanche de Castille qui gouvernait le royaume en l'absence du roi, le força de h|ter sou retour. Rentré dans ses États , il donna tous ses soins à l'administration de siss domaines , et c'est dans cet intervalle qui sépare ses deux croisades que se placent ses réformes législatives.
Les rapports de saint Louis avec les princes étrangers étaient peu nombreux, car il n'y avait pas encore de politique européenne. Cependant, comme la société commençait a sortir du régime féodal , c'est-à-dire , des gouvernements et des intérêts locaux, les relations s'agrandissaient.Déjà, au tempsde Philippe- Auguste , Jean sans Terre s'estait allié avec l'empereur Otton contre le roi de France. De même, lorsque Richard de Cornouailles eut été nommé empereur (1257), saint Louis, quoiqu'il fût son beau-frère, refusa de le reconnaître, et s'allia avec Alphonse X, élu aussi roi des Romains. Ce n'était du reste qu'une mesure de précaution, car saintLouis ne voulait pas la guerre.Loin de là , il fit même de grands sacriGces
; causes de querelles entre la France et l'Angleterre. Les conquêtes de Phi*
lippe- Auguste pesaient sur sa cons-^ cience; il les croyait illégitimes, et voulait rendre à Henri Ilï toutes 1rs provinces que Jean avait perdues. Ce ne fut pas sans peine que ses conseillers obtinrent de lui qu'il ne restituerait queleLimosin, le Périgord, le Quercy, 1 Agenois , et la partie de la Saintonge comprise entre la Charente et l'Aquitaine. Dans ses négociations avec le roi d'Aragon (1258), il se désista de toutes ses prétentions sur la Catalogne, laissant Jac(]ues indépendant en Espagne, et lui faisant abandonner des droits contestés sur les provinces méridionales de la France. Par cette transaction , il traça la frontière de ce côté d'une manière nette et précise. Il faut rappeler encore qu'il refusa la Sicile qu Urbain lY lui offrait, et qu'il ne Soutint jamais son frère, Charles d'Anjou , dans la conquête de ce royaume \ conquête sur la légitimité de laquelle il ne pouvait, malgré l'appui du pape, S^empêcher d'élever quelque doute.
Ainsi , à l'extérieur, son gouvernement porte le caractère d'une modération , d'une justice et d'une fermeté qui devaient honorer la France aux yeux des étrangers.
Passons maintenant à ses rapports avec la société féodale. La soumission du comte de la Marche , après la campagne de 1242, peut être regardée comme ayant achevé de détruire l'indépendance de l'ancienne aristocratie féodale. Depuis cette époque , les barons rentrèrent dans les ran^s des vassaux soumis , et y demeurèrent sous les règnes des descendants de Louis , jusqu'au temps où le droit à la couronne devint douteux , et où les princes du sang eux-mêmes donnèrent de nouveau l'exemple des guerres civiles.
Toutefois la féodalité serait restée forte encore sans les institutions de saint Louis.
Quelque grande qu'ait été l'influence de ces institutions, il faut bien se garder de croire que leur auteur ait entrevu toutes les conséquences de ses actes. Comme je viens de le dire, son respect pour les droits acquis ne céda jamais qu'à l'obligation o^
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il croyait être de faire respecter partout la. loi, de Dieu. C'est ainsi que dans ses Établissements (*) il reconnaît formellement le droit qu'ont les seigneurs de résister au roi , lorsqu'il leur a dénié justice en sa cour. Ses Établissements, au moins dans le premier livre, ne sont souvent autre chose que la reconnaissance et la détermination des droits féodaux, et plus d'une fois sa justice s'arrêta devant des privilèges consacrés par le temps.
Ainsi un seigneur de Coucy ayant tait pendre pour délit de chasse deux jeunes
f^ns jd^une famille distinguée de la landre, Louis voulut le punir de mort malgré toutes les supplications de la noblesse, et il ne renonça a faire exécuter sa sentence que lorsqu'on lui eut montré qu'elle violait les lois féodales. Néanmoins saint Louis ne respecta pas également toutes les coutumes de la féodalité; il en est deux surtout qu'il s'efforça , durant tout son règne , de détruire. Je veux parler des guerres privées et des duels judiciaires , qui étaient les seuls moyens de vider les différends dans cette société où il n'existait aucune force publique chargée de veiller à l'exécution des sentences judiciaires. Mais lorsque, pour venger une offense particulière, un baron se jetait sur les terres d'un seigneur voisin , bien des innocents étaient tués , bien des âmes étaient envoyées à Dieu avant d'avoir pu se préparer à la mort; d'autre part, recourir au jugement de Dieu pour toutes les contestations, c'était tenter la Providence, c'était lui demander un miracle à chaque instant du jour. Or, tout cela effrayait la piété de saint Louis , et il se crut oblige par devoir de faire cesser ces combats sacrilèges.
D'abord, en 1245, il rétablit, en termes plus formels , une ordonnance de Phi lippe- Auguste, par laquelle il était arrêté qu'après une offense entre deux parties il y aurait une trêve de quarante jours pour tous leurs parents ; c'est ce qu'on nomma la quarantaine
(*) C'est le nom qui fut donné aux dispositions législatives de saint Louis,
du roi. En vertu d'une ordonnance postérieure , la partie qui se croyait la plus faible put encore éviter la guerre en recourant à la justice, et celle-ci sommait son adversaire de lui jurer asseurement. L'asseurement ne pouvait être refusé , et celui qui le violait était pendu (*). Ces ordonnances diminuèrent sans nul doute le nombre des guerres privées, car saint Louifr s'efforça constamment de les faire observer.
Il lui fut moins facile de détruire le duel judiciaire. Cette forme de procédure était si universellement adoptée, elle était si chère à la noblesse , que la tentative de l'interdire tout à coup , et dans tous les fiefs , était impraticable. Aussi saint Louis ne supprima-t-il formellement le duel judiciaire que tlans les domaines royaux. Son ordonnance'le dit expressément, et il le répète dans plusieurs passages de ses Établissements ; mais il traita avec ceux des grands vassaux qjmi consentirent à détruire le duel judiciaire. Toutefois la plupart des seigneurs refusèrent longtemps par intérêt d'imiter son exemple, car l'amende du vaincu roturier était de 60 sols , et celle du gentilhomme de 60 livres (**). Dans ses domaines donc, qui étaient déjà une grande partie de la France , il défendit « les oatailles en justice , » y substituant les preuves par témoins , « sans ôter les autres bonnes et loyales preuves usitées en cour laïque jusqu'à ce temps; M cette mesure, bien qu'elle ne s'étendît pas à tout le royaume, n'en eut pas moins d'importants résultats.
Dans tous les domaines de la couronne on fut dès lors obligé, au lieu de recourir au combat, de se soumettre à la juridiction des juges royaux. Mais l'appréciation des témoignages, la complication des causes , le nombre et la confusion des preuves écrites , rendirent bien difficile l'administration de la justice, et il fallut qu'une classa d'hommes prît pour tâche spéciale et
(*) ÉtablisseiD. I, a8, p. 129.
(•*) Voyez ch. dr, p. 309, 1. 19. Recdes ordonnances des rois de France, I, 88.
exclusive le soin des procédures. Ces nouveaux clercs eurent aussi leur évangile, les Pandectes de Justinien, découvertes depuis un siècle et appelées du noni de raison écrite. Ce que les jurisconsultes de Bologne avaient voulu faire pour les empereurs de la maison de Souabe, les légistes de France le tentèrent avec plus de succès; ils ne dirent point que le roi de France devait succéder à la toute-puissance des empereurs romains, mais ils arrivèrent plus sûrement au même but par des moyens détournés. Créés par la royauté qui les prenait pour ses conseillers, ils attaquèrent sourdement, à son pro^, la société féodale ; d'abord ils cherchèrent à introduire partout la législation de l'emçire romain, si favorable à l'autorité absolue. Dans tout le second livre de$ Établissements de saint Louis, à peine y a-t-il 12 ou 15 chapitres où l'on n'en réfère point à quelque loi des Pandectes. C'est dans cet esprit qu'ils multiplièrent les appels et les cas royaux , de manière a ramener toutes les justices féodales dans la dépendance de la justice royale (*). Si aucun vevf fausser jugement ou pais, où il appartient que juaement soit faussé, il n*y aura point de bataille, mes les dains et les respons , et tes autres erremens de plet seront apportez en nostre courte*). Ainsi, sans supprimer les justices seigneuriales , saint Louis donnait à ses prévôts et ballis (***) le pouvoir de juger souvent les causes déjà jugées par les barons. A ces appels ils joignirent les cas royaux, c'est-à-dire que le roi , comme chef du gouvernement féodal f avait de préférence à tout autre le droit de juger certaines causes nommées pour cela cas royaux. Mais les légistes du roi ,
(*) Le chancelier de THôpital priva définitivement les seigneurs da droit de rendre la justice par eux-mêmes; il voulut que les baillis et les sénéchaux fussent tirés de la rohe courte.
(**) Recueil des ordonn. 1 , 91 , § 8. * (*•*) Les prévôts étaient les oflQciers des baillis , comme les viguiers ceux des sénéchaux.
3ui savaient combien peut s'étendre un roit que rien ne précise, ne voulurent jamais déterminer clairement quels étaient les cas royaux , et c'était par une décision tout arbitraire, que toutes les fois qu'une cause leur paraissait intéresser l'autorité du roi, ils l'enlevaient aux justices seigneuriales, pour en attirer le jugement à leurs cours.
Tous ces légistes dont le prince s'en> tourait cherchèrent bientôt à se créer ime position dans l'État, en dehors de la hiérarchie féodale; ils n'inventèrent point d'abord des noms ni des formes nouvelles , mais il proOtèrent de tout ce qui pouvait leur servir dans les ios* titutions féodales, pour cacher leurs innovations sous d'anciens titrés.
Dans la plupart des ordonnances rendues par saint Louis, on voit qu'elles ont été délibérées dans un conseil où le roi avait appelé ses barons ou ceux de ses sujets qui étaient direc* tement intéressés à l'objet des ordonnances. C'est ainsi qu'on lit dans le préambule des Etablissements* : « et furent faits ces Établissements par arand conseil de sages hommes et de bons clercs. » Lorsque Louis voulut rendre à Henri III les conquêtes de Phi lippe- Auguste , il eut à lutter longtemps contre son baronnage (*) qui s'opposa à sa justice mal éclairée , pesa la légitimité des prétentions du roi d'Angleterre, et reconnut comme valide le jugement des douze pairs de Philippe -Auguste contre Jean sans Terre. C'est bien là le grande parlamentum dont parle Guillaume de Nangis. Mais cette noble cour de baronnie ne semble apparaître sous saint Louis que pour élever à son importance et ennoblir de son nom une humble réunion de légistes qui envahissent peu à peu le parlamentum ^ et bientôt en chassent même les barons. La substitution des preuves par témoins aux gages de batailles^ les appels, les cas royaux,
f*) Nonne duas sorores desponsavimus...
sed baronagii pertinacia 'voluntaù meœ non inclinât... Outinam duodecim pares Franciœ et baronagium milii consentirent , amicietsemus indissolubiles. (Math, Par., p. 774).
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les reiiyols des causes difficiles pof/Kr les jpreuves ouïr, compliquèrent singulièrement les travaux de la cour du roi; les barons ne purent y suffire; il fallut des conseUlers-clercs pour lire les dépositions des témoins et cette masse énorme d'écritures que faisait ngltre chaque procès. Une ordonnance qui est peut-être rapportée à tort à saint Louis, nous moatre le parlement composé de trois hauts barons^ le duc de Bourgogne^ le comte de Saint-Pol et le connétable ; de trois prélats , Parcheréque de I«ïarbonne, révéque de Paris , révéque de Térouanne ; de dixhuit chevaliérside dix-sept clercs, enfin de deux légistes prononçant les arrêts; sept autres memnres pouvaient y assister occasionnellement (*). Telle fut rotigine de cette magistrature qui occupa une si §^ande place dans l'ancienne monarchie , et lut le plus puissant instruifaent dont se servit la royauté pour niveler la France.
C'est n saint Louis qu'est aussi due la pragmatique sanction^ qui détermina les droits de l'autorité spirituelle et ceux de la puissance temporelle, affranchit la couronne de toute dépendance à l'égard du saint-siége, et posa la base des libertés gallicanes.
Seconde croisade et mort de saint Louis.— Quand saint Louis crut avoir rempli tous les devoirs que lui imposait l'état de son royaume , tourmenté par le souvenir de sa malheureuse croisade d'Egypte et par le bruit des calamités de la Palestine , il se décida à entreprendre uneexpédition nouvelle (1270).
Cédant aux instances de son frère, Charles d'Anjou , roi des Deux-Siciles, qui voulait détruire les repaires des
fnrates africains par qui les côtes d'Itaie étaient journellement infestées, il fit voile vers Tunis, mais ce fut pour mourir de la peste avec la plus grande partie de son armée sous tes murs de cette ville.
(*) 0//w., I, aSo.
cov<}nsTs DU rotàttxe dk saplzs pur I£
VRÈRE DE SAINT LOUIS
Sous Robert I" et Henri î"; les Normands avaient conquis l'Italie ipéridionale et la Sicile ; sous Philippe V% des Normands, des Angevins, des Bretons, etc., avaient soi^mis l'Angleterre ; des Lorrains , des Provençaux , des Languedociens , des Picards, etc., avaient recouvré Iç saint sépulcre et relevé le royaume de Jérusale,m ; quelque temps auparavant des bourguignons avaient fondé le royaume de Portugal; enfin, des Champenois et des Flamands avaient 'renver$é àous Philippe II l'empire byzantin. Soqs saint Louis, la royauté ne se trouva encore ni assez belliqueuse ni assez active pour occuper l'esprit remuant de la nation, et une nomnreuse armée, composée surtout de Provençaux, alla reconquérir pour un frère d!e saint !^ouis le royaume de Naples , possédé par une famille allemande depuis l'extinction de la dynastie normande.
L'autorité des empereurs, en Italie, avait été en quelque sorte anéantie paç la mort de Frédéric II qui, avait réuni à la couronne impériale celle de Naples et de Sicile. Que les cieux se réjouissent, que la terre soit dans l'allégresse, écrivait Innocent IV au clergé de Sicile, caria foudre et la tempête dont le Dieu puissant a menacé si longtemps vos têtes se sont changées^ par la mort de cet homme, en, zéphyr s rafraîchissante et en rosée fertiUsante. Le pontife forma immédiatement le projet Ée réunir au patrimoine de saint Pierre tout le royaume de Naples, et, dans cette vue, il écrivit au clergé, aux nobles et aux bourgeois
§our prendre les armes contre leur roi, éclarant que, le royaume de Naples était désormais irrévocablement annexé au domaine de saint Pierre. Cependant Frédéric avait laissé des fils pour recueillir son héritage, et maigre les aliathèmes du pontife,Conra.d puis Manfred régnèrent a Naples et dans la Sicile. Le pape , comprenant qu'il n'était point lui-même assez fort pour chasser les
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Allemands de Tltalfè , résolut d'appeler un prince qui île serait que lé vicaire du saint-siége dans le royaume de r^aples. Eh conséquence, il entama des négociations avec Richard de Cornouailles , père de Henri III d'Ahgléterre , avec Henri lui-même , poul* soli fils Edmond , enfin avec Cbarles d'Anjou , frère de saint Louis.
Charles, pressé par Torgueil de sa femme et par sa propre aiubition, accepta lès piropositions du pape Urbain IV^ liiais sahs vouloiir rien distraire de son futur royâiimé que la ville de Bénéveiit; lé pape demanda encore et obtint uii tribut annuel de 8,000 onces d'or (480,b00 fr.) et d'une mule blanche ; de plus , la promesse , pour lui et ses descendants , de n'accepter jamais la couronne itiipériàle , et de ne prétendre à aucune autorité sur la Toscane et Tltaiie supérieure.
Le traité conclu , le pape fit prêcher en France une croisade qui fournit à Charles de nombreux soldats; quelques-uns même le précédèrent en Ital ie,et allèrent sUr ks bords du Garigliano guerroyer avec les Sarrasins de I^Ianfred ; mais , dit le Dante : Le inonde n'a pas per- 7)1 Is qiiils laissassent une renommée; regardons-les j passons et iie parlons point d*€ux.
Cependant les Gibelins, c'est-à-dire les ennemis du pape chef des Guelfes, qui, par les secours de Manfred, avaient Repris l'avantage dans la Toscane et la haute Italie, étaient trop peu nombreux pour le conserver, et le perdirent des que leurs adversaires eurefit Tespcrance d'un secours étranger.
Toute la haute Italie, au delà du Pô^ se déclara pour Charles d'Anjou , et Philippe délia Torre, seigneur dé IMi- Tan, reçut même dans* cette ville \x\\ podestat provençal. Manfred prépara une vive résistance. Les galères siciliennes. réunies à la flotte pisane , devaient fermer la mer à Charles d'Anjou, tandis que deux armées, envoyées dans la Toscane et la Marche d'^Ancône, gardaient les approches du royaume.
Aucun de ces préparatifs ne réussit.
Les Romains, qui l'avaient nommé sénateur, donnèrent aussi ce titre à
Charles d'Anjou , qui , pressé de s'assurer d'une ville aussi importante, partit des cottes de Provence avec mille chevaliers seulement, évita, à Id faveur d'une tempête, la Hotte de Manfi*ed, et entra dans le Tibre. Pendant ce temps , Parmée croisée , sous la conduite de la Comtesse Béatrix, descendit \h mont Cents , et , guidée par le marquis de Montfbrrat, s'éloigna de la ligne du Pô , défendue par les génë-i raux de Alanfred , traversa lé Milanais et le Bressan , et entra dans les États de l'Église par le territoire de Ferrare. De là jusqu'à Rome le chemin fut facile, car des lors elle ne rencontra sur son passage que des pai-tisans de l'Éfilise. Manfred pouvait encore espérer de re^ pousser les envahisseurs , mais la tra** hison l'entourait, et plusieurs postes importants furent lâchement ou traîtreusement abandonnés, sans pour ainsi dire tii^r l'épée. Cliarles s'avança des bords du Garigliano jusque dans la plaine de Bénévent , où Manfred l'atten* dait avec son année. Ce prince, qui découvrait parmi les siens des signes de tristesse ou de découragement, essaya de retarder Charles par une négociation ; mais ses ambâssaueursuyant été introduits devant le cointe, celui-ci leur répondit en français : /tllez,etdU tes au sultan de Nocera qUeJe ne vman autre que bataille , et que cejourd'hui je mettrai lui en enfer , ou it me mettra en paradis, La bataille fut décidée, et la trahison, qui déjà avait si bieh servi Charles d'Aiijou, lui donna encore la victoire au jour décisif. Mahfred avait l'avantdgè quand Tordre dé frapper aux chevaux circula dans tes rangs de l'armée française; tietté déloyauté chevàleresq\ie assura là victoire au comte de Provence; Ungrahd donh bre d'Allemands, beaucoup de ces Sar-»
rasihs si fidèles à la maisoh de Souabe^ périrent dans cette journée. Manfred aussi ne voulut point survivre à sa défaite. Comme il mettait àon casque en tête, un aigle d'argent qiii en-ft)rmaîi le cimier tomba sur l'arcon de son cheval. Hoc est signiim Dei, dit-îl à ses barons *J'avàiè attaché mon cimier de mes propres màlm, ce H'èstpài
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le hasard qui le détache. TI se jeta dans la méiée , et fut tué par un Français qui ne le connaissait pas (26 février 1266). Pendant trois jours on ne sut point ce qu'il était devenu ; enfin un valet de son armée le reconnut sur le champ de bataiHe; on porta son cadavre en travers sur un âne au nouveau . roi, Charles, qui refusant, malpé les prières de ses chevaliers , de faire en« terrer un excommunié en terre consacrée, lui fit creuser une simple fosse; mais chaque soldat de Tarmée alla y déposer une pierre comme un témoignage rendu à la mémoire du bon chevalier.
L*Éslise lui envia encore cette modeste tombe; sur un ordre du pape, on déterra ses os, et on les jeta sur les confins du royaume et de la campagne de Rome^ aux bords de la rivière Verde.
La victoire de Bénévent donna tout le pays au vainqueur; toutefois ce n'était pas le parti national ^ui avait été vaincu dans la plaibe de Bénévent : les Allemands et les Sarrasins que Frédéricll avait établis dans les deux villes italiennes de Luceria et de Nocera avaient seuls combattu; quant aux indigènes, ils détestaient trop la domination allemande, et la légèreté des princes de la maison de Souabe était trop contraire à leurs idées religieuses, pour qu'ils fussent tentés de verser leur sang en sa faveur, contre un prince qui venait comme le vicaire du pape.
Mais le jour même de la bataille , les Apuliens. purent apprendre contre quel joug ils avaient échangé l'autorité de leur prince. Bénévent qui , d'après le traité , était un bien de 1 Église , fut non-seulement pillée, mais tous ses habitants massacrés. Du reste, ce serait peut-être à tort qu'on accuserait ici Charles de cruauté, car . c'étaient des croisés qui composaient son armée, c'est-à-dire une foule de soldats mercenaires et pillards , et parmi eux se trouvaient quelques fanatiques qui , dans leur première fureur, confondirent les Bénéventains avec les Sarrasins de Manfred. Les malheurs qui suivirent la conquête étrangère ne se réduisirent jpoint à ces massacres. Lorsque Charles wX fait àNaples son eatrée solennelle,
dans toutes les directions partirent une foule d'hommes chargés de quelque emploi, et qui, comme une nuée de sauterelles , s'abattantsur tout le royaume, dépouillèrent les provinces et firent* partout sentir la présence du vainqueur.
Charles , sous le nom d'un parti différent, avait la même politique que Manfred : pour s'assurer du royaume de Naples, il voulait gouverner en chef de parti la Toscane et la Lombardie ; il voulait avoir dans ces deux contrées comme des avant-postes qui le défendissent de rapproche de ses ennemis. Il se fit donc donner, pour dix ans , la seigneurie de Florence , c'està-dire le droit d'y nommer un vicaire pour la guerre et la justice. Pour abattre le parti gibelin dans la Toscane , Charles y passa lui-même; mais il n'y put faire de progrès rapides, car Pise était encore puissante; d'ailleurs elle s'occupait à lui susciter du fond de l'Allemagne un ennemi plus redoutable, le jeune Conradin , âgé alors de seize ans. Près de lui s'étaient rendus tous les Gibelins du royaume des Deux-Siciles , qui lui représentaient la haine profonde que les Français avaient déjà sWilevée contre eux; les députés ae Sienne et de Pise , qui lui apportaient un présent de cent mille florins , et lui promettaient l'appui de la moitié de la Toscane ; des députés lombards , qui vinrent au nom de Mastino della Scala, seigneur de Vérone ; des Gibelins de la Marche trévisane , et enfin les envoyés du marquis de Palavacino, jadis maître de Crémone, de Parme et de Plaisance.
Conradin ne put résister à des offres si attrayantes; il crut qu'il lui était réservé de venger son aïeul , son père et son oncle. La première noblesse d'Allemagne vint se ranger sous ses étendards; il partit accompagné du jeune duc d'Autriche, de son oncle le duc de Bavière , et du comte de Tyrol , second mari de sa mère , qui raccompagnèrent avec leurs vassaux jusqu'à Vérone. Charles , comme Manfred , avait envoyé des troupes pour défendre les Apennms , en avant de la Toscane;
mais les nouvelles qu*il reçut de la Fouille et de Rome lui Orent sentir la nécessité de se rapprocher de ses Etats.
Henri de Castille , frère tJ'AIphonse X , avait été forcé de s'expatrier à la suite de troubles politiques où il avait pris parti pour le peuple contre son frère. Apres avoir longtemps servi le roi de Tunis , il était venu en Italie au bruit de la cpnguêtedu comte d'Anjou.
Il s'était établi à Rome , et avait obtenu le titre de sénateur de cette ville. Henri avait d'abord été du parti de Charles, à qui même, dans un besoin pressant, il avait prêté soixante mille doubles , le prix de ses services et de ses épargnes chez les Sarrasins ; mais Charles s'était bientôt montré jaloux de l'influence que Henri prenait à Rome , et avait refusé même de lui rendre l'argent qu'il en avait reçu ; aussi Henri , jurant de se venger, contracta alliance avec Conradin, et fit à Rome des armements pour le seconder. Son autre frère, Frédéric, comme lui exilé, débarqua pour la même cause en Sicile, avec deux cents chevaliers espagnols, deux cents Allemands et quatre cents Toscans, qui s'étaient réfugiés en Afrique après la défaite de la maison de Souabe. Les deux galères qui les portèrent en Sicile étaient chargées de selles et d'armes, car tous ces chevaliers n'avaient entre eux que vingt-deux chevaux. Cependant ils défirent les Provençaux a plusieurs reprises, et toute la Sicile, à la réserve de Palerme, Messine et Syracuse, arbora l'étendard de Souabe. Sur le continent, Lucéria, Aversa, plusieurs villes de la Calabre, toutes les Abruzzes s'étaient révoltées. A cette nouvelle, Charles sentit qu'il devait se hâter de combattre.
Cependant Conradin était entré à Pise , à Sienne, à Rome, enfin ; les chevaliers de Charles, en Toscane, avaient été faits prisonniers ; sa flotte avait été détruite devant Messine par celle de Pise , et il se trouvait ainsi dans une position pire que celle où était Manfred quand il était venu l'attaquer. Conradin, il est vrai , avait été excommunié
par le pape avant d'entrer à Rome; mais l'excommunication frappant de si près n'avait aucune force; Conradin n'en tint compte, et, par bravade, il fit déployer toute son armée devant Viterbe où le pape s'était fortifié. Ne craignez point , disait le pape à ses cardmaux effrayés , car tous ces efforts se dissiperont enfumée. Ce sont des victimes, ajoutait-il en voyant Conradin et Frédéric d'Autriche faire défiler en parade leurs cinq mille chevaliers, qui se laissent conduire au sacrifice. Mais alors cette sinistre prédiction ne semblait pas devoir s'accomplir. A la tête de cinq mille gendarmes, Conradin pjouvait espérer de battre un ennemi qui n'en avait que trois mille à lui opposer, et qui sentait derrière lui tout le pays révolté.
Les deux armées se rencontrèrent dans la plaine de Tagliacozzo ; un stratagème déloyal donna la victoire à Charles d'Anjou; Conradin s'enfuit, avec le duc d'Autriche, du champ de bataille sans être poursuivi ; arrive sur le rivage,' il se jeta dans une barque pour gagner la Sicile , mais sa barque lut arrêtée par le seigneur d'un château voisin, qui livra son prisonnier au roi de Naples.
D'atroces cruautés suivirent la victoire de Charles. Il nomma lui-même des juges pour condamner à mort Conradin et ses partisans; cependant, tel était l'intérêt qu'inspirait ce jeune prince, que parmi ses juges, tous créatures du roi, un seul osa prononcer la peine de mort. Sur l'autorité de ce seul juge, Charles ordonna l'exécution ; lui-même y assista avec toute sa cour ; mais quand le juge inique prononça la sentence que lui seul avait renoue, Robert de Flandre, le propre gendre du roi , s'élança sur lui , et le frappant au milieu de la poitrine de l'estoc qu'il tenait à la main , il s'écria : Iln^e t* appartient pas, misérable y de condamner à mort si noble et si gentil seigneur. Le juge tomba mort en présence du roi , qui n'osa point venger sa créature. Cependant Conradin était entre les mains des bourreaux; ildé-
13* Livraison. (Annales de l'hist. pe France.)
tacha lai-méme son manteau, et, s'étant mis à genoux pour prier, il se releva en s'écriant : « Oh ! ma mère, a quelle profonde douleur te causera la « nouvelle qu'on va te porter de moi ! » Puis, jetant son gant au milieu de la foule comme gage d'un combat de vengeance, il tendit la tête au bourreau.
Avec lui furent exécutés le duc d'Autriche et les principaux prisonniers gibelins (29 octobre.)
Après avoir fait tomber de si illustres têtes , Charles ne pouvait craindre de sacrifier h sa vengeance la foule des obscurs partisans de Conradin. Toutes les provinces furent ensanglantées par des supplices. A Rome , il fit couper les jambes à tous ceux qui s'étaient déclarés contre lui; puis, redoutant la pitié que leur vue exciterait, il les enferma dans une maison de bois où il fit mettre le feu. C'est la cruauté de Commode. En Sicile , une ville entière périt sur l'échafaud , même les traîtres qui avaient livré les portes aux Français.
Charles était enfin arrivé à ce de^'ré de puissance qu'il avait ambjtionne si lon&temps ; le royaume des Deux-Siciles lui était soumis; et comme allié, comme fils chéri du saint-siége, il exerçait, sur les États de l'Église, une puissance gu'aucun souveram séculier n'avait pu ciepuîs longtemps y acquérir. De plus. Clément IV lui avait déféré le titre de vicaire impérial en Toscane; au delà du Pô , il paraissait encore comme le puissant protecteur des Guelfes, et était même seigneur de Quelques villes du Piémont. En 1269 , aans une diète réunie à Crémone , il s'était fait déclarer seigneur de la plu-
Sart des villes guelfes de la Lombarie , méipe de Milan , et probablement il n'aurait point borné là ses premiers succès, si, à cette épocjue, il n'avait été entraîné par son frère à une huitième et dernière croisade.
Cette croisade fut faite tout entière au profit du roi de Naples , qui n'arriva qu'après la mort de saint Louis , et
s'empressa d'usurper au roi de Tunis effraye un traité par lequel i 1 se reconnaissait tributaire du royaume de INaples.
Une nouvelle preuve de l'avidité et de la cruauté du roi Charles attendait les croisés à leur retour. Devant Trapani une tempête furieuse les assaillit et força un grand nombre de galères à échouer sur le rivage. Charles n'eut pas honte de confisquer tous les biens et tous les vaisseaux des naufragés.
Charles se rendit ensuite à Viterbe pour engager les cardinaux, depuis longtemps réunis en conclave, à élire enfin un pape. Toutefois la vacance du saint-siége lui était utile, car alors il était tout-puissant sur les États de l'Église. Le nouveau pape , étranger aux querelles des différents partis , ne songea qu'à les réconcilier tous , à les réunir pour une nouvelle croisade.
Mais rendre la paix à la Toscane et à la Lombardie, c'était y renverser la puissance du roi deNaples,qui ne pouvait s'y maintenir qu'en se raisant protecteur d'un parti. Grégoire X porta un autre coup à l'ambition du roi; d'abord, il reconnut Micliel Palcologue pour empereur grec, ce qui empêchait Charles d'exécuter les projets qu'il avait déjà formés sur la Grèce ; puis il fit élever un empereur d'Allemagne, qui devait contester à Charles le titre de vicaire impérial, et son autorité sur la Lombardie et la Toscane. Mais Grégoire X mourut trop tôt pour accomplir ses desseins. Un de ses successeurs devait être plus heureux :
Nicolas III, en négociant avec Rodolphe et Charles , les contint l'un par l'autre, et sut se faire céder par chacun d'eux quelques prérogatives ou quelques provinces. Ainsi Charles abandonna d'abord la charge de sénateur de Rome, et rendit tous les châteaux où il avait garnison ; d'autre part , il se fit céder réellement, par Rodolphe , les terres comprises dans les donations souvent contestées de Cbarlemagne et de Louis le Débonnaire ; de plus , ce aue Grégoire X n'avait pu exécuter, u rendit Ta paix à toute Tlta-
lie, en enT03;^nt dans toutes les villes son neveu, le cardinal Latino, avec la mission de rappeler partout les exilés et de faire solennellement jurer la paix aux deux partis.
Ainsi le roi Charles, qui, avant le pontificat de Nicolas , s'était vu Tar- Dître de Tltalie , se trouvait réduit au seul royaume de Naples ; heureusement pour lui , le pape mourut (1280). Afin d'être maître de l'élection et de n'avoir plus un pape si hostile à ses intérêts , Charles enleva du conclave et retint en prison trois cardinaux , parents de Nicolas, et força le$ autres, en les intimidant , à nommer une de ses créatures. Ce nouveau pape s'en^pressa de satisfaire à toutes les exigences de sou ancien maître, lui ouvrit tous les châteaux des États de l'Église, lui remit la charge de sénateur de Rome , et , pour favoriser les desseins de Charles sur la Grèce , excommunia Michel Paléologue. Charles, comme pour obéir aux ordres du souverain pontife , rassembla une nombreuse armée contre l'ennemi du saint-siége ; mais tous ses plans furent renversés par un homme qui , compagnon de Frédéric II et de Manfred , brûlait du désir de venger leur mémoire et de délivrer son pays.
Giovani de Procida s'était retiré, après la mort de Conradin , auprès de don Pèdre d'Aragon, gendre de Manfred , et de là il entretenait une correspondance suivie avec la Sicile, qui, éloignée du centre du gouvernement , et par là même abandonnée à une foule de petits tyrans secondaires, subissait un joug plus intolérable encore que les provinces du continent. Mais les Français n'iiabitaient que les villes et les côtes ; dans les montagnes du centre de l'île s'étaient réfugiés tous les barons mécontents. A toutes les vexations auxquelles ils étaient soumis, une* autre vint se joindre, la prédication de la croisade contre les Grecs , pour laquelle Charles levait des impôts intolér£a)les : « Déjà, dit un historien contemporain, Charles avait arboré contre nos amis de la Grèce la croix
du brigandage; car c'est sous cette bannière sacrée qu'il a coutume de répandre le sang des innocents. Ses efforts pour entraîner le peuple sicilien dans cette guerre faisaient le malheur et la désolation de notre patrie. » Procida , pour voir de près les mécontents, passa lui-même en Sicile ; il leur parla de vengeance, leur indiqua les moyens de punir les oppresseurs et leur promit un secours puissant. Deux fois il alla à Constantinople montrer à Paléologue que la révolte des Siciliens pouvait seule le sauver d'une attaque dangereuse, et obtint de lui de l'argent pour armer les Aragonais. Don Pedro hésita longtemps à attaquer un prince regardé comme le plus puissant de la chrétienté; mais décide par les instances de Procida , il arma enfin une flotte nombreuse, fious prétexte d'aller combattre les Maures , et attendit l'instant de descendre en Sicile.
Mais déjà l'heure de la vengeance avait sonné pour les Siciliens. Le lundi de Pâques 1282, un Français ayant insulté, dans une fête publique, une jeune fille , fut frappe par ceux qui l'entouraient, et sa mort fut le signal du massacre de tous les Français qui étaient à Palerme. Alors de terribles représailles des massacres de Bénévent et d'Augusta furent exercées ; à l'exception de quelques soldats , renvoyés ignominieusement au delà du Phare, tous les Français furent massacrés. Un seul sortit de Sicile avec honneur, le gouverneur de Catalasimo, Guillaume de Porcellet, qui n'avait jamais méconnu la justice.
Toutefois , quand la vengeance fut satisfaite , les Siciliens furent effrayés du choc qu'ils allaient avoir à soutenir ; ils envoyèrent des députés au saintpère pour implorer sa miséricorde et celle du roi , mais ils n'obtinrent d'autre réponse que de se défendre, s'ils le pouvaient. La vengeance de Charles aurait été atroce ; aussi les Siciliens se préparèrent avec courage à la résistance , en appelant à leur secours le roi d'Aragon; mais bientôt l'armée >3.
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que Charles tenait prête pour envahir la Grèce descendit la Calabre et fut transportée par sa flotte sous les murs de Messine. La ville fut vivement défendue ; cependant elle allait succomber, quand Pierre d'Aragon arriva à Trapani. Après s'être fait couronner roi de Sicile , il envoya défîer le roi de Naples. Charles aurait sans doute bientôt puni ce qu'il appelait l'insolence du roi d'Aragon, si la crainte de voir sa flotte détruite , sa retraite et ses vivres coupées par la flotte supérieure de l'Aragonais, ne l'eussent forcé de repasser le détroit à la hâte. Le lendemain parut Roger Loria, qui , s'approchant de la Calabre, brûla toutes les galères du roi , sans que celui-ci pût les défendre. Comme if vo)[ait l'incendie de sa flotte , il mordait avec rage le sceptre qu'il portait à la main, et s'écriait : Jk! Dieu, Dieu! moult m'aveZ'Vous offert à surmonter î Je voiLS prie , que la descente se fasse tout aoucement Voyant que toute sa puissance était inutile contre les flottes siciliennes , qu'il ne pouvait atteindre ce rivage sur lequel il voyait, des murs de Reggio , de faibles ennemis se rire de sa colère, il voulut du moins atteindre son ennemi en champ clos et le provoquer à un combat singulier.
Pierre , qui voulait gagner du temps , accepta, et quand vint le jour du combat , il refusa de se présenter, sous le prétexte que la route n'était pas libre. La Sicile était irrévocablement perdue pour la maison d'Anjou. En vain Charles fit d'immenses préparatifs; Loria vint encore détruire sa flotte , et fit même son fils prisonnier. L'année qui suivit cette nouvelle défaite , Charles mourut en proie à la honte et à la douleur de l'ambition déçue. Son fils , Charles II , était prisonnier des Aragonais; un traité, qu'il n'observa pas, lui rendit la liberté, et le roi u'Aragon , attaqué par la maison de France, le roi de Castille et le pape , se vit contraint d'abandonner les Siciliens. Ceux-ci ne désespérèrent point de leur cause; ils choisirent pour roi le frère de l'Aragonais , Frédéric , qui par i^es talents sut assu-
rer l'indépendance du peuple qui Tavait choisi, et contraignit le papelui-mêmeà le reconnaître roi d^Trinacrie, en IJOS. Pour ne plus revenir sur ce royaume français de Naples, résumons rapidement son histoire jusqu'à l'extinction de la race capétienne de ses rois. A Charles d'Anjou avait succédé Charles le Boiteux (]!285-1309); puis Robert le Bon (1309-1343), qui attaqua continuellement, mais sans succès, la Sicile. Plus heureux en Italie , il jparvint à y exercer une puissante influence, fut nommé par le pape sénateur de Rome , et reconnu par les Génois pour seigneur de leur ville. Ce fut lui qui fît couronner Pétrarque au Capitole , en 134 t. En 1339, il avait conquis les îles Lipariennes et battu la flotte sicilienne. Sa fille Jeanne, qu'il avait mariée à André de Hongrie, lui succéda de 1343 à 1382. Elle commença son règne honteux par faire assassiner son mari, puis épousa Louis, prince de Tarente; mais le roi de Hongrie, Louis le Grand (*), vint avec une armée venger son frère.
Pendant plusieurs années le pays fut dévasté par la guerre , jusqu'à ce que le roi de Hongrie eut été rappelé dans ses États par des soins plus importants. Dès lors la cour de Naples donna l'exemple de tous les scandales du crime joint a l'immoralité. Jeanne, que Charles Durazzo fit étrangler, expia enfin par une mort cruelle quarante années de désordres. Mais, avant de mourir, elle sema des germes de guerre, en adoptant Louis P^ chef de la deuxième maison d'Anjou , au détriment de Charles de Duras, son héritier naturel.
Dès lors commencèrent , entre la seconde maison d'Anjou et la branche
{*) Ce prince éiait aussi membre de la maison royale de France à litre de descendant de Charles d'Anjou , et comme il était maître de la Pologne , de la Hongrie , de la Russie Rouge, de la Valachie, de la Moldavie , de la Dalmatie , etc., Tétendard aux fleurs de lis brillait alors depuis la Manche jusqu'à la mer Noire , la mer seule séparant la France du royaume du Naples, el celui-ci de la Dalniatie où commençait la domina-, lion de Louis le Grand , pour s'étendre jii^ qu'à l'embouchure du Danube.
royale de Duras , des guerres qui devaient amener l'entrée des Français en Italie et la longue lutte des maisons de France et d'Autriche. Louis l" d'Anjou, en 1383, puis Louis II, en 1390, envahirent en effet le royaume , mais ne purent s'y maintenir. Une seconde Jeanne, sœur deLadisias, le successeur de Charles de Durazzo, et dernière héritière des Duras , ranima cette guerre, lorsqu'elle touchait à sa fin, en adoptant tour à tour Alphonse V , roi d'Aragon et de Sicile , et Louis III d'Anjou. Lorsque Jeanne et Louis moururent, en 1435, René d'Anjou, duc de Lorraine et comte de Provence, essaya de lutter contre Alphonse V , et fut un instant maître de Naples (1438) ; mais Alphonse le chassa (1442) , et reçut du pape l'investiture (1443) de son nouveau royaume.
PHILIPPE III, LE HABDI
Saint Louis était mort devant Tunis avec la plus grande partie de son armée et des princes de sa famille ; son fils , Philippe le Hardi , revint , conduisant , à travers l'Italie et la France , cinq cercueils : celui de son père , de son frère le comte de Nevers , de sa femme Isabelle d'Aragon , de son fils , et enfin de son beau-frère Thibaut II , comte de Champagne et roi de Navarre. Ce règne, commencé sous d'aussi tristes auspices , eut peu d'éclat , et engagea la France dans une suite de guerres inutiles au delà des Pyrénées.
La mort de Conradin , fils de Frédéric II , qui était venu revendiquer le royaume de Naples, occupé par les • Provençaux de Charles d'Anjou , avait été , comme nous l'avons vu , vengée par les Vêpres siciliennes , et la Sicile s'était donnée à l'Aragon ; cependant le pape , fidèle allié de la maison d'Anjou , excommunia les deux peuples , et conféra à Charles de Valois , frère de Philippe le Hardi , la couronne d'Aragon (1283). Mais il fallait la conquérir. Pour favoriser ses projets, le pape promit des indulgences a tous ceux qui
serviraient sa cause. Le roî de Mi« norque ouvrit aux troupes françaises son comté de Roussilion; mais elles ne purent avancer au delà de Girone, et leur flotte fut trois fois battue sur les côtes de la Catalogne. Philippe III qui avait voulu conduire lui-même 1 expédition qui devait assurer une couronne à son frère , revint en France malade et presque seul , et mourut à Perpignan dans le commencement de l'année 1285.
Une intervention de la France dans les affaires de la Castille, et qui aurait eu pour résultat de placer sur le trône de ce pays un prince soumis à l'influence française , n'avait pas réussi davantage ; mais Philippe put compenser ce double échec en faisant épouser à son fils l'héritière du royaume de Navarre et du comté de Champagne (1284).
PHILIPPE lY, LE BEL.
Philippe le Bel , qui succéda à son père, en 1285 , se hâta de se débarrasser,, par des traités, de toutes ces guerres lointaines et inutiles. Dès 1288, il signa un traité d'alliance offensive et défensive avec la Castille; deux autres traités avec l'Aragon (1291 et 1293) amenèrent une paix définitive, consolidée par les cessions réciproques de divers prétendants. Ainsi le roi d'Ara-
fon renonça à la Sicile , qu'on abanonnaà elle-même, Charles de Valois à l'Aragon, et Charles II de Naples au ducné d'Anjou , qui fut donné comme dédommagement à Charles de Valois.
Première guerre avec VÂngleierre»
— Cette paix laissait à Philippe la liberté d'attaquer le roi d'Andeterre, auquel il voulait enlever le duché de Guyenne, pour réunir tout le midi de la France au domaine royal. Profitant d'une querelle survenue entre des mar telots normands et anglais, et des hostilités qui en furent la suite entre les
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bâtiments des deux nations , Philippe oita Edouard à comparaître par-devant la cour des pairs, et, sur son refus, confisqua la Guyenne , seule province
?ue les Anglais occupassent encore en rance*
Le comte de Valois et le connétable de Nesle, chargés d'exécuter la sentence de la cour des pairs, enlevèrent, sans rencontrer une vive résistance, toutes les places de la Guyenne et de la Gascogne. Edouard, occupé contre les Écossais, ne put venir défendre ses possessions continentales, mais il menaça le roi de France d'une ligue formidable, en s*unissant au comte de Bar, au duc de Brabant, au comte de Gueldre , à l'archevêque de Cologne et au roi de Germanie, AdoU phe de Nassau. C'était, comme au temps de Philippe-Auguste, la réunion de toutes les puissances féodales du nord-est de la France contre la royauté, qui , venant de mettre fin à l'indépendance des Etats du midi, pouvait être tentée d'attaquer aussi celle des États du nord-est. L'intervention de Boniface VIII, et la défaite des Flamands h Fumes , suspendit la lutte. Par le traité de Montreuil-sur-Mer, Edouard épousa, le 8 septembre 1299^ la sœur de Philippe le Bel, et son fils fut fiancé à la fille du roi de France Isabelle , qui porta dans la maison d'Angleterre ses prétendus droits à la couronne de France.
Guerre de Flandre. — La paix conclue en 1299 permettait aux deux rois de poursuivre le but de leur ambition, Edouard la conquête de l'Ecosse , Philippe l'asservissement de la Flandre.
Il tenait déjà prisonnier le comte de Flandre, Gui de Dampierre, et Jacques de Çhâtillon accablait les Flamands de vexations et d'injustices.
Mais les tisserands de Bruges se soulevèrent, massacrèrent les Français, et marchèrent hardiment au-devant de l'armée royale. Celle-ci s'avançait vers Courtray, presque sans ordre' et sûre de vaincre dès qu'elle paraîtrait. En vain le sage Raoul de Nesle les exhortait à m j^ê attaquer imprudemment
une armée de quarante mille hommes, armés de longues piques , fiers de leur nombre, de leur vigueur, de leur habileté dans les combats, et retranchés derrière un fossé peu large , mais profond. Telle était la loUe confiance des Français, qu'ils n'envoyèrent même pas d'éclaireurs pour reconnaître le terrain.
Comme de Nesle les suppliait de ne
Sas commettre d'imprudence, ils lui emandèrent s'ilavait peur. « Je vous *i mènerai si loin , leur répondit-il, que « vous ne me ferez plus ce reprocÂe. » Aussitôt il part avec impétuosité : la cavalerie française s'élance sur ses pas ; ils arrivent sur le bord du fossé , et, dans l'impossibilité de traverser ou de reculer, le premier rang s'y précipite, les autres suivent, et les Flamands n'ont que la peine de les tuer avec leurs longues piques. Ainsi périt l'élite de la chevalerie française dans ce désastre d'autant plus honteux , qu'il attestait un profond mépris de la discipline militaire (1302).
Edouard , vers le même temps , perdait trois armées. Le terrible Wallace, ce guide intrépide des montagnards écossais, avait arrêté et vaincu les Anglais. Battus tous les deux , Philippe et Edouard firent la paix, dont le garant fut le mariage du jeune Edouard II avec Isabelle, fille (te Philippe le Bel, union qui devait se termmer d'une manière si tragique (1303).
Cependant les Français songeaient à réparer la défaite de Courtray. Ils retournèrent en Flandre, o\ï ils gagnèrent la bataille de Mons en Puelle. Un aveuglement pareil à celui qui avait fait perdre la bataille de Courtray aux Français causa la perte des Flamands; mais, loin d'être découragés par ce revers, ils reparurent au bout de quelques jours au nombre de soixante mille hommes. Désespérant de les réduire, Philippe reconnut leur indépendance en 1305. C'est vers ce temps que commença la longue querelle de ce prince avec Boniface VIII.
Querelle du roi avec Bonyuce yilL *- Boniface VIII,dignehéritter de Gré^
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goire VU , s'était à peine assis sur le trône de saint Pierre, quMl avait résolu de maintenir et d'étendre les privilèges de la tiare ; mais il trouva dans le roi de France un adversaire qui avait pour lui la force matérielle, et qui ne craignait pas d'en user pour défendre et accroître les récentes conquêtes du pouvoir royal. Cependant , Bonîface ne montra d abord que des intentions bienveillantes pour la maison de France; mais, ayant voulu intervenir à titre de médiateur dans la querelle de la France et de l'Angleterre , il le fit avec des paroles qui blessèrent l'orgueil du roi. Quelque temps après, Philippe imposa à tous ses si^ets une taxe, dont les prêtres eux-mêmes ne furent pas exempts. Toutefois cette mesure ne fit pas encore éclater la querelle; Boniface sentait qu'il avait affaire à un redoutable adversaire : mais le roi ayant fait enfermer, en 1301 , Ëernard Saisset , évéque turbulent qui prétendait n'avoir d'autre seigneur que Boniface , celui-ci lança la fameuse bulle
AmcvUa, Mi ( Écoutez -moi , mon fils ) , qui tut accompagnée d'une autre bulle plus courte , mais qui n'était
que k résumé de la première : elle était conçue en ces termes : « Boni- «face, évéque, serviteur des servi- « teurs de Dieu , à Philippe , roi des « Français. Craignez le Seigneur et « gardez ses commandements. Nous « voulons que vous sachiez que vousf « nous êtes soumis dans le temporel « comme dans le spirituel ; que la col- « lation des bénéfices et la prébende « ne vous appartiennent en aucune « manière, et que, si vous avez la « garde des églises pendant la vacance, « ce n'est que pour en réserver les « fruits à ceux qui seront élus. Si « vous avez conféré quelque bénéfice, « nous déclarons cette collation nulle « par le droit et par le fait; nous révo- « quons tout ce qui s'est passé dans « ce genre : ceux qui croiront autre- « ment seront réputés hérétiques (*].»
(*) On a contesté Tauthenticité de cette bulle, mais tous les auteurs français Tadmettent. J^n André de Bologne , qui ré-
Le roi «répondit : « Philippe , par la « grâce de Dieu , roi des Francis, à « Boniface, prétendu pape, peu ou « point de salut. Que ta très^grandd « fatuité sache que nous ne sommes « soumis à personne pour le temporel; « que la collation des bénéfices, les « sièges vacants, nous appartiennent * par le droit de notre couronne ; que R les revenus des églises qui vaquent « en régale sont à nous.; que les pro- « visions que nous donnerons sont « valides pour le passé etpour Pavenir, R et que nous maintiendrons tant qu'il « sera en notre pouvoir ceux que nous « avons pourvus et que nous pourvoi- « rons. Ceux qui croiront autrement « seront réputés fous et insensés. *
La querelle engagée en ces termes ne pouvait se terminer que par la violence. Un avocat, Guillaume de Nogaret, fut envo3[é à Anagni, où le pape s'était réfugié, pour se saisir de sa personne et le conduire par-devant le concile de Lyon , convoqué par le roi. Là eurent lieu des scènes indécentes. Sciarra Colonna , d'une famille de Rome proscrite par le pape , accompagnait Nogaret. Leurs soldats enfioncèrent les portes du palais papal , pillèrent les trésors de Boniface, et outragèrent de leurs grossières injure^ le vieux pontife , qui , assis, sur son trône, couvert de ses habits pontificaux , la crosse et les clefs à la main , disait : « Puisque je suis trahi comme « le Sauveur du monde, et livré in- « dignement entre les mains de mes « ennemis pour être mis à mort, au « moins je mourrai pape. » Sciarra s'emporta même au point de frapper de son gantelet de fer le pontife au visage; il l'aurait tué, si Nogaret ne l'eût arrêté. « O toi , chétif pape , disait « celui-ci, considère et regarde de mon « seigneur le roi de France la bonté ^ « qui, tant loin est de toi son » royaume, te garde par moi et dé- « fend de tes ennemis , ainsi que seâ « prédécesseurs ont toujours gardé les « tiens. »
digea vers le milieu du seizième siècle la glose des décréiales de Boniface 'VIII., n'a pas hésité à Tinsérer parmi ses autres bulles.
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Boniface ne put survivre à tant d'outrages; il mourut d'une fièvre violente le 11 octobre 1303. Son successeur, Benoit XI, homme de probité et de modération , mourut malheureusement peu de mois après son exaltation. Dès lors commença la captivité de Babylone. La translation du saintsiége à Avignon , opérée par le successeur de Benoît , Clément V, que Philippe était parvenu à faire nommer par rmfluence qu'il exerçait sur le conclave , fut un événement funeste pour la papauté; car avec son indépendance elle perdit aussi une partie de sa considération.
AhoUtion de Vordre des templiers.
Quand la translation du saint-siége à Avignon eut mis le pape dans la dépendance du roi de France , celui-ci demanda et obtint Tabolition de Tordre des templiers, dont les richesses devaient grossir ses trésors toujours épuisés. Les chevaliers du Temple étaient répandus, au nombre de quinze mlMe , dans tous les États de la chrétienté. On les accusait d'être livrés à tous les vices qui accompagnent d'ordinaire des richesses immenses et la liberté de l'état militaire. Ils étaient les plus fiers des hommes, et portaient dans les guerres d'Europe toute la barbarie qu'ils déployaient ailleurs contre les mfidèles. Cet ordre religieux et militaire devait son institution aux croisades, et comme depuis longtemps il n'était plus question de ces guerres, si ce n'est pour donner un prétexte à la rapacité des rois, les templiers étaient plus onéreux qu'utiles à l'Europe. Cependant il eût été dangereux d'attaquer de front des chevaliers
Î pleins de bravoure, qui dans toutes es provinces avaient des châteaux forts et de nombreux serviteurs. Le seul moyen sûr pour les perdre, c'était le secret et la ruse. Ce fut aussi celui que Philippe employa. Les templiers turent tous arrêtés avant d'avoir même prévu cet événement , et plongés dans des prisons où on les laissa lan-
guir pendant six ou sept ans. Dès Tannée 1310, Philippe voulut éprouver quelle était l'opinion de l'Europe à leur égard , et en fit brûler ime cinquantaine, les uns près la porte Saint- Antoine,Jes autres à l'extrémité des Champs-Elysées, dans l'île des Cygnes.
L'atrocité des tortures auxquelles ils avaient été soumis leur avait fait avouer la plupart des crimes qui leur étaient imputés; sur le bûcher ils se rétractèrent , et jusqu'à la mort protestèrent de leur innocence.
Lorsque enfin ^ en 1314 , Clément V eut prononcé l'abolition de l'ordre , le grand maître Jacques de Molay et les principaux dignitaires subirent à leur tour le supplice du feu. On dit que sur le bûcher Jacques de Molav ajourna le pape et le roi à comparaître avant la fin de l'année devant le tribunal de Dieu. Quoi qu'il en soit de la prédiction , Clément et Philippe moururent en effet en 1314.
Ainsi disparurent les nobles et derniers restes des croisades. Telle est la marche inflexible et impitoyable du genre humain : dès qu'une institution n'est plus soutenue par le besoin qui l'a fait naître, elle tombe , de quelques grands services qu'on lui soit redevable.
La féodalité , elle aussi , acheva de succomber sous les coups de Philippe le Bel. Par ses ordonnances multipliées, par le nombre toujours croissant de ses agents il chercha à mettre un terme à l'anarchie féodale, non dans l'intérêt de ses peuples, mais dans celui de son prop»e pouvoir. Toutefois, pour atteindre ce Dut , pour soudoyer l'armée si nombreuse des agents de l'autorité absolue , il lui fallait de l'or, et rien ne lui coûta pour s'en procurer. Voilà le secret de ses exactions, de sa lutte contre le saint-siége , et de son acharnement contre les templiers. Il trouva d'ailleurs un secours puissant dans les légistes dont il s'entoura. « Ces légistes furent sous lui les tyrans de la France ; les Pandectes étaient leur loi suprême, et ils procédèrent avec une froide et impassible persévérance à l'imitation du droit romain et de la fiscalité impériale; ils démolirent avec
des textes et des citations Tordre social, tel qu'il avait été créé par le catholicisme romain et la féodalité.
Ce furent eux cependant qui organisèrent la centralisation monarchique, et qui devinrent les véritables fondateurs de l'ordre civil aux temps modernes ; ils battirent en ruine le droit ecclésiastique et les juridictions féodales ; ils étendirent la leur sur les monnaies , sur les forêts, sur les prévôtés ; le parlement, fixé à Paris en 1302, devint le siège de leur puissance. C'est là que toute autorité vint peu à peu s'amortir et se fondre sous l'autorité royale. Les légistes appelèrent à eux le tiers état, la bourgeoisie, et cherchèrent à se faire un appui de cet ordre , qui leur doit en srande partie l'accroissement de son influence. Pour soutenir cette nouvelle forme de gouvernement, pour faire respecter et exécuter les arrêts des hommes de loi, il fallait une force imposante ; le roi eut à solder une armée judiciaire et administrative : le seul entretien des sergents à pied et à cheval coûtait des sommes immenses. L'industrie était à peine née , et il fallait arracher cet argent par la violence à une population malheureuse; de là le despotisme, de là de longues et cruelles misères , qui balancèrent longtemps les avantages de la substitution du pouvoir central et monarchique, au régime barbare établi par le gouvernement féodal (*). »
LOUIS X dit LE HUTIN.
A Philippe IV, dit le Bel , succéda Louis X , qui réunit à la couronne de France celle de Navarre, dont il hérita du chef de sa mère. Sous son règne, il y eut une réaction violente contre le despotisme royal , de date si récente et cependant déjà si fort. Louis le Uutin, lui n'avait point l'énergie de son père , ut obligé de remettre aux seigneurs du nord et du centre de la France les droits de régale, c'est-à-dire les droits
(*) Em. de Bonnechose, Histoire de tfrance, liv. II, ch. r.
appartenant à la royauté, et de défaire pièce à pièce l'ouvragfî de ses prédécesseurs. Il reconnut même les libertés dont jouissaient un grand nombre de villes municipales. Enfin il rappela les juifs expulsés par son père,et rendit cette ordonnance smgulière par laquelle, déclarant que tous les Français devaient être libres , il permit aux serfs du domaine royal de se racheter. Le surintendant des finances sous Philippe avait été Enguerrand de Marigny, qui, le premier, avait demandé aux états
f;énéraux des secours d'argent qu'on ui avait accordés. Sous le nouveau roi, il fut pendu , et le peuple vit dans sa mort l'expiation des vexations du règne précédent.
PHILIPPB V.
GHABLES IV.
Louis X mourut en 1316, après une expédition inutile en Flandre. Il laissait sa veuve enceinte ; mais le fils qu'elle mit au monde mourut presque aussitôt, et il ne resta de Louis X
Su'une fille en bas âge. Le parlement ébattit la question de savoir si les femmes pouvaient succéder à la couronne , et répondit négativement , en appliquant à la dignité royale les dispositions de la loi salique a l'égard des alleux. Le sceptre passa donc aux mains de Philippe V, le Long , frère du roi mort , et qui lui-même mourut en 1322 , sans laisser d'enfants mâles.
Ses filles furent frustrées de la couronne, comme en avait été frustrée celle de Louis X, et sou frère Charles IV, dit le Bel , lui succéda, mais ne régna que six années.
Ainsi, dans l'espace de quatorze ans (1314 à 1328), la France fut gouvernée par trois rois, qui tous trois moururent sans postérité mâle, et sans avoir signalé leurs règnes par aucun fait remarquable, si ce n'est Philippe V, par une violente persécution des juifs et des lépreux, ainsi que par quelques sages ordonnances ; Charles IV, par une intervention pa-
oifique en Flandre , et une guerre inutile avec l'Angleterre. Mais le prince gui leur succéda commença une maison nouvelle : la branche des Valois, qui, montée sur le trône avec Philippe VI^ s'éteignit à la un du seizième siècle, dans la personne de Henri IIL
Examinons quelle était, au moment où s'éteignit la nranche aînée des Capétiens , la situation de la royauté française? Depuis saint Louis, elle avait suivi une marche ascendante sans jamais reculer d'un pas. Philippe le Bel avait surtout porté à la féodalité les coups les plus sensibles^ concentré entre ses mains toute l'autorité publique, organisé l'administration, couvert la France de ses agents , et montré que la royauté voulait désormais agir avec un pouvoir absolu en matière de lois et d impôts , ainsi que dans l'administration de la justice. Aussi , grâce à cette centralisation du pouvoir, le royaume se trouva tout d'un Coup puissant et redoutable sous les fils de Philippe le Bel. Tandis, en effet, que ae tragiques événements agitaient l'Angleterre, tandis que l'Italie et l'Allemagne étaient en proie à la plus déplorable anarchie, la France, réunie presque tout entière sous la main du roi, restait calme et tranquille, formidable par son unité et menaçant déjà l'indépendance de l'Europe ; car Charles IV, tenant le pape comme prisonnier dans Avignon , l'avait forcé d'excommunier l'empereur Louis de Bavière, et avait failli luimême s'asseoir sur le trône impérial.
Un siècle avait suffi pour opérer cette transformation ; mais la révolution avait été trop rapide pour renverser à jamais tout ce qui faisait obstacle à la puissance royale. Si elle avait beaucoup détruit, elle avait peu édifié encore , et le temps comme la science lui avaient manqué pour créer les institutions qui devaient assurer son pouvoir. Aussi la verrons-nous prête a succomber devant des disgrâces extérieures et des dissensions intestines. Elle se relèvera cependant plus absolue que Jamais , parc« que la féo-
dalité a été irrévocablement détruite par les successeurs de Philippe-Auguste , et que le peuple ne veut plus d'autre chet que le roi.
§ IV. Guerre de cent ans avec r Angleterre. — Défaites de Crécy et de Poitiers, — Révolution de 1357. — Première expulsion des Anglais,
PHILIPPE VI
Charles IV en mourant ne laissait point de frère, et ses plus proches héritiers étaient une sœur, Isabelle , mère d'Edouard III, et un cousin germain, Philippe de Valois. Ce dernier, qui n'avait pour rivaux que les enfants d'une princesse mariée dans un royaume étranger, qui d'ailleurs avait été nommé régent par Charles IV, se trouvant avoir ainsi en main l'autorité royale, prit, sans rencontrer d'opposition , le titre de roi, lorsque Jeanne d'Évreux, veuve de Charles IV, eut accouché d'une fille.
Cependant , pour faire taire toute réclamation. il donna le royaume de Navarre à Philippe d'Évreux , qui avait épousé Jeanne, fille de Louis X. Quant aux autres concurrents, ils étaient trop faibles ou trop occupés pour lui disputer la couronne. Edouard III, mal affermi en Angleterre, dut même, après quelques inutiles protestations , rendre hommage à Philippe VI. Bientôt après , celui-ci , pour se montrer en roi à toute la nation , accueillit la demande de Louis, comte de Flandre, réunit une nombreuse armée et battit les Gantois à Cassel. Dès lors il put compter que la nation se regarderait comme obligée à défendre son titre.
A l'époque de Philippe VI , les romans de cnevalerie étaient encore en grande vogue. C'est même le temps où Ton cherche plus que jamais à reproduire toutes les cérémonies et toutes les fêtes qu'avait pu inventer l'imagination des romanciers. La cour de France, surtout, voulait briller par sa magnificence aux yeux des rois de
Bohême, de Navarre et de Majorque, qui y faisaient leur résidence habituelle. Mais pour satisfaire aux dépenses de toutes ces fêtes, il fallait chercher l'argent par mille moyens dont Tillégalité et la violence montrent que la royauté approchait chaque fois davantage du pîouvoir absolu. Toutefois, cette royauté prenait un caractère moins sombfe que celui qu'elle avait sous Philippe le Bel : le roi de France prétendait au titre de premier chevalier du royaume ; et , avec l'esprit chevaleresque, revinrent aussi les idées de croisades , de guerre contre les infidèles. Mais , depuis que le roi ne pouvait plus faire la guerre avec des armées féodales , il fallait d^immenses trésors pour payer les vingt sous tournois qu un chevalier banneret demandait pour chaque jour de service; aussi Philippe VI voulut-il que le pape lui accordât , pour son expédition d'outremer, les décimes de toute la chrétienté , pendant dix ans. Une pareille concession aurait livré l'Europe au roi de France : le pape la refusa ; et d'ailleurs Philippe fut bientôt assez occupé chez lui pour oublier ses projets de conquêtes lointaines.
Après avoir fait au roi de France hommage de la Guyenne , dans la cour plénière d'Amiens, Edouard avait voulu contraindre les Écossais à prendre un roi de sa main (1331) ; leur prince indigène, David Bruce , fut , il est vrai , chassé du pays par les armées anglaises; mais le protégé d'Edouard , le fils de Bailliol, ne put se maintenir, malgré trois expéditions du roi anglais en Ecosse.
Dans le même temps où Edouard échouait contre l'Ecosse, les Flamands , dirigés par le brasseur Artevelle , se soulevaient contre Philippe VI. Des relations de commerce unissaient d'intérêt la Flandre et l'Angleterre; aussi Artevelle jeta les yeux sur Edouard pour le soutenir dans sa ré* voite.
Commencement de la guerre de cent ans. — D^à un princedu sang, Robert d'Artois, prosont par le roi de France ,
s'était retiré en Angleterre; et Philippe avait , à cette occasion , publié un manifeste qu'Edouard regarda comme une insulte à sa personne. Dès ce moment , la guerre avait été imminente , et le roi d'Angleterre avait envoyé dans les Pays-Bas quelques chevaliers pour engager dans sa cause les Flamands , les Brabançons , l'archevêque de Cologne et plusieurs autres princes de l'Empire, voisins jaloux de la France. " Toutes ces négociations parurent d'abord réussir; et Edouard put un instant compter, comme autrefois Jean sans Terre , sur l'assistance de l'empereur et des seigneurs des Pays-Bas; mais la mésintelligence éclata bientôt entre les confédérés ; et Edouard n'aurait pu commencer la guerre avec avantage, si le brasseur Artevelle ne lui avait donné le conseil de prendre le titre de roi de France, pour que les Flamands pussent se joindre à lui sanâ violer la loi féodale. Les premières opérations furent peu favorables à Edouard, qui, malgré la défaite de la flotte française, dans le port de l'Écluse , ne put prendre Tournai , et vit un corps nombreux de ses troupes battu à Saint-Omer par le duc de Bourgogne. Une trêve d'un an mît fin à ces hostilités ruineuses, ot permit à Edouard de marcher contre les Ecossais, qui venaient de chasser son protégé (1340). Quand la guerre recommença , en 1341 , elle eut la Bretagne oour théâtre.
Guerre de Bretagne. — Jean III, duc de Bretagne, avait laissé en mourant son duché à sa nièce, épouse d'un prince de la famille royale de France, Charles, comte de Biois, neveu de Philippe de Valois. Mais le comte de Montfort, frère du dernier duc, était le candidat national de la Bretagne. Philippe envoya une armée pour installer le nouveau prince.
Montfort, fait prisonnier à Nantes, ne put profiter des secours que Robert d'Artois lui amena d'Angleterre; et, après une trêve de deux ans^ signée en 1345, son compétiteur, Charles de Blois, ayant été fait prisonnier à la
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Roche - Derien , tout le poids de la guerre retomba sur les deux Jeanne , épouses des deux prétendants captifs.
La lutte dura vingt ans encore, jusqu'en 1365, époque où le traité de Guérande assura le duché à la maison de Montfort. Pendant ces vingt-cinq années de guerre , la Bretagne fut le rendez-vous des plus renommés chevaliers et le théâtre des plus brillants.exploits. C'est là que Bertrand du Guesclin fit ses premières armes.
Bataille de Crécy, — Cependant les deux rois ne se contentèrent pas longtemps de se combattre indirectement dans la Bretagne : Philippe de Valois, ayant attire à sa cour, en 1346, et jfait mettre à mort 01i« vier Clisson et douze chevaliers bretons, qu'il soupçonnait d'intelligence avec les Anglais*, Edouard rompit la trêve, et, par le conseil du traître Geoffroy d'Harcourt , débarqua subitement en Normandie. De là il pénétra sans s'arrêter jusqu'à Paris, brûla Saint-Cloud , et répandit partout la désolation. Bientôt les Français accoururent au nombre de soixante mille.
Edouard songea alors à la retraite, repassa difficilement la Seine, la Somme, et fut joint par les Français près de Crécy. Edouard ne demandait qu'à se retirer; on le força à vaincre contre toutes les probabilités. Les Anglais, il est vrai, avaient une brillante cavalerie, mais celle des Français l'emportait en nombre et en courage ; car le roi de France ét*it le roi des preux , et Paris, le séjour de tout ce qu'il y avait de princes fameux par leur courage en Europe. Toutefois l'armée française n'avait point d'infanterie, et c'était là sa faiblesse. On avait, il est vrai, acheté le service de quinze mille arbalétriers génois; mais ces mercenaires étaient méprisés des rois qui les employaient et des sens d'armes qui servaient avec eux; (Tailleurs, la pluie qui avait détendu les cordes de leurs arcs, les rendait inutiles.
On rivalisa, dans l'armée française, de courage, mais aussi d'imprudence et d'indiscipline. Les Anglais, postés
sur unecollinefortifiée à la hâte , tn'om-
f)hèrent, à l'aide de l'artillerie dont 'invention était toute récente , d'une masse d'hommes qui arrivaient sur eux en désordre : trente mille Français, et parmi eux deux rois , onze princes et douze cents seigneurs ou cnevaliers , restèrent sur le champ de bataille.
C'étaient les rois de Bohême et de Majorque, les ducs de Lorraine et de Bourgogne , le comte d'Alençon , frère de Philippe VI, le comte de Blois, son neveu, le comte de Flandre, celui d'Harcourt et ses deux fils, les comtes d'Aumale', de Nevers, de Sancerre, d'Auxerre, de Savoie etc. L'archevêque de Sens et celui de Nîmes, etc.
Prise de Calais. — Vainqueur à Crécy, en 1346, Edouard s'empare, l'année suivante, de la ville qui lui ouvrait la France entière , de Calais ,- conquête importante et difGcile.
La ville n'était accessible que par deux larges chaussées venant rune du nord, l'autre du midi, et traversant les vastes marais qui l'entourent, ce qui fit dire plus tard à l'amiral de Coligny que Calais n'était prenable qu'en hiver. Edouard III renonça au projet de prendre Calais par force et résolut de la dompter par la famine , qui en effet s'y fit bientôt sentir. Une ville de bois fut construite autour de Calais et l'armée anglaise y passa l'-hiver, dans une position si forte que Philippe, venu au secours des assiégés , désespéra de la forcer, et les habitants eurent la douleur de voir une armée de trente à quarante mille hommes s'avancer sous leurs murs ^t se retirer sans combat. Bientôt la ville fut contrainte de se rendre. Edouard, ftirieux contre les audacieux qui avaient troublé si longtemps son commerce et résisté à ses armes, voulut d'abord exterminer tous les habitants et brûler leur ville; mais il se laissa fléchir, et demanda que six bourgeois vinssent lui remettre les clefs et se rendre à sa discrétion. La fureur du roi d'Angleterre céda aux larmes et aux prières de la reine son épouse. Ces hommes
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. généreux furent épargnés et se retirèrent dans les villes environnantes, ainsi que toute la population de Calais remplacée par une colonie anglaise.
Dans la suite il fallait parler anglais pour y pouvoir séjourner plus de trois jours, et depuis cette époque jusqu'en 1ÔS8, où Guise la reprit, Calais appartint aux Anglais. La perte leur en fut très-sensible , car tant qu'ils possédèrent cette position ils conservèrent l'espoir de faire des conquêtes en France.
T^ reine Marie, qui mourut peu après la reprise de cette ville, disait que si Ton ouvrait son cœur on y verrait écrit le nom de Calais.
Peste de 1349. — Deux ans après la prise de Calais par Edouard, une peste affreuse ravagea l'Europe entière et fit périr un tiers des habitants, selon Froissard , Villani et Bocace , à qui cette épidémie inspira l'admirable tableau de la peste de Florence, et, tel est le pouvoir du talent, qu'on a oublié les malheurs du reste de l'Europe pour ne se rappeler que ceux de cette ville.
rrére.—Cependant Edouard accepta une trêve d'un an , proposée par Pnilippe VI , et qui se continua jusqu'en 1355. Dès l'année 1350, Philippe mourut à l'âge de cinquante-huit ans. Peu auparavant le domaine royal s'était accru de Montpellier, acheté pour 200,000 écus au roi de Majorque, et du Dauphiné , cédé par Humbert II. Dès lors , le fils aîné du roi de France porta le nom de Dauphin.
JE4IV LE BON
L'idée des droits de la royauté avait tellement grandi en France depuis saint Louis et Philippe le Bel , que le roi lie prenait même plus la peme de créer des commissions judiciaires pour se défaire de ceux qui lui dé-
plaisaient. C'est ainsi que Jean , aussitôt après la mort de son père , condamna et fit exécuter, de sa propre autorité, le connétable d'Eu, soupçonné d'intelligence avec Edouard III, de même que plus tard û fit décapiter le comte d'Harcourt et emprisonner le roi de Navarre, Charles le Mauvais.
Dans les siècles précédents , toute la noblesse se serait révoltée contre cette violation de ses droits et privilèges; mais à l'époque où nous sommes parvenus, les puissants comtes ou ducs avaient presque tous disparu, et avaient été remplacés par une loule de petits seigneurs, de chevaliers, si pauvres qu'il leur fallait une solde pour faire la guerre, et même pour entrer en campaçne. Philippe VI avait fixé la solde d'un banneret à vingt sous par jour; Jean la doubla; mais la noblesse qui se vendait ainsi au roi perdait nécessairement son indépendance et sa dignité. Le roi chercha toutefois à fortifier l'esprit dé la chevalerie , qu'il ne faut pas confondre avec l'ancien esprit féodal. Edouard avait institué l'ordre de la Jarretière; Jean fonda celui de l'Étoile, qui ne lui survécut pas; et, à cette occasion, il donna des fêtes somptueuses, car il aimait la magnificence, plus encore que son père, et la prodigalité lui semblait une vertu royale.
Mais il fallait de grandes sommes pour faire face à toutes ces dépenses ; aussi les ordonnances financières ce succédèrent -elles, sous son règne, avec une effrayante rapidité. La première qu'il publia fut pour altérer les monnaies; puis il traita pour de l'argent avec les députés de chaque province, et accorda tous les privilèges qui lui furent demandés, moyennant finances. Les biens des banquiers italiens confisqués en 1353, servirent aussi à l'entretien de sa cour et aux dépenses de ses tournois. Malgré toutes ces ressources, Jean se trouva bientôt, faute d'argent, réduit aux expédients, et lorsquela guerre recommença entre lui et l'Angleterre , il fut obligé de suspendre le payement de ses dettes, déclarant que si ses trésoriers obéis-
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mmX mi ordres qui pourraient lui être surpris, il les en rendrait respon» sables, aussi bien ^ue les secrétaires . qui les auraient écrits ou le chancelier qui les aurait scellés.
Enfin , il sentit la nécessité d'appeler la nation à son aide, et convoqua à Paris les états généraux de la langue d'oïl pour leur demander un subside. Alors il arriva ce que personne n'avait prévu , c'est que du moment que la roj^auté fut frappée et affaiblie par une main étrangère, lorsqull ne lui fut plus possible de résister aux attaques extérieure^ qu'en demandaut l'assistance de ses sujets, ceux-ci, sentant leur irapor' tance, élevèrent la voix pour faire en*' tendre les plaintes du peuple , et ne payèrent qu'en retour de concessions importantes. D's^bord ils réglèrent euxmêmes la valeur de la monnaie pour être tenue perpétuellement ferme et stable au taux fixé par eux; ils supprimèrent le droit de prise (*); restreignirent la juridiction des ofGciers de la maison dfu roi, et abolirent les monopoles que s'étaient fait attribuer les gens en place. A ces conditions ils s'engagèrent à fournir au roi trente mille gendarmes et cinq millions de livres parisis ; mais cette somme dut demeurer , jusqu'à son emploi , entre les mains des receveurs particuliers des états , qur devaient justifier envers les états que la totalité de cette somme ~ aurait été employée à la guerre. Personne ne fut exempté de cet impôt :
les prélats, les nobles , le roi et les princes du sang payèrent comme le bourgeois; enfin, il fut convenu que les états seraient assemblés de nouveau le premier mars de l'année suivante, pour recevoir le compte de leurs trésoriers , et pour voter, s1l y avait lieu , la continuation du subside. Ainsi s'établissait la périodicité des assemblées publiques. L'ordonnance porte encore : « £t ne seront pas lesdites « aides distribuées par nos officiers, « mais par bonnes gens commis et dé-
(*) «Nos suje1;s pourront résister de fait « et pourront appeler ceux du bourg ou de « la ville voisine contre les preneurs. »
« pûtes par les trois états , lesquels « ne distribueront pas Targent à nous, « mais à nos gens d'armes. — Les dé- « pûtes des trois états seront présents « aux monstres.— La potence pour le « pillard. — Nous ne donrons trêves « si nous n'en sommes bien conseillez « et par plusieurs personnes des trois f( états. — Que toutes gens soient dx* « mées, chacun selon son état. »
Ainsi , désormais , personne ne pouvait être distrait de son juge naturel ; l'intervention des états dans l'organisation de l'armée était acceptée; leur avis pour la levée de l'arrière-ban de* mandé; la soumission des officiers du roi aux règlements du droit commun reconnue ; le droit de défense armée et d'association établi; c'est-à-dire, que les grands principes d'ordre politique et administratif venaient d'être posés par les états.
Par malheur les états , appelés tout à coup à fournir de l'argent au roi , ne surent trouver d'autre moyen que la gabelle et un impôt sur toutes les marchandises vendues (*). C'étaient deux taxes désastreuses ; aussi y eut- il des révoltes en beaucoup de lieux , et il fallut que l'assemblée suivante changeât cet impôt en une cotisation personnelle dix livres durent donner quarante sous; quarante livres, quatre livres ; quatre cents livres, dix livres ; mille livres, vingt-deux livres. Toutefois cet impôt dut être levé par des collecteurs et des répartiteurs élus par les habitants des communes.
Bataille de Poitiers» — Tandis que les états essayaient de conquérir des droits politiques et compromettaient leurs succès par leur inexpérience, Edouard III ravageait la Picardie, et son fils, le prince Noir, dévastait les provinces d'au delà de la Loire. Avec l'arçent fourni par les états, Jean réunit enfin une armée, et mar-
(*) Cetle dernière taxe n*étail autre chose que IWcapa/a d'Espagne, que, depuis i343, les Valois s'efforçaient d'introduire en France.
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dia oux Anglais à la tête de cinquante ou soixante mille hommes. Il les rencontra près de Poitiers, postés sur une colline couverte de vignes ; à peine le prince Noir eut>il je temps de ranger ses hommes en bataille et de lier avec des cordes les haies qui Tentouraient, pour les mettre en état de rompre le premier choc de la cavalerie. Croyant déjà les huit mille hommes du prince anglais prisonniers , Jean ne voulut écouter aucune proposition, et fit charger sa gendarmerie, qui fut reçue à coups de flèches lancées pardessus et à travers les haies. Cette lourde cavalerie , criblée de traits sans pouvoir répondre, se rejeta sur les trouperqui la suivaient et les entraîna dans sa déroute. Longtemps les rangs qui tombaient furent remplacés par de nouveaux soldats , mais enfin il fallut céder, et les Français prirent la fuite, quoique bien supérieurs encore aux Anglais par le nombre. Le carnage fiit affreux. Le dauphin s'enfuit un des premiers , et laissa son père au milieu des Anglais; mais Jean fut défendu vaillamment par Philippe , son quatrième flls , âge de quinze ans , à qui cet exploit valut le surnom de Hardi.
Néanmoins, Jean fut fait prisonnier.
Le prince Noir et Edouard adoucirent autant que possible la captivité du roi. Le soir de la bataille , il fut servi à table par le vainqueur, qui le consolait en lui disant qu^il avait été le mieux faisant des deux armées. A son entrée à Londres, le prince de Galles n'avait qu'un petit cheval noir, tandis que Jean montait un magnifique coursier blanc, et semblait être le véritable triomphateur.
États généraiix, — Tentatives pour opérer une révolution politique. — Pendant que l'imprudence et la lâcheté des chevaliers livraient la France aux Anglais, le dauphin , depuis Charles V , investi de la régence , imitait le gouvernement de son père, et cherchait à remplir le trésor en altérant les monnaies. Mais si la royauté per-* sévérait dans les mêmes voies , le peuple trouva aussi d'ardents défenseurs;
et , pour la première fois depuis saint Louis , le pouvoir dut s'humilier ûe- •vant les hardies réclamations des états généraux.
Les communes des onzième et douzième siècles avaient perdu peu à peu leurs droits primitifs ; le pouvoir royal , qui avait favorisé leur établissement sur les terres des seigneurs , ne voulait plus , maintenant que ces terres étaient entre ses maips, conserver de petites républiques au milieu de ses possessions : la plupart des villes n'eurent donc plus le droit de haute et basse justice; elles reçurent du roi un prévôt qui décida toutes les affaires judiciaires. Néanmoins les bourgeois, derrière leurs murailles et leurs fossés , conservaient encore des privilèges qui attiraient dans leur sein une populatioa nombreuse , active , industrieuse , organisée en corporations , armée et capable de défendre leurs remparts , ou même de combattre en plaine contre les chevaliers, comme ces sept mille bourgeois de Saint-Quentin qui rencontrèrent Edouard après sa victoire de Crécy, et se firent tous tuer sur la place.
La classe bourgeoise , dont la force et les richesses allaient ainsi toujours croissant, avait cependant beaucoup souffert, car c'était sur elle que pesaient les aides et le& nombreux nnpôts inventés depuis Philippe IV; c'était sur elle que la falsification des monnaies frappait de la manière la plus désastreuse, car elle ruinait le commerce , et le commerce était enVe ses mains. Sous le règne des Yalois, les souffrances de la bourgeoisie augmentèrent en proportion des dépenses toujours croissantes de ces princes qui vivaient au milieu d'un luxe insultant.
Enfin , quand il fallut des aides nouvelles pour la guerre , l'oppression fut portée à son comble, et les plaintes éclatèrent sitôt que la royauté leur en eut fourni le moven. Nous avons vu les réclamations des états généraux de 1355; mais, après la bataille de Poitiers, les maux furent accrus encore par cette grande défaite , où dix mille seigneurs avaient été mi^ à rançon;
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aussi il y eut presque une révolution.
Les états devaient se réunir à la Saint- André de 1356 (30 novenobre); le dauphin , âgé de dix-neuf ans , et reconnu coname Fieu tenant général du royaume , rapprocha la convocation et la fixa au 17 octobre, dix-huit jours après la bataille. Pour rendre le travail plus facile, on élut quatre-vingt-dix membres qui furent chargés de préparer les affaires. Puis, quand ils eurent fait leur rapport, les états demandèrent au dauphin une conférence secrète, et Parchevêque de Reims, au nom des trois états , dit : « Nécessaire est que « soient déclarés tous les défauts qui « sont au royaume de France , tant au « fait de justice comme au fait du gou- « vernement du prince , de son hôtel , « de ses monnaies , de la guerre. » Ensuite il proposa des réformes qui mettaient toute l'autorité aux mains d'un conseil élu par les députés des états.
La royauté ne pouvait ainsi abdiquer tous ses pouvoirs sans chercher quelque moyen d'éluder ces demandes; aussi Charles renvoya les états , et altéra les monnaies pour trouver l'argent que les députés n'accordaient au roi qu'à de si dures conditions. Alors parurent des hommes qui souillèrent eur conduite par la violence, mais n'en furent pas moims les premiers défenseurs des libertés du peuple. Parmi eux se trouva au premier rang Etienne Marcel , prévôt des marchands de Paris , le même qui avait conseillé au dauphin la convocation des états, et qui, a l'approche des Anglais, avait fait achever les murs de Paris , tendre des chaînes de fer dans les rues , et pris toutes les précautions nécessaires avec courage et activité. L'autre champion du peuple était Robert le Coq, employé par le roi Jean dans des ambassades , et élevé en récompense à l'évéché de Laon. Ces deux hommes se chargèrent de porter au dauphin les doléances des états convoqués de nouveau en 1367. Il promit d'y faire droit, et s'engagea d'abord à ne plus détourner l'argent fourni pour les besoins de la guerre , défendit à ses officiers de lui obéir s'il leur donnait des ordres
contraires aux engagements qu'il avait pris, renonça au droit depourvoierie{*)
f)endant toute la durée de l'aide que ui accordaient les états , promit encore de ne plus donner de lettres d'absolution pour des crimes atroces , de tenir la main à ce que la justice ne fât plus différée , et de ne plus vendre les offices de judicature; enfin il exclut de son conseil vingt-deux membres gui avaient participé aux abus. Il défendit toute leveie d'approvisionnement , et autorisa chacun a se défendre contre cette injuste mesure ; il soumit les percepteurs à rendre compte de leur gestion ; abolit les garennes, qui étaient un des moyens de tyrannie les plus révoltants , et autorisa les députés à porter des armes pour se défendre contre les violences oe leurs ennemis. Enfin il accepta les articles suivants :
« Des trois états , monsieur le duc « élira un certain nombre de personnes a notables qui seront résidantes à Pa- « ris pour le grand et petit conseil , et « qui seront souveraines de tous les « officiers du royaume. Pour expédier « et décider sur le fait des guerres , se- « ront aussi certaines personnes des « trois états.
« Le chancelier et nos officiers jurent ront de ne jamais rien nous deman- « der en particulier, mais toujours en « présence du grand conseil élu par ks « états.
«Promettons de mettre économie « au gouvernement de notre personne, « et ainsi le jureront nos bien-airaés « frères. » En marge de cette ordonnance était écrit : « Vu par le grand « conseil » dont le chef était Jean le Coq, Dès lors toutes les ordonnances portèrent cette formule : « De l'avis de « notre grand conseil des états et des « hommes des bonnes villes. »
Le gouvernement était enfin passe dans des mains populaires. Aussi le régent essaya-t-il bientôt de ressaisir
(*) Droit qui permettait aux officiers du roi dans les voyages de saisir tout ce qui était à leur convenance , sous le prétexte de satisfaire aux besoins du' service de la table et du logis du prince.
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l'autorité. D'abord vinrent des lettres du roi Jean, qui cassèrent tous les actes des états , et défendirent de payer Taide votée par eux ; puis Charles fît venir Marcel et les échevins pour leur défendre de se mêler désormais du gouvernement du rovaume, leur an* nonçant qu'il ne voulait plus avoir de curateur. Le parti des bourgeois était encore trop fort pour avoir rien à craindre : le clergé faisait cause commune avec eux , et la noblesse ne s'était pas encore tournée du côté du daupnin. Néanmoins ils sentirent le besoin d'avoir un chef influent; des bourgeois d'Amiens délivrèrent de prison le roi de Navarre et le conduisirent à Paris , où le dauphin fut contraint par son conseil de lui jurer loyal amour et de lui faire de grandes concessions.
Pendant crue le roi de Navarre allait en Normanaie s'assurer de Rouen et reprendre ses villes et châteaux , Charles réveillait à Paris les craintes des bourgeois en réunissant des hommes d'armes autour de la ville. L'exaspération croissait. Un maître des Jacobins lui dit : a Monseigneur , ceux que vous « voyez devant vous ont été réunis en « conseil , et ont décidé que le roi de « Navarre vous présenterait ses griefs « en une seule requête , et aussitôt a vous serez tenu, sire^ de lui faire « rendre toutes ses possessions. » Un rooinede Saint-Denis continua : « Frère, « tu n'as pas tout dit : sire, nous avons a tous délibéré que npus prendrions « ouvertement parti contre vous si « vous refusiez d'exécuter ce que vous « avez promis. » Enfîn Marcel jugea qu'il était indispensable de tuer quelques-uns des conseillers du régent, et fit massacrer le sire de Conflaus , maréchal de Champagne, et Robert de Clermont, maréchal de Normandie.
Ce meurtre excita d'implacables ressentiments parmi la noblesse ; elle se sépara dès lors complètement des états, qui, toujours réunis à Paris, mais ne se composant plus que de clercs et de bourgeois , étaient sous l'influence de la municipalité de cette ville , et ratifiaient sans hésiter tous les actes du
14« Livraison. (Annales de l'hist. de Frange.)
prévôt. Celui-ci , pour augmenter son
f)arti, envoyait aux bourgeois de la angue d'oil le chaperon bleu et rouge que portaient ceux de Paris comme signe de ralliement, et beaucoup de villes l'acceptèrent. Malheureusement elles étaient trop éloignées les unes des autres pour se prêter un appui mutuel dans le moment même du danger.
Ce fut là ce qui perdit le parti des bourgeois , dont la cause fut d'ailleurs confondue avec celle des paysans révoltés sous le nom de Jacques (13 mai 1358). Paris se trouva isolé, et la noblesse réunie contre lui arrêta tous les arrivages de vivres , et força ainsi les bourgeois, abandonnés à eux-mêmes, de se soumettre. Ceux-ci espérèrenir quelque temps que les Jacques occuperaient assez la noblesse pour que la campagne autour de Pans fût libre ; mais les Jacques et les bourgeois de Paris, leurs alliés, furent défaits à Meauxpar la chevalerie (9 juin). D'autre part , le roi de Navarre , que les bourgeois prenaient pour chef, entendait Dien ne travailler que pour luimême ; aussi excita-t-ii la défiance du parti modéré , et il en coûta la vie à Marcel pour avoir voulu l'introduire dans la ville en lui livrant la Bastille. La mort de ce chef et le massacre de ses partisans amena une réaction royaliste , après laquelle le régent se retrouva plus absolu qu'auparavant (3 août). Alors le roi de Navarre lui déclare la guerre. Après des succès divers, la paix dePontoise(21 août 1359) met un terme aux hostilités. Ce fut vers cette époque qu'arriva de Londres une honteuse proposition de paix que le roi Jean avait acceptée. Le roi d'Angleterre ne demandait pas moins d'un tiers de la France. On rejeta tout d'une voix ce honteux traité ; et Edouard reparut en France ; mais on le laissa se consumer en vains efforts contre les places fortes sans hasarder une nouvelle bataille.
Paix de BréUgny. — Bientôt les Anglais , fatigués de ces guerres lointaines et inutiles à l'Angleterre , se décidèrent à traiter, et on signa la
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^aix de Brétîgny (1860). Les Anglais conservaient Calais , Guines , et toutes !es provinces de l'ancien duché d'Aquitaine en pleine souveraineté , d'esl-à-dire, le Poitou, la Saintonge, TAunis, TAgénois, le Périgord, le Quercy, le Limousin,* le Bigorre, l*Angouniois et le Rouergue; de plus ©n promit pour la rançon du roi Ténorme somme de trois millions d'écus.
Jean , de retour en France , fit peu pour se faire pardonner tant de malheurs ; mais la générosité avec laquelle il retourna en captivité , quand il aj)-
Ï»rit que l'un des otages qu'il y avait aisséis s'était enfui , fit oublier ses imprudences. Il mourut à Londres en 1864, et son fils Charles iui succéda.
Jean, dont le règne fut si funeste à la France , fonda , peu de temps avant de mourfr, la seconde maison de Bourgogne, qui faillit pjm tard renverser la monarchie : il donna , en 36S, à son fils Philippe le Hardi, le duché de Bourgogne qui avait été réuni au domaine en 136t.
CHARLES V LE SAGB.
Le règne de Charles V s'ouvrit sous d'heureux auspices. A l'époque même du sacre, du Guesclin vainquit à Cocherel les troupes du roi de Navarre, et parut relever par cette victoire les armes de France, abattues et malheureuses depuis Çrécv. L*année suivante, le traité de Guérande mit fin à la guerre de Bretagne, et Charles, en paix avec tous ses voisins, put cicatriser les plaies de la France et préparer les sucâs des dernières années de son règne. Avant de se commettre de nouveau avec l'Angleterre, il l'attaqua indirectement en renversant du trône de Castille son allié don Pèdre le Cruel , pour y placer Henri de Transtamare.
Guerre de CastUle. — Un des fléaux les plus terribles pour la France à cette époque, c'étaient les bandes de soldats qui l'infestaient de leurs brigandages ; ua des premiers soins de Charles
fut d'en délivrer le royaume. On songeait alors aux croisades, et les grau" des compagnies furent encouragées à prendre la croix; elles se dirigèrient du côté de l'Allemagne, où l'empereur Charles IV se montrait favorable à cette entreprise. Mais, ayant voulu continuer le pillage dans les pays qu'elles traversaient , elles rencontrèrent la masse du corps germani({ue qu'elles ne purent entamer et refluèrent vers l'Espagne et l'Italie. Du côté de l'Italie ces aventuriers furent pris au service du pape qui voulait reconquérir le domaine de saint Pierre, et au service des villes de Toscane, qui avaient formé une ligue contre Milan. C'est alors que leurs chefs reçurent en Italie le nom de condottieri. En Espagne ils furent attirés par les guerres de la succession de Castille, et passèrent les Pyrénées sous la conduite de du Guesclin. Cette expédition aventureuse fut doublement utile à la France : elle la délivra des grandes compagnies , et Henri de Transtamare , que du Guesclin établit sur le trône , devint pour le roi de France un utile auxiliaire et l'aida efficacement à vaincre les Anglais.
Première expulsion des Jnalais. — Ce fut en 1370 que l'alliance du roi de Castille et la prospérité renaissante du pays encouragèrent Charles V à recommencer les hostilités. Il reçut les plaintes des Gascons, irrités des exactions du prince Noir , et le cita à comparaître par-devant la cour des pairs, en déclarant que l'Aquitaine était toujours un fief relevant de sa couronne , et qu'en qualité de suzerain , le roi de France avait le droit de recevoir les plaintes des Gascons. C'était une violation évidente du traité de Brétigny; aussi le prince Noir répondit avec ét'onnement : « On nous mande à « Paris ; nous irons le casque en tête , « avec soixante mille hommes. » C'était une menace plus focile à faire qu'à réaliser: le prince était déjà en proie à une maladie cruelle qui l'enleva peu de temps après ; et l'Angleterre , épui-
tflt
fiéo pir tant d'années de guerre, ne
pouvait plus fournir de troupes; d'ailleurs elle considérait l'Aquitaine comme un royaume à part, qui devait se suffire à lui-même.
Aussi la guerre commença avec bon* heur pour la France ; et ee qui en per* pétua le succès , ce fut Taveuglement d'Edouard qui se fit un ennemi irré« coDciliable du roi de Casttlle, en élisant marier deux de ses fils à deux filles de Pierre le Cruel. Edouard avait conçu l'espoir de conquérir la France et rEspagne; et, entraîné par cette idée , il ne craignit pas de diviser ses forces; mais l'intervention de Henri de Transtamare ne tarda pas à se faire sentir d'une manière dé&vOrable pour l'Angleterre. Une flotte castillane détruisit une flotte anglaise auprès de la Rochelle (23 et 24 juin 1372).
Pendant qu'Edouard yoyait ternir l'éclat de ses premiers succès, et que le prince Noir se mourpit à Bordeaux, Saint*Pol s'emprait du Ponthieu , le duc d'Anjou du Quercy, du Rouergue et du Limousm ; le duc de Lancastre lui-même était arrêté en Picardie par le duc de Bourgogne ; enfin du Gueslin, nommé connétable, procura à Charles Y l'assistance de la chevalerie bretonne, qui s'empressa de venir se ranger autour de lui. Aidé de cet utile renfort, il battit les Anglais, ui traversèrent deux fois la France \e Calais à Bordeaux, sans pouvoir entamer le royaume.
Charles ne s'arrêta point dans ses succès : cinq armées furent mises sur pied en 1377; l'Angleterre elle-même souffrit à son tour tes maux de l'invasion ; ses côtes furent ravagées par la marine française, tandis que du Guesdin achevait la conquête delà Guienne.
Les Anglais allaient être entièrement expulsés de France, où ils ne tenaient plus que les villes de Bordeaux, Rayonne, la Rochelle, Brest et Calais, lorsque du Guesclin , et bientôt après Charles V, moururent avant d'avoir complètement achevé leur ouvrage.
Administration de Otaries V, — Ainsi cette première période de la guerre de cent ans se terminait à^lV
vantage de la France. Tontefois t*An« gleterre avait gagné en libertés publia ouesce qu'elle avait perdu en conquêtes dispendieuses et inutiles. Edouard avait vingt fols confirmé la grande charte \ le parlement, divisé en chambre haute^ ou des lords, et en chambre basse , ou des communes, s'était déclaré, en 1348^ e&rps légi$latiff avait obtenu sa convocation annuelle, le droit de juger léi ministres déclarés responsables, et restreint le nombre des délits qui pouvaient ê^ qualifiés de eHmes de haute trahison. Enfin, pour effacer le souvi&i nir de la conquête normande et la distinction entre les descendants des vainffueurs et ceux des vaincus , la langue française avait été interdite dans les actes publics. Le commerce de la nation , son industrie , sa navigation avaient aussi pris un grand essor, grâce à ralliance de la Flandre et au^^ troubles continuels qui chassaient de ce pays une foule d'ouvriers industrieux par lesquels l'Angleterre apprit à tirer parti elle-même de ses lames.
Ainsi l'Angleterre profitait de l'ambition de ses rois, et ceux-ci lui payaient en privilèges politiques la vaine gloire qu'elle leur laissait acquérir sur le continent avec les soldats et les subsides qu'elle leur fournissait.
La France, au contraire, victorieuse, mais fatiguée de ses longs troubles , laissa, après une vaine tentative, la royauté ressaisir sous Charles V le pouvoir absolu.
Charles, faible de corps et de santé, savant et lettré, étranger à l'esprit et aux moeurs chevaleresques, ne se montra plus aux armées après la bataille de Poitiers. Renfermé dans son hôtel , il vécut éloigné de sa famille qui ne l'aimait pas , mais entouré de ministres habiles qu'il sut choisir et conserver.
Pour arriver au but qu'il se proposait d'atteindre, il respectait peu les promesses et les traites les plus solennels; mais, hardi dans ses desseins , il n'osait en poursuivre l'exécution avec fermeté et d'une manière honorable, car peu lui importait que l'honneur de la France fût blessé, lorsque les Anglais la traversaient impunément de Calais
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à Bordeaux; il s'inquiétait tout aussi peu que les campagnes fussent [pillées et brûlées : a Toutes ces fumeries ne TOUS feront pas perdre votre héritage, » disait Glisson ; et Charles laissait in* cendier les chaumières des paysans.
Cette politique impitoyable lui nt re-
Î gagner toutes les provinces cédées par e traité de Brétigny , excepté Calais et la Guienne.
Les circonstances , il faut Tavouer , Faidèrent beaucoup. Edouard m et le prince Noir, arrêtés par l'âge ou la maladie y ne pouvaient plus se mettre eux-mêmes à la tête de leurs armées ; d'autre {)art les révolutions de Castille lui donnèrent un utile allié; enfin les grandes compagnies s'écoulèrent vers rltalie et l'Espagne, et la France put respirer quelques instants. Mais il sut profiter habilement de ces circonstances ou même les faire naître, et il faut lui en savoir gré. « Sous son règne, Tordre public et un certain degré de sécurité renaquirent. La guerre, la peste et la famine avaient diminué, de plus de moitié, la population. Dès que quel- ]ue relâche lut apporté à ces fléaux , le besoin du travail se fit sentir ; pour réparer tant d'édifices détruits , pour remonter tant d'ateliers déserts, pour remettre en culture tant de champs abandonnés , la main - d'oeuvre augmenta rapidement de prix, et quiconque voulut travailler trouva par son travail une subsistance assurée. Si le gouvernement de Charles Y ne fit pas de grands efforts pour ranimer directement, par ses ordonnances et ses encouragements, la vie éteinte dans la nation, il préparait du moins le retour de la prospérité en éloignant les causes de trouble et de destruction. Il faut lui tenir compte aussi du mal qu'il n'a pas fait : Charles est le premier roi, depuis saint Louis , qui n ait pas altéré les monnaies. Quel que fût son besoin d'argent, il ne chercha point à s'en procurer par ce moyen désastreux ; il ne multiplia point les taxes ruineuses pour le commerce, maisii s'adressa aux juifs, qui seuls possédaient de erands capitaux, et, en retour de leurs avances, il leur accorda une pro-
tection efficace , même contre les ecclésiastiques (*). »
Il favorisa le commerce maritime, et dans une charte», concédée aux Castillans commerçant à Harfleur, se trouvent l'origine et les principes des tribunaux spéciaux pour les -matières commerciales, la protection dueà la pro- priété privée, en cas de guerre entre les gouvernements , la sûreté des personnes, le droit successorial en faveur des étrangers, et, par conséquent, l'abolition du droit o'aubaine.
Charles ne recourut pas une seule fois, durant tout son règne, aux états généraux. Il lui était resté dans l'esprit un souvenir pénible des troubles qui avaient agité sa régence; aussi, aux états généraux, librement élus, il substitua des assemblées de notables, désignés par ses propres officiers ; et, aux formes d'élection municipale; il
1 préféra le système des prévôtés royaes. C'est à lui que remontent plusieurs des lois fondamentales de la monarchie. Ainsi , par l'édit de Yincennes (1374), il réêla définitivement Tâge de la majorité des rois , qu'il fixa à quatorze ans, la régence, la tutelle et la garde de l'enfant royal , presque toujours confondues jusqu^alors avec la régence. En cas de minorité du roi , la régence devait appartenir au plus
S roche parent aîné et majeur. Les roits du résent s'étendaient à tous les actes d'administration, à l'exercice plein et entier de l'autorité royale ; mais, quant au domaine, il ne pouvait en rien aliéner, et il devait tout conserver, pour en rendre compte à la majorité du suzerain. La garde de l'enfant roi était confiée à sa mère, et la tutelle était soumise à un conseil composé des parents, de presque tous les officiers au palais , des membres du parlement et de la cour des comptes, et au inoins de dix bourgeois de Paris; enfin , il fixa les apanages dé chacun de ses enfants : aux filles, il donna soixante mille livres, avec telsjoyatuc comme U appartient à filles de roi; aux fils , douze mille livres de terres
(*} Sismondi,
JlSî
tournois avec le titre de comte, et Quarante mille livres en deniers 'pmir tes mettre en état Ainsi des sommes d'argent et de simples titres étaient substitués aux concessions de grands fiefs qui morcelaient Tunité territoriale du domaine.
Dans les autres parties du gouvernement se remarque le même esprit monarchique : les communes reçoivent des prévôts ; Roye , Meulan demandent elles-mêmes à se remettre aux mains royales; la liberté individuelle, la propriété étaient assurées car la bourgeoisie : aussi aimait-on mieux être bourf^eois que communaux , parce que, dans e dernier cas , il fallait supporter des dépenses dont le roi se chargeait lorsqu il tenait une ville en bourgeoisie.
Le roi favorisait ce système , car tout homme qui abandonnait la terre d*un seigneur pour se faire bourgeois d'une ville devenait par là homme du roi.
Toutefois , depuis la mort de Marcel , les libertés municipales ne furent pas toujours respectées; le roi intervenait souvent , et il fallait se soumettre à sa volonté; il réglait les métiers, permettait ou défendait les établissements publics, et cela, non-seulement à Paris, mais dans toutes les villes.
L'organisation financière reçut des formes régulières et des principes fixes : il y eut des généraux, des conseillers, des trésoriers des guerres , des receveurs, des contrôleurs, etc. Ces officiers ne pouvaient, par eux ou par autrui, exercer aucun commerce; les receveurs de province devaient diriger vers Paris les sommes provenant de la recette dont ils pouvaient disposer, et qui devaient rester entre les mains du receveur général . Tout don fait par le roi devait contenir ses motifs , examinés par la chambre des comptes. Les lettres devaient être signées par trois , au moins , des secrétaires du roi ; et les généraux ne faisaient plus aucune délivrance de deniers, si ce n'est par l'ordre de la chambre des comptes. L'organisation financière du royaume doit aussi à Charles l'établissement de plusieurs hôtels des monnaies dans les provinces, et, dans tous, des gardes spé-
ciaux durent veiller à ce que les monnaies fussent de bon aloi. Plusieurg seigneurs conservaient encore le droit d'émettre de la monnaie. On en voit un sous Charles, l'abbé de Saint-Claude, dont les biens furent saisis , sur l'ordre du roi , par le bailli de Mâcon , en re« présaille de ce qu'il contrefaisait la monnaie royale.
L'organisation judiciaire changea peu. Les ordonnances de Charles ne furent que des développements des chartes précédentes. Sous le rapport des institutions militaires , son règne vit commencer une nouvelle école de tactique, un nouvel esprit tout contraire à l'esprit chevaleresque des deux règnes précédents, mais peu d' innovai tions dans l'organisation *de l'armée; les grandes réformes datent du règne de Charles VIL
Ce furent les rois Jean et Charles Y oui rassemblèrent dans une des tours au Louvre une collection de plus de neuf cents manuscrits, qu'on a regardée à tort comme le premier noyau de la bibliothèque royale.
Charles Y donna une puissante impulsion aux arts. Il fit bâtir les châteaux de Saint-Germain, Beauté, Creil, Montar^is, l'hôtel Saint-Paul à Paris, etc. , qui furent décorés par les artistes les plus habiles de l'époque sous la direction de Jean de Saint-Romain et de François d'Orléans. C'est à Charles Y ou'est due la fondation de l'Académie oe peinture, dite de Saint- Luc, définitivement organisée en 1391*
§ Y. Troubles intérieurs de la France jusqu'à la bataille d'Âzincourt, — Renouvellement de la guerre avec V Angleterre. — Défaite d'Azincourt. — Détresse, de la France. — Expulsion définitive des Anglais,
GHABLES YI.
Le successeur de Charles Y était un enfant âgé de onze ans et quelques mois. Les ducs d'Anjou , de Berry et de Bourgogne, frères de son père, et
su
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le duc de Bourbon , son oncle mater* nd , se disputèrent sa tutelle et la régence , qui resta au duc d* Anjou ; mais C8 prince , adopté par Jeanne de Naples
S dur son héritier, n'eut d'autre soin que e réunir tout l'argent nécessaire pour aUer conquérit sa couronne , et se sai« lit f avant de partir, de seize millions amassés par son frère (*) , pour ache* ▼er l'expulsion des Anglais. Une taxe , qu'il imposa sur les vivres, excita à Paris l'émeuteu formidable des Maillon tins. Les princes effrayés cédèrent; l'impôt fut retiré ; mais la cour fit sai* sir durant la -nuit quelques-uns des ehefs de la populace > qui furent jetés à la Seine dans des sacs cousus. Rouetl fut encore plus sévèrement puni. Dans le même temps , le duc de Berry
Soursuivait les révoltés du Langueoc, qui , cachés dans les ibréts ou les montagnes, restèrent longtemps encore , sous lé nom de Tachins , la terreur de la province. Enfin , tandis que les contrées du sud et du centre du royaume étaient désolées par les exactions des princes et les révoltes du peuple, la Flandre se soulevait aussi contre son comte Louis , gendre du duc de Boui^ogne.
Aujourd'hui la révolte de la Flandre nous paraîtrait peu importante, car la Flandre n'est plus qu'une province dé la Bélgiaue; mais alors c'était, avec lltalie, le seul pays industrieux de l'Europe. La population et la richesse y allaient toujours croissant. La seule ville de Êrand pouvait, selon Frois-
(*) Pendant Tagonie de son frère, le due d'Anjou se tenait dans la chambre voisine, attendant qu'il eût rendu le dernier soupir pour meUre la main sur ses trésors. On lui oit, quand il en futmaiti'e, que cela n'était qu'une faible partie des richesses qu'avait amassées le roi. Il fit venir alors le bourreau et le trésorier. Celui-ci, qui avait juré de ne pas découvrir l'endroit où étaient cachées ces richesses , céda enfin aux tortures et dît au duc d'Anjou que la plus grande partie des trésors du roi se trouvait au château de Me- Ittn- On y trouva en effet des lingots d'or et d'argent scellés dans les murs comme des ^rres. Les maçons employés à ce travail avaient tous disparu.
sard, mettre sur pied ^atrè- vingt , mille combattants, ce qui indique une population de quatre cent mille âmes.
Cette ville est aujourd'hui presque dépeuplée. Il en est de même de Venise, dont la mer se retire peu à peu , et qui sera bientôt déserte et silencieuse au milieu de ses lagunes: car les villes meurent aussi.
I^ous ne parlons pas ici de la Flandre française , mais de ce qu'on appelait alors Flandre Flammigante, et où l'on parlait un dialecte de l'allemand. Il était naturel que ces hommes n'obéissent point volontiers à des hommes d'origine française , surtout quand le comte de Flandre venait de marier sa fille au duc de Bourgogne , oncle de Charles VI.
Pierre Dubois, chef des révoltés flamands , sentit que sod nom n'était pas assez illustre pour, réunir les villes voisines à la conrédération flamande ; il s'adi*essa au fils du fameux Arte«> velle, çui vivait dans la richesse et au milieu des jouissances de la vie.
Celui-ci sacrifia tout à son pays; et quand Pierre Dubois vint lui proposer le commandement , il lui tint un discours rapporté par les contemporains « qui peint son caractère. « Sais-tu être « cruel ? lui ditil ; sais-tu couper des « têtes ? c^est ainsi que des Flamande a doivent être menés, v Cette politique barbare n'eut pourtant pas l'effet qu^on en avait attendu; les peuples se lassèrent d'un gouvernement si dur, et les défections devitirent de jour en Jour plus nombreuses; elles étaient encore augmentées par la crainte du comte, qut ,. maître de Bruges ^ pnsssait la ville de Gand , et affamait son im-^ mense population. Un jo4ir, après un dernier effort pour obtenir la paix.
Comme Artevelfe rentrait dans la ville , le peuple se pressa autour de lui , et demanda ce qu'il devait attendre. Il les invita à se réunir le lendemain sur la placQ du Marché. Là il leur dit t « II « ne vous reste plus que trois choses «à faire: ou de vous confesser, de « communier, de vous renfermer dans « une église, et de vous y tuer tous; . «ou d'aller au-devant du comte ^ la
« eordà au cou ; ou de me suivre « et « d'aller lui présenter la bataille aux « portes de Bruges. » Il n'y avait pas à bésiter ; ou s'arme , on emmène deux tonneaux de vin , deux ou trois chariots de pain , et Ton part. Six ou Bept mille vaillants Gantois suivirent Artevelle , faisant avancer devant eux leurs ribauguiers , espèce de petits canons dont ils faisaient usage. On ne les attendait pas, et les soldats du comte étaient dispersés. Ils fondirent à Fimproviste sur la ville, en répétant leur cri de guerre : Gand ! Gand ! Le comte , qui n'était point préparé à une pareille visite , «uivait alors une procession. Il n'eut que le temps de se cacher chez une vieille femme où il resta deux jours , pendant lesquels on massacra dans la ville. Enfin on déclara que les dbux villes seraient désormais amies « et on remplit de vivres des bateaux, qui , avant descendu la rivière ^ furent reçus â Gand avec avidité*
Le comte de Flandre demanda des cecours à la France , où tout lé monde désirait la guerre. La richesse du pays était un puissant attrait pour les Bre- • tons , qui , depuis du Guesclin , faisaient la principale force de l'armée. D'ailleurs le roi , qui n'avait pas quinze ans , saisit l'occasion de déployer l'oriflamme , et de prendre le puéril plaisir de la guerre , dont les princes se montrent d'autant plus avides qu'ils y sont moins exposés.
Toute la gendarmerie du centre de là France se reporta sur la Flandre , et rencontra les révoltés près de Rosebecque. Se souvenant de la bataille de Bruges , Philippe Artevelle avait rangé ses troupes en bataillon carré. Les Flamands avaient, pour la plupart, une armure de tête, une cotte de mailles , faite de différents tissus , et des gants de peau de baleine : ils étaient tous vêtus de couleurs uniformes , et armés de longues piques. La pluie , oui tombait par torrents , ne les empécnait pas de demander le combat avec ardeur.
Artevelle céda malgré lui ; il se plaça au centre , et fondit sur lés Français. Geux^i avaient un front biefi plus large ^e cette lourde masse rangée en carré ;
il leur fut facile d'envelopper les Fkimands et de percer ce lourd bataillon. Les Flamands , ne pouvant faire usage de leurs armes , furent plutôt étouffés que vaincus. Neuf mille Gantois restèrent sur le champ de bataille : perte irréparable, si l'on son^e que c'étaient les hommes les plus mdustrieux de l'univers. Après la bataille, on releva vingt-six mille morts : c'était presque toute l'armée flamande (138â).
En retournant dans ses États, Charles VI entra dans Courtray ; il y trouva des lettres des Maillotins de Paris , et
iura de brûler la ville. Après l'avoir labitée quinze jours et avoir contracté toutes les liaisons qu'entraîne l'hospitalité, il y mit le feu , et l'armée française en massacra la population {*), Dételles cruautés n'étaient pas extraordinaires à cette époque. On vit à Nivelle six mille habitants, femmes et enfants, périr au milieu des flamnaes, et repoussés par les soldats quand ils cherchaient à s'échapper.
La Flandre seule ne fut pas vaincue à Rosebecque; toutes les communes de France , qui s'étaient réjouies du feuccès des Flamands, en furent cruellement punies. A Rouen, le prévôt avait désigné deux cents bourgeois pour victimes; le peuple l'avait forcé de. les laisser vivre ; il différa l'exécution , et les fit précipiter de nuit dans la Seine.
En rentrant à Paris , le roi trouva trente mille bourgeois qui étaient venus au-devant de lui pour, lui faire honneur; il envoya un officier leur dire que la meilleure manière de le recevoir était de déposer leurs armes. Plusieurs jours se passèrent dans ube attente cruelle. Enfin il ordonna que les chaînes des rues fussent ôtées et les portes des quartiers enlevées pour faciliter les mouvements de la cavalerie. Alors commencèrent les perquisitions : ijn gtand nombre de bourgeois furent jetés en
{*) Le duc de Bourgogne s'empara de l'horloge et du carillon de cette ville , ouvrages qui passaient pour des chefs^'ocuvre , et les fit transporter à Dijou«
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prison; cent des plus riches , et parmi « eux Tavocat Desmarets , furent exécutés , et quand le roi consentit à pardonner au reste , dans un lit de justice, ce ne fut qu'en rétablissant l'impôt qui avait excité la révolte , et en ôtant aux Parisiens le droit d'élire leur corps municipal. Les principales villes du royaume, Rouen, Reims, Châlons, Troyes, Sens, Orléans, etc., furent traitées de même, et une violente persécution comprima partout le mouvement révolutionnaire , qui s'annonçait avec plus d'ensemble et de force qu'en
Ces succès encouragèrent le roi a tourner ses armes contre l'Angleterre, qui venait d'être le théâtre d'événements presque semblables à ceux qui s'étaient passés en France. Là, un roi mineur, Richard II, fils du prince Noir, monté sur le trône trois ans avant Charles VI (1377), avait dû laisser la régence à ses trois oncles qui , comme les ducs d'Anjou , de Rerry et de Bourgogne, abusèrent de leur pouvoir pour ruiner le peuple par leurs exactions , et amenèrent une révolte formidable.
Cent mille paysans, conduits par le forgeron Walt-Tyler et le prêtre John Bull, marchèrent sur Londres, dont les bourgeois leur ouvrirent les portes; mais, dans une entrevue. avec le roi , Walt-Tyler fut massacré par les seigneurs de sa suite. Cependant Richard promit aux paysans amnistie et abolition d'impôts; mais quand il eut, par ses promesses trompeuses , donne le temps aux nobles de s'armer, il fit massacrer toute cette foule, restée sans chef (1382). Pour faire oublier cette victoire remportée sur des Anglais, et jeter quelque éclat sur son règne par ^ des succès sur les ennemis du royaume, il reprit les projets de son aïeul sur l'Ecosse ; mais Robert , secouru par la France, repoussa l'invasion anglaise, et la guerre se borna à des ravages mutuels ; Charles VI avait été plus heureux en Flandre (1386).
Ce fut à cette époque que la France arma une flotte de douze cents voiles
pour faire une descente en Angleterre; mais les lenteurs du duc de Berry et les soinsjqui retenaient le duc de Bourgogne dans la Flandre, dont il venait d'hériter à la mort de son beau-père, Louis de Merle , firent perdre le moment favorable. Les débris de la flotte, qu'une tempête avait presque détruite, turent brûlés par les Anglais, dans le
r)rt de l'Écluse, les vivres, amassés grands frais , abandonnés au pillage, et trois millions dépensés sans avantages pour le roi ou la nation. Une trêve, signée en 1389 et renouvelée en 1395, suspendit pour vingt-huit ans les hostilités.
Croisade de JSicopolis. — Qui aurait cru que cette époque aurait encore vu une croisade? Elle eut lieu cependant. Charles VI pensait sérieusement à attaquer les Turcs, mais l'expédition ne fut exécutée que par le fils du duc de Bourgogne, Jean sans Peur. On reprit la route de terre abandonnée depuis longtemps , on traversa • l'Allemagne dont une partie était ennemie des croisés, puis la Hongrie dont on ravagea le territoire et dfont le peuple exerça de cruelles représailles. Les croises parvinrent enfin dans la Thrace, à Nicopolis, où ils rencontrèrent Bajazet, sultan des Turcs (26 septembre 1396). Ne consultant que leur courage , les croisés osèrent, malgré leur petit nombre, charger en aveufles le centre de l'armée ennemie, mais ientôt entourés de touscôtés ils eurent à lutter contre l'infanterie turque , la meilleure de l'Europe à cette époque.
On ne fit quartier qu'à ceux qui étaient en état de payer une rançon. De ce nombre fut le fils du duc de Bourgogne. Plusieurs Français combattirent en cette occasion sous le drapeau des Turcs. On reconnaît bien la l'esprit aventureux qui animait tous les chevaliers à cette époque, et qui les faisait errer de toutes parts dans l'espoir de trouver des combats et delà gloire. Le roi de France racheta les captifs et envoya à Bajazet des présents magnifiques, des tapisseries d^ArraSfdesfour-
2ir
rares d'Italie et des faucons de Norwëçe. Quand Jean sans Peur recouvra sa liberté, Bajazet lui dit : « Jeune hom- « me, Tenviepeutte reprendre de te bat- « tre contre moi , je ne te demande pas « de serment , mais aie soin d'amener «une armée plus nombreuse. » C'était ce même Bajazet , surnommé l'Éclair, qui avait juré défaire manger l'avoine à son cheval sur l'autel de Saint-Pierre de Rome. Timour le dispensa de tenir son serment.
Dans les années qui précédèrent cette croisade aussi honteuse que dispendieuse, les germes de la guerre civile se développaient lentement ; Ja rivalité des pnnces s'augmentait , Jes haines s'envenimaient, et le peuple, conduit par les régents euxmêmes, dirigeait sa défiance et ses soupçons contre la jeune et vertueuse éi>ouse du duc d'Orléans , Yalentine de Visconti. Son père , allié de la France, avait payé des sommes immenses en échange de l'honneur de marier ses enfants à la première dynastie européenne. On l'accusait de sorcellerie parce Qu'elle était la seule personne instruite ans cette cour grossière et barbare ; on disait même que son fils avait été empoisonné par une pomme qu'elle avait préparée pour le dauphin. Plus tard on remarqua qu'elle était la seule personne pour laquelle Charles VI en démence conservât des égards , et on ne manqua pas de l'attribuer à un pouvoir magique.
Les hames étaient près d'éclater, lorsque la démence du roi ouvrit un champ libre aux adversaires (1392).
Démence de Charles f^L— Pierre de Craon haïssait mortellement le connétable Olivier de Clisson, qui, tout-puissant sous Charles VI, s'était attiré la haine de plusieurs seigneurs et entre autres du duc de Bretagne. Une parole imprudente de ce duc engage Pierre de Craon à se défaire de Clisson. Il part pour Paris , suivi de quelques-uns de ses gens et attaque la nuit dans une rue, le connétable qui fut laissé pour mort.
Le roi, irrité de l'outrage fait à son connétable, demanda au duc deBretagne de lui livrer Pierre de Craon. Sur son refus, \Y leva une armée contre lui. Pendant qu'il traversait une forêt près du Mans, par une chaleur excessive, l'apparition d'un grand homme vêtu de blanc et la maladresse d'un de ses pages l'effrayèrent tellement, qu'il lut saisi tout à coup d'une fureur frénétique, et perdit l'esprit : il ne fut plus question alors de l'expédition , et on ramena à Paris le roi devenu incapable de gouverner. Ses oncles , les ducs de Berry et de Bourgogne , se saisirent aussitôt de la régence. L'autorité que Charles VI avait donnée à des conseillers obscurs, mais qui promettaient un gouvernement meilleur que celui des nobles, rentra ainsi dans la main des princes, gui écartèrent aussitôt les anciens ministres de leur neveu. Dès lors, l'Ëtat fut comme mis au pillage, et la tranquillité publique sans cesse troublée par des intrigues de cour. Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, ayant éloigné le duc de Berry en abandonnant le Languedoc à son avidité, se trouva d'abord seul maître du pouvoir. Mais le duc d'Orléans, frère du roi, chercha à le sup[)lanter ; la régence lui appartenait, disait-il, par le droit de sa naissance. Un autre compétiteur, Isabeau de Bavière, femme de Charles VI, demandait aussi à en être investie , comme l'avait été Blanche de Castille. De toutes ces prétentions rivales naquirent l'anarchie, puis la guerre civile, enfin la guerre étrangère.
La mort du duc de Bourgogne accrut les dangers de la France , car ce prince, modéré encore dans son ambition, fut remplacé (1404) par son fils Jean sans Peur, qui, violent et emporté, ne recula m devant le meurtre ni devant la guerre civile. Dès 1405 elle aurait éclaté, si le duc de Bourbon et les princes du sang ne s'étaient interposes , et n'avaient fait signer aux ducs 'd'Orléans et de Bourgogne le traité de Yincennes.
Assassinat du duc d^OrUam^ -^
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Le traité de Vincennes ne fut qu'une trêve qui se termina d'une manière tra-
§i(|ue : le 28 novembre 1407 ^ le duc 'Orléans fut assassiné à Paris , dans la rue Barbette, par des agents du duc de Bourgogne , qui ne se retirèrent
Îtu'après lui avoir écrasé latéte et coupé a main (1407). Juvénal des Ursins, prévôt des marchands, fit faire une enquête, et, avec la permission des oncles du roi, il fit des perquisitions dans les maisons de tous les seigneurs. Le duc de Bourgogne, saisi de crainte, prit ses oncles à part et leur dit : « Le « diable m'a tenté : c'est moi qui l'ai « tué. » Bientôt , encouragé par les siens et par la populace qui l'aimait, il avoua hautement son crime, et, dans une assemblée où siégeait l'Université, ainsi que toutes les autorités de la nation , Il produisit un cordelier , Jean Petit, qui s'attacha à prouver que, dans certains cas , le meurtre est permis. Juvénal des Ursins repoussa, ainsi que tous les membres vertueux de l'assemblée, cette horrible doctrine; toutefois on ne put punir le meurtrier, et malgré les efforts des gens de bien, on n'écouta pas les plaintes éloquentes de la duchesse d'Orléans. Jean sans Peur, plus puissant que jamais, uni avec la reine, le duc d'Anjou, le roi de Navarre, etc., régnait alors dans Paris, où il fit mettre a mort, pour hériter de ses dépouilles, Montaigu, grand mattre de la maison du roi.
Cependant les fils du duc d'Orléans grandissaient et songeaient à venger leur père. L'atné, Charles, avait épousé la fille du comte d'Armagnac, qui devint le chef des Orléanistes, et commença la euerre civile en dévastant les environs de Paris. Pour rester maître de cette ville, le duc de Bourgogne y organisa (1411) la faction des bouchers.
Cependant les princes du sang, indignés de l'attentat commis par Jean sans Peur sur la personne de l'un d'eux, se liguent contre lui sous le commandement du comte d*Armas;nac, beaupère du duc d'Orléans (1411); mais,
se sentant trop faibles parce que les bourgeois étaient dévoués au duc de Bourgogne; ils recherchèrent l'alliance et la protection de l'Angleterre. Ils promirent aux Anglais l'exécution du traité de Brétigny, et soulevèrent contre eux toute la nation par ce honteux abandon des conquêtes de Charles V,
Aussi le duc de Bourgogne eut peu de peine à le faire déclarer ennemi de l'État. Pour être maître dans Paris , il y organisa , avons-nous dit , la faction des bouchers. Us étaient armés de massues et de coutelas : le principal d'entre eux se nommait Caboche, d'où vint à ses partisans le nom de Cabochiens. Ce parti fit plus d'une fois de vigoureuses sorties contre les maraudeurs ^ui infestaient les environs de la ville ; ils poussèrent un jour jusqu'à Bicêtre, et rapportèrent en triomphe les châssis vitrés qu'ils enlevèrent du château.
Averti du pouvoir que le peuple venait de recouvrer à Paris, Gand reprit le chaperon blanc, et envoya dans toutes les villes des députés pour engager le peuple à arborer ce signe de liberté et de fraternité. Mais cette tentative ne pouvait pas être plus heureuse que les précédentes ; à Paris , parmi les bourgeois, il y avait beaucoup de gens modérés et sages : à leur tête était Juvénal des Ursins , qui , pour arrêter ces désordres, imagina d'opposer la faction des charpentiers à celle des bouchers, comme à Gand les tisserands étaient opposés aux foulons.
Des succès encouragèrent les bourgeois, et le prévôt empêcha le duc de Bourgogne d'emmener le roi, qui prit, ainsi que le peuple de Paris, la bande blanche des Armagnacs. '
Mais la crainte d'une invasion étrangère réconcilia un instant les deux partis. Le roi d'Angleterre , Henri V, voulait en effet faire valoir de nouveau les prétentions de ses prédécesseurs sur plusieurs provmces de France.
Bataille d'Jzincourt. — Sur le
refus des princes français . alors pour un moment réconciliés, d exécuter le traité de Brétigny, Henri, qui avait obtenu de son parlement des subsides pour armer 50,000 hommes, descendit en Normandie, s'empara d'Harfleur, et chercha à se frayer un chemin jusqu'à Calais à travers la Picardie. Ici nous retrouvons l'histoire d'Edouard III, la même imprudence et le même bonheur. Pour arriver à Calais , il fallait laisser derrière soi des fleuves et des places fortes ; aussi aurait-il péri mille fois, s'il avait eu affaire à un ennemi quelque peu habile ; mais, dans les Français, se retrouvaient aussi le même mépris pour la discipline , dans les chefs la même im-
Séritie, qu'à Crécy et à Poitiers; aussi^ s furent encore battus. Azincourt porta au comble la gloire militaire des Anslais. Mais ils ne surent pas profiter de leur victoire. On croyait les voir se précipiter au centre du royaume , et ce ne fut que trois -ans plus tard, lorsqu'ils virent la France déchirée par les dissensions, qu'ils surprirent Rouen, oii le roi Henri Y fit trancher la tête aux bourgeois qui lui avaient livré la ville. Nous insistons sur ce fait pour restreindre dans de justes bornes l'admiration que l'on conçoit ordinairement pour les rois anglais de cette épHoque. A toute sa valeur, Henri V joignait beaucoup d'imprudence et de cruauté, ainsi que ses deux frères, dépeints si souvent comme des héros.
Le duc de Bedford , celui qui avait le plus de talent , fut celui qui fit brûler Jeanne d'Arc ; le duc de Glocester fut appelé le bon duc , parce qu'il voulait toujours la guerre contre la France ; mais sa conduite légère et un amour insensé contribuèrent puissamment à faire perdre la France à l'Angleterre.
Mct$$cbcre des Armagnacs, — La bataille d' Azincourt avait été perdue par le connétable d'Albret , et principalement par le parti des Armagnacs ; ce fut contre lui qu'éclata le mécontentement public au profit du parti bourguignon. L'indignation s'accrut
encore lorsque le comte d'Armagnac , beau-père du dauphin, fut nommé connétable. Paris, qui était plus foulé par la cour parce ({ue ses habitants étaient un peu plus aisés que ceux du reste de la France, prit une part active à la ré* volte. Quand Périnet le Clerc eut livré cette ville à l'Isle-Adam, l'un des chefs des Bourguignons, les partisans du duc de Bourgogne coururent aux armes et firent un affreux massacre des Armagnacs. En peu de jours, 1,600 personnes périrent : parmi elles, on comptait six evéques, le connétable et le chance' lier. Le roi lui-même fut fait prisonnier. Le duc de Bourgogne revint à Paris et sembla approuver tout ce qui avait été fait ; il vit publiquement les chefs des révoltés et présenta la main au bourreau Capeluche , principal agent des massacres.
Meurtre du duc de Bourgogne, — Cette cruauté des Bourguignons n'était pas compensée par leur activité et leur valeur. Le duc laissa prendre la petite ville de Hain , à queli^ues lieues de Paris ^ et Pontoîse , d'où les Anglais affamaient la capitale. Aussi vit-il tomber de jour en jour sa popularité. D'ailleurs il avait déshonoré sa cause par un traité criminel conclu avec les Anglais , de concert avec la reine mère, Isabeau de Bavière, qui ne craignait point de sacrifier les droits de son propre fils, le dauphin Charles VII, au profit du roi d'Angleterre.
Cependant le duc de Bourgogne, blessé de l'indocilité des villes qui soutenaient sa cause , du mépris des Parisiens et de l'orgueil des Anglais, ses nouveaux alHés , eut quelque désir de se réconcilier avec le dauphin, qui l'attira à une entrevue sur le pont de Montereau, où il fut assassiné par les gens qui entouraient le dauphin.
lYaité de Troyes. — Le dauphin, par ce crime , recula ses affaires. Plusieurs villes qui étaient prêtes à abandonner le parti des Anglais et des Bourguignons, le soutinrent avec plus d'ardeur, de sorte que bientôt Cnar^
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les se trouva rejeté par la majorité de la nation , et trouva encore un puissant ennemi dans Philippe le Bon, fils de Jean sans Peur, qui succéda aux vastes et riches possessions de son père, auxquelles il ajouta même bientôt après le Hainaut. Le nouveau duc s'unissant plus intimement à Isabeau et à Henri V, fit signer au roi de France le honteux traité de Troyes, par lequel Henri V, épousant Catherine, fille de Charles VI, fut déclaré régent du royaume, et dut, à la mort de son beau-père, hériter du trône, nonobstant les prétentions de Charles, soidisant dauphin. La France fut alors plus nettement divisée : les Bourguignons et les Anglais étaient maîtres du nord de la Loire ; le reste était encore au dauphin.
Mort de Henri F et de Charles VI.
— Mais au milieu de sa gloire, et lorsqu'il se croyait sûr de conquérir tout le royaume , Henri V mourut au château de Vincennes ; et , la même année , Charles VI termina sa malheureuse carrière au milieu d'un abandon qu'on ne peut concevoir. Le dauphin Charles VII se fit aussitôt couronner à Poitiers, où il organisa un parlement et une université avec les membres de ces deux corps, qui avaient fui de Paris, devenu la capitale d'un roi anglais. Charles eut même une cour, et 11 y oubliait gaiement la perte de ses provinces dans les bals qui épuisaient le peu d'argent que le roi avait encore dans ses coffres.
Revers de Charles Fil, — Pendant ces fêtes, le duc de Bretagne se déclarait pour les Anglais, et, malgré la victoire du maréchal de la Fayette à Baugé (1421), les Écossais, venus au secours de Charles VH, furent battus à Crevant, et, plus tard encore, à Verneuil (1424) ; enfin Orléans, qui défendait le passage de la Loire et couvrait le petit royaume de Bourses, était déjà serré de près par les Anglais ; et le roi se proposait déjà de se retirer dans les
provinces du Midi , lorsgue plusieurs événements inattendus vinrent donner une meilleure tournure à ses affaires.
Jeanne d^Arc, Levée du siège d'Orléans, — A la mort de Henri V, son fils, Henri VI, avait reçu pour tuteurs ses deux oncles, les ducs de Bedford et de Glocester, avec le gouvernement, l'un de la France , l'autre de l'Angleterre; mais bientôt Glocester mécontenta le duc de Bourgogne et prépara sa défection en revendiquant le Hainaut. Dans le même temps, le connétable de Richèmond rendit à Charles l'alliance de la Bretagne, et les chevaliers français Dunois, la Trémouille, Lahire, Aaintrailles, Barbazan, etc., blessés de l'orgueil dés Anglais, vinrent en foule se ranger sous l'étendard royal; enfin parut alors, pour le salut de la France , une jeune héroïne dont le nom doit être sacré, Jeanne d'Arc.
Elle naquit dans le petit village de Domremi, de parents pauvres, mais libres. Ils cultivaient un champ et possédaient des bestiaux. Jeanne montra daltis ses premières années une candeur singulière et une extrême compassion pour les souffrances des autres. Personne , dans le pays , ne distribuait, selon son pouvoir, de plus abondantes aumônes , et le métier même des armes ne put endurcir son cœur. « Le cœur me saigne , disait-elle , toutes les fois que je vois couler le sang d'un Français. » Jeune encore, elle avait une grande dévotion pour sainte Catherine et sainte Marguerite. A treize ans , elle prétendait déjà avoir avec ces saintes des communications régulières, et, dans la suite, elle disait ne se jamais conduire que d'après leurs conseils.
Un jour, pendant son oraison , elle crut entendre des voix lui ordonner de prendre les armes pour délivrer Orléans , et aller faire sacrer le roi à Reims. Le sire de Baudricourt , auquel elle parla de sa mission, lui donna deux gentilshommes et quelques soldats qui l'accompagnèrent. Elle partit aussitôt pour traverser 150
lîeucs ;de pays couvert par les ennemis ou infesté par les brigands. Les ponts étaient presque partout rompus, et ia plus grande misère régnait dans les campagnes. Elle fit route avec son escorte, à qui elle inàposa tant de respect, que les soldats dirent qu*il ne leur était jamais venu dans la pensée que ce fût une femme qu'ils avaient sous les yeux. Ne sachant à quoi attribuer tant d'assurance, et l'influence qu'elle exerçait sur eux, ils la crurent sorcière, et furent plus d'une fois tentés, en passant près d'une carrière , de l'y précipiter. Elle arriva enfin auprès au roi, et sut fort bien le distinguer au milieu de la foule des courtisans. Après avoir été examinée sur la loi par le$ théologiens de Tours, et lorsqu'on vit qu'elle ne répondait rien que de raisonnable, on lui donna un état , c'est-à-dire un écuyer et quelques troupes, sur lesquels elle eut nientôt pris le même ascendant que sur son escorte. Elle dut surtout ses succès à une sorte de réforme morale qui ne pouvait avoir lieu dans les troupes qu'au moyen de la religion. En s'armant contre les hommes , elle ne prétendait pas donner la mort, et ne portait dans les combats que son étendard ; et quand on lui demandait comment elle enfonçait les bataillons anglais, elle répondait : « J'y entre avec mon étendard, et tous les soldats me suivent. » Elle insistait beaucoup pour qu'on allât droit à Orléans. « Je ne durerai qu'un an, disait-elle, il faut qu'il soit bien employé. » Sous les murs d'Orléans , elle déploya un grand courage et fut blessée. A ia première vue de son sang elle redevint femme et elle pleura, car la blessure était profonde ; mais bientôt elle arracha elle-même le fer de ia plaie , et reparut au milieu des Anglais, qui bientôt levèrent le siège d'Orléans. L'armée anglaise renfermait pourtant alors de braves guerriers : dans ses rangs combattait le fameux Taibot , non moins -brave que les Dunois et les Richemond de rarmée française.
Orléans sauvée Taibot vaincu de
nouveau à Patay, Jeanne insista pour que le roi fût sacré à Reims. Il fallait^ pour arriver à cette ville, traverser une grande étendue de pays occupé par les Anglais et les Bourguignons.
On hésitait; mais l'événement prouva
Î[ue ravis de Jeanne avait été le meileur. Il fallait que le roi s'entourât aux yeux de la France de toutes les sanctions que la religion pouvait donner à son autorité. Jeanne d'Arc l'accompagna; et elle fut présente au sacre, tenant de la main sa bannière.
Prise et mort de Jeanne â!Arc, — Sa mission était accomplie; elle voulait alors retourner dans ses champs aimés de Vaucouleurs ; mais on ne le lui permit pas. Il lui fallut aller au siège de Compiègne; et là, ayant été abandonnée des siens dans une sortie, elle fut prise par les Anglais, condamnée au feu comme sorcière par des juges ecclésiastiques, et brûlée à Rouen. Mais cette sentence infâme ne put relever la fortune de l'Angleterre.
Revers des jonglais, — Cependant le parti de Charles se relevait , et les Anglais, battus à Gerberoi , virent Farmée rovale s'approcher de Paris.
Enfin , le àuc de Bourgogne , Jean le Bon, que Bedford avait nommé régent de France, pour l'attacher davantage à l'Angleterre, commença à reconnaître que la France avait éprouvé assez de malheurs pour qu'il regardât sa vengeance comme satisfaite, et, à l'instigation de Richemond, il consentit à entamer des négociations avec Charles VIL La mort de Bedford accéléra la conclusion de la paix , que Charles acheta par la cession des comtés d'Auxerre et de Mâcon , celle des villes de la Somme , du Boulonnais, etc. (Traité d'Arras, 1435).
Dès lors tout réussit aux armes du roi. Ses troupes rentrèrent dans Paris (1436), et dans Montereau (1437); et si les Anglais gardèrent encore quelques places, ils le durent aux
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troubles exeités par quelques seigneurs mécontents.
Praguerie, — Les états généraux , réunis à Orléans en 1489 , ayant ae-* cordé au roi les subsides nécessaires pour la levée de cinq cents lances , ce prince, qui commençait enfin à sortir de son indolence , se servit de cette armée régulière pour mettre fin aux briganda-
Ses des seigneurs , qui , sous prétexte ele servir, entretenaient des trpupes nombreuses avec lesquelles ils désolaient les provinces. Indisposés par cette utile réforme qui mettait fin à leurs brigandages , les seigneurs for* mèrent une ligue , à la tête de laquelle se mit le dauphin lui-même^ depuis roi sous le nom de Louis XI. Cette révolte , qui fut appelée Praguerie en souvenir des troubles que les hussites venaient de faire éclater à Prague en Bohême, fut promptement dissipée; car Tautorité royale, qui ramenait Tordre et le repos dans le royaume , était trop forte de l'appui de tous les gens de bien, pour n'avoir pas promptement raison de quelques ambitieux mécontents; ils rentrèrent bientôt dans le devoir, et Charles put continuer la guerre contre l'étranger.
Expulsion définitive des Anglais.-^ En 1441, la Champagne fut délivrée des aventuriers qui la pillaient ; Pontoîse, Creil et plusieurs antres places voisines de Paris furent prises, malgré les efforts du nouveau régent de France , le duc d'York. Le Poitou, l'Anjou et la Saintonge furent pacifiés , et les Anglais, pressés de toutes parts, se virent contraints à leur tour de solliciter une trêve. Affaiblis par la rivalité du duc de Glocester et du cardinal de Winchester, qui se disputaient le gouvernement de l'Angleterre, par l'incapacité du duc d'York , qui laissait les armées anglaises de France sans direction et sans unité d'action , transformait une guerre d'invasion en une guerre de sièges et de surprises, ils voyaient toniber l'une après l'autre
toutes les places où ils tenaient garnison. La suspension des hostilités, conclue à Tours , en 1443 , leur sauva plusieurs villes pour quelques années encore. Mais Charles profita de ce moment de repos pour préparer de nouveaux succès, en donnant à ses armées une organisation meilleure, en envoyant le dauphin Louis faire tuer , par les Suisses , à ia ba« taille de Saint- Jacques , une foule de gens d'armes, aussi dangereux au prince qu'ils servaient, par leur indiscipline et leur avidité, qu'à celui qu'ils combattaient. Il négocia aussi , en 1444 , le mariage de Henri YI avec Marguerite d'Anjou , fille du roi René : union fatale à l'Angleterre et qui lui coûta d'abord la perte de ses provinces de France, puis un demisiècle de guerres civiles.
Marguerite n'avait point apporté de dot à son jeune époux qui, couronné à son berceau roi de France et d'Angleterre, devait mourir détrôné. Le duc de Suffolk, fils d'un marchand , et parvenu aux plus hautes charges du royaume par la faveur du roi , avait besoin, pour tse soutenir contre le favori de la multitude^ le duc de Glocester, d'avoir la paix avec la France; aussi, loin de demander une dot, il avait renoncé , en obtenant , pour Henri VI, la main de Marguerite , au Maine et à l'Anjou; mais n'osaot avouer publiquement ce honteux traité, il conservait encore des gariusons anglaises dans ces deux provinces , quand Charles, qui ne pouvait entrer dans les ménagements politi* ques du due de Suffolk , recommença les hostilités en 1448. Dunois enleva le Mans et conquit toute la Normandie , tandis que Ricbemond détruisait à Formigny la seule armée anglaise qui pût arrêter les progrès du roi. La prise de Rouen, de Cherbourg, d'Harfleur (1450) : celle de Rayonne et de Rordeaux (1451), ne laissèrent plus aux Anglais, dans tout le rovaumc, que la ville de Calais , qu'ils devaient conserver encore pendant un siècle.
Aussi, au milieu du quinzième siècle, la France se trouva délivrée de
la guerre étrangère, et la royauté n'avait plus , pour redevenir toute-puissante, qu'a abattre quelques grands vassaux, derniers débris de Tancleane féodalité, et à compléter l'organisation administrative du rovaume. Ce sera là Toeuvre de Louis XÎ,
Mort de Charles f^IL — Les dernières années de Charles VII le Victorieux furent attristées par une nouvelle révolte de son ûls le dauphin Louis, qui troubla, par ses intrigues ambitieuses, la cour de son père. Retiré depuis quinze ans dans le Dauphiné, il se Ût justice à lui-même, en 1456, en quittant furtivement cette province pour se réfugier sur les terres du duc de Bourgogne. // y fut reçu et nourri dix o/i5, dit Comines, ayant deniers du duc pour son vivre. Charles prit aussitôt possession du Dauphiné, et somma son Gis , pour obtenir son retour, de lui demander grâce; mais Louis refusa de se remettre aux mains de son père: il craignait d'éprouver le sort du duc d'Alençon qui , bien que prince du sang, venait d'être condamné à mort et enfermé pour le reste de ses jours dans la tour du Louvre. De la cour du duc de Bourgogne il continua ses intrigues, et le vieux roi, se cro^aM entouré d'embûches et menacé à'^t^ empoisonné f)ar les émissaires de'; son fils, se aissa mourir de faim. Ir expira le 22 juillet 1461 dans sa cinquante-huitième année.
5 VI. Triomphe de la royauté et ruine définitive du régime féodal,
LOUIS XT.
La féodalité , ce régime qui , au onzième , au douzième et au treizième siècle , couvrait la France de seigneurs indépendants , avait été en partie détruite par saint Louis et Philippe le Bel. Mais , durant les guerres des Valois , il s'était formé comme une seconde féodalité, celle des princes du
sang. Ne tenant aucun compte du passé, les rois avaient recommencé à donner à leurs fils puînés de grands apanages, qui avaient séparé du corps de la mo* narchie d'importantes provinces.
En 1461, il y avait encore trois grandes maisons féodales : 1^ celle d'An-* jou , qui possédait la Lorraine, la Pro-» vence et l'Anjou, mais> dont les do-^ maines étaient trop isolés, et qui tournait d'ailleurs les yeux vers Tltalie, où elle revendiquait le royaume de Naples, et vers l'Espagne, oîi elle dis-» putait l'Aragon à Jean II; T celle de Bretagne , dont les États , plus compacts et moins riches, étaient couverts d'une population belliqueuse ; S» celle de Bourgogne , la plus riche et la plus puissante, mais dont les provinces n'étaient ni contiguës ni homogènes.
Le duc de Bourgogne , prince à la fois allemand et français , ayant une autorité illimitée dans quelques-unes de ses provinces, forcé de respecter dans d'autres le privilège des bourgeois, ne put former de ses possessions si nombreuses et si différentes un État puissant par son unité.
Outre les ducs de Bretagne, de Bourgogne et d'Anjou , au milieu des-»
quels le domaine royal se trouvait resserré , il y avait encore le comte de Saint-Pol en Picardie , qui , b<^u-frère du roi de France et parent du duc de Bourgogne, aurait voulu tenir la balance entre eux , et se former sur les frontières de la Flandre une souverain neté indépendante. Du coté de la Bretagne, le roi avait encore un autre ennemi , le comte d'Alençon , que Charles VII fit condamner à mort. Enfin , au centre se trouvait le duc de Bourbon. Plus au sud, Bordeaux restait anglaise. Les seigneurs des Pyrénées de la maison d'Armagnac, qui avaient eu une si grande influence sous Charles VI et Cnarles VII, désiraient vivement réformer dans la Guienne une puissance qui limitât de ce côté l'exercice'de Tautorité royale. Au-dessous de cette haute noblesse, se trouvait encore la foule de petits seigneurs qui prétendaient plus ou moins à l'indépendance, et se croyaient rois sur
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leurs terres. « Que jchacun cherche à se pourvoir, » avait dit le comte de Dunois à la mort de Charles VII , et tous , répondant à cet appel , se préparaient à reconquérir sur la royauté leurs anciens droits.
Le règne de Louis XI se passa tout entier à lutter contre ce aémembrement de la France ; et le nouveau roi mit à cette œuvre tout ce qu'il avait d'habileté et d'astuce, employant tous les moyens , souvent même la cruauté et la perGdie; se servant de toutes gens , surtout des hommes de bas lieu ,
Elus souples et quelquefois plus hailes, de son barbier, Olivier le Diable; du petit clerc La Balue, qu'il fît évêquc et cardinal ; de Pierre des tïçibiletez ; du médecin Fumée , etc. Sans livrer aucune bataille il réunit au rojraume seize provinces , ruina à jamais la féodalité princière , arma l'autorité absolue de la royauté de puissants instruments d'action; institua les postes pour porter rapidement sa volonté d'une extrémité à l'autre du royaume, et établit trois nouveaux parlements à Grenoble (1451) , à Bordeaux (1462), à Dijon (1477), pour mettre ses conquêtes sous l'active surveillance des légistes. Tout plia sous sa volonté souveraine , les privilèges aristocratiques , comme les franchises plébéiennes ; et la royauté sortit de ses mains couverte de sang et odieuse, mais crainte des grands à cause de sa force, respectée du peuple, parce qu'elle était enfin en état de maintenir la paix publique, et redoutée de l'étranger, parce que sous lui la France avait été reconstituée , si je puis dire , territorialement. A la lin de la guerre contre l'Angleterre, la nationalité française s'était éveillée. Sous Louis XI , Tunité monarchique donna à ce sentiment nouveau une force qu'il n'avait pas encore eue, et dont ses successeurs devaient bientôt profiter.
Les premiers actes de Louis devenu roi furent le renvoi des anciens ministres de son père , l'abolition de la pragmaUque- sanction, publiée par
son père en 1438 et qui donnait aux seigneurs une grande influence sur la nomination des évêques et des abbés , et le retrait du droit de chasse dont jouissaient les nobles. Ces mesures , qui blessaient les intérêts et les plaisirs de la noblesse , excitèrent parmi elle un mécontentement général. Pour prévenir l'union menaçante du duc de Bretagne et du comte de Charolais , fiis du duc de Bretagne , il donna au second le gouvernement de la Normandie, et nomma le premier son lieutenant dans la même province. Il espérait les mettre tous deux aux prises ; mais ils s'unirent contre celui qui les jouait, et formèrent, avec Dunois, Dammartin, Tanneguy du Châtel^ Saint-Pol et le duc de Bourbon , la ligiie du bien public. Dans l'espérance d'épouser la fille et l'héritière du comte de Charolais, le duc de Guienne, frère du roi , s'y joignit , et Louis XI put craindre qu'il ne s'agît plus seulement d'être contraint à redresser quelques griefs , mais de voir passer sa couronne sur la tête de son irère. Reconnaissant promptement d'où venait le danger , il chercha appui dans les bourgeois contre les princes , s'assura de toutes les villes , prévint ou arrêta, par une attaque hardie , la marche du duc de Bourbon, et livra la bataille de Montlhéry pour rentrer dans Paris.
L'importance qu'il attachait à la possession de cette ville montre qu elle était bien réellement alors la capitale de la France. Pour la gagner à ses intérêts , il abolit la plupart des impôts çu'on y prélevait , admit des Parisiens à sa table , en fit entrer six dans son conseil d'État , avec un nombre égal de membres de l'université et du parle^ ment. Souvent on le vit dîner à l'hôtel de ville ou chez les échevins , tenir leurs enfants sur les fonts de baptême , et dire à ses compères que Paris était la ville qu'il aimait le mieux au monde. Tous ces moyens réussirent. Paris résista aux attaques comme aux offres des princes , et Louis eut le temps de semer parmi eux une mésintelligence dont il sut tirer parti. Il n'épargna rien, ni argent, ni terres, ni pro-
hiesses. Dans une entrevue qu'il eutavec le comte de Saint -Pol, il lui ût des
{>ropositîons d'accommodement; mais es demandes des princes étaient si exagérées , que le roi fut forcé de les rejeter. €es grands seigneurs, qui s'étaient ligués sous prétexte de bien public, et qui promettaient la réforme des abus dont se plaignait le peuple, ne demandaient rien moins que le partage du royaume.
Traité de Conflans. — Peu de jours après la rupture des négociations, Louis XI apprit que le gouverneur de Pontoise avait livré cette ville au duc de Bretagne, à ce prince qui avait dit, en plaisantant^ qu'il aimait tant la France , qu'au lieu d'un roi il lui en souhaitait six. En même temps Rouen s'était livré au duc de Bourbon, et cette nouvelle trahison avait été mé^ nagée par la veuve du sire de Brezé , sénéchal de I^ormandie, qui s'était fait tuer à la bataille de Montlhéry en combattant pour son roi. A la nouvelle de la perte de Rouen, Louis XI se hâta de consentir à toutes les demandes des princes, et de leur faire des concessions qu'il se proposait bien de révoquer lors(^ue le moment du danger serait
Sasse. Dans les conférences de Conans et de Saint-Maur, il discuta luimême avec le comte de Charolais les principales conditions du traité qu'il était sur le point de conclure. Il accorda au duc de Berry , son frère , le duché de Normandie, pour être transmis en héritage à ses enfants, de mâle en mâle. Il restitua au comte de Charolais les villes de la Somme qu'il avait rachetées à son avènement au trône, parce qu'elles étaient nécessaires à la sûreté de la France, dont elles couvraient la capitale. Il lui cédait de I»lus, à perpétuité, Montdidier, Bouogne, Gumes, Roye et Péronne.
Le duc de Calabre reçut une somme de cent mille écus et plusieurs places fortes sur les confins de la Lorraine et de la Champagne. Il abandonna au duc de Bretagne la régale 2u'il lui avait contestée jusque-là. Il onna au duc de Bourbon de l'argent comptant et des terres en Auvergne ;
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au duc de Nemours \f gouvernement de Paris et de l'Ile-de-France. Les comtes d'Armagnac, de Saint-Pol, de Dunois, le sire d'Albret, le sire de Lohéac, Tanneguy du Châtel , deBeuil , en un mot, tous les seigneurs qui s'étaient ligués contre le roi, reçurent da lui de l'argent, des terres, des gouvernements, des places fortes. Ainsi se termina par le démembrement de la France cette ligue qui avait été entreprise sous le prétexte du bien public. Toutefois, Qu'on ne s'y trompe point, ce nom seul de ligue du bien public indique un progrès immense : ou sent que derrière ces seigneurs qui se battent pour de misérables intérêts personnels, il y a un peuple qui grandit et qui n'attend plus que le moment favorable pour agir à son tour et pour invoquer ses droits si longtemps méconnus. C'est en vain que les seigneurs s'efforceront de lui persuader qu'ils ont des intérêts communs , et que la royauté est leur ennemie commune. Le peuple s'attachera par instinct au roi , il le soutiendra contre les nobles, il l'aidera à triompher de cette féodalité princière qui déjà fait renaître tous les abus de l'ancienne féodalité ; puis le roi et le peuple grandiront ensemble, jusqu'à ce qu'enfin l'oeuvre glorieuse de l'unité nationale soit entièrement accomplie.
Rupture du traité de Conflans. — Louis XI avait promis aux nrinces tout ce qu'ils lui avaient demandé, et ainsi s'était trouvée dissoute cette ligue qui menaçait d'être si funeste à la France. Débarrassé de ses ennemis , Louis n'eut rien de plus pressé que de faire annuler le traité de Conflans, et de reprendre en détail ce qu'il avait cédé aux princes lorsqu'ils étaient réunis. La condition la plus dure, la plus onéreuse à laquelle on 1 avait forcé de souscrire, était sans aucun doute la cession de la Normandie , car la Normandie était la province la plus riche de la France : elle payait à elle seule la neuvième partie des impôts qu'on percevait dans tout le royaume. Le roi pouvait-il permettre
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qu'une province d'une telle importance m placée entre les mains d'un prince qui avait été l'instrument de ses ennemis? pouvait -il consentir à jeter comme un pont entre la Bretagne et ia Picardie , et à réunir lui-même les -possessions de ses adversaires les plus Iflipiacabieis ? Il fallait à tout prix ar- Taâier la Normandie des mains du duc de Berry. Louis XI n'hésita pas un instant. Il convoqua les états généraux ^ Tours; il démontra aux députés de la nation que la sûreté de la couronne était compromise s'il laissait la Normandie à son frère ; puis, fort de leur assentiment, il déchire le traité de Conflans , et entre en Normandie à la tête d'une armée ( 1466 ). Ce fut en vain que Charles de France appela à son secours le comte de Giarolais gui était occupé à réprimée une sédition à Liège , suscitée par les intrigues de Louis XI. Rouen et toutes les autres villes se soumirent à l'autorité du roi , et le duc de Berry fut obligé de chercher un refuge en Bretagne. Louis XI marcha ensuite contre le duc de Bretagne , et le contraignit de faire la paix et de renoncer à l'alliance de la Bourgogne. Dès lors il ne ménagea plus ses anciens ennemis : il fît décapiter ou noyer un grand nombre de nobles qui avaient pris part au soulèvement de , "la Normandie. En même temps il s'attacha ceux d'entre eux qu'il croyait disposés à le servir et dont il avait reconnu la capacité, notamment le sire de Damraartin qu'il avait si longtemps poursuivi de sa haine ; il en fit un de 'ses conseillers intimes, déclarant hautement qu'aucun seigneur ne lui inspirait plus d'estime, parce qu'aucun n'avait su lui faire plus de mal.
Entrevue etHraité de Péronne. — Restait à apaiser le duc de Bourgogne, Charles le Téméraire, qui venait de succéder à son père Philippe lé Bon ( 1467 ). Ce prince était alors un des souverains les plus puissants de l'Europe. Il possédait d'abord la Bourgogne proprement dite , avec sa belliqueuse et innombrable noblesse qui pouvait lui fournir upe excellente cavalerie; de plus, il était maître des
États belges, si riches aujourd'hui, et plus riches encore au moyen âge, où ils faisaient exception an milieu de la misère de tous les Ëtats voisins. Il tenait même la Hollande, dont l'industrie et le commerce avaient pris un développement immense. Malneureusement, les conditions de la durée manquaient au duché de Bourgogne, car les éléments qui composaient leette grande puissance étaient trop divers uour s'accorder et s'entendre. Les Î>euples réunis sous l'autorité de Charles e Téméraire ne {)arlaient pas la même langue : ici c'était le flamand ou l'allemand qui dominaient ; là le wallon ou le français. Les mœurs et les coutumes différaient autant que les idiomes. La Flandre vivait de son commerce et de son industrie, et elle était restée attachée à ses vieilles franchises communales; la Bourgogne, au contraire, et la Franche -Comté étaient habitées par une population belliqueuse, qui méprisait le commerce comme le partage aes gens de bas étage : aussi chaque contrée avait-elle conservé sa constitution et comme sa physionomie à part j et non-seulement la constitution différait de province à province, elle différait quelquefois dans les villek de la même contrée. Mais l'inconvénient le plus grave, c'était la diflicultë des communications entre les États du duc de Bourgogne. Pour aller de Bourgogne en îTlândre il était oblisé de passer par la Lorraine ou par la Champagne qui ne lui appartenaient pas. Ainsi le duché de Bourgogne se composait de deux moitiés qui étaient séparées l'une de l'autre, et dont l'une était féodale et française, l'autre communale et flamande.' Pour réunir ces diverses parties si hétérogèn^^i H eût fallu aux ducs de Bourgogne cettepuissance monarchique qui fôisait la force de la France , après avoir constitué son unité, et les ducs de Bourgogne^ comme seigneurs féodaux , étaient impuissants pour comprendre le principe de l'unité de pouvoir, et l'appliquer dans Torganisation de leurs États. Un seul lien unissait leurs domaines :
c'était l'argent. Or, Charles Iç-Témé-
faire était prodigue de l'argent de ses sujets, quMi dépensait en fêtes spiendides ou en entreprises aventureuses.
La Bourgogne et la Franche- Comté n'étaient pas riches; ii fallait donc que la Flandre payât. Mais les marchands de la Flandre ne se séparaient pas vo* lontiers de leur argent, et plus d'une fois le duc fiit obligé de leur faire la
gierre pour les contraindre à payer, r, pour lever une armée il fallait de l'aident, et Charles le Téméraire n'en pouvait demander qu*à ceux qu'il allait combattre. Telle était sa position.
Charles le Téméraire , qui comptait «ur l'appui du roi d'Angleterre Edouard IV, dont il venait d'épouser la sœur, sur celui du duc de Bretagne , et sur une foule de seigneurs mécontents du roi de France , était résolu à recommencer la guerre pour contraindre Louis XI à exécuter le traité de Conflans. Louis XI pensa que le meilleur moyen de paralyser les projets de son ennemi c'était de lui susciter quelque révolte dans une de ses bennes villes de Flandre,et de le forcer ainsi à rester chez lui. Charles le Téméraire ne craignait pas à cette époque de soulèvement en Flandre : il venait de faire son entrée par la brèche dans la ville de Liège, qui s'était révoltée ; il avait fait couder la tête aux plus coupables, abattre es tours et les remparts, désarmer les habitants et enlever leurs bannières. Il avait aboli leurs privilèges, emmené leur artillerie; puis, les jfrappant par l'endroit le plus sensible , il leur avait imposé une contribution extraordinaire de cent vingt mille florins.
Aussi la Flandre, effrayée par cet exemple de sévérité, était -elle tranquille ; mais Liège remuait toujours , et le souvenir de ses derniers malheurs ne faisait qu'aigrir ses ressentiments.
Louis XI Texcitait secrètement à la révolte par ses émissaires , et faisait promettre son assistance; en même temps il levait une armée et s'avançait vers la Picardie, comme pour encourager les Liégeois par sa présence.
' Au moment de marcher contre sort rival , Louis XI changea d'avis et ré- 90\v^ de négocier. L'homme qui , dans
le
ee moment, avait le ptus de part à ses affections et exerçait sur lui lé plus d'empire, était le cardinal la Balue, que son esprit souple et délié, son caractère sans foi et sans principes, semblaient appeler à devenir son ministre. Fils d'un tailleur du Poitou, il avait été créé évéque d'Évreux, puis évêque d'Angers. «C'est, disait le roi, « un bon diable d'évêquè pour cette « heure; je ne sais ce qu'il sera à l'ave- « nir. » Ce fut encore la protection de Louis XI qui lui fit obtenir le chapeau de cardinal. La Balue, qui était alors le conseiller principal du roi, approuva sa résolution , et Louis XI, qui avait la plus haute confiance dans son habileté comme négociateur et dans Tentiraînement de sa conversation , prit le parti de demander une entrevue à Charles le Téméraire. Il se rappelait combien il lui avait été facile de désarmer la colère de ce prince aux conférences de Conflans , et il se croyait sûr de le subjuguer encore dans une occasion semblable. Jean Vobrissel, un des valets de chambre favoris de Louis XI , fut dépêché à Charles le Téméraire, cour lui proposer de recevoir le roi à Péronne, promettant que cette conférence suffirait pour renouveler leur ancienne amitié et pour mettre fin à toute discorde. Louis ne demandait pour toute sûreté que la parole de son cousin Charles, qui lui répondit par la lettre suivante, datée de Péronne le 8 octobre : « Monseigneur, « si votre plaisir est vetiir en cette ville « de Péronne, pour nous entrevoir, je « vous jure et promets , par ma foi et « sur mon honneur , que vous y pou «i vez venir, demeurer et séjourner, et « vous en retourner sûrement à votre « bon plaisir, toutes les fois qu'il vous « plaira , franchement et quittement , A sans qu'aucun empêchement de ce « faire soit donné à vous ni à nul de « vos gens, par moi ni par autre, pour n quelque cas qui soit ou puisse adve- « nir (*). »
Sans autre garantie que cette lettre, Louis XI alla se confier à son
C*) Comine».
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ennemi. Le lendemain même de son arrivée (1468), on reçut à Péronne la nouvelle du soulèvement de Liège. On sut que révoque de cette ville, Louis de Bourbon, proche parent du duc de Bourgogne, avait été emmené prisonnier, que Tarchidiacre et un grand nombre de chanoines avaient été massacrés; les fuyards annonçaient, en arrivant à Péronne, qu'on avait rcr connu les ambassadeurs français au , milieu de la populace furieuse! Ainsi la conduite de Louis XI avait été trop rusée et elle avait dépassé le but.
Charles le Téméraire entra dans une colère furieuse , et jura que sa vengeance serait terrible. Il savait par la Balue, qui lui vendait depuis quelque temps la correspondance de Louis XI, la part que ce prince avait eue dans la révolte des Liégeois. A l'instant il fit placer une garde de ses archers à la porte du château qu'habitait le roi. Louis XI craignit un instant pour ses jours. Il entendait les propos insul-
. tants et les menaces des soldats qui le gardaient prisonnier ; et il voyait de sa prison cette vieille tour dans laquelle un comte de Vermandois avait
i fait mourir jadis un roi de France (*). Heureusement les conseillers du duc , gens graves et prudents , donnèrent à leur jeune maître de sages avis, et au bout de trois jours il se calma. Parmi eux se trouvait le sire de Comines, qui prévoyait déjà qu'à la longue la finesse et l'habileté de. Louis XI triompheraient de la fougue et de l'emportement aveugles de Charles le Téméraire. Ce fut lui peut-être qui sauva la vie du roi dans cette circonstance, s'il est vrai, comme il s'en vante dans ses mémoires, que plus tard le roi lui fit l'honneur de dire qu'il Vavoit bien servi dans cette occasion. C'était là sans doute pour Comines la meilleure manière dépasser du côté de Louis XI, dont il devmt par la suite le confident et l'ami.
Louis XI signa tout ce que voulut le duc de Bourgogne, qui était venu le trouver dans son appartement, le troi-
(*) Charles le Simple. , : .
sième jour après la réception de la fa* taie nouvelle. Louis XI, dit Olivier de la Marche qui avait assisté à l'entrevue , ne put celer sa peur. « Mon ^ « frère, dit- il au duc, ne suis-je pas sûr « en votre maison et en votre pays ?» Et le duc lui répondit : « Oui, monsieur, a et si sûr , que si je voyois venir na « trait d'arbalète sur vous, je me me^ a trois au devant pour vous garantir. » £t le roi lui dit : « Je vous remercie « de votre bon vouloir , et veux aller « où je vous ai promis; mais je vous « prie que la paix soit dès maintenant « jurée entre nous (*). » Les conditions de cette paix furent humiliantes pour le roi. Il consentit à donner à son frère le gouvernement de la Champagne et de la Brie ; c'était unir les deux moitiés du duché de Bourgogne et permettre à l'ennemi de s'établir à vingt lieues de Paris. Louis XI renonça ensuite à toutes les réserves de souveraineté et de juridiction sur les villes de la Somme, qu'il avait voulu racheter à son avènement au trône.
Mais la condition la plus dure , c'était kl promesse qu'on exigeait du roi de marcher contre ces mêmes Liégeois qu'il avait excités à la révolte et qu'il avait promis de soutenir.
Le traité conclu, Louis XI jura sur la fameuse croix de saint Laud qu'il le ferait exécuter dans toutes ses parties, et au même instant les cloches de la yjlle furent mises en branle et annoncèrent aux habitants et à l'armée que les deux princes étaient réconciliés. Le lendemam le duc de Bourgogne se mit en marche contre Liège , et Louis XI n'hésita pas à le suivre et à faire prendre à ses soldats la croix rouge de Saint-André. Il répondit lui-même par le cri de vive Bourgogne ! aux malheureux Liégeois qui criaient du haut de leurs remparts : Five le roi! vive la France ! Les travaux du siège commencèrent aussitôt, et les Liégeois opposèrent à leurs ennemis une résistance opiniâtre. Il en coûte de dire que Louis XI* se signala par sa bravoure dans cette guerre impie. Puis,
(•y^Olivier de la Marche, liv. ii,p. aiV
lorsque hrttlte eut été prise d*assaut, pillée, réduite en cendres*;^1orsqu'une partie des habitants eût été égorgée > et que les autres erraient sans asile, sans vêtement et sans pain , dans les forêts , au milieu de Thiver, il s'en vint d'un air dégagé demander à Charles le Téméraire s'il avait encore besoin de ses services. Celui-ci lui fitjurer de nouveau le traité de Péronne , et Louis XI put enfin retourner enFrance.
Réconciliation de Louis XI avec son frère. — Une fois de retour, Louis Xî s'empressa d'éluder le traitédePéronne.
Il sentait que s'il livrait la Champagne à son frère, qui était dominé par les seigneurs , il la livrait en réalité au duc de Bourgogne, c'est-à-dire, au plus redoutable de ses adversaires. C'est pourquoi il lui fit offrir la Guienne en échange , et il cagna par de magnifî-
?[ues promesses Te sire de Lescuns, son àvon , pour le déterminer à accepter.
Charles de France , prince faible et sans volonté, qui ne songeait qu'à ses plaisirs , paraissait assez disposé à céder au désir du roi. Mais le cardinal la Balue, qui, comme nous l'avons vu, trahissait depuis longtemps les secrets de son maître, avait averti le duc de Bourgogne de ce nouveau projet, et ce prince agit auprès de l'ancien duc de Berry pour le déterminer à refuser. Par malheur pour le cardinal, la trahison fut découverte au mois d'avril 1469. Un de ses agents fut arrêté et conduit au roi à Amboise. On trouva sur lui une lettre cousue dans ses habits, que la Balue adressait au duc de Bourgogne. Convaincu de trahison, le cardinal fut traduit devant une commission composée de huit juges, présidés par le redoutable Tristan. Tous ses biens furent confisqués, et on l'enferma dans une de ces cages de fer qu'il avait lui-même inventées, et dont Coniines , qui plus tard en tâta lui aussi t a laissé une si curieuse description. Depuis lors le frère du roi, qui n'était plus excité par personne, se montra plus tràita1)le , et se laissa créer duc de Guyenne. Mais Louis XI qui connaissait son caractère faible et
irrésolu, et qui craignait qu'il ne redevint plus tard l'instrument de ses ennemis , résolut d'avoir une entrevue avec lui et de chercher à se l'attacher. Cette entrevue est remarquable par les précautions que prirent les deux frères contre les dangers réels ou imaginaires qu'ils craignaient. « Ce fut un pont, mais un pont de bateaux qui fut construit pour la conférence, près de l'embouchure de la Sèvre , au milieu des grands marais qu'elle traverse entre la Saintonge et le Poitou. On choisit encore le 24 septembre , 'jour de la pleine lune, pour que les eaux, qui faisaient la sûreté du jeune prince, fussent plus élevées. Sur un des bateaux du pont, une loge avait été construite pour la conférence : elle était partagée par un grillage en fer et en bois. Louis devait laisser au village de Puyravault les quatre cents chevaux qui ravalent accompagné jusque-là, et entrer sur le pont de bateaux avec douze compagnons désarmés seulement. Le duc de Guienne devait laisser sa garde au château de Charon, sur loutre rive, et n'amener non plus que douze personnes. Mais le roi ne s'était pas trompé quand il avait compté reprendre , au premier entretien, tout son ascendant sur son frère. Celui-ci fut à peine devant lui , qu'il accusa ses conseillers d'une défiance aussi injurieuse, et qu'il demanda avec instance à pouvoir passer du côté du roi pour se jeter dans ses bras. On apporta en effet des planches avec lesquelles on jeta un pont d'un bateau a l'autre : le duc y
{)assa et se ieta aux genoux du roi , qui e releva, rembrassa et l'assura qu'il lui pardonnait. Le lendemain et les jours suivants, ils se virent familièrement; ils eurent sans témoins de longues conférences, et leur réconciliation parut être complète (*). »
Louis XI appuie les tentatives de fVarwick. — Réconcilié avec le duc de Guyenne, Louis XI tourna sa politique perfide contre le roi d'Angleterre, Suintait le beau-frère et l'allié du duc e Bourgogne. Ce n'était pas qu'il se
(*) Sismondi , t XIV, p. 293.
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souciât de relever le trône de Henri VI et le parti de la Rose rouge , quoique le chef de ce parti, Marguerite d'Anjou, fût sa proche parente; mais ce qui lui importait beaucoup, c'était que te roi d'Ançleteri-e, Edouard IV, fôt assez occupe dans son royaume pour ne pas songer à débarquer sur quelque poiht de la Normandie , et à faire revivre les vieilles prétentions des Plantagenets. C'est pourquoi Louis fournit des secours au comte de Warwick , qui s'était réfugié en France, après s'être brouillé avec le roi "Edouard IV, et présida à sa réconciliation avecMarguerite d'Anjou dontWarwick avait autrefois détrôné le mari. Le 22 juin 1470, il écrivait à son secrétaire » Bourré du Plessis : « M. du « Plessis, vous savez assez le désir « que j'ai et dois avoir du retour de « Warwick en Angleterre » tant pour « le bien que ce me seroit de le voir A au-dessus de ces querelles, ou à tout « le moins que par son moyen le « royaume d* Angleterre fût en brouilla lis, comme pour éviter les questions « qui pour sa demeure par deçà pour- « roient advenir , dont vous en avez « connu lescommencemens ; pourquoi « vous prie que vous mettiez peine. . . « qu'il parte le plus prestement que » faire se pourra. . . mais j'entends « que ce soit par toutes les plus dou- « ces voies que pourrez , et en ma- « nîère qu'il n'aperçoive que ce soit « pour autres fins que pour son avan- « tage; et aussi ferez apprêter de « mes navires pour le conduire, si ' « sans conduite ne vouloit partir (*). » Plus tard il écrivit : « Messieurs de « Concressault et du Plessis pourront « dire à M. de Warwick que le roi « l'aidera de tout son pouvoir à recou- « vrer le royaume d'Angleterre, par « le moyen de la reine Marguerite , ou « par qui il voudra. Car le roi aime « mieux lui que la reine Marguerite ou « son fils , et par l'amour de M. de « Warwick s'est toujours tenu aussi « étranger à eux que s'il ne les avoit ja- « mais vus (**). »
(*) Preuves de Diiclos, t. Iir, p. agi. (**)Barame,t. IX,.p. «76.
Le duc de Bourgogne, qpii sans doute
se repentait alors amèrement d'avoir laisse échapper l'occasion de Péronne, envoya une flotte sur les côtes de Normandie pour empêcher Warwrck de passer en Angleterre. Le comte passa cependant à la faveur d'une tempête qui avait forcé la flotte bourguignonne à abandonner sa station. Tel était le crédit de Warwick sur l'esprit du peuple , qu'il se vit sur-le-clîamp à là tête d'une armée , et Edouard IV quitta l'Angleterre sans combat , et se réfugia en Bourgogne, pendant que le faiseur de rois replaçait Henri VI sur le trône. Louis XI envoya aussitôt des ambassadeurs en Angleterre pour féliciter Henri VI sur sa délivrance , et pour conclure avec lui un nouveau traité. Lui-même alla en pèlerinage à Notre-Dame de Celles, en Poitou, pour rendre des actions de grâces à Dieu. Il fit faire à Paris, et dans toutes les villes de son royaume , des processions solennelles ; et il voulut que la reine Marguerite d'Anjou y assistât avec le prince de Galles, son fils.
Annulation du traité de^Péronne, —Au milieu de l'allégresse générale , Louis XI jugea que le moment était venu de faire annuler par les. états le traité de Péronne. Il assembla les notables à Tours (1470). C'étaient le roi René , de Sicile , et son petit-fils , le marquis de Pont , te duc de Bourbon et ses deux frères , le sire de Beaujeu et rarchcvêçue de Lyon, les comtes d'Eu, de Guise, du Perche, le dauphin d'Auvergne , le comte de Saint-Pol »
connétable de France , le chancelier, le comte de Dunois, les évêques,de Langres , d'Avranches ,. de Soissons et de Valence, les comtes de Vaudemont et de Dammarlin , le sire de R'ohan, les sires de Loliéac et de Gamaches, maréchaux de France, le comte de Roussillon, amiral de France, sept autres grands barons, et trente-deux magistrats, présidents des diverses cours de justice ou de finance , en tout soixante et une personnes. Louis XI se plaignit devant cette assemblée de la conduite ^ue Charles le Téméraire avait tenue à sou égard; et il obtint une déclara-
tion de$ vc^réseataDls de la natmn, qui le dégageait des obtigatfoi» qu'il avait contractées à Pérofine, et qur portait confiscation des terres du due de BoBr* gogne. Ce prince s'attendait alors si peu à être attaqué, qa'après avoir re-> tenu pendant quelque temps un corps nombreux de gendarmes à gages ménagera, comme <m disait alors , c- està-cure , en> leur payant une faible solde pour qu'ils restassent chez eux à st disposition , il venait de les congédier. Peu de jours après rassemblée des notables^ un huissier du parlement osa se présenta à lui pour Tajourner. Charles, dans un mouvement de colère, le fit jeter en prison , et écrivit au comte de Dammartin oui commandait les armées du roi, pour lui reprocher de violer les traités , et de participer ainsi au parjure de Louis XI , « auquel Dieu toutpuissant y disait'il , n*a pas donné autorité de rompre ses promesses^ et cowtenmer son nom et sa puissance, v Mais , pendant qu'il se plaignait à tout le monde de la perfidie du roi , Dammartia passait la Somme avec une armée , et lui enlevait Saint-Quentin , Amiens, Roye et Montdidier. Il aurait poussé plu9 loin ses conquêtes , si Louîis XI, qui se savait entouré de traîtres , et qui se défiait avec raison des pvindpaux seigneurs qui faisaient partie de son armée, ne hii eût or* donné de condure une tr^ve avec le duc de Bourgoipe. Celui-ci profila de ce moment de répit pour aider Edouard lY à remonter sur le trône. Une bataille fut livrée à dix milles de Londres, dans la plaine de Barnet» Elle fut décisive. Warwiek perdit la vie dans la mêlée, et lÊdouard IV retourna en' triomphe à Londres (1471). La bataille de Tewkeslmry acheva la ruine de la Rose rouge, et, pourôter à ses adversaires tout espoir d'une nouvelle révolution, Edouard IV fit égorger sous ses ^^eux le fils de Marguerite d*AnJou qui se trouvait parmi les prisonniers, en même temps qu'il envoyait l'ordre de faire mourir te malheureux Henri VI, dernier roi de la maison de Lancastre.
IVoui>eiie ligue contre Louis XL --^ La xotiift 4fr lapnm^o» de Lancastre et
le triomphe dé la Rose btanôhe chan^ gèrent complètement la situation deif anfaires en France. Louis XI se tfouv* isolé et sans alliés. Charles le Témé-f raire résolut alors d'en finir avec lut.; Il ne pensa plus cette fois à humilier Louis XI, mais à partager son royaume. ' Il renouvela son alliance avec le dud* de Guyenne , prince inconstant et faible , qui était le jouet de ses favoris et de tous les intrigants qui espéraient troubler la France pour ^s'enrichir ou pour augmenter leur pouvoir. Le duc de Bretagne, qui n'avait jamais cessé d'être l'allîé secret du duc de Bourgogne, fit entrer dans cette nouvelle' ligue le comte Gaston de Foix , dont il venait d'épouser la fille. Charles le Té-" roéraire alla jusqu'à offrir sa fille unique en mariage au due de Çalabre et de ' Lorraine, à condition qu'il se déclarerait contre Louis. Une large part du royaume de France fut promise au roi d'Aragon, Juan II, et au roi d'Angleterre, Edouard IV. Ainsi, toute idée de nationalité avait disparu parmi les seigneurs français ; ils appelaient l'étranger; ils étaient d'accord avec lui., pour démembrer la France. Le seul qui défendait l'unité du royaume, c'était Louis, et quels qu'aient été les moyens qu'il employa pour sauver la France, fl est impossible qu'on ne soit [ de son parti contre ses adversaires. *
Mort du duc de Guyenne, — - Pendant que ces choses se tramaient , et qu'un des princes confédérés s'écriait déjà : « C'est fini ! tous les rets sont tendus ; Louis est pris ! » le duc de Guyenne meurt subitement (1472). et on ne peut plus à propos pour son frère. On a dit que Loufs XI l'avait empoi- , sonné. Le fait n^aurait rien d'étonnant. Les rois croyaient à la religion de la \ royauté, et il est possible que Louis XI, qui avait droit ae vie et de mort sur ses sujets , se soit cru le juge de sou frère. Ce qui confirmait aux yeux de beaucoup de personnes la culpabilité du roi , c'est qu'une armée royale préparée depuis longtemps entra en Guyen- ^ ne à la première nouvelle de la mort du prince, et qu'elle s'empara des principal les places doce duché. Brantôme, dan»'
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une digression sur Louis XI, prétend ^ue le fou de ce prince l'entendit un jour, comme il était en ses bonnes prières et oraisons à Cléry, devant Notre- Dame, qu'il appelait sa bonne patronne, au grand autel, comme il disait : « Ah ! « ma bonne dame, ma petite maîtresse, «s ma grande amie, en qui j'ai toujours « eu mon reconfort , je te prie de sup- « plier Dieu pour moi , et être mon « advocate envers lui ; qu'il me par- « donne la mort de mon frère, que j'ai « fait empoisonner par ce méchant « abbé de Saint- Jean. Je me confesse «.à toi , comme à ma bonne patronne « et maîtresse ; mais aussi qu*eussé-je « su faire ? il ne faisait que troubler «]mon royaume; fais-moi donc parte donner, ma bonne dame , et je sais «ce que je te donnerai. ..(*)» Cette anecdote peu vraisemblable ne saurait nullement être invoquée comme une preuve que Louis XI fût le meurtrier dé son frère. On sait d'ailleurs que Brantôme , qui la rapporte , est bien loin de mériter toujours une foi pleine et entière. Nous devons cependant citer encore une lettre que Louis écrivit à Dammartin , peu de jours avant la mort de son frère , et qu'on a invoquée quelquefois comme un témoignage contre lui. o Monsieur le grancjl maî- « tre , depuis les dernières nouvelles « que je vous ai écrites , j'ai eu nou- « velles que M. de Guyenne se meurt, « et qu'il n'y a point de remède en son « fait ; et le m'a fait savoir un des plus « privés qu'il ait avec lui , par homme « exprès; et ne croit pas, ainsi qu'il « dit, qu'il soit vif à quinze jours crici, « au plus qu'on le puisse mener. . . .
« Afin que soyez sûr de celui qui me « fait savoir les nouvelles, cest le « moine qui dit ses heures avec M. de « Guyenne; dont je me suis fort ébahi, « et m'en suis signé depuis la tête jus- « ques aux pieds (**). » La joie qui perce dans cette lettre est incontestable , et elle se conçoit aisément , si l'on songe au service que le duc de Guyenne rendait à son frère en mourant. Mais elle ne prouve nullement que Louis ait em-
(*) Brantôme, t.*II, p. 24.
[ (**) Dudos, Preuves, t. III, p.
poisonné ce prince , comme on le crut généralement. En effet, le bruit se répandit que l'abbé de Saint-Jean d'Angelj^, aumônier du duc de Guyenne , avait pelé une pêche qu'il avait présentée à la damedeXhouars, maîtresse du prince ; que celle-ci en avait roansé une moitié et donné l'autre au duc de Guyenne; que cette pêche était empoisonnée, et que l'abbé de Saint- Jean, en présentant le poison, avait servi la politique^ du roi. Comme la dame de Thouars mourut presque en même temps que le duc ae Guyenne , il est fort possible que cette mort simultanée ait donné lieu au bruit que nous avons rapporté. Il ne faut pas oublier cependant que le prince était d'une constitution faible, maladive ; que ses excès l'avaient usé de bonne heure, et qu'il a pu fort bien s'éteindre de luimême. Le duc de Guyenne lui-même n'avait conçu aucun soupçon contre son frère. Éans son testament, dicté peu de jours avant sa mort , il lui demandait pardon des offenses gu'il lui avait faites, et il lui pardonnait à son tour celles qu'il avait pu recevoir de lui. Aussitôt après la mort du duc de Guyenne, le sire de Lescuns déclara
3u'il avait été empoisonné par ordre u roi. Il alla jusqu'à nommer les coupables , et il les fit arrêter pour instruire leur procès. Mais à l'approche de l'armée royale , il jugea prudent de quitter Bordeaux. Il fît embarquer les accusés avec lui , et il les conduisit en Bretagne. Parmi eux se trouvait l'ancien confesseur du duc de Guyenne , sur lequel planaient les soupçons les plus graves. On commença , contre ce religieux , une procédure qu'il était facilede faire tourner contre le roi : innocent ou coupable , Louis avait le plus grand intérêt à l'étouffer. Le moine disparut par une nuit d'orage et de la manière la plus étrange. Le gardien de la tour aanp laquelle on ravait enfermé assura qu il y avait eu un grand bruit à l'intérieur , et que sans aucun doute le diable était venu emporter le religieux. Certes Louis fut moins innocent de la mort du moineque de celle de son fr^
Reprise des hostilités ; prise et massacre de Nesle par le duc de Bourgogne. BeUe défense de Beauvais, — Dans l'excès de son indignation , le duc de Bourgogne dénonça Louis XI connue un empoisonneur a tous les souverains de l'Europe ; et, quoique la trêve ne fût pas encore expirée, il passa la Somme à la tête d'une armée et entra dans le royaume. II se présenta devant Nesle, et, s'étant em-
f)aré de cette petite ville, il fît pendre e capitaine , couper le poing aux soldats qui avaient été faits prisonniers, et mettre le feu aux maisons. Un grand nombre de bourgeois s'étaient réfugiés dans la principale église : les soldats y pénétrèrent et les massacrèrent tous , hommes , femmes et enfants.
Lorsque le duc y entra et qu'il vit le parquet inondé de sang et jonché de cadavres , il s'écria froidement en se signant : « quHl voyoit moult belle choses et qu'il avoit avec lui de moult bons bouchers, » Le duc de Bourgogne s'empara ensuite de Roye et vint mettre le siège devant Beauvais. Dès le premier jour il ordonna l'assaut.
Les habitants de Beauvais^qui se souvenaient du massacre de Nesle , soutinrent cet assaut i)endant onze heures avec tm courage héroïque. A la un de la journée il n'y avait plus entre eux et les assaillants que les flammes qui dévoraient la porte. Mais les bourgeois alimentaient ce feu avec tant de soin qu'ils en firen t un vaste bûcher, que les Bourguignons n*osèrent pas franchir. Une jeune fille, nommée Jeanne Hachette, se signala parmi les plus vaillants défenseurs de Beauvais. Elle arracha l'étendard des Bourguignons qui venait d'être arboré sur la muraille, et le porta en triomphe à l'église des Jacobins. Un second assaut ne réussit pas davantage à Charles le Téméraire, quoique les Bourguignons, qui se battaient avec leur valeur accoutumée, fussent parvenus à planter trois de leurs étendards sur les murailles.
Alors il leva le siège et entra en Normandie, brûlant tout sur son passage à Eu, à Saint-Valery, à Neufchâtel. Il parvint ainsi jusque saus les murs de
Rouen, où il avait;donné rendez-vous au duc de Bretagne.
Louis XI est attaqué de tous côtés et fait tête à l'orage. — Captivité du duc d'Jlençon. — assassinat du duc d'Armagnac. — Louis XI paraissait alors dans un grand dan.^er. Le duc de Bourgogne avait envahi le France; le duc de Bretagne se disposait à le se- .conder; les rois d'Angleterre et d'Aragon cpntinuaient leurs préparatifs.
Ainsi, les confédérés n'avaient pas renoncé à leurs projets. Mais la mort du duc de Guyenne leur avait porté un coup funeste. Ils s'étaient proposé d'attaquer tous ensemble le roi et de l'accabler sans lui donner le temps de se reconnaître; désormais cet accord n'était plus possible. Déjà le duc de Bourgogne, emporté par sa fougue et sa colère, avait commencé la guerre sans attendre ses alliés. Louis XI, attaqué successivement par ses ennemis, eut le temps de leur tenir tête séparément. Il commença par gagner le sire de Lescuns , favori du duc de Bretagne, qui, naguère, l'avait accusé à la face de l'Europe comme un empoisonneur et un fratricide. Il lui promit de le nommer amiral de Guyenne, capitaine des châteaux de Bordeaux et de Blayes, et comte de Comminges.
A ces conditions Lescuns s'engagea à lui rendre service ; et, en effet, le duc de Bretagne resta tranquille et renonça à l'alliance du duc de Bourgogne et clu roi d'Angleterre. Charles le Téméraire, privé des secours qu'il attendait de son ancien allié, fut forcé de retourner dans son duché, pour tenir tête au connétable de Saint-Pol qui venait de le trahir et d'envahir la Picardie au nom du roi. Ce prince cessa depuis lors de causer de sérieuses alarmes à Louis.
Charles le Téméraire nourrissait deux projets à la fois. Non-seulement il voulait se rendre indépendant du roi de France, il voulait aussi devenir roi lui-même, envahir l'Allemagne et régner sur le Rhin. Pour cela il résolut de faire un archevêque de Cologne, et s'engagea dans une guerre qui
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tourna contre lui rAIIemagne tout entière. Cette contrée si lourde, si difûcile à remuer, envoya 100,000 hommes pour observer Charles le Téméraire et pour défendre Cologne, la ville sainte, ta ville des 1 1 ,000 viergçs. Le duc s'obstina une année entière à vouloir s'emparer de la forte ville de Eeuss, et fut obligé enfin de retourner chez lui.
Louis XI profita de ce moment de répit pour se venger de quelques-uns de ses anciens ennemis. Le duc d'Alençon était entré dans la ligue du bien public; il avait pris part à tous les complots formés contre le roi ; il venait enfin de traiter avec le duc de Bourgogne
f)Our lui vendre le duché d'Alençon et e comté de Perche. Louis XI cHargea Tristan l'ermite de l'arrêter dans son château de Brezoles et de le conduire dans la tour du Louvre (1473). Il prit possession de ses domaines et distribua sa fortune à ses juges, avant même que la sentence eût été rendue. Le duc d'Alençon fut condamné à mort ; mais le roi commua sa peine et le garda prisonnier jusqu'à la fin de sa vie. Il était encore un autre prince du sang dont Louis Xlvoulaittirerven^eance.C'était le comte d'Armagnac qui l'avait trahi à plusieurs reprises, et q.ui s'intitulait fièrement : comte, par la ^râce de Dieu. Cette fois Louis était déterminé à ne point faire de grâce. C'est nourqiioi il chargea de sa vengeance le cardinal d'Albi , Jean Goffredi , ancien évéque d'Arras et qu'on surnommait le Diable d'Arras depuis les sanglantes exécutions qu'il avait dirigées dans cette ville contre les Yaudois. « Il mit sous ses ordres les deux sénéchaux de Toulouse et de Beaucaire, Gaston du Lion et le sire de Balzac « auxquels il avait promis d'avancer une forte part dans la confiscation des domaines du comte d'Armagnac, afin de les intéresser davantage au succès de l'entreprise. Dèsie mois de janvier 1473, ces capitaines rassemblèrent une forte armée avec laquelle ils assiégèrent, dansLectoure, le comte d'Armagnac. Celui-ci demandait à traiter, mais le cardinal ne voulut entendre, pendant deux mois, à aucune proposition d'aeeommodement. Cependant»
comme toutes ses attaques étaient m* poussées , il consentit enfin à donner audience à l'évéque de Lombez et à Gratien Faure , chancelier du comte.
La négociation présenta moins de difficulté qu'Armagnac ne s'y était attendu, le cardinal lui promit qu'il pourrait se rendre en sûreté auprès du roi, pour y être ouï en justice sur ce qui lui était imputé ; que les gens de guerre et tous ses serviteurs
Eourraient se retirer où bon leur semlerait, sans être inquiétés; que la ville deLectoure conserverait tousses privilèges, et que la comtesse d'Armagnac aurait le choix d'un lieu sûr pour y faire sa résidence. Le 4 mars, cette capitulation fdt jurée ; le 5, le sire de Beaujeu et les autres prisonniers d'Armagnac furent remis en liberté; le comte livra le château, et vint avec sa femme, qui était grosse de sept ou huit mois, se loger dans une maison de la ville. Le 6, pendant que les deux députés du comte étaient en conférence avec le cardinal, Balzac et son lieutenant Mont faucon entrèrent dans la ville à la tête de leurs gendarmes et de leurs francs archers, par la porte qui leur avait été livrée, ils se rendirent aussitôt à la maison qu'occupait le comte; ils entrèrent dans la chambre où il était assis avec sa femme; et, après lui avoir rendu son salut, Montfaucon se tourna vers Pierre Gorgia, franc archer qui l'avait suivi :
« Exécutez, lui dit-il, ce qui vous est commandé. » Celui-ci se jetant aussitôt sur Armagnac, le poignarda sur les genoux de sa femme ; d'autres massacrèrent ses serviteurs, et arrachèrent, à la comtesse et à celles de ses femmes qu'ils laissèrent en vie, les joyaux dont elles étaient parées. Gaston du Lion, qui entra dans cet instant, empêcha de nouveaux attentats, et fit conduire la comtesse avec ses dames au château de Buzet. Mais, peu de jours après, deux secrétaires du roi, Macé Guervadan et Olivier le Roux, se présentèrent chez elle avec un apothicaire, et la contraignirent à prendre un breuvage destiné a la faire avorter^ Le poison était trop fort 'y la mère y succomba dès le sa^
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coad joar, aTee l'enliGiiit qu'elle pfNrtaîl daas son sem. Pour jeter un voile sur toutes ces horreurs, le cardinal ne voulut pas qu'il restât dans Lectoure une personne qui pât réclamer contre la foi viotée; les soldats se répandirent dans les maisons, pillèrent tout, égor^ gèrent tout $ et, pour être assurés que personne ne leur avait échappé, ils mi* rent 1^ feu à la ville. En effet, de toute la population de Lectoure, il ne survécut que trois femmes et trois ou quatre hommes auxquels on avait permis de suivre la comtesse (^).»
Ce fut ainsi que Louis XI se débarrassa des deux seigneurs qui lui avaient fait le plus de mal. En même temps, il j^arvenait à signer un traité avec le roi d'Aragon, Jean II, qui, malgré son grand âge, venait d*enva* hir le Roussillon et de s*emparer de Perpignan. Restait le roi d'Angleterre, Edouard IV, qui aspirait toujours à recouvrer son royaume de France , et qui venait d'envoyer ses hérauts d'armes à Louis XI pour lui dénoncer la guerre.
Louis XI détache Edouard irduâuc de Bourgogne, — Traité de Pecquigny, — Edouard IV descendit en France avec une magnifique armée (1475). La nation anglaise avait fait de grands efforts pour cette guerre; il s'agissait pour elle de venger bien des défaites et de recouvrer ses anciennes possessions.
L'armée se composait de quinze cents hommes d'armes , bardés de fer et richement vêtus, qui avaient de nombreux chevaux de suite, et de quinze mille archers portant arcs et flèches , et qui tous servaient à cheval. Le roi , dit Comines , avait dans son armée dix ou douze hommes, tant de Londres que des autres villes, bien nourris, gros et ^as , et qui étaient les plus distingues dans leurs communes. On les soignait bien , on les abritait sous des tentes magnifiques. Us étaient là sans doute pour surveiller le roi et pour voir comment il gagnait l'argent que^ ses. bonnes villes lui avaient aç-
(*) Sismondî;
cordé. Mais iU forent bieitot las de cette guerre; le temps était inâuvais, les campagnes désertes, et l'on tardait à leur donner cette représentation d'Azincourt ou de Poitiers, pour la* qi^elle ils étaient venus. Au lieu du due . de Bourgogne pour les recevoir et les garder dans cette Picardie qu'ils ne connaissaient pas, ils furent accueillis à coups de canon par le. connétable de Saint- Pol, qui naguère promettait de leur livrer Saint-Quentin. Ce fut une défsagréahle surprise. Les Anglais retournèrent à Péronne remplis d'indignation, non-seulement contre le connétable, mais aussi contre le duc de Bourgogne, oui protestait que cette canonnade n'était qu'une feinte. Us accusaient hautement le connétable de trahison; mais ils commençaient à n'avoir pas meilleure opinion de Charles le Téméraire, qui ne leur avai^ pas envoyé uiv seul soldat; aussi furent-ils très-disposés à écouter les propositions de paix que leur faisait Louis^ Ce prince, qui était informé par se»
espions de tout ce qui se disait dans le camp des Anglais, leur envoya un de ses hérauts d'armes. «Après que notre héraut fut arrivé à l'ost des Angloîa avec sa cotte d'armes sur le dos, tantôt fut arrêté et mené devant la tente du , rot d'Angleterre. Il lui fut demandé
Su'il y venoit faire; il dit qu'il venoii e par le roi , pour parler au roi d'An-> gleterre, et qu'il avoit charge de s'adresser à messeigneurs de Havard et de Stanley. On le mena en une tente pour disner , et lui fit-on très-bonne chère. Au lever de la table du roi d'A»* gleterre, qui dinoit à l'heure que le héraut arriva , on mena le dit héraut devers lui , et l'ouït. Sa créance étoit fondée sur le désir aue le roi avoit dès longtemps d'avoir nonne amitié avec luy , et que les deux royaumes pussent vivre en paix, et que jamais, depuis qu'il avoit été roi de France, il n'avoit tait guerre ni entreprise contre le roy» ni le royaume d'Angleterre, s'exousant de ce qu'autrefois il avoit accueilli monseigneur de Warwick, et disott que ce n'avoit été seulement que contre le duc de Bourgogne, etno» point
as6
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contre lui. Aussi lui faisoit remontrer que ie duc de Bourgogne ne Favoit appelé, sinon pour en faire un meilleur appointement avec le roi, sur l'occasion de sa venue : et si autres en avoit, qui y tinssent la main, que ce n'étoit sinon pour en amender leurs offenses et tâcher à leurs 0ns particulières : et du fait du roi d'Angleterre ne leur cbaloit au demeurant , comment il en allast , mais qu'ils en fissent leurs besognes bonnes. Aussi lui faisoit remontrer le temps, et que jà s'approchoit l'hiver : et qu'il sçavoit bien qu'il avoit fait gratîde despence, et qu il y avoit plusieurs gens en Angleterre qui désiroient la guerre par deçà , tant nobles que marchands : et quand ça viendroit, que le roi d* Angleterre se voudroit mettre en son devoir d'entendre au traité , aue le roi s'y mettroit tant de son côté, que luy et son royaume devroient être contents (*). »
Edouard IV, qui se voyait trahi par lé duc de Bourgogne et le connétable de Saint-Pol, et qui, après s'être éloigné de quarante lieues de Calais , n'avait pu prendre encore une seule place, accueillit avec joie cette proposition, d'autant plus que ses soldats commençaient à manquer de vivres et à murmurer. Aussitôt Louis XI lui envoya trois cents chariots chargés de vins, des meilleurs qu'il fut possible de trouver, et il reçut les Anglais à table ouverte à Amiens. En un instant , ils furent plus amis de Louis que de Charles. Louis trouva moyen de faire accepter au roi et à ses favoris des présents, des pensions, des grades; il promit de payer l'ancien tribut , laissa Edouard prendre le titre de roi de France, et signa : Louis, prince des Français (1475). Enfin il demanda une entrevue à Edouard. Un pont fut constniit sur la Somme , à Pecquigny. Il fut partagé par une barrière quil était impossible de franchir, et ^ui n'avait pomt de porte. Les rois arrivèrent par les deux rives, accompagnés seulement de douze personnes. Louis XI salua le premier le roi Edouard, l'assurant de
(*)Coi
son affection et de son dévouement.
Les deux rois ratifièrent ensuite solennellement le traité qu'ils avaient conclu , et passant leurs mains au travers du grillage, ils jurèrent de l'observer, l'un sur le missel, l'autre sur la vraie croix.
Comînes raconte que, le traité conclu , Louis XI dit en riant au roi d'Angleterre qu'il fallait qu'il vint à Paris, et qu'il le festoierait avec les dames, et au'il lui donnerait monseigneur le cardinal de Bourbon pour confesseur, qui l'absoudrait volontiers s'il était entraîné dans quelque péché. Mais il trouva le roi d'Angleterre beaucoup plus empressé à accepter l'invitation qu'il n'avait espéré, et il eut toutes les peines du monde pour l'empêcher de venir. « C'est un très-beau roi , dit-il «après la conférence à Comines; il «aime fort les femmes; il pourroit « trouver (quelque affétée à Paris qui « lui sauroit bien dire tant de belles « paroles qu'elle lui feroit envie de re- « venir, et ses prédécesseurs n'ont que « trop été à Paris et en Normandie. » Ainsi finit la conférence de Pecquigny.
Les Anglais ne résistèrent point à tant d'avances. Ils s'en retournèrent chez eux gorgés d'or et de vin, laissant Louis s'applaudir de s'être défait par de l'argent d'une armée qui venait pour conquérir la France.
Supplice du connétable de Saint- PoL — Louis XI avait agi sans doute en politique sage et habile; mais il ne faut pas se dissimuler qu'il avait signé un traité humih'ant pour la France.
Lui-même le sentait a coup sâr, et sa rage contre les seigneurs qui avaient appelé l'Anglais n'en fit qu'augmenter.
C'est là ce qui explique ces affreuses exécutions qu'il fit ordonner si souvent, et qui devinrent de plus en plus fréquentes vers la fin de son règne.
La plus célèbre fut celle du connétable de Saint-Pol, qui possédait, entre la Picardie et la Flandre, de vastes domaines couverts de forteresses, dont les unes relevaient directement du roi , qu'il servait comme connétable, et les autres du duc de Bourgogne, au service duquel il avait laissé ses deux fils.
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Louis, pour^e rattacher, lai avait fait épouser Marie de Savoie, sœur de sa femme. Il était aussi proche parent du duc de Bourgogne. Placé entre ces deux princes, il les avait servis et trahis tour à tour. La nouvelle de la réconciliation du roi avec Edouard IV le frappa d'effroi, il savait que le roi d'Angleterre avait remis toutes ses lettres à Louis et qu'il ne lui était plus possible de dissimuler. Ses serviteurs rabandonnèrent, et il fut obligé de se livrer au duc de Bourgogne, qui le fît carder prisonnier, et le vendit ensuite a Louis. Voici par quelle ruse le roi avait réussi à le brouiller sans retour avec le duc de Bourgogne.
«Monseigneur le connétable commença à soy appercevoir de ces marchés'et avoir peur d'avoir offensé de tous costés... et pour cette cause, il envoyoit souvent devers le roy ; et sur rheure dont je parle, vint devers ledit seigneur un gentilhomme appelé Louis de Créville, serviteur du connétable, et un sien secrétaire nommé malstre Jean Kicher, qui tous deux vivent encore, et dirent leur créance à monseigneur du Bouchage et à moy, premier qu'au roy; car le plaisir dudit seigneur estoit tel. Ce qu'ils apportoient pleut fort au roy quand il en fut adverty, pour ce qu'il avoit intention de s'en èervir, comme vous oyerez. ,Le seigneur de Contay, serviteur du duc de Bourgogne ,qui avoit esté pris naguères devant Arras, comme avez ouy, alloit et venoit sur sa foy devers ledit duc; et lui promit le roy donner sa llnance et rançon , et une très-grande somme d'argent, s'il çouvoit traiter la paix.
D'aventure, il étoit arrivé devers le roy \e jour qu'arrivèrent les deux dessus nommés serviteurs dudit connétable.
le roy fit mettre ledit seigneur de Contay derrière un çrand et vieil ostevent (paravent) , qui estoit dedans sa chambre, et moy avec lui, afin qu'il entendist et pust faire rapport à son maistre des paroles dont ledit connétable et ses gens usoient dudit duc; et le roy se vint seoir sur un escabeau rasibus dudit .ostevent, afin que nous pussions mieux entendre les paroles
que diroit Louis de Créville, et avec ledit seigneur n'y avoit que le sieur du Bouchage. Ledit Louis de Créville et son compagnon commencèrent lors leurs paroles, disant que leur maistre les avoit envoyés devers^ le duc de Bourgogne, et qu'ils lui avoîent fait plusieurs remonstrances pour le desmouvoir de l'amitié des Anglois, et qu'ils l'avoient trouvé en telle colère contre le roy d'Angleterre, qu'à peu fut qu'ils ne l'avoient gagné, non [)as seulement à laisser lesdits Anglois, mais à aider à les destrousser en eux retournant; et en disant ces paroles, pour cuider complaire au roy, ledit Louis de Créville commença à contrefaire le duc de Bourgogne , et à frapper du pied contre terre, et à jurer Saint- George, et qu'il appeloit le roi d'Angleterre blanc bargue ^JUs d*un archer qui portoit son nom, et toutes les moqueries qu'en ce monde est possible de dire d'homme. Le roy rioit fort et lui disoit qu'il pariast haut, et qu'il commençoit à devenir un peu sourd, et qu'il le dist encore une foys. L'autre recommençoit encore une foys de trèsbon cœur. Monseigneur de Contay, qui estoit avec moy en cet ostevent , estoit le plus esbahi'du monde, et n'eût jamais cru pour chose qu'on luy eust sçu dire les paroles qu'il oyoitÇ*). »
Le duc de Bourgogne, averti de cette aventure, avait juré une haine mortelle au connétable, et quand il l'eut en son pouvoir, il le livra au roi. Celui-ci le lit enfermer à la Bastille, et le traduisit devant une comniission qui lui fit son procès. Il fut condamné à mort et décapité en place de Grève, quoiqu'il fût le parent du roi. Ses biens furent confisqués, et sa famille n'obtint qu'avec peine que son corps fût enseveli en terre sainte (1475).
Défaite et mort de Charles le Téméraire, — Conquête de la Bourgogne. — En même temps, Louis se gardait bien d'inquiéter Charles le Téméraire qui, après avoir amassé de
- (*}Conmies.
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l'argent et des troupes, se dirigeait vers la Suisse. Ciiarles voulait sedéDarrasser d'un voisinaçe incohimode. La Suisse était à cette époque la retraite de tous les mécontents : les pajrsans de France et d'Allemagne allaient volontiers s'établir chez ces paysans libres qui leur faisaient si bon accueil. Ils venaient dernièrement de décapiter le gouverneur bourguignon du petit pays de Ferette , dans la haute Alsace. S'apercevant que le duc se fâchait, ils s'effrayèrent d'abord, car ils comprenaient qu'il s'agissait pour eux de l'asservissement. Ils entamèrent des négociations, allèrent trouver Charles et lui exposèrent qu'il n'avait rien à gagner sur eux. « Il y a plus « d'or, lui dirent-ils, dans les éperons « de vos chevaliers, que vous n'en « trouverez dans tous nos cantons. »
Le duc ne voulut ni les recevoir ni les écouter, et il résolut de soumettre par les armes ce pauvre peuple. Peutêtre ne faut-il pas taxer sa conduite de folie. Après tout, en détruisant la Suisse il détruisait la force militaire la plus redoutable qu'il y eût en Europe, la seule qui pât l'empêcher de devenir le premier souverain de l'Occident. L'infanterie suisse avait fait ses preuves contre l'Autriche à Sempach et à Morgarten, et plus récemment à Saint- Jacques. É;ile avait Quelque chose de l'impétuosité des barbares ; elle se précipitait aveuglément, sans reculer jamais , comme Tours ou le taureau. Mais les Suisses allaient avoir affaire à la cavalerie bourguignonne, et ils manquaient, eux, de cavalerie. Charles leur donna celle du duc de Lorraine, René II, en envahissant les terres de ce jeune prince qui, chassé de ses Etats, vint s'unir aux braves paysans de l'Helvétie; et l'on vit alors le seigneur flatter humblement l'homme de la campagne. René se faisait suivre d'un ours^ en l'honneur de la ville de Berne. Dans les assemblées, on entendait souvent l'ours gratter à la porte, comme pour rappeler aux Salisses qu'ils devaient protection et secours à leur hôte.
Nous ne raconterons poiiit ici les
batailles mémorables de (jranson , de Morat et de Nancy. Il faut lire ce récit dans Comines ou dans M. de Barante.
Charles le Téméraire perdit la confiance à Granson, soh armée à Morât et la vie à Nancy (1477). On raconte que la veille de cette dei-nière bataille il avait paru à ses soldats plus sombre que de coutume. Le lendemain, comme il mettait son casque sur sa tête, le lion doré qui en ornait le sommet tomba à terre. Hoc est signum Deiy s'écria-t-il , comme autrefois Manfred à Grandella, et il ne permit point qu'on le rattachât. La bataille ne fut pas longue. Lorsque les Bourguignons entendirent retentir les cors fameux d'Uri et d'Unterwalden, qu'ils connaissaient depuis les fatales journées de Granson et de Morat, ils furent frappés d'épouvante. Bientôt les Suisses se précipitèrent sur eux et les mirent en fuite après en avoir fait un grand carnage. Quelques jours après, on découvrit le corps de Charles le Téméraire, à moitié enfoncé dans la vase d'un ruisseau; la tête était fendue de l'oreille à la bouche, et il était percé de deux coups de pique , l'un à fa cuisse, et l'autre dans les reins.
Mais beaucoup de personnes rJèrent qu'on eût pu reconnaître son corps défiguré, et pendant long-temps elles s'attendirent h le voir reparaître et exercer de terribles vengeances sur tous ceux qui se seraient trop hâtés de croire à sa mort.
Le roi fut promptement averti de la mort de son rival. En 1464 iLavait établi les postes dans tout le royaume, c'étaient des relais distribués de quatre en quatre lieues sur les grandes routes, et destinés uniquement à porter les dépêches du gouvernement. Le 9 janvier, Louis reçut de grand matin la nouvelle de la défaite et de la mort de Charles le Téméraire. Sa joie en fut excessive, pendant que tous les seigneurs étaient • plongés dans le deuil.
Le roi se donna le plaisir d'inviter a dîner tous les seigneurs qui se trouvaient à Plessis-lez-Tours. Ils nemangèreni point, car la douleur leur avait fait perdre Fappétit. Ils comprenaient
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mie la féodalité, pritée ëe son «hef, était abaissée pour toujours, que la maison de France était affermie àé* isormais, ejt que l'inauguration «érieusa 4e la royauté aliait enfin commencer.
Après ce dtner, Louis se rendit en pèlerinage au Puy-Notre-Dame, en Anjou, pour remercier Dieu de la mort de 8<m rival. En même temps, i4 envoya une armée pour conquérir la Bourgogne, On mit en effet la main sur la Bourgogne, la Franche-Comté et TArtois, malgré les protestations de Marie, fille de Charles le Tém^aire; et des émissaires, parmi lesquels se trouvait le fameux Olivier le Diable, furent envoyés dans les Pays-Bas, pour encourager les villes à recouvrer la liberté avec le secours de la France. Louis XI répondit aux envoyés de Marie qui venaient se plaindre de ces menées,qu'ilne voulait point dépouil- ' 1er sa filleule, mais que, selon la coutume de France, la garde-noble d'une vassale mineure lui appartenait dé droit. En même temps il offrait de fnariér laîeune princesse avec le dauphin son fils. Mais les États de Flandre, qui avaient été si longtemps opprimés par les ducs de Bourgogne, ne se sou-* eiaient pas dépasser sous la domination du roi deTPrbnce, qui était assez puissant pour' fàfipe peser sur eux un joug plus louni ènëore. Ils s'opposèrent au mariage' cte Marie avec le dauphin, et mirent à mort ses conseillers bourguignons. Louis XI résolut alors de lui enlever le plus de villes qu'il pourrait. Montdidier,Roye, Vervins, Saint-Gobin, Landrecies, se rendirentsuccessivement.Thérouenne, Hesdin, Boulogne, ouvrirent leurs portes après une courte résistance.La ville d'Arras consentit également à
{)réter serment d'obéir au roi; mais es habitants de cette ville avaient en horreur le joug^de la France. Ils demandèrent un sauf-conduit au bâtard de Bourbon pour aller trouver le roi, et l'ajrant obtenu, vingt-trois de leurs premiers citoyens se rendirent au camp françai^. Mais il paraît qtt'rls voulaient trahir ce prince, car, api;ès l'avoir quitté^ ils se dirigètent vera U ;
Flandre. Le roi, qui soupçôéaflitletti* projets, fit courir après ei». Tristaa l'Ermite les surmrit à Lens, ou ils soupaient sans oéfiance, et les ayant ramenés à Hesdin, H leur fit tranchcar la tête. Ils étaient déjà enterrés lorsque Louis en fut averti : « Eh quoi t nia^ « tre Oudart aussi? s'éeria-t-il. AfaI « déterrez-ie , pour lui rendre son « chaperon rouge. » C'était un magistrat d'Arras à C[ui il avait offert une place de conseiller au parlement do Paris. En éfTet, par une plaisanterie barbare, il lui fit couvrir la tête d'un mortier éeariate fourré d'hermibe, tel que le portaient les présidents au parlement , et il la fît attacher à un poteau , pour présider; dit-il, sur le marché d'Hesdin. « Il y en avoit un entre les autres, écrivait-il à M. de Bressiure, nommé maistre Oudart de Bussy, à qui j'avois donné une seigneurie au parlement ; et afin qu*on connust bien sa tête, je l'ai faitatourner d'un beau chaperon fourré, et est sur le marché de Hesdin, là où ii préside. (*) »
Mariage de Marie de Bourgogne avec MaximUien d Autriche.— Sup* plice du duc de Nemours, — Bataùlç de Guinegate,' — Traité d^Arras, — Réunion de la Provence à la France, — Louis XI ne poursuivit pas plus loin ses conquêtes. Il enyo3[a en Flandre son barbier, Olivier le Diable, pour négocier le mariage de son fils avec Marie de Bourgogne. Olivier était un homme fin et subtil , mais dans une position subalterne, et qu'il se réservait de désavouer au premier signe de mécontentement du roi Edouard, dont la fille avait été promise au dauphin.
Le barbier, plein d'une sotte vanité et s'exagérantl importancede sa mission, parut à la cour oe Marie, habillécomme un grand seigneur, et ne souffrit pas qu'on l'appelât d'un autre nom que de celui de comte de Bleulan. « II. faut que «le roi mon cousin me croie bien « malade, s'écria Marie, quand il eti.l 9 demandé son audience • pui^u'il
• (•;Comiûe^,
uê
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« in*ea?oie son médecin. » Admis en
Ïirésence de "la duchesse, Olivier reùsa de faire connaître en présence de* ses conseillers Tobjet de son ambassade, déclarant qu*il avait reçu Tordre de ne parler qu*à elle seule.
On traita cette demande d'impertinente, et Olivier dut s'estimer heureux d'avoir pu s'échapper de la viHe de Gand (1477). Peu de temps après son départ, la duchesse douairière négocia le mariaee de sa fille avec Maximilien d'Autriche. Ce prince se rendit de Pologne à Gana, accompagné des électeurs de Mayence et de Trêves, dçs ducs de Saxe et de Bavière, des margraves de Brandebourg et de Bade, et d'environ huit cents lances de cavalerie allemande. Les Flamands, qui redoutaient Louis XI , raccueillirent comme un libérateur. Marie de Bourgogne fut frappée de sa tournure chevaleresque et de sa noble physionomie. Lés fiançailles furent célébrées le soir même de son arrivée, et le lendemain eut lieu la cérémonie du mariage.
Louis était alors occupé du ^cès du duc de Nemours, procès qui a tant contribué à sa réputation de tyran cruel et sanguinaire. Nemours avait été le compagnon de sa jeunesse , et depuis Tan 1469, il n'avait pris part à aucune conspiration contre lui, quoiqu'il eût connaissance des intrigues du connétable et des menées secrètes des ducs de Bourgogne , de Guyenne et de Bretagne. Le 4 août 1476, Louis XI Tavait fait arrêter et transférer à la Bastille, où il lui fit faire son procès. Il ordonna qu'il fût enchaîné et enfermé dans une cage de fer; il voulut qu'on ne l'en sortit jamais, si ce n'est pour être torturé; il écrivait: « qu'on le torturât bien étroity pour le faire parler clair; » et pour être plus sûr qu'il serait condamné , il partagea d'avance ses dépouilles entre ses juges. « La torture n'arracha au duc de Nemours aucun aveu qui pût motiver une condamnation; mais de lui-même, après trois mois de procès, il essaya • il ne pourrait point toucher Louis , l'ancien compagnon de son enfance ,
en lui adressant une longnue reladoo de la part qu'il avait eue a toutes les intrigues des princes. Il confessait les avoir connues , mais sans y avoir jamais cooiiéré activement; il confessait aussi avoir donné asile à quelques serviteurs de son cousin Jean d'Armagnac » après la mort de celui-ci.- On voyait, par cette lettre, que la ligue secrète des princes du sang et des grands contre Louis était alors corn* posée du duc de Bourbon et de son frère le cardinal archevêque de Lyon , du comte du Maine et de son oncle le roi Bené , des comtes de Bresse et de Bomont, de la maison de Savoie, du sire d'Urfé, agissant pour le duc de Bretagne, enfin du comte de Dammartin , de son neveu et de son gendre.
Le duc de Nemours terminait sa lettre par des supplications touchantes; il signait du nom de pauvre Jacques,
Î\ue le roi lui donnait dans le temps de eur première intimité. Louis , au lieu de lui répondre , joignit la lettre au procès, qu'il fit poursuivre. Obligé
Îar les réclamations mêmes des gens e justice, à le renvoyer devant le parlement , il appela cette compagnie a Noyon , pour y rendre sa sentence, sous la présidence du sire de Beaujeu.
Il ne permit point aux pairs d'y prendre place; il en écarta le chancelier, tandis qu'il y adjoignit les commissaires qu'il avait nonunés d'abord, avec plusieurs autres membres externes; et, ayant ainsi tout à fait dénaturé ce tribunal suprême , il en obtint, le 10 juillet, un arrêt de mort, qui fut prononcé au duc de Nemours le 4 août, et exécuté le même jour aux Halles (*).» Le peuple, qui croyait généralement à 1 innocence du duc de Nemours , vit tomber sa tête avec les marques de la douleur la plus profonde. Louis XI , par un raffinement de barbarie, avait fait placer sous l'échafaud les enfants de sa victime , pour que le sang de leur père rejaillit sur eux. Il alla plus loin : il suspendit de leurs fonctions trois conseillers au parlement qui avaient opiné en faveur
(*) Sismondi.
de l'accusé ; et peu de jours après il publia cotte fameuse ordonnance- qui déclarait coupable de iése-majesté et passible de la peine de mort quiconque ne révélerait point une conspiration dont il aurait connaissance. On sait que cette loi odieuse coûta plus tard la vie à de Thou.
Cependant la guerre avait commencé, entre Louis XI et Maximilien. Le roi de France , pour ne pas se mettre en hostilité avec TEmpire , retira ses troupes du Hainaut et de la Franche-Comté qui étaient des fiefs impériaux , et ne conserva de ses conquêtes que la Picardie, TArtois et 1 ancien duché de Bourgogne. Il affectait la plus grande modération , et ne parlait que de soumettre aux tribunaux ses contestations sur l'héritage de Charles le Téméraire.
Mais ses commissaires ayant afQrmé que tous les grands fiefs de France étaient soumis à la loi salique, cette mauvaise foi irrita Maximilien, qui recommença sur-le-champ les hostilités, et s'empara rapidement du château et des villes de Selles, de Cambrai et de fiohain, dont il fit massacrer les garnisons. Une bataille fut livrée à 6ui- BCgate, près de Thérouenne ( 1479).
MaximUien avait rangé en une seule ligne son infanterie flamaude, armée de ses longues piques; devant elle, il dispersa eu tirailleurs, ou , comme on disait alors, en herse, trois mille arquebusiers allemands et cinq cents archers anglais ; la cavalerie fut disposée sur les ailes. « Le 7 août, au point du jour, les Français, qui avaient passé la nuit sur la colline d'Enghien, vis-àvis des Flamands, descendirent dans la plaine qui sépare les deux collines, et y laissèrent leurs bagages. Ils commencèrent ensuite à monter la colline dont Maximilien occupait le sommet, et à deux heures après midi seulement ils purent^ en venir aux mains.
Le sire d'Ësquerdes chargea avec impétuosité la cavalerie bourguignonne lui se trouvait à l'aile gauche ; bientôt 1 la sépara de son infanterie , et il la força à pi'endre la fuite. Il aurait dû alors tourner sur les bataillons flamands, et, les attaquant de front, en
flanc et à revers, il les aurait probablement détruits; mais chaque gen* darme estimait qu'il y avait bien plus de profit à faire prisonnier un cavalier gentilhomme , et capable de payer une bonne rançon, qu à tuer un fantassin, sur lequel il n*y avait rien à gagner. Toute cette brillante cavalerie française, qui faisait la force de l'armée, se mit donc à la poursuite de la cavalerie bourguignonne qui fuyait vers Aire et Saint-Omer, et, avant la fin de la journée., elle lui fit près de neuf cents prisonniers. Les deux infanteries, qui étaient demeurées vis-à-vis Tune de l'autre, se trouvaient dans une proportion de force inverse. Le duc Maximilien était en tête de la sienne , avec les sires de Romont et de Nassau; les Français n'étaient conduits que par des capitaines de francs archers sans réputation , car les sires d'Esquerdes , de Torcy, et tous les autres gentilshommes étaient à la poursuite de la cavalerie de Bourgogne, qu'ils ne quittèrent que ' quand elle arriva aux fossés d'Aire ou à ceux de Saint-Omer. Déjà les Français, en montant la colline, avaient beaucoup souffert des traits lancés par les archers et les arquebusiers ; ils attaquèrent cependant les milices flamandes avec vaillance, en même temps que le sire de Sajnt-André sortit de Thérouenne à la tête de sa garnison, et vint les prendre par derrière. Mais ce dernier, ayant rencontré sur son passage les richns bagages des Flamands, commença à Jies piller, en massacrant les femmes , les enfants et. les prêtres qu'ils avaient laissés sur leurs chariots^ Les autres vinrent se briser contre les longues piques des Flamands ; ils furent mis dans une complète déroute; et, comme ils se retiraient vers un village, ils furent arrêtés par une forte haie , où l'on en fit un horrible massacre. A leur t^ur, les Flamands les poursuivirent jusque dans la plaine, où ils trouvèrent leurs bagages, qu'ils pillèrent. Déjà la nuit s'approchait, quand ils virent arrivée 1^ sire d'Esquerdes à la tête de sa ca« Valérie victorieuse, mais harassée de fatigue. Celui-ci, étonné de trouver son armée vaincue en son absence , n'eut
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ni la temps , ni la vigueur de renouveler le conmbat, et il se retira à Blaogy, pour y recueillir les fuyards {*), »
Ainsi se termina la sanglante bataille de Guinegate (1479). Douze à quatorze mille hommes périrent dans cette journée qui resta indécise, car Tun et Vautre parti s'attribua la victoire.
Louis XI, informé de toutes les eirconstances du cdmbat, ordonna qu'à Favenir le butin fût vendu à Tencbère, et partagé également entre tous les soldats. Voici la lettre qu'il écrivit à M. de Saint'Pierre : « M. le grand sénéchal,
* mon ami^ parlez h tous ces capitai- « nés , chacun à part ; faites que la « those vienne comme je la demande ; « et incoBitinent que vous m'aurez fait « ce service, avertissez- m'en pour me
« faire plaisir ; que ces prisonniers,
« même les plus gros , se vendent pour « un rien; c'est ce que je demande; « afin qu'une autre ^ois ils tuent tout, « et ne prennent plus ni prisonniers , « ni chevaux , ni pillage; alors nous ne
« perdrons jamais de nataille Mais
« gardez quil ne reste un seul prisonci nier dans Thérouenne. M. le grand « sénéchal , si M. de Saint-André fait « mine de vous désobéir, mettez-lui « vous-même la main au cou , et lui
• ôtez par force les prisonniers, et je « vous assure que je lui ôterai bientôt « la tête de dessus les épaules (**). »
Après cette bataille , la guerre languit pendant deux ans. En 1481, Marie de Bourgogne mourut ; et les états de Flandre refusèrent à Maximilien les subsides nécessaires pour continuer la guerre. L'année suivante, fut signé le traité d'Arras (1482). Il fut stipulé que Marguerite d'Autriche, fille de Maximilien , serait remise au roi , pour qu'il relevât comme la femme de son fils.. Elle lui apportait pour dot les comtés d'Artois et de Bourgogne ; les seigneuries de Mâcon, Auxerre, Salins, Bar-sur-Seine et Noyers. Tous ces pays, que Louis avait déià conquis, devaient être gouvernés par le dauphin , selon leurs anciens privilèges, et faire
(*) fiismondi.
f *) Bantnte.
retour à Tarchiduc si le mariage venait à manquer. Presqu'en même temps mourut à Aix en Provence le dernier descendant de la maison d'Anjou, qui avait si longtemps disputé le royaume de Piaples aux rois d'Aragoa»
Charles lY, roi titulaire de Sidie, nomma par testament le roi Louis son héritier universel. Palamède de Forbin prit aussitôt possession de la Provence au nom du roi , et réprima sans peme les barons qui s'étaient ré<* voltés pour soutenir les droits de René II , duc de Lorraine. Ainsi s'aoeomplit la réunion de la Provence à la France, dont elle était séparée depuis huit siècles (1481).
ilfor^ de Louis XL — Louis XI ▼•nait enfin de parvenir au but vers lequel il tendait avec tant de persévérance. La paix d'Arras était en effet comme le complément des victoires qu'il avait remportées sur les princes du sang; elle anéantissait deflnitivement leur ligue qui avait si longtemps menacé le royaume; elle assurait à la France les deux Bourgognes et l'Artois , la frontière de l'est et la frontière du nord;. elle réconciliait enfin Louis avec la puissante maison d'Autriche. Le roi Edouard IV mourut vers cette mémo époque (1483); et l'Angleterre, agitée après sa mort par de nouvelles mro* lutions, ne put donner aucune attention aux affaires de la France. Ainsi Louis XI se trouvait çlus puissant qu'il ne l'avait jamais été. Il vivait alors retiré dans son château de Plessislez-Tours. Les précautions qu'il y prenait peuvent donner une idée des craintes qui l'assiégeaient dans 1^ dernières années de sa vie. « Ledit seigneur, vers la fin de ses jours, fit ciorre tout à l'entour sa maison de Plessislez-Tours, de gros barreaux de fer^ bons, grands et épais.* Lesdites grilleo étoient contre le mur du costé de la place, de l'autre part du fossés car il estoit à fond de cave ; et y fit mettre plusieurs broches de fer, massonnées dedans le mpr, qui avolent chacune trois ou quatre pointes, et les fit
mettre fort près Tune de l'autre. Et davdntase ordonna dix arbalétriers à chacun des moyneaux , dedans lesdicts fossés , pour tirer à ceux qui en approcheroient avant que la porte fât ouverte; et vouloit qu'ils couchassent aux dicts fossés , et se retirassent aux dicts moyneaux de fer. Il entendoit tiien que cette fortification ne suflQsoit pas pour un grand nombre de gens , ni contre une arniée ; mais de cela il n'avolt point peur : seulement craignoit-ilque quelque seigneur, ou plusieurs ne fissent une entreprise de prendre la place de nuict, demy par amour et demy par force , avec quelque peu d'intelligence ; et que ceux-là prissent l'authorité et le fissent vivre comme un homme sans sens, et indigoe de gouverner. La porte ae Piessis ne s^uvroit qu'il ne fût huict heures du matin , ny ne baissoit-on le pont jusqu'à ladicte heure : et lors y entroient les officiers, et les capitaines des gardes mettoient les portiers' ordinaires, et puis ordonnoient leur guet d'archers tant à la porte que parmjr la eour, comme en une place frontière étroitement gardée ; et n'y entroit nul que par le guichet , et que ce ne fdt du sceu du roy, excepté quelque maistre d'h^td et gens de cette sorte qui n'allolent point devers luy (*). « Telles étaient les précautions que prenait le roi contre ses ennemis. Il se cotidam'> nait à une captivité volontaire pour être en sûreté. « Est-il donc possible , ajoute Gomines , de tenir un roy pour le garder plus honnestement et en estroite prison que lui-même se tenoit?
Les cages où il avoit tenu les autres avoient quelques huict pieds en quarré ; et luy ^ui étoit si grand roy, avoit une petite cour de ehasteau à se pourmener. Encore n'y venoit*il guère, mais se tenoit en la galerie , sans par* tir de là , sinon par les chambres ^ et alloit à la messe sans passer ladicte cour (**). 9
Mais hientdt il ne suiHt plus à Louis de se tenir enfermé dans un château
(**) Gomittes.
si bien gardé. Il le fit entourer d*uit treillis de fer, armé de pointes; Il fif semer dans les fossés aix-huit mille chausse - trapes. Personne ne pouvait entrer par le guichet sans être fouillé avec la dernière rigueur. «Il avoit, dit Comines , suspicion de tous hommes , et spécialement de tous ceux qui étoient dignes d'avoir quelque auto** rite. Il crai^hoit jusqu'à son fils et le faisoit étroitement garder, se souve^ nant sans doute de sa conduite envers son père Charles VII. riul homme ne pduvoit le voir^ ni lui parler, sinon par son commandement. » Sa fille et son gendre, le sire de Beaujeu, lui < étaient suspects ; et ses gardes s'assu- { raient régulièrement qu'ils ne portaient point d'armes cachées lorsqullt allaient trouver le roi. Mais il y avait au château un homme qui était libres ment admis en sa présence , et qui al^ lait souvent jusqu'à le rudoyer. C'était son médecin, Jacques Coittier, « à qui en cinq mois il donna cinquante-quatre mille ecus contans (qui etoit à la rai* son de dix mille écus le mois,* et aua« tre mille par-dessus), et l'évesché d^A-v miens pour son neveu , et autres officel et terres pour luy et ses amis. Ledit médecin lui estoft si très-rude , que l'on ne diroit point à un valet les ou* trageuses et rudes paroles qu'il lui di* soit; et si le craisnoit tant ledit sel* gneur, qu'il ne l'eût osé envoyer hors d'avec lui, et si s'en plaignoit à ceux à qui il en parloit; mais il ne Tefit osé changer, comme il faisoit tons autres serviteurs, parce que ledit médecin lut disoit audacieusement ces mots : « Je « sais bien qu'un matin vous m'envoyez <t rez, comme vousfaitesd'autres; mais
«par la (un grand serment qu'il ju-
«roit) vous ne vivrez point huict jours ft après. » De ce mot-là s'épouvantoil tant , qu'après ne le faisoit que flatter et lui donner, que luy estoit un grand purgatoire en ce monde , veu la grande obéissance qu'il avoit eue de toutes gens de bien et de grands hommes (*). v Cependant ses forces diminuaient de Jour en jour. Sa maigi^or detenafl
(*) Gooiliiet.
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effrayante. Il semblait , dît Cojnines,
r*il filt plus mort que vivant. Déjà ne pouvait plus monter à cheval pour aller à la cnasse, ce qui était son plaisir favori. On lui procura un divertissement analogue, celui d'une chasse aux souris, et il parut prendre quelque plaisir à cette image de Taitiusement qu'il avait tant aimé. Mais Louis XI voulait cacher à tout le monde cet affaiblissement progressif de ses forcés physiques. Lui qui s'était vêtu jusqu'alors avec une simplicité extrême , ne portait plus maintenant que des robes de satin cramoisi, fourrées de bonnes martres. Il en distribuait quelquefois à ceux qui IVntouraient , pour les obliger; mais jamais
Sersonne n'eût été assez osé pour lui emander un pareil présent. « En noéme temps, dit Comines, il faisoit d'âpres punitions, pour paroStre cruel, et de peur de perdre obéissance; car ainsi k dist lui-même, » Souvent il renvoyait des officiers, cassait des gens d'armes, rognait des pensions, rien que pour exercer ce pouvoir qu'il craignait de lui voir échapper. Peu de jours avant sa mort il dit «î Comines qu'il voulait qu'on parlât de lui dans son royaume, et que pour cette raison il en agissait ainsi ; car il craignait aussi {^ue ses ennemis ne répandissent le bruit qu'il était mort. Aussi , quoique peu de gens le vissent, on le craignait plus quejamais, et c'était à peine si l'on osait soupçonner qu'il fût malade. Il voulait qu'on lui montrât toutes les lettres qui arrivaient. On lui présentait les plus importantes, et Comines les lui lisait. Louis faisait semblant de les entendre, et il les prenait dans sa main et faisait semblant de les lire, quoiqu'il n'eût plus assez de force d'esprit pour en prendre connaissance. Il disait alors quelques mots, ou faisait un signe pour indiquer dans quel sens il voulait qu'on répondît.
« Nous faisions , dit Comines , peu d'expéditions , en attendant la fin de cette maladie ; car il estait maistre avec lequel Ufàloit charier droict. »
£n effet sa cruauté n'avait fait qu'augmenter avec sa maladif. Le prévôt
Tristan, qu'il appelait son compère « veillait avec un redoublement de défiance sur tout ce qui approchait du château du Plessis , et , sur le plus lé-' ger soupçon , il mettait à la torture ceux qu'il arrêtait, puis les faisait jeter dans un sac à la rivière, ou pendre aux arbres de la forêt.
Louis XI ne voulait pas seulement tromper ses sujets sur l'état de sa santé, il désirait aussi en imposer à l'étranger. Car il craignait que ses anciens ennemis , le roi d'Angleterre , le roi d'Aragon et l'empereur d'Allemagne ne formassent quelque projet contre lui , et ne vinssent l'attaquer au moment où il ne serait plus en état de se défendre. Aussi s'efforçait- il d'occuper de lui l'Europe entière, par l'activité de ses négociations. Il envoyait ses messagers en tous pays pour acheter les animaux les plus rares ; des chiens de chasse dont il ne pouvait plus faire usage, des chevaux, des élans de Pologne , des rennes de Suède, des panthères de Barbarie. On les lui amenait à grands frais, et il ne les regardait pas même, satisfait qu'on pût croire en Europe qu'il allait encore à la chasse et qu'il avait conservé assez de force pour monter à cheval.
Il continuait en même temps à payer des pensions à des hommes puissants en Angleterre et en Espagne (*\ Par ce moyen il était instruit immédiatement des projets que ses ennemis formaient contre lui à l'étranger. C'était Conii« nés qui estimait ces grands personna-
§es, qui savait à quel prix la vertu 'un ministre, l'austérité d'un homme d'État f le dévouement d'un favori, se laisseraient fléchir et acheter.' Ils lui délivraient régulièrement des reçus, et Louis XI se plaisait quelquefois à montrer ces reçus à ceux qu'il admettait dans sa confidence.
Il ne s'agissait plus pour Louis, après avoir trompé tout le monde,
?|ue de se tromper lui-même et de se aire illusion sur les progrès du mal qui allait bientôt le conduire au tom-
(*) On sait que le roi d'Angleterre élait au nombre de ses pensionnaires.
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beau. Il eut recours à la dévotioD, dévotion étrange et singulière. Il portait son chapeau couvert d'images, la plupart de plomb ou d'étain,« lesquelles a tout propos, quand il lui venoit quelques nouvelles nonnes ou mauvaises, ou que sa fantaisie lui prenoit, il baisoit, se ruant à genoux , quelque part qu'il se trouvât, si soudainement quelquefois, qu'il sembloit plus blessé d'entendement que sage homme (*). »
Louis XI , on Te voit , exerçait luimême une sorte de sacerdoce 'devant ces sortes d'idoles ; il ne croyait pas avoir besoin d'un intermédiaire entre lui et la divinité : il regardait les prêtres comme les instruments d'un pouvoir rival dont il était jaloux. En même temps il faisait de pieux pèlerinages; envoyait de toutes parts de magnifiques offrandes à Notre-Dame de la Victoire, à Notre-Dame de Cléry, à Saint-Fiacre, à Saint-Martin deTours, à Sainte-Marthe de Tarascon , et fondait de nouveaux couvents, soit pour accomplir des vœux qu'il avait faits dans sa jeunesse et oubliés dans son âge mûr, soit pour rapprocher de lui , dans sa vieillesse, les saints dont il sollicitait les prières. C'est ainsi qu'il fonda dans son parc du Plessis deux ermitages , dont l'un fut occQpé par Jacques Rosa, qu'il avait appelé du fond de la Lombardie, avec sept ou huit de ses comça-
fnons ; et l'autre par le fameux saint rançois de Paule , fondateur de l'ordre des Minimes, et qu'on connaissait alors sous le nom du saint homme de Calabre. Il achetait partout les reliues les plus rares, les plus vénérées; il se fit apporter de Reims la sainte ampoule pour être sacré une seconde fois, et pour s'en faire oindre par tout le corps, si elle contenait une quantité d'huile sufQsante. Mais cette piété factice et uniquement inspirée par la peur ne fit Jamais naître dans son âme UD sentiment de compassion pour les victimes de sa politique perfide. Lorsqu'il se promenait demi-mourant dans son parc du Plessis , il entendait sans
- (*) Panégyrique de Louis XII , par Claude de SeysseL
remords les cris des suppliciés et des prisonniers qu'on mettait à la tortare se mél^r et se confondre avec les chants pieux des moi des. Aucun de ceux qui étaient enfermés dans d'horribles ca* ichots ou dans des cages de fer , n'obtenait sa liberté. Louis se donnait quelquefois l'affreux plaisir de visiter ces cages, et Jamais il ne fut tenté de briser les fers de quelque malheureux.
Enfin le 25 août 1483 , il eut une attaque d'apoplexie qui lui annonça que sa mort était prochaine. Lorsqu'il eut repris connaissance , il fit appeler soa gendre, le sire de Beaujeu : «. Allez à « Amboise, lui dit-il, trouver le roi « mon fils ; je l*«ii confié , ainsi que le « gouvernement du royaume, à votre « charge, et aux soins de ma fille, a Vous savez tout ce ^ue je lui ai re- « commandé , veillez à ce que ce soit « fidèlement observé. » Son médecin, Jacques Goittier, et ses confesseurs prirent alors sur eux de lui annoncer qu'il ne restait plus pour lui aucune espérance et qu'il devait se préparer à mourir. « Ni ne gardèrent, dit Coinines,, la révérence et humilité qu'il appartenoit au cas ; comme eussent fait ceux qu'il avoit de longtemps nourris , et lesquels , peu auparavant, il avoit éloignés de lui pour ses imaginations. . .Mais signifièrent à notre roy les dessusdits sa mort en brièvcs paroles et rudes, disant : « Sire, il faut « que nous nous acquittions ; n'ajyez « d'espérance en ce saint homme m en « autre chose, car sûrement il est fait «c de vous; et pour ce pensez à votre « conscience , car il n'y a nul re- « mède (*). » Mais Louis, qui n'était pas encore résigné à mourir , leur ré- > pondit avec quelque dépit : <i J'ai esn pérance que Dieu m'aidera, car, par « aventure , je ne suis pas si malade « comme vous pensez. «
Cinq jours après, Louis XI expira, en recommandant à son fils de maintenir la paix au moins pendant six ans, pour donner au peuple, qui avait été accablé d'impôts sous son règne, le temps de reprendre quelques tbrces et
(*) Gomines.
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ûê réparer lei pertes qu*ii avait essuyéei (SO août 1488).
Louis XI avait fait beaucoup pour ta grandeur et l'unité de la France, et son régné fut bien réellement une se* eonde fondation de la monarchie. Il avait ajouté à la France de Charles VU un grand nombre de provinces, et ttuelles provinces! les barrières mêmes du pays : T Artois et la Picardie, c'està-dire, la frontière du nord ; la Bour- Fogne, c'est-à-dire, la frontière de est; le Roussillon, ce boulevard de la France contre l'Espagne; la Provence,
Îui allait nous donner des ports sur la léditerranée; l'Anjou, qui lui livrait le point dominant de la Loire et la marche de la Bretagne. Ce n'est pas tout. Louis XI , nous l'avons vu , avait institué trois nouveaux parlements, à Grenoble, à Dijon, à Bordeaux, pour mettre ses conquêtes lous la surveil* lance active des légistes. C'étaient au» tant de centres qui, dans chacune de ees trois contrées, attiraient à eux le pouvoir judiciaire et r^résentaient l'autorité royale. Par eux, le roi anéantissait les juridictions féodales, et il se multipliait pour ainsi dire, car chaque parlement était conune un trône nou< veau.
Si Louis XI fit beaucoup pour la erandeur et l'unité de la France, i| fit beaucoup aussi pour l'ordre. C'est lui qui créa pour ainsi dire la justice, en rendant les juges inamovibles, qui fortifia et seconda l'essor du peuple, en permettant aux bourgeois de Paris de porter des armes et d'acquérir des fiefs nobles, o'est-à«dire, d'acheter les terres dont la noblesse serait forcée de se dépouiller. Voilà ce que Louis XI avait fhit; et quels que soient les re* proches que l'on puisse lui adresser, il est impossible de ne pas admirer les résultats de son règne. Nous verrons, en étudiant le règne de Charles VIII, oomment furent employées les forces que ce grand roi avaient données à la France.
LtVRB Ili.
^ ^FBÀNGE HONABGHIQUC.
CHAP. I. LA. EOTAUTB DSVfiUCK PUIttàlTTI AftPIEX AUX CONQUETU EXTEBIKUEIft. -« 6UBEEES 0*ITALIB. — IITPLUEECE DE l'iTA* LIE SUE LES PEOGEÈS DE LA CIVIUSATXO^ EZr PEAXrCE.
$ I". Réaction pasêagère de lafé^ daHté contre la royauté, -^ Corn' mencement des guerres d'Italie.
GHABLES YIII.
Régence cT Anne de Beaujeu. — A la mort de Louis XI (1483), son fils, Charles VIII, était encore enfant. Quoiqu'il eût atteint sa quatorzième année , il était hors d'état de se conduire luimême, et bien plus incapable encore de gouverner la France. Ce fut une fiilfi de Louis XI, Anne de Beaujeu, qui prit en main le gouvernement du royaume. Son premier acte fut de laommer connétable et lieutenant général du royaume le duc de Bourbon, qui était l'aîné des princes du sang, et qui paraissait le plus propre à représenter l'autorité royale; puis, menacée dans l'exercice (de son pouvoir f)ar les nobles qui commençaient à reever la tête, elle se décida à convoquer les états généraux, pour renouveler l'alliance entre le peuple et la royauté.
CowoocaHon des états généraux.-^ Les états généraux de 1484 furent, dit M. de Sismondi, les dignes émules de ceux qui avaient été assemblés sous W roi Jean en 1356. « Ils osèrent récla* mer leurs droits comme représentants de la nation; ils portèrent la main â tous les abus; ils signalèrent toutes lei réformes; ils invoquèrent enfin cette ancienne constitution française q«î toujours avait été dans les cœurs, qui jamais ne fut pratiquée, et à laquelle leurs efforts ne purent pas donner une plus longue vie, encore qu'ils révélaj^ sent aux peuples plus clairement quels étaient leurs droits. Les écrivairts contemporains, comme s'ils craigiiaiew
d'offenser la majesté royale, en pré* sentant cette assemblée au grand jour, ne lui ont consacré que quelques lignes. Mais un homme d'État, Je?n Madselin, officier de l'archevêque de Rouen, et, l'un des membres de l'assemblée qui soutinrent ses droits avec le plus de courage, nous en a laissé un procès-verbal en latin (*). » Les états s'assemblèrent dans la grande salle de Tarchevéché de Tours. La session fut Ouverte par un discours du chancelier, qui invitait les députés à lui signaler sans crainte les abus dont la nation avait à se plaindre, promettant qu'on ferait droit à toutes leurs réclamations. Malheureusement, il n'y eut pas d'ensemble dans les délibérations. Les états se séparèrent en six bureaux, sous les noms des six nations de France , de Bourgogne , de Normandie , d'Aquitaine , de Languedoc et de Langue-d'Oil. La première comprenait Paris, l'Ile-de-France, la Champagne, la Brie, le Nivernais, le Maçonnais, l'Auxerrois et l'Orléanais; la seconde, les deux Bourgognes et le Charolais; la troisième, la Normandie, Alençon et le Perche ; la quatrième , la Guyenne , l'Armagnac, Foix, l'Agénois, le Périgord, leQuerei et le Rouergue; la cinquième, le Languedoc, le Dauphiné, la Provence et leRoussillon ; la sixième, le Berry, le Poitou, l'Anjou , le Maine , la Touraine, le Limousin, l'Auvergne, le Bourbonnais, le Forez, le Beaujolais, l'Angoumois et la Saintonge. Nous n'analyserons point ici les déifbérations longues et décousues des états généraux de Tours. Elles n'eurent plais d*ailleurs les résultats qu'on pouvait en attendre. Nous nous bornerons à fhire connaître les'réclamations les plus importantes que les députés adressèrent à la fille de Louis XI, pour que l'on puissjB apprécier la disposition générale des esprits à cette époque de transition.
Il y eut dans les états de 1484 une réaction jpassagère de la noblesse contre les principaux actes de Louis XL Les seigneurs demandèrent des redresse-
(*) Sifimondi.
ments de griefs, des réhabilitations* Le sire de Croy redemandait seâ terres ç|ui lui avaient été enlevées, et qui étaient restées confisquées malgré les stipulations formelles du traité d*Arras. Charles d'Armagnac réclamait l'héritage de son frère; René II, duc de Lorraine, se prétendait dépouillé injustement de l'héritage de la maison d'Anjou et réclamait la Provence. Les fils du malheureux duc de Nemours sollicitaient la réhabilitation de la mémoire de leur père : leurs tuteurs furent introduits dans l'assemblée; ils s'efforcèrent de prouver l'injustice de la condamnation prononcée par les juges royaux qu'on avait intéressés d'avance a la perte du duc de Nemours , en partageant entre eux ses dépouilleff. Ils racontèrent, les larmes aux yeux, que sa femme avait succombé à sa douleur; que ses enfants, neveux du feu roi , étaient dans l'indigence et la misère; qu'en ce moment même l'aîné était au lit et malade. Presque tous ces seigneurs obtinrent le redressement de . leurs griefs, et plusieurs de ceux qui avaient été les instruments des cruautés de Louis XI furent mis à mdrt« De <ie nombre, fut Olivier le Diable, l'andien barbier et l'exéôuteur impitoyable des rigueurs du feu roi. Son ancien médecin, Jacques Coittier, en fut quitte pour de l'argent. On lui fit rendre cinquante mille écus, mais on lui laissa la vie. Le débat roula ensuite sur la question de la régence. Les courtisans prétendaient que les états généraux n'étaient pas compétents pour s'occuper d'une pareille question; que si le roi était hors d'état d'exercer le pouvoir, les princes du sang pourvoiraient à la régence, et que Tes députés ne devaient s'occuper que de rédiger leurs cahiers de doléances. Ils leur contestaient, on le voit, toute initiative législative, et ils ne leur reconnaissaient d'autre droit que celui de faire des remontrances.
Ces prétentions orgueilleuses furent combattues avec énergie par un député de la noblesse de Bourgogne , Philippe Pot, seigneur de la Roche, dans un discours qui respire une mâle éloquence et des principes presque repu-
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blicairo. On se croirait transporté à quelque séance de la Convention , lorsqu*on lit ces paroles du député bourguii^non ; « Avant toute chose, je dé- « sire que vous soyez bien convaincus « que la chose publique n'est que la < chose du peuple; que c'est lui qui Ta A confiée aux rois ; que quant à ceux « qui l'ont possédée de tout autre M manière, sans avoir eu le consentef ment du peuple, ils n'ont pu être « réputés que des tyrans et des usurpa- « teurs du bien d autrui. Il est aussi « évident que notre roi ne peut point « gouverner la chose publique par lui- « même; il est donc nécessaire qu'il la « conduise par les soins et le ministère « d'autrui. Mais la chose dû peuple, « dans un tel cas , ne doit point* revenir, « ou à quelqu'un des princes en parti- « culier, ou a plusieurs ; elle appartient « à tous. C'est au peuple qui l'a donnée « que la chose du peuple doit revenir, « pour qu'il la reprenne comme étant « sienne; d'autant plus qu'une longue m suspension du gouvernement, ou une «mauvaise administration, occasionw nent toujours la ruine du peuple...
«1 Or, j'appelle peuple » non point la « populace ou seulement les sujets du «royaume, mais les hommes de tous « les états; aussi, sous le nom d'états « généraux, j'entends que les princes «eux-mêmes sont compris, et que, « entre tous ceux qui habitent le royau- « me, aucun n'est exclu de ce titre. En « effet, personne ne nie, je pense, que « les princes sont compris dans la no- « blesse, dont ils sont seulement les « membres les plus distingués. » Après de longues délibérations, les états confirmèrent le pouvoir à Anne de Beaujeu , malgré l'opposition du duc d'Orléans qui aspirait à la régence. Ils lui adjoignirent un conseil de dix personnes, auxquelles les princes du sang devaient se réunir pour délibérer sur les affaires importantes. Ces princes étaient le duc d'Orléans, qui devait présider le conseil; le comte d'Angoulême, le connétable de Bourbon, frère aîné du sire de Beauieu, le sire de Beaujeu et le comte de Dunois. Les états ^pplièrent en même temps le roi
de présider lui-même son conseil le plus souvent qu'il lui serait possible, pour qu'il pût se former de bonne heure aux affaires et apprendre à bien gouverner. En son absence, c'était, comme nous l'avons dit, au duc d'Orléans à présider le conseil et à conclura à la pluralité des voix.
Le duc d'Orléans restait ainsi le chef ostensible du gouvernement. Mais Anne de Beaujeu, qui avait accoutumé le roi son frère à la craindre et à lui obéir, lui fit présider le plus souvent le conseil , pour en écarter le duc d'Orléans ; et comme le roi n'agissait que par ses ordres, c'était elle et elle seule qui exerçait le pouvoir.
Les états généraux demandèrent enfin à être convoqués tous les deux ans , et que le roi fixât par une ordonnance le temps et le lieu de leur assemblée. « Car ils n'entendent pas , dirent-ils , « qu'aucuns deniers soient imposés , si 0 les états ne sont appelés et n'ont donné « leur consentement exprès, en conser- « vant les libertés et les privilèges de « chaque province. » En vraie fille de Louis XI, Anne promit, mais ne tint pas sa promesse; et il n'en pouvait être autrement. Il ne s'agissait pas de constituer la liberté en France , mais l'ordre. La régente le comprit, et continua l'œuvre de Louis XI, se bornant à diminuer d'un tiers les impôts.
Fuite du duc d'Orléans en Bretagne.—Ligue des seigneurs contre Anne de Beaujeu,— Défaite et captivité du duc d'Orléans. — l^e duc d'Orléans se voyant exclu des délibérations les plus importantes du conseil , comprit qu'il avait été joué. Il se plaignit au parlelement de Paris et à l'université, mais sans résultat. Bientôt il apprit que la régente avait donné ordre de l'arrêter, et il eut à peine le temps de monter à cheval et de s'enfuir en Bretagne avec le jeune comte de Dunois. Anne de Beaujeu le fit déclarer rebelle et lui ôta ses gouvernements, pour les donner au comte de Dammartin. Le duc d'Orléans ne songea plus, dès lors, qu'à organiser la guerre civile , çt à fa|re
revivre cette ligue des seigneurs que Louis XI avait combattue sr longtemps. Le duc de Bretagne, qui affectait à l'égard de la France une indépendance complète, lui fournit les premiers secours; et bientôt une ligue puissante s'organisa contre la régente.
Cetto ligue, signée le 13 décembre 1486, réunissait le roi des Romains, Maximilien , fils de Tempereur Frédéric III; Madeleine de France, sœur de Louis XI, agissant pour le roi et la reine de Navarre ; les ducs d'Orléans , de Bourbon , de Bretagne , et le duc de Lorraine , René II, qui réclamait en vain depuis trois ans l'héritage de la maison d'Anjou; le comte et le cardinal de Foix, frères de la duchesse de Bretagne; les comtes d'Angouléme, de Nevers, de Dunois et de Comminges; le prince d'Orange, le sire d'Albret , le maréchal de Rieux , la comtesse de Laval ; les sires de Lautrec, de Pons, d'Orval, et un grand nombre d'autres seigneurs de toutes les parties du royaume. Leur but avoué était « de « taire entretenir les ordonnances des • trois états, violées par l'ambition et « convoitise de ceux qui entourent le « roi, qui en ont déchassé et débouté « les princes et seigneurs de son sang « et autres grands personnages , or- « donnés par les états pour être autour « de sa personne, et qui ont émeu la « guerre entre lui et le roi des Ro- « mains. Au cas , disaient-ils encore, « que nous fassions au contraire de ces « présentes, nous voulons que tous les ft autres nous courent sus^ et-puissent « traîner nos armes à la queue de nos « chevaux (*). »
La régente, par une marche rapide dans le Midi ^ déconcerta les projets des seigneurs. Personne n'osa s'opposer à sa marche ; on eût craint de se rendre coupable de lèse -majesté en combattant une armée au milieu de laquelle se trouvait le roi en personne. Partout les villes lui ouvraient leurs portes : Saintes , Blaye , Château-Trompette, Fronsac, la Réole, Saint-Sever, Dax, se rendirent sans
(*) Lobineaii, Preuves,. p. i465.
résistance; et, le 7 mars 1487, Anne de Beaujeu lit son entrée à Bordeaux.
Le comte de Comminges, gouverner de la Guyenne, qui était un des chefs de la ligue , fut privé de sa charge de sénéchal , de son gouvernement de la Guyenne et de son comté de Comminges. Les autres seigneurs du Midi, effrayés de ces succès rapides de l'armée royale, se soumirent ou se réfugièrent en Bretagne. Anne de Beaujeu envoya ensuite une armée en Bretagne, sous les ordres de Saint-André et de la Trémoiile , que Guichardin regardait comme le premier capitaine de son temps. Une formidable artillerie fut mise à leur disposition , et elle les aida à s'emparer en peu de jours de châteaux qui , autrefois , auraient pu opposer une longue résistance, même à une armée beaucoup plus nombreuse.
« Les Bretons avaient résolu d'attaquer Saint-Aubin du Cormier; mais, arrivés à Orange , à deux lieues de ce château, ils apprirent que l'armée française se préparait à la bataille. Ils convinrent alors de l'attendre, et de passer la nuit où ils étaient. Le lendemam dimanche, 27 juillet 1488, ils employèrent une partie deUa matinée à se confesser et
a communier L'armée se rangea
ensuite en bataille en avant du village d'Orange, couvrant une de ses ailes par ses charrois, appuyant l'autre contre une forêt. Des Bretons , ^uxauels on fit arborer la croix rouge, se mêlèrent aux Anglais, pour que les Français crussent le nombre de ces auxiliaires plus considérable. Le maréchal de Rieux commandait l'avant-garde , Albret le corps de bataille , et Châteaubriant Tarrière-
garde Les Français né croyaient
point les Bretons si près, et ils s'^avan- <jaient.en désordre; aussi, auraient-ils été probablement défaits , s'ils avaient été attaqués au moment où les coureurs des deux armées se rencontrèrent. Mais les Bretonis se confièrent dans la force de leur position , et ne voulurent pas en sortir. La Trémoille eut bientôt remis ses gens en ordre, et fit jouer sur l'ennemi sa puissante artillerie. Un capitaine allemand, nommé Biaise, qui se trouvait en face , fit fléchir un peu
HQ
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sa tvouBe sur le côté^ pour éviter le feu. et laissa ainsi un vide dans la ligi^e d9 bataille. La gendarmerie française, qui venait de faire sans succès une charge sur le maréchal de Rieux, l'aperçut et en profita aussitôt : elle se prédpita dans cette ouverture, et coupa la ligne de Tarmée bretonne.
D'autre part , Giacomo Galeotto , condottiere napolitain au service de ("rance, avait, avec cent chevaux bardés, tourné Tarmée bretonne , sans en être pperçu, et il vint charger Tinfanterie par derrière. Il fut tué au premier choc ; mais ses soldats continuèrent à hacher les rangs de ceux oui leur étaient opposés. La cavalerie bretonne, qui était sur les ailes, prit la fuite après lUie légère résistance ; l'infanterie combattit avec plus de valeur, mais elle souffrit bien davantage. Tous les Anglais, et tous les Bretons qui s'étaient mêlés dans leurs ran^s en prenant la croix rouge, furent tues.Trois ou quatre inilie morts restèrent sur le champ de bataille, et le nombre des prisonniers fut tout aussi grand. Lord Scaies fut tué , Albret et {Vieux prirent |a fuite. Le duc d'Orléans fut arrêté dans le bois, où il cherchait à rallier les fuyards; le prince d'Orange, qui avait arraché de ses habits la croix noire des frétons , fut reconnu comme il cherchait à se cacher entre les morts, et l'arrestation de ces deux illustres prisonniers acheva la ruine du parti vaincu à Saint- Aubin du Cormier (*). »
Majorité de Charles VUl, — Sm mariage avec Anne de Bretagne, — Quelaues jours après cette bataille, le duc JelaTrémoilleinvitaà dîner le duc d'Orléans , le prince d'Orange et les autres grands seigneurs qui avaient été faits prisonniers. Vers la fin du repas, deux franciscains entrèrent dans la salie du festin. Les prisonniers com* prirent que leur dernière heure était Tenue, et tous demeuraient en silence, lorsque la Trémoille se leva et leur dit : «Pour vous, princes, mon pouvoir
(!) Sismoadi.
« ne s'étend pas jusi^u'à vous; et, si « vcMis y étiez soumis, encore ne Taxer' « cerais-je pas. Je renvoie vôtre juge- « ment au roi. IVJais vous , chevaliers, « qui , autant qu'il était en vous , avex «aonné occasion à cette guerre, en « rompant votre foi et faussant votre « serment de chevalerie , vous payerez « aujourd'hui de votre tête votre crime « de lèse-majesté. Si vous avez quelque «remords sur la conscience, voilà des « moines pour vous confesser. > Ce fut en vain que les chevaliers implorèrent l'appui du duc d'Orléans pour lequel ils avaient pris les armes: le prince tremblait lui-même pour sa vie. On les entraîna dans la cour et ils eurent la tête tranchée. Le duc d'Orléans fut enfermé dans une prison à Bourges, le prince d'Orange au château d'Angers. Mais la victime la plus intéresf sante des vengeances d'Anne de Beaujeu , ce fut Comines , sire d' Argenton, qui avait embrassé le parti des mécontents. Il fut enfermé dans une cage de fer où il resta huit mois. Il eut alors tout le loisir de faire connaissance avec ces prisons terribles dont il nous a laissé la description: «Il est vrai que le roi notre maître avoit fait de rigoureuses prisons comme cages de fer... couvertes de plaques de fer par le dehors et par le deoans, avec terribles ferrures, de quelque huit pieds de large, et de la hauteur d'un nomme et un
Pied plus. Le premier qui les devisa fut évéque de Verdun, qui en la première qui fut faite fut mis incontinept et a couché quatorze ans. Plusieurs depuis l'ont maudit, et moi aussi, qui en ai tâté sous le roi de présent l'espace de huit mois. Autrefois avoit fait faire à des Allemands des fers très-pesants et terribles pour mettre aux pied» ; il V étoit un anneau pour mettre au pied fort mal aisé à ouvrir, comme à un carcan ; la chaîne grosse et pesante, e^ une grosse boule de fer au bout, beaucoup plus pesante que n'étoit la raison, et les appeloit-on les filleUes du roi (*). » Ainsi se termina par des supplices et par des prisons cette
(*) Comines.
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duerre foUe qui mérita bî i)ien oe nom. Une fois le duc d'Orléans écrasé et la guerre terminée , rien ne put empêcher la Bretiigne de passer a la oouronne de France par le mariage du roi avec Fhéritière du duché.
Le duc de Bretagne venait de signer un traité avec Anne de Beaujeu à Sablé. Il s'engageait à renvoyer de ses États toua ceux qui avaient pris part à la révolte, et à ne plus recevoir chez lui les ennemis du roi. Trois semaines après, il mourut , sans laisser de fils (1488). Aussitôt la récente fit occuper par des troupes les pnncipales places du duché de Bretagne : Cliâteaubriant , Guingamp , Concarneau et Brest. £u même temps Charles YIII réclama la garde-noble d'Anne de Bretagne, fille et héritière du duc François IL La jeune duchesse se jeta dans les bras de Maximilien qui Tépousa par procuration , mai& n^ut pas le temps de venir la défendre. Les Anglais, les Espagnols lui envoyèrent des secours, car le projet d'une conquête aussi importante que celle de la Bretagne avait mis l'Europe en émoi. On comprenait qu'une fois adossée à la Bretagne, la France allait avoir une force qu'elle n'avait jamais eue. Aussi Henri VII, roi d'Angleterre, Ferdinand le Catholique et Maximilien s'unirentils contre Charles VIII, qui en ce moment même atteignait sa majorité et commençait à gouverner par lui-même.
Ce fut en vain. Pendant qu'ils faisaient des préparatifs, les Français pénétraient en Bretagne avec des forces supérieures* Nantes se rendit par capitulation (1491), et déjà la Trémoille s'approchait de Rennes, ayant sous ses ordres le vicomte de Rohan, Adrien de l'Hôpital et le vicomte de Saint-André. Anne de Bretagne se vit liientôt assiégée dans cette ville et forcée de se rendre. Toute la Bretagne était alors au pouvoir des Français ; la duchesse n'eut plus d'autre parti à prendre que de traiter avec son vainqueur.
Elle eut l'honneur d'épouser le roi Charles VIII, et ce mariage , qui fut autorisé par une dispense du pape, accomplit enfin la réunion de la Bre-
tagne à la France (1491). Il Ait stipulé que si le roi mourait sans enfants, Anne de Bretagne épouserait son successeur, de sorteque la Bretagne resterait indissolublement unie au royaume.
Charles VIII venait alors d'atteindre sa majorité. Son premier acte fut. la mise en liberté du duc d'Orléans pour lequel il s'était toujours senti une vive aftection. Il restitua leurs biens et leurs honneurs à ses cousins, Jean et Louis d'Armagnac > fils du duc de Nemours , « abolissant , disait-il , autant que métier seroit, toute macule et incapacité qu'ils pourroient avoir encourue , au moyen de certain prétendu arrêt, que l'on dit avoir été donné et exécuté à rencontre du susdit Jacques d'Armaffnac , leur père (*). »
Puis il songea à exécuter ses grands projets de conquêtes qu'il avait formés depuis longtemps.
Commencement des guerres (T lia- Ue, — Marche de 1^ armée française jusqu'à Rome. — - Charles Vllf, depuis qu'il commençait à monter à cheval et à manier la lance, depuis qu'il était devenu homme, en un mot, ne s'entourait plus que déjeunes seigneurs impatients de faire la guerre , et de prêtres peu favorables aux actes de Louis XI.
Aussi semblait-il tout disposé à défaire l'œuvre de Louis et de sa sœur, et À céder à l'Europe tout ce qu'elle ne pouvait lui arracher de vive force , sauf à s'en dédommager par de gigantesques conquêtes. Il se croyait appelé à imiter les exploits des anciens paladins dont il avait lu et relu les merveilleuses histoires. C'était à Charlemaçne surtout qu'il aimait à être compare; et il était bien résolu à former un empire quî égalât le sien. Lorsque, le 10 octobre 1492 , il eut un fils d'Anne de Bretagne , il lui donna le nom de Charles Roland, comme pour lui marquer d'avance le rêle qu'il aurait à jouer.
Quels étaient donc les projets de Charles VIII? quels étaient les paye
(*) Godefroy, Preuves de Cbarl^ VUI, p,6i4.
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quMl voulait subjuguer pour en former an nouvel empire carlovingien?
II fera de si graiit balai Mes Qa'il subjuguera les Ytailles.
Ce fait , d'iiee il s'en ira , Kt passera de là la mer ; Entrera puis clous la Grèce, Où, par sa vaillante prouesse.
Sera nommé le roi des Grecs ; T.n Jérusalem entrera.
Et mouL Olivet inootera.
Ces détestables vers d'un poëte de cette époque, si toutefois on peut ap- |)eler vers une prose si singulièrement rîmée , nous indiquent exactement les projets de Charles VIII. Il voulait con-
Suérir l'Italie, et surtout le royaume e Naples , comme héritier des droits de la maison d'Anjou ; puis passer dans l'empire grec, comme avaient fait les Normands du onzième siècle; s'avancer jusqu*à Constantinople , en chasser les Turcs; rendre au culte chrétien la mosquée de Sainte-Sophie ; se faire reconnaître empereur au nom du dernier des Paléologues, dont il avait acheté les droits; traverser le Bosphore, l'Asie Mineure et la Syrie, sur les traces de Pierre l'Ermite , par une route qui avait vu plus d'une fois les étendards victorieux de la France ; entrer à Jérusalem , et s'y faire couronner roi de Palestine, comme l'héritier du bon René, héritier lui-même des antiques maisons royales de Jean de Brienne et de Lusignan.
C'était par l'Italie qu'il fallait commencer. Ce n'était pas chose nouvelle en France qu'une expédition en Italie.
De tout temps, l'attraction la plus forte, la plus irrésistible, avait existé entre les deux pays. Plus d'une fois les anciens Gaulois avaient passé les Alpes et envahi les belles plaines de l'antique Italie, attirés par la douceur de son climat et surtout par ses vins, et ils y avaient gardé pendant des siècles les terres qu'ils avaient conquises : la Gaule cispadane, la Gaule transpadane , l'Ombrie. Puis , plus tard, ils y avaient reparu sous la conduite de César, lorsqu'ils poursuivaient de leurs bruvants défls les taciturnes légions de Pompée. On se rappelle aussi qu'au temps de l'empire ce fut avec une ar-
mée gauloise que Constantin dé6t Maxence. Charlemagne devint fort aisément roi d'Italie, et son autorité fut reconnue depuis la Lombardie jusau'à Bénévent. Uiarles d'Anjon y avait établi sans peine la domination française. Rien ne paraissait donc plus naturel, ni plus raisonnable, que cette expédition de Charles VIII. Toutes les chances semblaient en faveur de la France. L'Espagne était épuisée par sa latte contre Grenade; et la découverte de l'Amérique, qui se bornait encore h celle de quelques îles , paraissait insignifiante. L'empire d'Allemagne était très-pauvre. La puissance impériale y était brisée depuis longtemps. Frédéric III et Max imi lien étaient souffrants , pauvres, humiliés.
En Angleterre , Henri VII recevait de l'argent de son parlement pour faire la-guerre en France , mais il ne songeait qu'à vendre la paix à ses ennemis et à tromper les Anglaié. Ainsi, 4'expédition d'Italie pouvait réussir, et l'entreprise de Charles VIII n'était pas aussi déraisonnable qu'on l'a prétendu.
Nous avons vu quelle était la situation de la France. Voyons maintenant dans quel état se trouvait l'Italie.
L'Italie , au quinzième siècle , était le pays le plus civilisé du monde ; car il ne faut pas croire que la civilisation* italienne n'ait porté tous ses fruits qu'au seizième siècle. Ce dernier perfectionnement de la forme, représenté par Raphaël , n'était que le plus haut point de l'art en Italie. Dans les époques précédentes, l'art avait été plus essentiellement un art chrétien. Les peintures du musée de Pise, du Campo- Santo, prouvent que, depuis Dante, l'art s'était perfectionné de plus en plus«n Italie, et qu'il y avait, dans ce pays, une école symbolique de peinture comparable à tout ce que l'Allemagne a produit de plus éclatant dans son école mystique qui finit avec Albert Durer. En littérature, c'est Tépoque de Machiavel , qui peut être considéré, sous un certain rapport s comme le représentant de l'Italie de son temps. Or, qu'est-ce que Machiavel, et que
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rej^rësente-tHl en littérature? Il y représente ce que l'Arioste représente en poésie , le positif; car on peut dire qu'il a formulé les pratiques non-seulement de l'Italie , mais du monde européen au quinzième siècle. Or,.d,e quelle pensée est-il rexpressiqo ? Nous la trouvons dans cette deûnition célèbre au'il a donnée du Prince. « Le Prince, dit-il, a deux faces: face d*homme, face de bête ; il doit apparaître alternativement sous ces deux figures , comme roi et comme tyran. » Au fond, le livre du Prince n'est point une satire ; Machiavel ne loue ni ne blâme ; il fait de Thistoire sous une forme qui n'est point la forme habituelle de Thistoire. C'est un esprit froid et indifférent avec un grand sens historique.
Son défaut, qui est celui de l'Italie au quinzième siècle, c'est l'absence de moralité. Lorsque Machiavel écrit la pratique des gouvernements de son époque , il n'en témoigne aucune horreur. Il raconte comme une nouvelle de ville le massacre des seigneurs de la Romagne par César Boreia, et l'assassinat d'un gouverneur détesté, que l'on trouve un jour n^qtilé , coupé en quartiers. C'est qu'au milieu de cette vie élégante et polie, de cette société dont la conversation était fleurie et philosophique , il se passait des scènes barbares. Quand le duc de Gandia fut jeté la nuit dans le Tibre, on Interrogea un batelier qui gardait du bois sur la rive , et on lui demanda pourquoi, ayant été témoin du crime, il n'avait pas fait sur-le- champ sa déclaration. « C'est une chose qui m'ar- « rive si souvent , répondjt-il , de voir « jeter des corps dans le fleuve , que je « n'y prends plus garde. » Ce mot peut donner une idée des mœurs du temps.
Il semble qu'un passage célèbre de Yico s'applique à la situation de l'Italie à cette époque : «Quand les nations, dît-il , conservent leur indépendance, elles passent successivement sous trois gouvernements. La législation divine fonde la monarchie domestique et commence l'humanité. La législation héroïque ou aristocratique forme la cité et limite les abus de la force, lia
législation populaire consacre dans la société l'égalité naturelle. La monarchie enfin doit arrêter l'anarchie, et la corruption publique qui l'a produite.
Quand ce remède est impuissant, il en vient inévitablement du dehors un autre plus efficace. Le peuple corrompu était l'esclave de ses passions effrénées ; il devient esclave d'une nation meilleure qui le soumet par les armes, et qui le sauve en le soumettant. Car ce sont là deux lois naturelles: qui ne peut se gouverner obéira; et au meilleur l'empire du monde. Que si un peuple n'était secouru dans ce misérable état de dépravation ni par la monarchie, ni par la conquête , il faudrait bien que la Providence appliquât le dernier des remèdes. Tous les individus de ce peuple se sont isolés dans l'intérêt privé. On n'en trouve pas deux qui s'accordent , chacun suivant son plaisir ou son caprice. Cent fois plus barbares dans cette période de la civilisation qu'ils ne l'étaient dans son enfance ! La première barbarie était de nature; la seconde est de réflexion.
Celle-là était féroce, mais généreuse :
un ennemi pouvait fuir ou se défendre; celle-ci ^ non moins cruelle , est lâche et perfide. C'est en embrassant qu'elle aime à frapper. Aussi ne vous y trompez pas : vous voyez une foule de corps , mais si vous cherchez des âmes humaines, la solitude est profonde:
ce ne sont que des bêtes sauvages.
Qu'elle périsse donc cette société , par la fureur des factions, par l'acharnement désespéré des guerres civiles; que les cités redeviennent forêts ; que les forêts soient encore le repaire des hommes, et qu'à force de siècles, leur ingénieuse malice, leur subtilité perverse disparaissent sous la rouille de la barbarie. Alors, stupides, abrutis, insensibles aux raffinements qui les avaient corrompus, ils ne connaissent plus que les choses indispensables à la vie; peu nombreux, le nécessaire ne leur manque pas ; ils sont de nouveau susceptibles de culture ; avec l'antique simplicité. Ton verra bientôt renaître la piété, la véracité, la bonnet foi , sur lesquelles est fondée la justice, et qui
Ui
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font toute la beauté de Tordre éternel établi par la Providence (*). v Ces paroles de Vico sont Tarrét de condamnation de ritalie. Elle était corrompue , sans religion , sans moralité : elle devait être régénérée par la conquête.
Kous devons ajouter quelques mots sur l'état politique de ITtalie au quinzième siècle,
M. Sismondî estime qu'il y avait à cette époque en Italie une population d'environ dix- huit millions d'habitants (**). Or, de ces dix-huit millions d'Italiens, il y en avait à peine dix-huit mille qui exerçassent les drqits de citoyens. A l'époque de Dante, Florence seule faisait sortir de ses portes 25,000 soldats. Au quinzième siècle, l'Itafie entière ne pouvait en fournir autant; car les vils mercenaires, les condottieri, que les villes prenaient à leur solde, ne méritaient pas ce nom. Voici la cause de cette diminution de la population libre : au quatorzième siècle , et déjà même vers la fin du treizième siècle , des tyrannies locales s'étaient établies au nord de lltalie , et elles avaient fini par faire place à deux grandes dominations, Venise et Milan. Au milieu de ces petites tyrannies qui s'élevaient de toutes parts , le nom de citoyen était devenu de plus en plus rare. A Venise même, où le gouvernement avait conservé quelques formes républicaines, il n'y avait j>ius qu'un petit nombre de citoyens jouissant de quelques droits politiques. Le peuple proprement dit n'y était plus même consulté. A Milan et dans la Lombardie, il n*y avait presque plus de citoyens. Il en restait un petit nombre à Florence , à Sienne, et dans quelques autres villes de la Toscane. Mais plus leur nombre diminuait, et plus les charges qui pesaient sur eux devenaient onéreuses; en^orte que chacun reculait devant ce dangereux honneur, comme au temps de l'empire , oii personne ne voulait du rang de curiale , et où la loi attachait par la force ces magistrats à leur
ft
Yico, traduction de M. Michelet.
Sismoodi, Républiqties italiennes.
diaise curule. Ainsi l'Italie, au quln* zième siècle, offrait presque la inéme caducité que le vieil empire romain.
Non pas que le zèle et le dévouement manquassent aux Italiens : lors de l'ex- . pédition de Louis XII ^ il y eut des paysans qui aimèrent mieux se laisser pendre que de renier lé nom de saint Marc. Mais ce dévouement était choso exceptionnelle, et on ne Peut trouvé que dans les provinces vénitiennes , et peut-être en Toscane , dont le gouvernement avait toujours été doux et bienfaisant. Il ne restait donc à l'Italie qu'une seule chance de salut, qu'un seul moyen qui pût la préserver de la conquête et de la dommation de Vé* tranger, c'était la réunion de tous contre l'envahisseur; l'unité, en un mot. On tenta cette unité. Au moment même où Louis le Maure appelait les Français, Il essayait de triompher sans eux et de constituer un royaume italien, dont il" serait devenu le souverain. Pierre II de Médicis y songeait également. Alexandre VI en avait, lui aussi, conçu le projet. Mais il n'appartenait ni à im prince empoisonneur, ni à un pape souillé de crimes, ni à un duc connu par sa nullité incurable, de constituer l'unité italienne. Tous leurs efforts échouèrent, et lltalie resta divisée, c'est-à-dire, faible et exposée à la conquête.
Ce fut une querelle de ménage qui fournit à Charles VIII un prétexte pour entrer en Italie avec son armée. Louis le Maure avait marié le jeune Jean Galéas Sforza , son neveu, avec la fille du roi de liantes. Ce jeune prince était entièrement incapable de gouverner te duché dé Milan dont il était l'héritier. Louis le Maure le gouvernait en son nom, mais Isabelle d'Aragon eherchait depufs quelque temps a ressaisir pour elle-même un pouvoir qui aurait dû appartenir à son mari. «Elle étoft, dit Gomines, fort courageuse, et eût volontiers donné crédit à son mari, si elle eût pu ; mais il n'étoit pas guère sage , et révéloit ce qu'elle lui dfsoit. » Trompée dans ses espérance , elle s'adressa à son père Ferdinand» roi de Naples, et sollfcfta son intervention
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duprès de Louis le Maure. Le roi de Naples fît alliance avec Pierre de Mé« dicie. Louis le Maure, se voyant en* touré d'ennemis, chercha un appui au dehors, et envoya des ambassadeurs en France pour inviter Charles VIII à faire valoir ses droits sur le royaume de Naples. Ce projet fut accueilli avec empressement par la cour de France. On ti*y parlait que des richesses de lltalie, «îhacun espérait y faire sa fortune , et le roi ne songeait qu*à jouer enfin le rôle Ue paladin qu'il avait révédepuis si longtemps. L'expédition fut donc résolue $ mais avant de se mettre en marehe, l^harles VIII voulut assurer ses der* J ières, et empêcher que la France ne fût dttaquée durant son absence. A cet effet il conclut des traités avec le roi d'Atagon , le roi d'Angleterre et le rot deê Jlomains. Il restitua au premier le lloussillon et la Cerdagne; les droits de la France sur ces deux comtés furent cependant réservés pour être examinés par des commissaires, et ces provi nces devaient retourner à la France si TEspagne manquait à ses engagements. 11 acheta la paix du roi d'Angleterre Henri VIII , en consentant à luij^ayer la pension annuelle de 50,000 écus que Louis X! avait payée au roi Edouard IV. Enfin, il restitua à Maximilieu d'Autriche la Franche-Comté, et les comtés de Charolais et d'Artois.
Qu'importait au futur ^ conquérant de Naples la possession de quelques provinces , qu'il cédait pour conserver fa paix avec ses voisins ?
En même temps , des ambassadeurs étaient envoyés à tous les États d'Italie, pour leur demander d'aider la maison de France à recouvrer ses justes droits. Les Vénitiens , qui voulaient garder la neutralité, répondirent aux ambassadeurs français «Que aide ne lui (à Charles VIII) pourroient-ils faire, à cause de la suspicion des Turcs; et que de conseiller à un si sage roi , et qui avoit si bon conseil , ce seroit trop grande présomption à eux ; mais oue plutôt lui aideroient gue de lu!
faire ennui (*}.» Pierre oe Médicis
(*) Comlaes.
donna une réponse évasive. Mais le pape Alexandre VI protesta contre la tentative du roi d'établir par les armes son droit au royaume dé Naples , alléguant que ses prédécesseurs en avaient accorde l'investiture à la maison d'Aragon, et qu'une sentence apostolique pouvait seule réformer ce jugement ea laveqr des représentants die la maison d'Anjou.
Cependant Charles VIII avait remii le gouvernement du royaume à sa sœur et au duc de Bourbon, et il s'était avancé vers le Midi , oà se réunissait l'armée française (1494). Soixante mille hommes, Français , Suisses , Génois, se trouvèrent b'ientôt réunis à Lyoo^ Suivant sa légèreté et son imprévoyance habituelles , le roi passa dans cette ville tout l'été au milieu des fêtes et dei tournois, semblant oublier le but dé son voyage. A son arrivée à Lyon, dit Arnoldf Ferron, « il ne parut plus oC'» cupé que de son amour pour lee plus belles femmes ; il les invitait à ses fes* tins ; il leur désignait des retraites se» crêtes, où ces femmes, qu'il avait sé« duites, devaient le rencontrer; et il trouvait des hommes, parmi la ncH blesse , qui se faisaient , avec empres* sèment, ses messagers et les ministres de ses plaisirs. Ainsi il abrégeait lei jours par des repes^ et les nuits se prolongeaient pour les voluptés. De la, il passa à Vienne, située sur les confins du Daupbiné, et là, sa sœur Anne, femme douée d'un grand esprit, lut adressa des remontrances qui comme»»
cèrent à le rappeler à la raison : il chercha dès lors , par des pensées et des occupations militaires, à éviter l'oo*
casion des voluptés Ce ne fut pas
sans faire verser beaucoup de iarmee aux plus belles femmes de son royaume qu'if se prépara ensuite à partir pour Kaples. » Mais déjà Charles VIII avait dissipé tout l'argent préparé pour son voyage ; les caisses étaient vides, et l'on ne savait pas comment pourvoir aot besoins les plus pressants. Le roi hési* tait à poursuivre son entreprise; le$ difficultés qu'il aurait à surmonter cooh mençaient a se présenter à son esprit | des h'ommes plus sages et pluspruoenle
que ses conseillers ordinaires, Tenga^ geaient à renoncer à son expédition.
Des banquiers de Milan et de Gênes lui ayant avancé de l'argent, il résolut enfin de poursuivre son entreprise.
Mais il ne savait pas quelle route tenir. Les Génois l'invitaient à descendre le Rhône, et à s'embarquer à Marseille pour aborder dans leur ville, comme avait fait le bon roi René, mais Charles VIII aurait regardé comine au-dessous de lui de ne pas franchir les Alpes à Texemple d'Annibal. Il envoya Comines avec un corps d'observation à Besançon, pour reconnaître les passages des montagnes, et il dépensa l'argent aui lui restait à équiper une flotte qui devait protéger les Génois contre les Napolitains. Ces nouvelles dépenses achevèrent de le ruiner, et ses irréso-: lotions recommencèrent, lorsque l'arrivée du cardinal Julien de la Rovère , obligé de fuir Tltalie pour se soustraire à la colère du pape Alexandre YI, vint ranimer ses espérances. Il se décida enfin , et, au mois d'août 1494, l'armée se dirigea vers les Alpes, remonta la Durance jusqu'au mont Genèvre, et descendit ensuite le revers oriental de cette montagne par le Montferrat. La duchesse de Montferrat, qui était cousine de Charles y^I, accueillit fort bien ce prince, et lui dit , en se servant d'une formule de politesse très-usitée alors, qu'elle se mettait à sa disposition avec tout ce qu'elle avait. Le roi la prit au mot, et l'obligea de illettré en gage ses diamants, ses bagues et ses .pierreries. Ce' fut pour lui une heureuse lortune , car il commençait déjà à ne plus pouvoir payer ses soldats.
Après quelques jours de séjour à Turin, les Français arrivèrent enLom* bardie. Louis le Maure vint à leur rencontre jusqu'à Asti , se repentant déjà de les avoir appelés. Il avait amené avec lui les dames milanaises les plus jeunes , les plus belles et les moms sévères. Le pauvre petit roi neput résister aux nouveaux excès auxauels il se livra ; il tomba malade et 1 on craignit un instant pour sa vie.
Lorsqu'il fut rétabli, il se dirigea ver% )?avie. C'était là que résidait le mal-
heureux Jean Galéas qui , épuisé par la débauche et presque dépourvu de sens, languissait attemt d'une maladie que le poison avait peut-être causée.
Charles VIII eut une entrevue avec lui en présence de Louis le Maure. La conversation n'avait. pas encore dépassé les banalités du langage des cours , lorsque Isabelle d'Aragon entra tout à coup et se jeta aux pieds de Charles VIII en le priant qu'il eût pitié de son père et de son épouse. Charles VIII fut attendri ; mais il était trop tard pour reculer sans honte, et il dut imposer silence aux mouvements généreux de son cœur.
Tout se préparait suivant ses dé sirs : la terreur était générale en Italie. C'était une chose nouvelle et effrayante pour les Italiens , qui ne connaissaient plus depuis longtemps la vraie guerre, et qui. n'étaient habitués qu'à voir des mêlées de condottieri , que cette impétuosité française qui ne reculait devant aucun obstacle et qui semblait aller au-devant du danger. Ils tremblaient en voyant cette armée composée d'archers bretons, d'arbalétriers gascons, de bataillons carrés de Suisses armés de piques et de hallebardes; cette cavalerie armée de lances et de cuirasses ; cette formidable artillerie; ces gros canons au nombre de deux cents que l'on était parvenu à rendre mobiles et faciles à manœuvrer. Paul Jove, qui vit l'entrée des Français à Rome, nous a dépeint cette armée et l'infinie variété de costumes et d'armures de ces Français, de ces Suisses, de ces Basques,* de ces Bretons , de tous ces barbares enfin qui rappelaient les grandes invasions du cinquième siècle. Remarquons aussi que tous ces soldats ignoraient la langfie et les usages de l'Italie. Ils ne savaient qu'une chose, c'est que les Italiens étaient plus intelligents qu'eux et plus fins, et qu'il fallait se défier de leur perfidie et de leur duplicité. Aussi, pour prévenir les crimes et les empoisonnements surtout que méditaient les Italiens , ils ne faisaient grâce à personne et massacraient régulièrement tous les prisonniers. Us en agirent
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ainsi à FWizzano et à Sarzana. Les garnisons ennemies et la plus grande partie des habitants furent égorgés.
Au milieu de l'effroi et de la terreur que causait cette manière de faire la guerre , Pierre de Médicis perdit la ftte, et s'étant rendu auprès du roi il consentit à lui remettre toutes- ses forteresses , à lui payer un tribut et à recevoir les Français dans Florence.
Mais Pierre de Médicis n'avait pas été autorisé par la république à faire de si immenses concessions. On lui reprochait avec raison de compromettre l'indépendance de sa patrie , après lui avoir ravi la liberté , et de retour à Florence il fut reçu avec mépris et indignation. Bientôt la révolution, comprimée longtemps, éclata. Les Médicis forent exiles, le gouvernement républicain rétabli ; et Savonarole, qui était alors le vrai chef de Florence , fut envoyé comme ambassadeur auprès de CharlesYIII. Il lui adressa de sa^es conseils et des paroles toutes chrétiennes; nie salua comme le fléau de Dieu envoyé pour punir les péchés de Tltalie , mais fui recommanda cependant le pardon des offenses, l'engageant à respecter et à défendre l'innocence , Les veuves, lesorphelins et les malheureux, et surtout à respecter la pudeur des épouses du Christ; il l'exhorta enfin à être miséricordieux partout et surtout à Florence, à l'exemple de celui qui triompha sur le bois de la croix et pardonna à ses ennemis (*). Charles VIII qui connaissait à peine la réputation de Savonarole, ne vit en lui qu'un prêtre pieux, et prit son discours pour un sermon ordinaire. Il lui répondit qu'il agirait pour le mieux et qu il traiterait lès Florentins comme des alliés. Quelques jours après il fit son entrée à Pise au milieu des acclamations et des cris d'enthousiasme d'un peuple entier. Les Pisans , qui depuis quatre^ vingt-sept ans étaient soumis au joug de Florence , crurent que l'occasion était favorable pour recouvrer leur liberté. Une députation des principaux
(*) ^oyc> 1® discourt entier de Savonarole dans Sismondi, Républiques italiennes.
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citoyens fut envoyée à Charles VIII pour lui exposer tout ce que Pise avait souffert sous le joug de ses oppresseurs. Ils finirent par supplier le roi de les soutenir. Charles VIII, qui probablement avait peu comnris leur harangue, crut qu'ils se félicitaient d'avoir passé sous la domination française, et il leur répondit qu'il les verrait avec plaisir recouvrer leurs libertés. Cette réponse ne fut pas plutôt connue à Pise, que le peuple se révolta, massacra les gouverneurs florentins et proclama la république pisane au nom du roi de France. Charles VIII laissa une garnison dans la citadelle de Pise et se dirigea vers Florence. Il y fit son entrée à la tête de son armée , tenant l'épée à la main et portant la lance sur la cuisse. Ce f\it dans le palais des Médicis qu'il donna audience aux secrétaires de lar nouvelle république. Il leur dit qu'il n'avait pas encore décidé s'il ferait gouverner leur ville en son nom par les Médicis, ou bien s'il en chargerait des conseillers de robe longue qu'il adjojndrait a leur Seigneurie. C'étaient là d'imprudentes paroles ; car la Seigneurie avait pris ses mesures, et déjà les condottieri réunis dans Florence étaient prêts à prendre les armes et à-se battre au premier signal qui leur serait donné. Que seraient devenus les Français dans ces rues étroites, où les Florentins pouvaient les accabler du haut de leurs malsons qui étaient comme autant de citadelles ^ Aussi l'un des secrétaires , Pierre Capponi , répondit - il fièrement à Charles VIII : « S'il en est ainsi , sonnes « vos trompettes , et nous sonnerons « nos cloches. » Et en disant ces mots il déchirait les propositions que lui avait transmises par écrit le secrétaire royal. Le roi céda; et après avoir obtenu des Florentins quelques secours pécuniaires, il sortit de leur ville et continua sa route vers le royaume de Naples.
Après avoir traversé Sienne, les Français quittèrent la Toscane et entrèrent dans les États de l'Église.
A leur approche» le prince Ferdinand
fUNlVEHà.
se retira à Rome, en même temps que iloD Frédéric ramenait sa flotte dans les ports du royaume de Naples. Ainsi les Français ne rencontraient aucune résistance, et partout de nombreux ^artisans se déclaraient en leur faveur. ties Colonna, qui étaient les ennemis personnels d'Alexandre VI, arborèrent aux portes de Rome le drapeau de France; les Orsini eux-mêmes abandonnèrent le parti du pontife, et le peuple de Rome commençait à murmurer à ses oreilles If s mots de concile et de déposition. Alexandre YI perdit alors la tête : il arrêta un jour les ambassadeurs de Charles VIII ; le lendemain, il les renvoya avec honneur, et en même temps il traitait avec le roi àe Naples et avec le sultan Bajazet. Il hésitait encore, lorsque le 31 décembre 1494 Tannée française parut devant Rome.
1495-1496. ', Entrée de Charles FUI à Rome et ^ NapUs. — Sa retraite. — Bataille de Tornovo. — Traité de VerceU. — Le pape Alexandre VI fît une dernière tentative pour empêcher les Français de pénétrer à Rome; mais ses négociations et ses ruses ayant également échoué, y laissa libre l'accès de la ville et s'enferma au château Saint-Ange. L'arinée française entra dans Rome par la porte du Peuple, le 31 décembre 1494, en même temps que Ferdinand, duc de Calabre , en sortait par la porte opposée avec l'armée napolitaine. Le peuple de Rome était frappé de terreur. Alexandre VI, qui avait négocié avec tout le monde , et qui s'était perdu (ians l'esprit de tous, était dans la consternation, et bien lui prit d'être pape. U savait fort bien ce qu'il méritait : et en effet, aucun empereur romain , pas même Élagabale^ ne s'était souillé de plus de crimes. Il craignait une déposition, et certes les motifs ne n^anquaient pas pour le faire déposer, le château Saint- Ange, dans lequel il s'était caché, n'aurait pu opposer une longue résistance : deux fois l'artillerie française fut braquée contre lui. Mais Charles VIII ressentait quelques scrupules; il craignait de s^armer contre
un souverain pontife; et d'ailleurs il était impatient d'achever au plus vite la conquête du royaume de Naples.
Disons encore qu'il y avait dans son armée quelques évéques qui désiraient devenir cardinaux f circonstance heureuse pour le pane, qui en fut quitte f>our quelques cnapeaux touges ; car es évéques qui se trouvaient avec Charles n'en demandaient pas davantage.
Sjuant à l'armée , elle était si heureuse ê voir un pape, qu'Alexandre Vi n'eut plus qu'à se défendre de l'empressement des soldats. Ils forcèrent un jour les portes du palais pontlûcai, et se précipitèrent comme des forcenés. Alexandre VI se crut à sa dernière heure ; ils voulaient seulement baiser les pieds du pontife: mais leur adoration s'exprimait si brutalement, qu'Alexandre dut supplier le roi de modérer leurs transports.
Il y avait alors à la cour de Rome un frère du sultan Bajazet, nommé Gem ou Zizim. Vaincu par Bajazet, il avait cherché un asile à Rhodes. Le grand maître, Pierre d'Aubusson, dit Guillaume de Jaliguy, et les autres chevaliers, «se saisirent de sa personne, étant fort joyeux de l'aventure gui leur était advenue , et espérant d'en ieu faire leur profit; ils donnèrent bon et sûr ordre pour la garde de sa personne. Aussitôt que le frère, qui usurpait la seigneurie, sut comme son dit frère était ainsi échappé, il en fut très-déplaisant. Toutefois , incontinent après, il envbva une grande et solennelle ambassade devers le grand maître de Rhodes , pour pratiauer «'il serait
f)ossible de ravoir son frère, ou , à tout e moins, d'être assuré qu'il ne lui pût s nuil'e à l'avenir. Enfin il fut conclu entre eux que ledit frère jouissant donnerait par chacun an une bonne et grande pension au grand maître de Rhodes, et en outre, qu'il fournirait autre grande somme pour la dépense de son frère spolié et pour sa garde. » Toutefois le grand maître croyant aue Gem n'était pas assez en sûreté à Riiodes, Tavait envoyé en France, puis vendu au pape. Charles VÎIÏ, qui méditait la conquête de Constantmople,
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Voulait se servir de Gem comme d'un instrument contre Bajazet. 11 exigea que Gem lui filt livré. Alexandre VI le livra en effet, il le livra empoisonné. . Charles VIII venait alors de quitter Ronie; mais il semblait ajournei* seu* lemént ses projets, car il avait fait élever dans cette ville une superbe potence comme signe de sa juridiction.
Naples même n'était pas son dernier Aut. Il espérait , comme nous venons de le dire, se faire empereur d'Orient, puis empereur d'Occident, et alors if serait revenu à Rome, et le pape aurait placé sur sa tête la couronne de Charlemagne et de Constantin.
A peine sorti de Rome , Charles VIII fut arrêté aux portes de Palestrina par deux châteaux forts : il les prit d'assaut, et ordonna que Ton égorgeât nop-seulement la garnison , mais encore tous les habitants. Ces massacres effroyables, exécutés par Tordre et sous les yeux du roi , ajoutèrent encore à la terreur universelle. Aussi ces deux combats furent-ils les derniers que les français eurent à livrer avant leur arrivée devant Naples. Le duc de Calabre , Ferdinand , occupait un camp fortifié derrière le Garigiiano; mais la vue seule de l'avant-garde française suffit pour jeter la consternation dans sorï armée, l^s fantassins napolitains s'enfuirent à l'instant même , et n'osèrent pas affronter un ennemi qui ne faisait pas de quartier; la cavalerie les suivit, et toute l'armée se replia juscfu'à Capoue. Ferdinand fut obligé de la quitter pour aller réprimer une sédition à Naples. Mais pendant son absence son armée se débanda, et les condottieri passèrent au service de France avec leur chef ^rivulzio. Ferdinand reprit alors la route de Naples; mais la nouvelle de la trahison de Privulzio et de l'entrée des Français à Capoue l'y avait devancé. Cfdignant d'être livré lui-même par les soldats goi lai étaient restés fldèles jusqu'alors, il monta sur un vaisseau avec toute sa famille et fit voile pour l'Ile d'Ischia. Son père , Alphonse II , venait de mourir en Sicile, après avoir abdiqué.
AÎQrs.ie parti angevlp /éleva partout la tête, et le royaume, de Naples restA livré aux Français, ^es gendarmes français, conome le dit Qra{\tôme,.«'eA plièrent en veste du matin et. les pieds dans des pantoufles; les fourners, îài craie à la main« n'avaient qu'à marquer les logements. La conqdête du royaume de Naples ^ effectuée dans quelques jours, ressembla à la marche pacifique d'un bon roi dans ses Etats, Ce fut le 22 lévrier 1495 queXhar- Les VIII fit son entrée triomphale à Naples. Une députation lui avait remis les clefs de cette ville à Averse. Les habitants l'accueillireAt avec des cris de joie, en haine de la tyrannie qui avait pesé sur eux. L'armée française ^ qui avait eu ordre de déployer ce jour* la tout l'éclat de sa pompe militaire ^ se montrait bienveillante pour ce peuple qui lui faisait un si non accueil.
Toutes les forteresses du royaume ds Naples firent leur soumissiori, et te) était Teffroi qu'inspiraient les armes françaises, que les Turcs établis dans l'Albanie et dans l'Épire s'enfuirent à la nouvelle que le dràpeail aux fleurs de lis flottait à Otrante , t^lndis que leS Grecs se soulevaient de toutes parts et recouvraient leur liberté. Mais lé moment où la Grèce devait triompher de^ infidèles n'était pas encore venu. L'insurrection filt bientôt noyée dans le sang de quarante mille chrétiens, parce que Charles VIII manqua à l'espoir des Grées, et qu'il perdit le royaume de Naples aussi vite qu'il l'avait gagné.
Il y avait dans cette conquête rapide, achevée sans batailles, quelque chose d'étrange et de f)rovidentiel.
Tous les historiens en paraissent frappés. « Fit par cette conclusion on peut voir, dit Comines, que ceux qui avoient conduit ce grand œuvre ne l'avoient point fait d'eux, mais fut vraie œuvi-e de Dieu, comnie chacun le vit. » Mais Charles VIII rie sut point profiter de sa bonne fortune; il mécontenta tout le hioiide: les Napolitains, en accor dant toutes les faveurs, tous les empiofs à des Français, en ti'empêdiaht pas ses soldats d'insulter les femmes
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de ses sujets, et surtout en paraissant au milieu deNaples avec les ornements et dans tout rappareîl fastueux des empereurs d'Orient, la couronne d*or en iéte, le sceptre d'une main, le globe de l'autre; il mécontenta le parti angevin en ne lui rendant pas les terres confisquées qu'il laissait aux partisans de la maison d'Aragon. Le comte de Celano avait repris par force l'ancien patrimoine de sa famille : Charles VIII bailla main forte, dit Comines, pour l'en jeter. Le roi commit en6n une dernière faute : il négligea de s'emparer de quelques places qui tenaient encore pour le roi d'Aragon. Ces places, qui se seraient rendues à la première sommation , étaient sans doute peu importantes par elles-mêmes, mais elles offrirent dès lors un asile aux mécontents , dont le nombre augmentait tous les jours. En effet, les Napolitains, avec cette mobilité qui caractérise les Italiens, se prononçiaient déjà contre Charles YlIIavecautantd'enthousiasme qu'ils s'étaient naguère prononcés en sa faveur, et ils ne tardèrent pas à songer à se débarrasser dé lieurs hôtes. Venise était le centre des intrigues tramées contre la France. Le roi y avait envoyé, pour les déjouer, le fin et rusé Comines.; mais , quelle que fût la finesse du diplomate français, il fut joué par les Vénitiens. Pendant qu'il s'émerveillait « en voyant ces rues qui sont des canaux, et où l'on ne marche pas à pied , mais en petites barques dont il setrouvoit bien trente mille , ces clochers , ces monastères et ces églises fondées en la mer,» les Vénitiens s'entendaient secrètement avec les ennemis de Charles VIIL Comines ne commença à soupçonner ces mffnées que lorsqu'il était déjà trop tard. On peut en juger par ce passage de ses mémoires : « Le roi d'Espagne ronimençoît aussi à avoir peur , pour les îles de Sicile et de Sardaigne. Le roi des Romains commença aussi à être envieux, et lui faisoit-on peur de de la couronne impériale, disant ç[ue le roi la vouloit prendre , et en avoit requis le gage pour ses doutes. Ces deux rois envoyèrent grosses ambassades à
Venise.... Devant y envoj^a lé roi des Romains , car il étoit voisin. L'évéque de Trente en étoit le principal, et deux chevaliers et un docteur; auxquels fut fait grand honneur et révérence, et leurs logis bien accoutrés comme à moi, et dix ducats par jour, pour leurs dépenses , et leurs chevaux défrayés, qui étoient demeurés à Trévise. Incontinent après vint un très-honnéte chevalier d Espagne, bien accompagné et bien vêtu, qui aussi fut fort honoré et défrayé. Le duc de Milan, outre l'ambassadeur qu'il y avoit, y envoya l'évéque de Côme et messire FranciscMf Bernardin, vicomte, et commencèrent secrètement et de nuit à convenir ensemble, et premièrement par leurs secrétaires ; et n'osoient encore en public se déclarer contre le roi, parespéciàl le duc de Milan et les Vénitiens, oui encore ne savoient si la ligue aont il étoit question se concluroit, et me vinrent voir ceux de Milan, et m'apportèrent des lettres de leur maître, et me dirent que leur venue étoit parce que les' Vénitiens avoient envoyé ceux ambassadeurs à la ville de Milan; et ils avoient de coutume de n'y en laisser qu'un. Mais ce<;i étoit mensonge et tromperie et toute déception; car tout cela étoit assemblé pour faire ligue contre le bon roi.... Et pour ces raisons et voyant la ligue si approchée, ne voulus plus faire l'ignorant , et répondis au dit ambassadeur de Milan, que puisqulls me tenoient termes si étranges , que je leur voulois montrer que le roi ne vouloit point perdre l'amitié du duc de Milan, s'il y pouvoit remédier, et moi comme serviteur, m'en voulois acquitter, et l'excuser des mauvais rapports qu'on en pourroit avoir faits audit duc leur maître que je croyois être mal informé..., et les priois "^qu'ils me voulussent dire leurs doléances, peur en ad vertir le roi, avant qu'ils fissent autre chose. Ils jurèrent tous et firent grands sermenta ?[u'ils n'en avoient nul vouloir; touteois ils mentoient et étoient venus pour traiter la dite ligue {*). •
(*) Comineft. \
Enflo, après bien des intrigues , la ligue fut signée. Elle était composée des Vénitiens , du diic de Milan , du roi deNaples, du roi d'Espagne Ferdinand le Catholique , du roi d'Angleterre, de l'empereur Max i mi lien. Cnacane de ces puissances devait, suivant sa position, attaquer les Français, soit en Italie, soit sur le territoire même de France. Les Vénitiens , qui avaient si longtemps dissimulé avec Comines, lui annoncèrent cette nouvelle officiellement. Cette première ligue vraiment européenne montre clairement que risolement des peuples a cessé^ que le moyen âge a iini« qu'une nouvelle politique va commencer , la politi({ue des temps modernes , dont le principe fondamental est le maintien île réquilibre européen. Cet équilibre étant rompu par la France , les autres puissances sentent qu'il est de leur .
intérêt à tous de s'unir pour qu'il soit rétabli.
Charles VIII fut bientôt informé de la liçue qui venait de se former , et il se décida à revenir 'en France. Il partit de Naples au mois de mai 1495 , après avoir créé une apparence d*administration et laissé d'Aubigny et Gilbert de Montpensier pour gouverner^ et défendre le pays, en cas d'attaque. A son approche, le pape Alexandre VI s'enfuit de Rome. Charles VIII ne s'arrêta point dans cette ville; il traversa Sienne, Pontremoli, et passa TApennin. Les Suisses se distinguaient par leur zèle à tirer à force de bras les canons de l'armée, au milieu des montagnes. De l'autre coté de l'Apennin , on rencontra l'armée ennemie campée près de Fornoue sur les bords du Taro. L'armée française n'était forte que de 8,000 hommes, mais c'était l'élite des troupes de Charles VIU. Les Italiens étaient près de 40,000. Ils essayèrent de défendre le passage du fleuve , et la bataille fut engagée. « Dans la disposition de leur armée, dit Sismondi , les Français montrèrent une grande ignorance dans l'art de la guerre, ou une grande imprudence. L^avant - garde , commandée par le maréchal de Gié et
Jean- Jacques TriTuIzio, était forte de trois cent cinquante hommes d'armes , trois cents archers de la garde et trois mille Suisses; elle commença à marcher pendant que le roi passait la rivière, et avançant toujçurs elle se trouva en face du camp des Vénitiens, avant que le roi se fût mis en mouvement pour la suivre. Elle aurait donc Eu être coupée avec la plus grande icilité.... L'impétuosité des Français et la bravoure inébranlable des Suisses réparèrent l'imprudence de. Iwra généraux. En avançant, ils hachaient leurs ennerïlis devant eux , tandis que les Italiens indécis , précautionneux , étonnés de tant de férocité, et d'un si grand massacré, ne combattaient qu'à regret des hommes qui n'accordaienf .
poirrt de quartier et ne faisaient point de prisonniers (*). » Le roi, malgré sa , faiblesse et sa petite taille , combattit vaillamment à la tête de ses gendarmes. «Et sembloit, dit Comines, que ce jeune homme fût tout autre que sa nature ne portoit, ni sa taille, ni sa complexion , car il étoit fort craintif
à parler et est encore aujourd'hui
Mais le cheval le montroit grand et avoit le visage bon et bonne couleur , et la parole audacieuse et sage, et sembloit bien que trère Hiéronyme (Savonarole) ra'avoit dit vrai, quand il me dit que Dieu le ronduisoit par la main, et qu'il auroit bien affaire au chemin, mais que Thonneur lui en demeureroit (**). >» On peut dire que cette bataille se réduisit à une charge de cavalerie. Le roi , à la tête de sa brillante gendarmerie, écrasa les Italiens qui lui disputaient le passage, et les Stradiotes ou soldats albanais que Venise avait pris à sa solde. Le reste de l'armée italienne fut haché en pièces par les Suisses. Trois mille cinquante Italiens et Stradiotes restèrent sur le champ de bataille. Les Français n'a^ valent perdu que deux cents nommes (1495).
Après cette victoire, Charles VIII continua sa retraite. Les soldats mar«
(*) Sismondi.
(•*) Comines.
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cbai^t vite , mais avec ordre , et sup-
f)6rtarent avpc beaucoup de constance es fatigues et les privations auxquelle? ils étaient exposés. Les gentilshommes -aidaient les fantaçsifig à faire avancer Tartillerie, et allaient eu^f-mémes fourrager et recueillir des vivres. Au pasgage de la Trebia, Tarmée fut de nouveau inquiétée par les Stradiotes; mais trois cents Suisses^ armés de coulej vrines et d'arquebuses, suffirent pour ' les repousser; et quand Charles VIII rentra en France, il n'avait pas perdu un seùt cahon.
Cependant les Italiensy-cemme les Français, avaient besoin deTla pabt.
Parvenu à Asti , Charles VIII avait pnvoyé Comines à Casai pour traiter avec les confédérés. Par le traité de Verceil (10 octobre 1495) , il fit I4 paix avec Louis le Maure, qu'il reconnut comme duc de Milan; il lui rendit Pïovarre; et ce prince, en retour, renonça à l'alliance de Ferdinand II , et recopnut qu'il tenait (lénes en fief de la cpuronne de France.
Les Français évacuent le royaume de Naples. —Préparatifs pour une nouvelle expédition. — Mort de Charles FIIL — Quand Charles VIII eut quitté ritalie, les alliés attaquèrent larmée qu'il avait laissée dans le royaume de Naples. Kéduite à la moitié et découragée par l'interruption de ses relations avec la France, elle ne pouvait suffire à défendre le royaume qu'elle avait conquis. Partout les partisans de la maison d'Aragon reprenaient courage, tandis que tes Angevins étaient dégoûtés des Français. Toutefois, les soldats napolitains, romagnols et lombards, n'avaient ni la discipline, ni la science militaire nécessaires pour lutter contre .les Français. Leur imagination ardente les rendait accessibles aux terreurs paniques, et leur faisait exagérer le danger qu'ils couraient dans les combats. A Seminara , quoiqu'ils fussent trois fois plus nombreux que lés Français, ils furent enfoncés au premier choc; et Gilbert de Montpensier rem-
porta uneviptoijpe aussi facile que eomplcte. Ferdinand parvint \ raîlierles soldats échappés à Iq déroute deSeminara, les embarqua sur sa flotte, et vint prendre terre près de Naples. Gilbert de Montpensiq* en sortit pour marcher à sa rencontre. Mais, auparavant, il avait fait arrêter les chefs du parti
3UÎ était hostile aux Français. Cet acte e sévérité précipita la révolution qu'il devait prévenir. Les Napolitains fermèrent leurs portes sur lui, et ^^ curent Ferdinand dans leur port. Les Français essayèrent en vain de rentrer dans la ville de Naples. Les habitants 4)arricadèrent les rues, et accablèrent les assaillants de pierres qu'ils leur lancèrent du haut de leurs maisons.
Bientôt les Français furent forcés de reculer et de s'enfermer, au nombre de six mille , dans les trois châteaux où ils furent aussitôt' assiégés par le peuple. Au bout de quelques ipois, la famine força Gilbert de Montpensier à évacuer ces positions.
L'année suivante (1496) , il entreprit de reconquérir le. royaume de Naples, mais il n'avait pas de forces sufGsantes, et Charles VIIÏ ne lui envoyait pas de secours. En même temps, la population se déclarait partout contre les Français; et Gilbert de Montpensier ,''ne pouvant plus tenir la campagne, s'enferma dans la ville d'Atella. Ferdinand se garda bien de venir l'y attaquer, car les Italiens n'avaient pas oublié la valeur française. Il se contenta de lui couper lès vivres, et le réduisit enûn à capituler le 20 juillet 1496. Montpensier s'engagea à rendre non-seulement Atella , mais toutes les villes que les Français occupaient encore dfans le royaume de Naples, à l'exception de Venosa , Gaète et Tarente, dont les gouverneurs ne dépendaient pas de lui. Ces trois villes ne tardèrent pas à se rendre au roi don Frédéric , qui venait de succéder à son neveu Fercfinand II; et alors les Français ne conservèrent plus un pouce de terre en Italie.
Pendant ce temps, Charles Vni, aui s'était arrêté à Lyon, se livrait à tous les plaisirs. «Il se tinf àf.yon grand tempSi
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dit CominQS, à faire touroois et joutes, yoijJoît ladite somme par oc^pi , jmp
désirant toujours ne per(|re point ses places ; et ne lui chaloit qu'il lui coûtât ; mais nulle peine ne vouloit prendre pour entendre à son affaire. Pratiques lui venoient assez d'Italie, et
de grandes et sûres Mais à un autre
prince que le roi de France, seroit toujours se mettre à l'hôpital , de vouloir entendre au service des Italiens , et à leurs entreprises et secours... car ceux-là ne s,ervent point sans argent, et aussi ils ne pourroient (*). » Malgré toutes les dépenses qu'on avait déjà faites , le duc de Bourbon et une foule de seigneurs sollicitaient le rof d'entreprendre une seconde expédition.
Aussi Charles VIII, durant les deux dernière^ années de son règne, ne songea-tîl qu'à tirer vengeance de ses défaites, et a recommencer ses conquêtes. Dans ce but , il s'efforça de s'attacher son peuple, en revenant au système démocratique de son père , en réformant l'administration , en ordonnant la rédaction en un seul code de toutes les lois de la France , et surtout en soumettant aux impôts les villes, les cours souveraines, et les grands seigneurs qui en étaient exempts. Il se promettait, dans une nouvelle expédition, d'éviter les fautes qu'il avait commises, et dont il était le premier à s*accuser. « Et si , dit Comines , avoit son cœur toujours de faire et accom-
Elir le retour en Italie , et confessoit ien y avoir fait des fautes largement, et les contoit , et lui sembloit que si une autre fois il y pou voit retourner et recouvrer ce qu'il avoit perdu, qu'il pourvoiroit /nieux à la garde du
pays qu'il n'avoit fait Davantage
avoit mis de nouveau le roi son imagination vivre selon les commandements de Dieu , et mettre la justice en bon ordre et l'Eglise, et aussi de ranger ses Gaances, de sorte qu'il ne Içvât sur son peuple que douze cent mille francs , et par forme de taille , outre son domaine , qui étoit la somme que les trois états lui avoient accordée en la ville de Tours, lorsqu'il H m ; et
(*} Comines.
la défense du royaume. Et quant î il vouloit vivre de son domaine , como^é anciennement faisoient les rois; pe qu'il pouvoit bien faire, car le domaine
est bien grand S'il l'eût fait, c'eût
été un ^rand soulagement pour le peuple, qui paye aujourdliiii plus de deux millions et' demi de taille..... Il avoit mis sus une audience publique , où il écoutoit tout le monde , et par espécial les pauvres, et s'y f^isoit de bonnes expéditions , et ly vis huit jours avant son trépan 1 deux bonnes heures, et oncques plus ne le vis. il ne se faisoit pas grandes expéditioiis à cette audience; mais au moins étoit-ce tenir les gens en crainte , et par espécial ses ofOciers , dont aucuas ii avoit suspendu pour pillerie. »
Charles VIII n'eut pas le temps d'accomplir ses réformes. Il faisait alors réparer le château d'Amboise, où s'était tristement écoulée sa jeunesse.
Un jour, il vint voir une j^artie de
Ï)aume que ses courtisans jouaient dans a cour du château. Comme il traversait une galerie étroite et obscure , il se heurta le front contre la çorte, et expira quelques heures après, le 7 avril 1498. Charles VIII fut regretté de ses sujets, et il le méritait par sa bonté. « La plus humaine et douce parole d'homme qui jamais fut, étoit la sienne, dit Comines; car Je crois que jamais à homme ne dit
chose qui lui dût déplaire et crois
que j'ai été l'homme du monde à qui il a fait le plus de rudesse; mais connoissant que ce fut en sa jeunesse, et qu'il ne venoit point de lui , ne lui en sus jamais mauvais gré. » Guichardih lui-même, qui est ItaticD, et peu favorable aux Français, rend hommage aux bonnes qualités de Charles VIII , tout en les expliquant à sa manière : « Charies VII{ , dit-il , avait de rinclination à la gloire, mais c'était plus par impétuosité que par raison; il était libéral, mais inconsidérément , sans mesure et sans distinction; il était quelquefois immiuble dans ses volootés , mais alors c'était jfiu» par ob8)iii9t)on qut par
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tance; et ce que f)1u8îeûrs appelaient en lui bonté, aurait bien plus mérité le nom d^insensibilité aux injures ou de faiblesse d'âme. »
Loms XII.
Atcc Louis XII nous entrons dans le seizième siècle. Le premier événement politique qui se présente, par ordre de date, c'est la continuation des guerres dltalie. Ces guerres ont un caractère tout providentiel ; et ce caractère , nous l'avons vu , frappa vivement les générations d'alors. Les guerres des Français en Italie ne ressemblent pas en effet à de simples expéditions militaires entreprises aans un but de pillage ou de conquête.
Leur but était plus élevé : il fallait qu'il s'établît une conciliation entre resprit féodal du Nord et l'esprit municipal du Midi. Cette conciliation, que rAllemagne n'avait pu que tenter au douzième et au treizième siècle, c'était h la France à l'accomplir. Lorsque le dernier des Hohenstauffen eut porté sa tête sur l'échafaud et que l'Allemagne eut renoncé enfin à cette longue croisade en Italie , qu'elle avait entreprise au moyen âge et qui avait eu pour elle des résultats si funestes , alors commença le rôle de la France.
Mais les tâtonnements fuirent longs et pénibles , et ce fut seulement à partir du commencement du seizième siècle que les deux pays se connurent plus intimement, oour marcher désormais de concert aans la carrière de la civilisation.
On a souvent blâmé les guerres d'Italie ; on a dit que le sang français, prodigué dans tant de batailles, a été mutilement versé ; que la France n'a conservé ni le Milanais, ni le royaume de Naples; qu'elle a perdu successivement toutes ses conquêtes, et qu'elle n'a pas conservé un seul pouce de terre en Italie. Sans doute, à ne regarder que le résultat matériel, les expéditions de Charles VIII, de Louis XII et de François I" n'ont rien produit. Mais elles ont eu un autre résultat qu'on ne
peut ni voir ni toucher ; un résultat moral et intellectuel. Elles ont mis les Français en contact avec le peuple le plus civilisé du monde , avec le peuple qui avait produit le Dante , F Arioste , le Tasse, Machiavel, et plua récemment le Titien , Raphaël et Michel- Ange. Ce contact des deux peuples a été fécond, car il a mis les vainqueurs au niveau de la civilisation des vaincus; car il a appris aux Français à admirer les chefs-d œuvre de l'art italien et de l'art antique pour les imiter et pour chercher un jour à les surpasser. Nos rois,étonnés de choses si nouvelles pour eux , s'adressèrent à l'envi aux Italiens pour élever leurs palais et pour les em- Dellir. François I*"" fit venir en France l'architecte Rosso de Florence, qui commença les travaux de Fontainebleau ; le Primatice continua ces travaux et donna le plan de Chamberd. Jules Romain, l'élevé chéri de Raphaël, ne suivit pas l'exemple de Rosso et du Primatice: il résista à toutes les sollicitations du roi qui voulait l'attirer en France ; mais cet hotnmage public et solennel que la France renclait ainsi à l'élève de Raphaël , n'en indique pas moins un immense progrès. Le Titien vfnt en France, déjà vieux, et Ton sait qu'il mourut entre les bras du roi qui l'avait appelé. La France accueillit et honora aussi André del Sarto et Benvenuto Cellini, dont on admire encore le chef-d'œuvre dans l'une des salles du Louvre, celle des Caryatides.
Ces artistes , par leurs travaux , et la connaissance de l'art antique qu'ils communiquèrent aux artistes français, exercèrent une grande influence sur l'école française : ce furent eux qui construisirent les châteaux de Saint-Germain ; de Madrid, au bois de Boulogne; Follembray, délicieux rendez-vous de chasse , depuis transporté .à Paris : .
enfin Fontainebleau, que tous les rois de France ont embelli à l'envi. La littérature italienne exerça aussi une influence considérable sur notre littérature, mais plus tard que sur notre système artistique. Son influence principale a été de ramener nos écrivains à l'étude des formes antiques que l'é-
cole de Ronsard appropria si étrangement à noi/e langue et à nos mœurs.
Les expéditions de Charles VIII, de Louis XII et de François r%>pe furent donc pas sans résultats utiles ; le san§ versé par la France en Italie a été comme une rosée féconde qui est venue , au temps marqué par la Providence, hâter les progrès de^notre civilisation. '^
événement de Louis XIL — Son mariage avec Anne de Bretagne, — Première conquête du Milanais. — Au commencement du seizième siècle, les ultramontains , rangés autour de la barrière des Alpes, n'attendaient qu'une occasion pour la forcer. Français, Espagnols, Allemands , tous s*apprctaient a fondre sur Tltalie et à se partager ses dépouilles. Les Français les premiers commencèrent l'attaque , au moment même où le duc d'Orléans devenait roi sous le nom de Louis XII.
« Nonobstant, dit Saint-Gelais, que c'était une succession à lui advenue la première et la plus grande de la chrétienté, le bon prince, plein de pitié, «sur tous autres, et mémement en toute chose où honneur et raison le requièrent, se prit à pleurer et en fit grand deuil, en disant tout plein de bien du feu roi Charles... Devers le matin, monseigneur du Bouchage arriva à Blois , lequel raconta de toutes choses ainsi qu'elles étoient advenues. Bientôt après, le roi partit pour s'en aller à Amboise , et à son arrivée trouva une très-désolée compagnie, qu'il faisoit piteux voir. Il entroit en la chambre où étoit le corps du feu roi Charles , et à l'entrée fit une grande révérence , et lui bailla de l'eau bénite,. et avoit ledit seigneur les grosses larmes aux yeux , disant tout haut que Dieu lui voulût pardonner. Il partit de là pour s'en aller déshabiller, et alla voir la reine , laquelle il trouva tant désolée et pleine de deuil, que nul sauroit raconter combien elle en avoit; car c' étoit plus que son faix. Le bon prince la réconforta au mieux qu'il put, et s'offrit à ellCf ainsi que Von peul présu-
mer, en la meilleure sorte (fu'il Ittt possible; qui fut beaucoup mieux que je ne le saurois mettre par écrit; car il ne fut oncques prince qui le passât en gracieuseté et bénignité et courtoisie. Il demeura tout ce jour à Amboise pour aviser touchant les obsèques du roi Charles, et autres choses nécessaires , puis s'en revint à Blois. » Louis XII , qui venait de succéder à Charles VIII , était fils de ce Charles d'Orléans, si célèbre par sa longue captivité en Angleterre et par les vers ^ue lui inspirèrent ses malheurs. Il était petit-fils' de Valentine Viscontî et du duc d'Orléans , frère de Charles YI , qui périt assassiné par ordre du duc de Bourgogne. Ainsi Louis d'Orléans, désormais Louis XII, était arrière-petit-fils du roi Charles V. Ses droits au trône étaient incontestables et personne ne songea à mettre obstacle à son avènement. Pendant la régence d'Anne de Beaujeu , ce prince avait été à la tête des nobles ligués contre la royauté ; il avait été vaincu . par la Trémoille et fait prisonnier.
Devenu roi, il fit venir le maréchal de la Trémoille, et après l'avoir prié de le servir avec la même fidélité que ses prédécesseurs, il ajouta ces belles paroles : « Ije roi de France ne venge pas les injures faites au duc d* Orléans. » Le chefde parti avait disparu, et il ne restait que le roi , préoccupé avant tout de Tordre et du repos de la France. Toutes les mesures du commencement de son règne furent dictées par cette noble pensée. Il introduisit des réformes sages dans l'administration des finances , dont il chargea le cardinal George d'Amboise; il refusa le droit de joyeux avènement qui se payait au commencement de chaque règne ; il refusa de faire supporter par le peuple les frais des funérailles de Charles VIII , et les paya de ses propres deniers ; il diminua tout d'abord les impôts d'un dixième , et loin de les augmenter plus tard pour subvenir aux frais des guerres d'Italie , il continua à les diminuer tant c|u'ir régna. Louis XII s'occupa de la justice avec la même prévoyance. Il
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publia une ordonnance pour déterminer le nombre et les attributions des magistrats ordinaires , les formes et la durée des procès. Il créa-un parlement en Provence , et donna le même nom à la cour de justice qui siégeait en Normandie, et qui avait conservé jusqu'alors le titre féodal de l'Échiquier.
Paris ne fut point oublié par le monarque, qu'on a surnommé avec tant de raison k père du peuple. Une inondation subite de la Seine ayant renversé lepont Notre-Dame, avec les maisons qu'il supportait, le roi le fit reconstruire en pierre, par un cordelier italien nommé Joconde , qui avait déjà reconstruit le Petit-Pont.
Toutes ces améliorations furent réalisées dans les deux premières années durègnede Louis XII. £n même temps ce prince avait contracté une union dont les conséquences étaient pour la France de la plus haute importance. Par son contrat avec Charles VIII, Anne de Bretagne s'était engagée, dans . le cas où le rot mourrait sans enfants, à épouser son successeur. Mais Anne de Bretagne paraissait peu disposée à exécuter cette clause de son mariage.
Aussitôt après la mort de Charles VIII, elle s'était retirée dans son duché , et y avait repris l'exercice de ses droits de duchesse souveraine. Louis XII comprit qu'il devait l'épouser ou renoncer au duché de Bretagne. La princesse Anne était alors âgée de vingt et un ans; elle était belle et vertueuse, mais fière et ambitieuse. Elle n'avait jamais aimé Charles VIII , qui ne lui avait fait la cour qu'en l'assiégeant à Rennes et en la forçant à devenir son épouse. Mais elle aisait souvent aux dames qu'elle admettait dans sa con« fidence, « qu'elle demeureroit plutôt toute sa vie veuve d'un roi , que de se rabaisser à un moindre que lui. Toutefois, qu'elle ne déspspéroit tant de de son bonheur, qu'elle ne pensât encore être un jour reine de France régnante, comme elle l'avoit été , si elle vouloit(*). » Mais un grand obstacle 8*opposaitàsonmariageaveG Louis XII.
(t) BruntAmp, Éloge d*Aniie de Bretagne.
Ce prince était marié deppis vinit-
deux ans à Jeanne, nîîe de Louis xl, princesse douce, vertueuse et résignée, qui aimuit Je roi, quoique sou amour ne fût point partagé. Louis XI avait obligé le duc d'Orléans d'épouser Jeanne dont les vertus ne pouvaient faire oublier les désavantages physiques; car elle était maigre, pâle, petite et boiteuse. Aussi Louis XII ne demandait-il pas mieux que de faire rompre un mariage resté infécond.
Mais le pape seul pouvait pronoiicer le divorce. Alexandre VI, qui se préoccupait bien plus de l'intérêt de sa famille que de celui de la religion, autorisa le divorce, mais en stipulant de grands avantages pour son second fils, César Borgia, qui fut créé duc de Valentinois. On l'investit du duché de Valence en Dauphiné, et il épousa une cousine du roi , Charlotte d'Albret , sœur du roi de Navarre. En reconnaissance de ces faveurs. César Borgia transmit à Louis XII une bulle du pape Alexandre VI, qui l'autorisait à faire divorce avec sa lemme pour contracter un nouveau mariage. Cepen* dant le divorce ne fut prononcé qu'après un procès scandaleux devant des juges nommés par Alexandre VI et gagnés d'avance par le roi. A pei"^ la sentence fut-elle prononcée , que Louis XII entra en Bretagne, et épousa Anne dans là chapelle du château de Nantes , le 8 janvier 1498. La Bretagne fut aipsi de nouveau réunie à la couronne , mais elle conserva ses états, ses privilèges et surtout le vote libre de l'unpôt.
Le mariage conclu , Louis XH P^ songea plus qu'à faire valoir les droits au royaume de Naples que Charles VIII lui avait légués. A ses prétentions sur le royaume de Naples u joignit celles qu'il tenait de son aïeule, ValentineVisconti, au duché de Milan.
Ces nouvelles prétentions étaient-enes fondées? On peut en douter, si ion sonçe qu'en Italie comme en France les femmes étaient exclues de la succession aux couronnes royales et flU" cales. J^i les Sfor?a avaient obtenu e Milapaia avi nom 4^s femmes, u^
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fivaîcntppor eux rasseotioient du peuple et le'droït que donne une lopgue possession. Louis XII n'en avait pas moins pris , niêine avant son avènement au trône, le titre de duc de Milan, auquel il joignit depuis ceux de roi de Jérusalem et des Deux-Sîciles.
Puis, lorsqu'il fut parvenu par des mesures sages et conciliantes à assurer le repos et l'ordre de la France, il réunit one armée pour faire valoir ses prétentions.
Avant de partir pour l'Italie, Louis XII avait conclu un traité avec Venise. Il «çtait stipulé par ce traité que le Milanais jserait partagé entre les Vénitiens et Ips Français. Mais Venise n'était pas la seule ciliée de la France. Le pape Alexandre VI et son fils étaient désonfiais français de coeur et prêts à seconder Louis XII. Enfin la république de j&ênes avait conservé son ancien attachement pour la France, et dès la première nouvelle dé rapproche des Français , elle avait chassé de son territoire toutes les garnisons milanaises. Quant à la république de Florence, elle était trop occupée à replacer les Pisanssous le joug, pour être en état d'inquiéter Louis XII. Ainsi lorsque, au mois d'août 1499, il fit marcher son armée vers les Alpes, il avait pour alliés les trois granoes puissances du nord de l'Italie, le pape , Gênes et Venise; Louis le Maure, au contraire, ne pouvait attendre aucun secours de Florence. Dans sa détresse, il appela à son secours le sultan Bàjazef, qui essaya une diversion sur les comptoirs des Vénitiens en Grèce et en Macédoine.
Mais celte alliance impie ne fît qu'augmenter la haine que lui portaient les Italiens. Les Milanais surtout le détestaient pour sa mauvaise foi, sa politique perfide, son avarice et ses exactions, en même temps qu'ils lui reprochaient la mort de son neveu Jean Galéaz. Aussi la conquête du Milanais fut-elle achevée avec une rapidité extraordinaire. Pendant que les Vénitions s'avançaient sur la frontière orientale, l'armée française, commandée par le cpmte de Ligny, le seigneur d'Aubîgjjy e^ par |e condottiere Jean-
Jacques Trivulzio, passait les Alpes sans résistance. Le 36 août elle entrait dans Alexandrie, et, sans s'arrêter dans cette ville, elle continuait sa marche, passait le pô çt recevait la soumission de Pavie. Le peuple accueiljait partout les Français comme des libérateurs.
Déjà des mouvements séditieux se manifestaient à Milan. ;f.ouis le Maure comprit que toute résistance était devenue impossible. }\ fit partir son frère, le cardinal Ascagne, pour l'Allemagne, avec ses enfants et son trésor; et quelques jours après il sortit lui-même de sa capitale, et s'enfuit par la Valtèline à lAspruck, auprès àé son gendre l'empereur Maxîmilièn.
Après sqn départ, les Milanais envoyèrent les clefs de leur vîjle aux généraux français. Lp château de Milan se rendit par capitulation. Gênes se soumit avec empressement, et tout le Milanais fut cor^quis au bout de vingt j.ours. Le 3 octobre 1499, Louis XII iit son entrée dans la capitale de son nouveau duché. Il était revêtu de l'habit ducal , car il ne voulait pas paraître dans le Milanais comme un conquérant, mais comme le souverain légitime. Les Milanais l'accueillirent avec des acclamations de joie. Les enfants chantaient des hymnes à sa gloire, et l'appelaient le grand roi et le libérateur de leur patrie. La noblesse, le clergé, le peuple s'empressaient autour de lui pour le féliciter de sa victoire. Pour plaire à ses nouveaux sujets, Louis XII se montra affable et bienveillant. Il diminua les impôts; il rendit aux nobles le droit de chasse dont les ducs de JVTilan \ps avaient idépouillés; il protégea surtout les gens de lettres, dont l'influence sur les Français allait porter bientôt de si heureux ïruits; il augmenta je salaire des professeurs; puis il choisit pour gouverner le duché de Milan un l\lilànais, Jean- Jacques Trivulzio, espérant que les Milanais lui obéiraient avec moins de répugnance qu'à un étranger.
Croyant ensuite qu'il avait pris toutes les mesures nécessaires pour affermir la domination française en Italie, ii yf pass^ les Alpes et rçto^rn^ cib JFrauçe,
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Seconde conquête du Milanais. — TYaité de Grejiade. — Conquête du royaume de Napies,'-Cest une chose singulière en apparence , que le même prince ait été aimé en France , et haï en Itahe. On eût dit qu*il y avait deux hommes dans Louis XII. En France, la sagesse de son gouvernement, le bon ordre qu'il établit dans Tadministration, la générosité de son caractère , lui firent obtenir le titre si glorieux et si bien mérité de Père du peuple. Aus^i , son nom est-il resté à bon droit un des plus populaires parmi ceux de nos rois. Mais, lorsque Louis XII traverse les Alpes, lorsau'il pénètre en Italie , ce n'est plus le même homme. Il semble qu'il a laissé de Tautre côté des montagnes sa probité, sa franchise , sa bonne foi. Il paraît céder à Tinfluence du climat et des mœurs; il se fait Italien, pour ainsi dire, et pratique les préceptes de Machiavel. On le voit qui se plaît à trahir ses alliés, à violer sa parole, à lutter de perfidie avec son allié, le trop fameux César Borgia. Allié de Venise , il tournera ses armes contre cette république ; il appellera les Espagnols en Italie, au partage du royaume de Naples. Ses amis du jour seront ses ennemis du lendemain. Il changera sans cesse de politique au gré de ses intérêts, jusquà ce qu'enGii tout le monde s*unisse contre lui; et alors Je maladroit imitateur de Machiavel portera la peine de ses trahisons, et il en sera puni par la perte de Tltalie. Il importait d'insister sur ce double caractère de Louis XII , qtji peut seul expliquer les événements si compliqués et si divers de son règne.
Le Milanais fut perdu aussi rapidement qu'il avait été conquis. Louis XII n'avait pas répondu à l'attente du Milanais. On avait célébré d'avance sa vertu et sa bonté; on avait répété souvent, qu'il était assez riche pour abolir presque tous les impôts. Mais Louis XII n'avait' pu réaliser qu'en partie les espérances de ses nouveaux sujets.
En mémo temps , le jeune François
Sforza, fils de Jean Galéaz, qu*i1 s'était fait livrer et qu'il avait forcé à prendre l'habit monastique, excitait une compassion générale. On reprochait aussi à Louis XII son alliance avec César Borgia, qu'il avait promis de seconder dans sa guerre injuste contre les petits princes de la Romagne. Ce désappointement général augmenta^encore après le départ du roi. Trivulzio, ancien chef du parti guelfe , attaqua imprudemment tous ceux qu'il accusait d'être Gibelins. On le vit tuer de sa main, sur la place publique, des bouchers qui refusaient âe payer les gabelles. Bientôt le peuple de Milan se souleva. Trivulzio essava de résister.
Avec son artillerie il balaya les rues et écrasa les habitants pour s'ouvrir un passage; et, toujours poursuivi et toujours combattant , il se retira jusqu'au delà de J^ovarre où il attendit les secours du roi. Cette retraite encouragea les rebelles , et en un instant toute la Lombardie fut en armes. Le 6 février 1500, Louis le Maure rentra dans la capitale de son duché : toute la ville semblait ivre de joie de son retour , et partout son pouvoir fut reconnu par les populations soulevées* Cependant, dès le commencement de la sédition à Milan, des courriers avaient été expédiés à Louis XII, pour lui en porter la nouvelle. Ce prince ne perdit pas un instant. Il fit partir immédiatement pour ritalie Louis de la Trémoille, avec cinq cents hommes d'armes, commandés par ses meilleurs officiers. Il envoya le bailli de Dijon et le cardinal d'^Amboise en Suisse, pour y lever des troupes. « Les montagnards, dit Sismondi, semblaient l'emporter en force de corps et en intrépidité sur les soldats les plus aguerris des meilleures armées ; mais , accoutumés à une vie dure et sauvage, ils avaient été tout à coup enivrés par la jouissance de toutes les voluptés , que tous les princes leur avaient prodiguées depuis peu d'années pour les séduire. Les Italiens, comme les Fran-
Sais , avaient voulu , à tout prix , avoir es Suisses dans leurs armées; ils leur avaient offert une solde prodigieuse.
et ils leur permettaient une licence effrénée dans les camps. Des flatteurs, qui ne manquent pas plus aux peuples qu*au.x rois, célébraient en même temps leur vaillance , et leur faisaient croire qu'ils pouvaient acquérir de la gloire dans les combats oîj leur patrie n'avait aucun intérêt, et où aucun droit , aucune garantie morale ne les justifiait des meurtres qu'ils commettaient. Dans aucun temps , les Suisses ne se signalèrent par une valeur plus redoutable; dans aucun temps, ils ne répandirent plus de sang; mais leur férocité égala tout au moins leur courage, et aucune période ne fut plus fatale à leur gloire ; dans aucun temps , ils ne furent mus par des passions plus brutales : la débauche, la cupidité et Famour du carnage les appelaient seuls aux armées. » A cette époque^ la fin de la guerre des Suisses contre Maximilien laissait beaucoup de soldats disponibles. Aussi , l'armée française fut-elle bientôt en état de soutenir Trivulzio et d'attaquer Louis le Maure , qui s'était jeté dans Novarre pour dérendre cette ville contre les Français que commandait la Trémoillê. Il y avait rassemblé toutes ses forces et se préparait à livrer bataille. Mais les deux armées étaient également composées de Suisses. Il y avait cependant une différence : ceux de Louis le Maure étaient en général des aventuriers, tandis que ceux de la Trémoille avaient été levés avec l'asséntinient de la diète, et qu'ils combattaient sous les drapeaux de leur canton. Aussi, arrêtés par les défenses de la confédération et sans doute séduits par l'argent des Français , les Suisses de Louis - le Maure résistèrent à ses menaces , à ses promesses, à ses prières , à ses larmes, et refusèrent de combattre contre leurs frères. Les gendarmes français s'ébranlaient déjà pour charger , lorsque les Suisses de Louis Sforza rentrèrent dans la ville, en déclarant quils ne prendraient aucune part à la bataille. Les gendarmes albanais et lombards qui leur étaient associés, effrayés de rester seuls en face de rennemi, se retirèrent précipitamment^
et quelques compagnies s'enfuirent jusqu'au delà du Tésm. Le lendemain « des conférences publiques s'établirent entre les Suisses et les généraux français. Il fut stipulé que les Suisses pourraient retourner dans leur pays avec tout leur bagage; le même sauf* conduit fut accordé aux cavaliers bourguignons et francs - comtois , mais il fut refusé aux Lombards et aux Stradiotes albanais. On sollicitait des Suisses un autre manque de foi plus honteux encore : on voulait qu'ils livrassent le prince qu'ils avaient juré de défendre. Ils répondirent « que jà par eux ne seroit livré; mais que si entr'eux se pouvoit trouver , sans em* pêchement se pourroit prendre ; dont fut appointé que le lendemain au matin tous les Allemands désarmés, deux à deux, passeroient entre l'armée de France, afin que si ledit seigneur Ludovic , en état dissimulé entre eux se cuidoit sauver, tout à clair pût être avisé (*). »
Ce traité fut exécuté. Les Suisses et les Allemands, au nombre de quinze à vingt mille , jetèrent leurs piques et leurs hallebardes, et passèrent deux à deux entre les rangs de l'armée française. Louis le Maure avait essayé de se sauver au milieu d'eux; il avait pris une robe de cordelier, espérant passer pour le chapekin d'un ae leurs régiments. Mais ce prince, qui était vieux, basané et d'une taille grêle, ne pouvait être pris pour l'un de ces vigoureux montagnards qui composaient son armée. D'ailleurs il fut dési(;né par deux traîtres qui s'étaient laissé gagner pour la somme de deux cents écus. Il fut arrêté avec ses deux oncles et son neveu. Tous furent amenés en France.
Louiis fut enfermé dans le château de Loches , où il vécut encore dix ans, captif et tourmenté sans doute par le remords. L'empoisonnement de son neveu avait été un crime inutile , et il ■ mourait prisonnier de ces mêmes Français aue sa coupable ambition avait appelés en Italie.
L'indignation excitée contre les Suis»
O Jean d'Auton. . ; t
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ses retomba en partie sur les Francis.
Oti ne pouvait pas attribuer à Louis xll la trahison dont Louis le Maure avait été victime , mais il avait autorisé cette trahison et en avait tiré avantage. Ce fut fà son premier crime politique, le premier acte qui annonça quelle serait désormais sa conduite , en prouvant qu'il était devenu semblable aux Ita- Kens et qu'il s'était imbu des préceptes de Machiavel. De nouveaux actes ne tardèrent point à justifier la haine que Louis XII inspira aux Italiens depuis la journée de Novarre. Le, carcfinal d'Amboise accusa tous les Etats voisins du duché de Milan d'avoir secondé Louis Sforza ou de s'être réjouis de ses succès. Il les obligea sous ce prétexte à payer de fortes contributions.
Les petites républiques de Lucques et de Sienne et Jean Bentivogiio, seigneur de Bologne, furent taxés en punition de leurs vœux secrets, car ils avaient été trop faibles pour seconder le duc de Milan d'une manière plus efficace. En même temns le capitaine Yves d'Allègre ramena a César Borgia trois cents lances et deux mille fantassins pour l'aider à conquérir la Romagne. Louis XII avait promis à Florence de l'aider à soumettre Pise, et une armée composée de Français et de Sufsses fut en effet envoyée contre cette république qui, sous Charles VIII, avait du son indépendance aux Français. Mais lesPisans avaient su gagner raffection de la chevalerie française, par leur bravoure , leur enthousiasme et le dévouement sans bornes qu'ils avaient témoigné à leurs libérateurs.
Ils ne virent que des alliés dans les troupes françaises qu'on envoyait pour les soumettre aux Florentins ; ils sortirent de leur ville en criant : Vive la France; ils apportèrent des vivres aux assiégeants et les comblèrent de caresses. Lorsque les chevaliers leur eurent répondfu qu'ils étaient chargés de les soumettre au vouloir du roi, et qtClIs ne pouvaient pas désobéir aUx ordres de leur souverafîri, ils leur répliquèrent : « qtie , à l'aide de Dîeu et de Notre-Dame « jusoues à la jnort contre les Florentins defendfoiëiït ledr
franchise. Toutefois avertirent leè François que les eaux des puits et des fontames d'autour Pise étoient toutes empoisonnées et corrompues, et qu'ils se gardassent d'en boire , mais sûrement bussent de l'eau du fleuve ; et aussi requirent aux François qu'il leur plût ne se trouver contre eux à l'assaut, mais à eux, et aux Allemands et Florentins, s'il y en avoit , laissassent la mêlée. Après que les Pisans eurent fait leur requête, et dit tout ce qu'ils voulurent, ils se mirent à part ; et ce fait, dans le palais entrèrent cinq Ou six cent^ jeunes filles, toutes vêtues de robes blanches, et avec elles étoient deux femmes vieilles qui les conduisoient ; lesquelles firent aux François telles harangues et pareilles requêtes que les hommesleur a voient déjà faites. Et sur toutes prières , aux François, comme tuteursdesorphelins,défenseurs des veuves , et champions des dames, baillèrent en garde la pudicité recommandabledetantde pauvres pucelles....
Assez d'autres piteuses paroles, et lacrymables termes touchant leur affaire, eurent aux François; lesquels tant ne s^arrêtèrent à femminines persuasions, que au vouloir du roi ne voulussent en toute chose obéir. Voyant les dites pucelles que réponse comme elles désiroient n'auroient des François, toutes éplorées les supplièrent que au moins , puisque toutes prières humaines avoient en dédain , que en reconnoissant la Divinité leur plût ouir unes laudes faites à l'honneur de Notre-Dame , que par chacun soir chantôient devant son image. Les François à ce n'inclinèrent seulement le chef, mais jusques en terre ployèrent les genoux. Devant l'image de Notre-Pame commencèrent les pucelles à chanter tant piteusement, et de voix si trèslamentables , que là n'y eut François ni autre, à qui du plus profond endroit du cœur jusques aux yeux ne montassent les chaudes larmes (*). » Le sentiment du devoir et la discipline l'emportèrent cependant sur les affections du cœur, et Beaumont réussit à
(*) jeah ti'Auîorf, cb. xli, p. liô,
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conduire lès Français à un premîef assaut. Mais les Pisans ayant repoussé (es assiégeants aux cris de Pise et de France, les soldais refusèrent de livrer un second assaut. Ils dirent
3 Vils avaient vu rebondir les boulets e leurs canons des murs de cette ville consacrée à la Vierge. Le siège fut levé et Pise resta libre. Un grand nombre de malades et de blessa, « ne pouvant suivre le train de Tarmée, demeurèrent là , couchés et étendus , à la mercy de leurs ennemis, lesquels ils attendoient d'heure en heure pour les venir assommer , et leur couper les gorges ; mais mieux leur fut : car après que i*armée fut éloignée, sur le soir, saillirent de Pise aux torches et falots les femmes de la ville , faisant, la recherche, par les haies et buissons, pour trouver les malades et blessés.
£t tous ceux qu'elles purent voir et rencontrer, amiablement prinrent par les mains , et doucement les levèrent, puis par sous les bras les emmenèrent peu à peu jusques à la ville, et dedans leurs hôtels les logèrent , où furent tant traités à souhait, et soigneusement pansés , que oncques ne furent mieux venus (*). »
Certes une grande victoire eût été moins honorable pour Tarmée fran-> caise; mais la noble pitié du soldat ne justiOait pas le Gouvernement français ; et Louis Xlf manqua de foi aux Florentins, en ne leur restituant pas une ville que son prédécesseur avait affranchie contre la foi des traités. Louis XII commit ensuite une nouvelle faute contraire à son ancienne réputation de franchise et de loyauté. Il envoya les troupes qui venaient de lever le siège de Pise, en Romagne, pour aider César Borgia à s'emparer de cette province. Le duc de Valentinois , l'élève de Machiavel , était passé maître à son tour. Le marquis de Moncade et un grand nombre de généraux italiens que nous verrons reparaître , se formaient à son école.
Louis XII lui-même l'admirait et le prenait pour son modèle. Du reste,
(*) Jean d'Auton, cB. xui, p. 143.
SI Ton laisse de côté les droits de U morale , si l'on consent à oublier l'atrocité des moyens , pour ne considérer que^l'utihtédes résultats et l'habileté de l'homme , on peut concevoir l'enthousiasme et l'admiration que Cé« sar Borgia inspirait à ses disciples.
La campagne de Rome fut délivrée enfin des Colonne et des Orsini qui l'avaient si souvent dévastée dans leurs sanglantes querelles; la Romagnti vit disparaître fe3 Malatesta, les Bentivoglio, les Ordelaffi, les Manfredi et tous ces petits tyrans qui dominaient à Pesaro, à Rimini, à Forli, à Césène, à Bologne. Mais aussi les moyens par lesquels César Borgia obtint"^ ces résultats furent atroces. Je n'en veux pour preuve que cette tragique his*' toire de Manu*edi gue rapporte Guicbardin. « Et toutefois les Faventins (habitants de Faênza) ayant reçu un grand dommage en cet assaut, commencèrent tellement à se considérer comme étant abandonnés d'un chacun, et qu'ils ne pourroient plus longtemps tenir contre une si grande armée, et, avec quel dommage et mauvaises con- ' ditions ils se verroient ou pris par force , ou contraints par deriiière nécessité de se mettre en la puissance du victorieux, qu'une si granae ardeur étant refroidie et ayant fait place à la peur, ils se rendirent peu de jours après au duc de Valentinois, les Liens et personnes sauves, et à condition aussi qu'Astorre de Manfredi ^ leiir duc , demeureroit en liberté , et qu'il lui seroit loisible d'aller où bon lui sembleroit, jouissant entièrement du revenu .de ses propres possessions.
Lesquelles choses le duc de Valentinois observa fidèlement à l'endroit des hommes de Faënza ; mais Astorre de Manfredi qui étoit âgé de dix -huit ads et d'une beauté remarquable (l'âge et l'innocence cédant à la déloyauté du vainqueur) , fut, soùs ombre qu'il demeureroit en sa cour, par lui retenu avec semblants et dénionstrations honorables. Mais peu de temps après, l'ayant mené à Rome^ après que quelqu'un (ainsi comme r.Qn, dit), en eut pris son plaisir et saoulé sa luxure, on
le fit secrètement mourir ensemble avec un sien frère bâtard (*). » On sait aussi que César Borgia fit empoisonner dans un repas tous ceux de ces princes qui n'avaient pas été vaincus par les armes, et qu'il avait su attirer a sa cour sous des prétextes spécieux.
Maître de la Romagne, il y établit des lois uniformes, une administration régulière, et déplova dans toutes ses mesures une rare nabileté, mais aussi une cruauté et une perfidie dont Thistoire présente peu d exemples. Louis XII crut agir dans son propre intérêt en secondant Borgia, en le soutenant contre ses ennemis. Il imita sa conduite lorsque, abusant de sa force, il soumit à un tribut les petites républiques de Sienne et de Lucques ; puis il Timita en grand , lorsque, pour conquérir le royaume de Naples, il ne craignit pas d'avoir recours à la plus odieuse des trahisons.
Louis XII savait que la principale cause de la perte du royaume de Naples avait été la mauvaise volonté de Ferdinand le Catholique et la jalousie que les victoires de la France inspiraient à ce prince. Il résolut de s en faire un ami, et conclut avec lui le traité de Grenade (1501). Par ce traité, les deux princes se promettaient de conquérir en commun et de partager le royaume de Naples, que gouvernait alors le roi Frédéric , fils de Ferdinant II ; de telle sorte que la terre de Labour et les Abruzzes, avec les villes de Naples etde Gaëte, appartiendraient à Louis XII, qui prendrait les titres de roi de Naples et de Jérusalem. La Pouilie et la Calabre , avec le titre de duchés, devaient demeurer à Ferdinand , en faveur duquel Louis renonçait à toutes ses prétentions sur le Roussillon et la Cerdagne. Pour prévenir tout sujetde contestation future, on stipula d'avance que le roi d'Espagne percevrait les droits payés pour les moutons qui passaient Tété dans les montagnes de l'Abruzze, etThiver dans les plaines de la Pouilie et de la
(*) Guidiardin , traduit par Jér. Chômedey, Ht. v , p. 4^,
Calabre, et qu'il en partagerait le pro* duit avec le roi de France.
Ce traité fut tenu secret, ou du moins il ne fut révélé qu'au pape Alexandre VI. En effet, le secret seul pouvait en assurer l'entière exécution.
On supposait qu'à l'approche de l'armée française , le roi Je Naples réclamerait l'assistance de Ferdinand le Catholique, qui lui enverrait des troupes, comme pour combattre les Français, mais en réalité pour prendre possession du royaume de Naples, après en avoir expulsé le souverain légitime.
Ce n'était pas la première mis que Louis XII imitait la politique perfide des Italiens. Mais ce nouvel acte était au moins aussi imprudent , aussi contraire aux vrais intérêts de la France, qu'il était odieux. En effet, la double conquête du Milanais avait frappé les Italiens de terreur, l^ouis XII n'avait plus rien à craindre ni des Vénitiens qui recherchaient avec empressement son alliance, ni du pape Alexandre VI qui lui était entièrement dévoué, ni des Florentins qui s'étaient placés sous sa protection. Il était le seul de tous les ultramontains qui possédât en Italie des places fortes et des a^ mées, «t voilà qu'il appelait lui-même en Italie les Espagnols qui allaient bientôt lui disputer et lui ravir sa conquête.
Le !•' juin 1601, L'armée française partit de Parme, par la route de Pontremoli et de Pise, et traversant la Toscane et le patrimoine de Saint- Pierre, elle arriva devant Rome le 25.
Ce jour-là même Alexandre VI assembla les cardinaux dans un consistoire secret, et leur communiqua une bulie qui privait Frédéric du royaume de Naples, et qui partageait ce fîef du saint-siége entre la France et l'Espagne. Déjà Frédéric s'était adresse à Ferdinand le Catholique, son cousin^ pour solliciter des secours contre les Français, et ce prince hii avait envoyé le vainqueur de Grenade , Gonzalve de Cordoue. Ce grand capitaine avait dit souvent que la toile d'honneur devait être d'un tissu très-lâche. Lorsque Frédéric II eut reçu la nourelU qu€
les ambassadeurs de France et d'Espagne avaient proclamé à Rome l'alliance de leurs maîtres , Gonzalve de Cordoue la rejeta comme une calomnie infâme. Mais sitôt qu'il apprit que les Français étaient arrivés sur les frontières de la terre de Labour , il leva le masque et déclara qu'il gardait au nom de Ferdinand les forteresses que Frédéric II lui avait confiées. Ce prince vit bien qu'il lui serait impossioie de tenir la campagne contre ses redoutables ennemis. Il renferma son armée dans ses trois principales forteresses, confia la défense de Capoue à Fabrice Colonna, chargea Prosper Colonna de la. défense de Naples , et lui-même occupa la ville d'Averse avec le reste de son armée. Mais cette résistance ne pouvait pas être de longue durée. Le 17 juillet, les Français parurent en vue de Capoue sur les bords duVuIturne, et le 19, commença le feu de leurs batteries. Au bout de peu de jours, l'artillerie des Napolitains fîit réduite au silence , et les Français emportèrent d'assaut les deux principaux boulevards. Les assiégés demandèrent alors à se rendre; mais pendant qu'on discutait les conditions de la capitulation , les Français pénétrèrent dans la ville de vive force , la livrèrent au pillage et y égorgèrent sept mille habitants. La garnison, qui avait essayé de se frayer un chemin à travers les assaillants , fut taillée en pièces. Ces massacres répandirent la consternation dans lé royaume de Naples, et aucune ville n'osa plus opposer de résistance aux Français. Naples ouvrit ses portes, et Frédéric II, prisonnier, alla finir ses jours dans un château des bords de la Loire , où il se consola de la perte de son royaume en cultivant la poésie.
Cette seconde conquête du royaume de Naples avait été accomplie aussi rapidement que la première , et, conformément au traitéde Grenade, le pays fut partagé entre les vainqueurs. Mais aussitôt après le partage , Gonzalve de Cordoue fit naître des difficultés et des causes de guerre , pour enlever aux Français la part qui leur revenait
d'après ce traité. Louis XII , qui ne pouvait croire à une violation si subite de la foi jurée, négligea d'envoyer des renforts à soii armée. Il se contenta d'ouvrir des négociations avec Ferdinand le Catholique pour mettre fin à une querelle qu il attribuait au hasard ou à quelque malentendu.
Gonzalve de Cordoue ne manquait pas de son côté d'entretenir la cour de France et ses généraux dans cette fausse sécurité; et tout en commençant la guerre, il protestait de son désir de maintenir la paix. Louis d'Armagnac, duc de Nemours, fils de ce duc de Nemours que Louis XI avait fait périr , avait été nommé par le roi vice-roi du royaume de Naples, et avait remplacé d' Aubigny dans le commandement d'une armée déjà décimée Ear les maladies. Il soutint avec gloire i lutte contre Gonzalve de Cordoue.
Toutefois , au commencement de la guerre, il y eut plutôt une série de tournois et de duels , que des combats réels. L'histoire de Guichardin est toute remplie de récits de duels, de défis, d'apertises d'armes , qui rappellent les^ combats de l'ancienne chevalerie. Au reste , les deux généraux avaient des motifs pour ne pas enga« ger de bataille décisive. Louis XII, oui comptait sur la bonne foi de Ferdinand le Catholique, avait ordonné au duc de Nemours de rester sur la défensive ; et Gonzalve de Cordoue, qui avait peu de troupes , cherchait à gagner du temps pour attendre les renr forts qu'on lui envoyait d'Espagne.
Aussitôt, que ces renforts furent arrivés, Gonzalve de Cordoue rompit les négociations et commença sérieusement la guerre. En même temps il changea de tactique, et les tournois firent place à des batailles, au grand regret ae Bnyard , de la Palisse et des autres chevaliers français qui préféraient les combats particuliers où la valeur individuelle se déployait dans tout son éclat , à des batailles rangées où chacun ne pouvait faire que son devoir et où le mérite personnel était presque annulé. Pendant ce temps y Philippe le Beau , fils de l'empereur
IS** lÀcraison. (Annalbs de l'hist. de Feàncb.)
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)ilaximnien et gendre de Ferdinand le Catholique , s'était porté garant d'un traité par lequel les affaires du ' Toyanme de Naçles étaient réglées à des conditions également honorables
Îonr les rois de France et d'Espagne.
1 paraît probable que ce prince avait des pouvoirs suffisants pour conclure, €(t qu'il faisait tomber Louis XII,' sans le savoir lui-même, dans un piège habilement préparé. Tout le conseil du roi était S'avis de le retenir prisonnier ; mais louis XII s'y refnsa, en -éisarit qu'il aimait mieux perdre une tcfuronne qui pouvait se recouvrer, que l'honneur dont la perte est irréparable. Ferdinand était bien moins isensible au point d'honneur chevaleresque. Ayant appris un jour que liOuisXÏÏ se plaignait qu'il l'avait trois fois indignement trompé , il répondit : * lien a menti, l'ivrogne; je l'ai trompé «plus de dix. »
Guerre du duc de Nemours contre Gùnzahe de Cordoue ; sa défaite et sa mort.^Destruction d'une nouvelle armée française au Garialiano, — Les Franaaù abandonnent kroyaume de Naples. — Ce ne fat qu'au milieu Ûe l'été de l'an 1502 que la guerre fut «pressée avec quelque vigueur.Le duc de iNeroours assembla toute son armée à Troîa. Il avait sous ses ordres une feule de ca{)itaines dont les noms sont devenus célèbres : Gaspard de Coligny, d'Aubigny, la Palisse, Louis d'Ars, d'Allègre , Villars, Brienne ,Ghaudieu, d'Urfé,Comminges, Bavard. Cette armée commença les opérations par un brillant fait d*'armes. Coligny surprit la ville de Cérignolesqui était occupée par des forces inférieures, y massacra une partie de la {garnison , et força le reste à évacuer la place. Les Espagnols se retirèrent à Canosa. « Cette ville,' bien fortifiée, bien pourvue de vivres , était défendue par douze cents Espagnols commandés par deux de leurs tneilleurs capitaines , Peralta et Pictro Navarro. Le lis juillet 1508, Itemours en entreprit le siège; son artiUarie tira lans relâche dorant quatre
jours contre les remparts, après quoi, les brèches furent jugées assez larges pour tenter l'assaut. Chaque compagnie fournit l'élite de ses soldats , formant le cinquième du nombre total, pour monter à la brèche. On leur prodigua le vin ; on plaça devant leurs rangs des tonneaux défoncés, où ils ^ n'avaient qu'à puiser, et l'assaut commença. Parmi les plus vaillants on distingua Louis d'Ars et Bayard , chevalier dauphinois , qui commençait à se faire un nom; mais leur bravoure ne
Sut triompher de la belle résistance e Peralta et des Espagnols. Il fallut rappeler les troupes, qui avaient déjà beaucoup souffert. Un second assaut fut livré trois jours après , avec non 'moins de valeur des deux parts, mais avec un même succès. Un troisième était ordonné pour le lendemain. Cependant les Espagnols, épuisés de fatigue, et qui avaient déjà perdu un quart de leurs soldats , entrèrent en négociation avec le sire d'Aubigny, dont la loyauté était célébrée dans tout le royaume de Naples. Ils obtinrent une capitulation honorable : ils sortirent avec armes et bagages pour se retirer àBarlette, et d'Aubigny, pour être plus sûr qu'ils ne seraient point inquiétés dans leur marche , les accompagna, avec deux cents hommes d'armes , jusqu'à ce qu'ils fussent en lieu de sûreté (*). »
Pendant ce temps Gonzalve de Cordoue s'étart tenu enfermé à Barlette avec le plus grand nombre de ses soldats. !l y passa l'hiver , et ce ne ftit qu'au pnntemps de l'année suivante (1503) qu'il *n sortit avec les renforts qu'il avait reçus. Dès lors tout changea. Après quelques succès obtenus à Terranova, d'Aubigny fut complètement défait à Séminara, le 21 avril, et obligé de s'enfermer dans la petite forteresse d'Angitula, où il fut aussitôt assiégé par les Espagnols. Le 28 avril fut livrée la bataille de Cérignoles, dans laquelle le duc de Nemours fut vaincu à son tour. « Il avait sous ses ordres cinq cents lances françai-
O Sûmoiidi.
ses, quinze cents cbevau-légerset quatre mille fantassins. L!armée espagnole comptait dix-huit cents chevaux pesamment armés, cinq cents génétaires, deux mille fantassms espagnols et deux mille Allemands. La chaleur était déjà excessive dans les plaines brûlées de la Fouille ; Teau manquait aux deux armées, et les mouvements de la ca- • Valérie soulevaient des nuages de poussière qui cachaient à Tune les évolutions de Tautre. Les Espagnols , arrivés les premiers , s'étaient placés derrière un large fossé ; sur son bord, ils avaient relevé un petit rempart , et ils y avaient mis des canons en batterie. Parmi les capitaines français , les uns voulaient attaquer à Theure même, i€S autres attendre au lendemain. La dispute s'échauffa et mit de l'aigreur entre les chefs , qui n'avaient jamais été bien d'accord ; elle fit perdre un temps précieux, car lorsque Tattaque immédiate fut enûn résolue, elle ne commença qu'une demi^heure avant la nuit, rïemours, qui la conduisait, à la tête de Taile droite , fut tout à coup arrêté par le fossé , dont il ne soupçonnait pas l'existence ; et , comme il le longeait pour cherdier un passage , il fut atteint d'une balle qui l'etendit roide mort. Chaudieu , qui arriva à son tour sur le bord du fossé , à la tête des troupes suisses , y fut également tqé. Louis d'Ars et Yves d'Allègre furent forcés à prendre la fuite; Châtillon fut fait prisonnier, et en une demi-heure l'armée française perdit trois à quatre mille hommes , tous ses bagages et tous ses vivres. Le lendemain , Gonzalve se mit à la poursuite des fuyards avec la plus grande activité : en même temps tout le pays se déclarait contre eux ; ils ne trouvaient nulle part ni assistance , ni repos, ni nourriture, et leur fuite désastreuse continua jusqu'aux portes de Gaëte (*). »
f Après la défaite de Cérignoles , le royaume de Naples fut perdu pour les Français. En vain Louis d'Ars opérat-ii une savante et audacieuse retraite
(*) SismotMii.
à travers l'armée ennemie ; en vain la Tréraoille essaya-t-il de réparer les désastres des Français. Le marquis de Mantoue fut plus malheureux encore.
Le Garigliano le séparait de l'armée de Gonzalve de Cordoue, lorsque des pluies prolongées le forcèi'ent à la retraite, pendant cette retraite il fut attaqué par les Espagnols. «Les Français marchaient a petits pas', s'arretant pour combattre, et, lorsqu'ils avaient repoussé les assaillants, reprenant leur mouvement rétrograde. Mais ils voyaient avec une inquiétude croissante que Gonzalve s'étendait sur leur flanc droit , qu'il gagnait sur eux et qu'il tendait à les devancer. Le passage de chaque pont, de chaque ruisseau où l'artillerie causait quelque encombrement, augmentait leur retard et leur inquiétude.
Arrivés enfin à un petit pont, près de Mola di Gaeta, où l'encombrement se renouvela, et où l'arrière-garde livra encore un combat obstiné, une partie de l'armée française commença à fuir par la route^d'Itri et de Fondi"; l'autre se retira précipitamment sur Gaëte.
Toute l'artillerie, tous les équipages, et un nombre infini de malades, furent abandonnés, soit au bord du Garigliano, soit sur le chemin. Les Fran- ,çais, en grand nombre, qui avaient pris leurs quartiers dans des villes ou villages éloignés, accouraient pour rejoindre l'armée , mais ils ne trouvaient qu'une colonne de fuyards avec laquelle ils fu valent aussi. Les paysans, soulevés et pleins de rancune pour les outrages précédents, les attendaient au passage, les massacraient, ou tout au moins les dépouillaient (*). »
Tel fut le résultat de la dernière expédition que firent les Français sous LouisXII, pour reconquérir le royaume deNaples. Peu de jours après le désastre du Garigliano, Gaëte se rendit, et les restes de l'armée se mirent en route pour retourner en France (1504).
Mais le froid, la misère, et les maladies contractées pendant cinquante jours de bivouac dans la fange, Jes
L'UNIVERS
décimèrent en route, et il n'y eut qu'un petit nombre de soldats de cette armée qui demeurèrent en état de rendre de nouveaux services à leur patrie.
> Mort ^Alexandre FL — Revers de César Borgia. — Dans le même moment où Louis XII recevait ces tristes nouvelles, il apprenait deux événements qui lui enlevaient ses plus fidèles alliés, la mort du pape Alexandre VI , et les revers de César Borgia. Suivant Guichardin , Alexandre VI avait su se créer un revenu considérable en vendant les places de cardinaux, et en forçant ceux qui les achetaient à lui payer Tannate, les réserves et plu-, sieurs autres droits. Il était donc de son intérêt de rendre les vacances du sacré collège aussi nombreuses que possible. Lorsqu'un cardinal s'obstinait à vivre, le poison abrégeait ses jours; et, suivant l'expression du sultan Bajazet, on Renvoyait jouir datis un meilleur monde d'un plus parfait repos. Or, Guichardin prétend qu'Alexandre VI et son digne fils avaient invité le cardinal Corneto à un dîner dans leur maison de campagne du Belvédère, mais que le maître d'hôtel se trompa et servit par erreur le vin empoisonné au pape et à son fils. César, plus jeune et plus robuste, résista aux atteintes du poison ; mais Alexandre VI, épuisé par l'âge et la débauche, y succomba. Cette mort imprévue fut un coup terrible pour César Borgia. Cet homme prWcnf croyait avoir tout prévu; dix-huit cardinaux, gagnés à son parti, devaient nommer un pape favorable à ses projets ; la noblesse était abaissée, et le peuple de la Romagne, qui respirait sous son administration, était tout disposé à le soutenir. Mais César Borgia n'avait pas prévu le cas où il serait malade lui-même au moment de la mort de son père , et ce cas se présentait. Les cardmaux élurent pour pape Julien de la Rovère, qui prit le nom de Jules II. Le nouveau pape, qui avait été persécuté autrefois par Alexandre VI, fit les plus grands efforts pour renverser la puissance des Borgia. Les
villes de la Romaine se soulevèrent contre César Borgia, qui fut fait prisonnier, et ne recouvra la liberté qu'après avoir remis toutes ses forteresses aux troupes pontificales. Enfin, croyant queja parole des autres vaudrait mieux que la sienne, il se remit entre les mains de Gonzalve de Cordoue, qui le trahit et l'envoya en Espagne, où il fut enfermé pendant trois ans dans la forteresse de Médina del Campo. C'est ainsi que le héros même du système machiavélique lui donnait par ses mauvais succès le plus épatant démenti.
Pendant douze années il avait commis toutes les infamies, il s'était souillé de tous les crimes, et cependant la puissance scandaleuse qu'il était parvenu à fonder, civaitété anéantie en un clin d'œil.
Lorsque Louis XII apprit les désastres de Naples, la mort d'Alexandre VI, la ruine de César Borgia et l'avénement de son ennemi Jules II, il sembla perdre la tête; et c'est alors qu'il signa ou laissa signer les funestes traités de Blois (1504).
Traités de Blois. — Révolte et punition des Génois. — On rapporte que Louis le Maure, fuyant devantles Français qui avaient envahi la Lombardie, en 1499, avait dit aux ambassadeurs des Vénitiens, qui étaient alors les alliés de Louis XII, un mot proi)hétique : « Vous m'avez amené le « roi de France à dfner, je vous prédis « qu'il ira souper chez vous; » Cette prédiction de Louis le Maure fut sur e point de se réaliser dès l'an 1504, par les traités] de Blois. En effet, ces traités étaient dirigés à la fois contre le roi Ferdinand, dont la perfidie avait indigné tout le monde, et contre les Vénitiens, dont la puissance toujours croissante excitait depuis longtemps la jalousie des autres États de l'Europe. Mais en définitive ces traités étaient plus funestes encore àla France qu'à la république de Venise. Par le premier^ conclu entre Louis XII et Maximilien, le roi de France obtenait de l'empereur l'investiture du Miia-
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nais pour lui et ses héritiers mâles, et même pour Claude, sa fille, qu'il avait eue d'Anne de Bretagne, mais sous la réserve d'un payement de cent vingt mille florins, moitié comptant, moitié dans six mois, et d'un hommage qui devait être renouvelé chaque année par la présentation . au jour de Noël, d'une paire d'éperons d'or. Par le second traité, conclu sous l'influence de la reine Anne « qui, dit Brantôme, n'avoit pas l'air de France agréable, » et qui préférait les intérêts de la Bretagne et ceux de sa famille aux intérêts de la France, Ciaude,fîlle de Louis XIl, devait épouser Charles d'Autriche, fils de l'archiduc Philippe le Beau et de Jeanne la Folle, et futur héritier de l'Espagne et de l'Empire.
Elle devait lui apporter en dot les droits de la France sur le Milanais et le royaume de Naples, aux conditions stipulées dans le premier traité, le duché de Bretagne, dont elle héritait au nom de sa mère ; enfin le duché de Bourgogne, avec les comtés d'AuXonne, d^Auxerre , de Mâcon et de Barsur-Seine, que les princes delà maison d'Autriche regrettaient toujours, devaient lui être restitués à titre de fief. C'était là un traité funeste. On ne comprend pas qu'un roi de France ait pu consentir a signer un acte qui démembrait le royaume, en cédant à l'étranger la Bourgogne et la Bretagne, ces deux provmces qui faisaient a force de la France, et dont Louis XII avait préparé la réunion par sa politique habile et persévérante. Le troisième traité, signé le même jour, joignait à l'inconcevable impruaence des deux premiers, la perfidie la plus odieuse: il était dirigé contre les Vénitiens, qui étaient alors les alliés des Français, et auxquels Louis XII devait en partie la conquête du Milanais.
Par ce traité, Louis XII s'alliait à Maximilien, pour punir les iniquités des Vénitiens, • qui ont Jait le plus grand préjudice à VÉgiise romaine j au saint empire romain et au roi très-chrétien, en s* emparant sur eux de plusieurs villes et provinces. Ainsi les deux monarques, sans provoca-
fa
tion, sans cause de guerre autre que la jalousie que leur inspirait la puissance de Venise, se promettaient d'attaquer de concert cette république, et de se partager ses dépouilles. Louis XII donnait par In une nouvelle preuve des progrès qu'il avait faits dans l'art de Machiavel ; et ceux qui lui conseillèrent ce traité se croyaient sans doute de rusés diplomates. Ils étaient cependant dupes des Autrichiens,qui enlevaient ainsi aux Français leurs seuls alliés en Italie, et qui préparaient pour eux-mêmes la conquête du duché de Milan ; ils étaient dupes surtout du pape Jules lî, qui espérait s'emparer, avec l'aide des Français,des villes de la Romagne dont Venise lui disputait la possession.
Si ces traités avaient reçu leur exécution , Charles-(Juint n'aurait éprouvé aucun obstacle à faire entrer les Hongrois et les Dalmates en Italie ; maître du Milanais et du royaume de Napk s, il aurait menacé la Provence et le Dauphiné , et il aurait pu revendiquer , au nom de l'Empire, ces deux provmces qui avaient fait partie de l'ancien royaume d'Arles. Maître de la Bohême et de l'Autriche, empereur d'Allemagne , souverain héréditaire des Pays»
Bas et de la Franche-Comté, la cession de la Bourgogne et du comté d'Artois l'amenait jusqu'aux portes de Paris , qu'il menaçait également à l'ouest par la possession du comté de Blois et du duché de Bretagne ; enfin , maître de l'Espagne , il pouvait attaquer la France du côté des Pyrénées. Jamais projet plus fatal pour l'indépendance de la nation française n'aurait pu être formé par ses plus ardents ennemis.
Louis XII était malade et presque mourant lorsqu'il conclut ou laissa conclure ces déplorables traités; et c'est là son excuse. En 1505, on désespéra de ses jours , et déjà la reine Anne avait fait charger quelques bateaux sur la Loire de ses effets les plus précieux, pour les transporter en Bretagne ; déjà elle se préparait à se retirer elle-même à Nantes avec sa fille, dès que le roi aurait rendu le dernier soupir. Heureuse ment la santé de Louis se rétablit, et il
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put examiner de sang-froid les traités qu'on avait signés en son nom. Ce fut alors qu'il se repentit amèrement d'avoir laissé prendre à sa femme un ascendant si luneste ; il put se convaincre de la répugnance et des craintes qu'elle inspirait a tous les bons. Français, malgré sa fausse popularité ; et il résolut sur-le-champ de sacriûer les intérêts de sa fille à ceux de son peuple. Mais , craignant de prendre sur lui la responsabilité et l'odieux d'une violation aussi éclatafite de la foi jurée , il fit comme Louis XI, et prit le parti de la rejeter sur la nation. Les états généraux furent réunis à Tours eq
Les rois de France craignaient Tes*' prit souvent révolutionnaire de ces assemblées; mais ils les trouvaient commodes pour voter des fonds lorsque le trésor était vide, et que les moyens ordinaires ne suffisaient plus,; ou bien encore lorsque des circonstances extraordinaires demandaient que la nation fût consultée. Les états généraux réunis à Tours ne comprirent qu'en partie les intérêts de la France, car 1 éducation politique de la nation était encore à faire , et personne n'entendait rien aux affaires étrangères. Ils remercièrent Louis XII de l'ordre qu'il avait introduit dans les finances , de sa bienveillance , de son affabilité, et ils lui décernèrent le titre de Père du peuple. Le roi parut touché, et on le vit répandre dèa larmes. En ce moment, tous les députés se mirent à ses genoux , et F un d'eux , Bricot , lui dit , au nom de rassemblée : <( Sire, nous sommes ici venus « sous votre bon plaisir pour vous faire o une requête pour le général bien de « votre royaume , (jul est telle, que vos « très-humbles sujets vous supplient « qu'il vous plaise de donner Madame, «votre fille unique, en mariage à « M. François, ici présent, qui est tout « Français.» Louis XII , qui avait sans doute suggéré lui-même cette demande, déclara aussitôt à rarcliiduc Philippe [u'il ne pouvait marier sa fille Claude i Charles d'Autriche; et, se conformant à la demande des états , il fiança
cette princesse à son cousin Françms, duc d Angoalême , héritier présomptif de la couronne , si le roi mourait sant enfants mâles.
Philippe le Beau était alors mou-* rant, et Charles - Quint , auquel la rupture de ce mariage fit peut-être manquer la monarchie universelle , lui succéda dans les Pays-Bas. Il était encore enfant, et Louis XII aurait pu conquérir sans peine une partie de se»
Ëtats. Mais il déclara qu'il n'abuserait jamais de la faiblesse d'un orphelin , qui était son vassal , pour lui arracher son héritage. En même temps , la veuve de Philippe le Beau, devenue folle, laissait tout le pouvoir en Espagne à Ferdinand le Catholique. Il appartenait à ce prince de faire expier â Louis XII son manque de foi ; mais la haine puérile qu'il portait à Charles d'Autriche , qui devait lui succéder un jour, le rapprocha au contraire de la France , et il ne réclama point l'exécution des traités. L'empereur Maximilien la réclama , il est vrai , mais sans agir. Restait le pape Jules II, qui avait espéré se rendre maître d'une partie de l'Italie avec l'aide des Français.
Pour se venger de Louis XII, il excita les Génois à la révolte (1507).
La république de Gênes appartenait à la France depuis la conquête du Milanais, dont elle avait fait partie.
Louis XII avait respecté les anciennes libertés de cette ville ; il n'y exerçait que les prérogatives réservées autrefois aux doges ; toutes les outres magistratures étaient conférées tous les ans par les suffrages du peuple, de telle sorte qu'elles fussent occupées moitié par les nobles, moitié par les plébéiens. Mais les Français regaruaient comme une chose ridicule que l'on appelât des roturiers au pouvoir, ils s'étaient prononcés pour les nobles avec une morgue qui indignait les patriotes génois, et portaient à leur ceinture un poignard, sur" le manche duquel on lisait en gros caractères :
«Châtie vilain. » Déjà en lô06, une sédition grave avait éclaté à Gênes, à l'occasion de l'insolente conduite d'un noble français, qui enleva un panier de
champlgiions à un tMMirgeois pendant qu'il les marchandait sur le marché aux herbes. En 1507, le peuple, tra* vaille sourdement par des éimssaires de Jules II et de jVlaximilieh, se souleva de nouveau , et ayant renoncé à robédience de la France, élut pour doge un teinturier en soie nommé Paul de Novi. A la nouvelle de cette révolution, Louis XII se mit à la tête de soa armée et passa les Alpes, malgré les menaces de Maximilien, qui avait déclaré prendre les Génois sous sa protection. Il avait avec lui le che** valier Bayard, ce bon chevalier sans peur et sans reprochcy comme rappelle son naïf historien, le Loyal Ser* viteur. Bayard s'était déjà rendu célèbre en Italie par une foule de combats singuliers, et il avait renouvelé unjour l'action d'Horatius Codes, en défendant un pont à lui seul pendant
Quelques minutes contre une partie e l'armée ennemie. Il s'était oistingué aussi h plusieurs reprises par un désintéressement et une humanité bien rares alors dans les armées. Mais Bayard partageait les préjugés aristocratiques de la noblesse française, et il avait le plus profond mépris pour les roturiers. On raconte qu'aj^ant gravi les^ montagnes qui entouraient la ville de Gènes, il s'écria en plaisantant: « Ores, marchands, défendez- « vous avec vos aulnes , et laissez les «picques et lances, lesquelles vous a n'avez accoutumées. » Cependant le trouble régnait dans la ville. Les citoyens riches, qui craignaient te pillage, se refusaient à toute résistance *, les artisans , qui s'étaient enrôlés avec empressement dans la milice, perdaient courage en se voyant abandonnés par leurs chefs. Aussi la résis^ tance ne fut^elie pas longue. Le 29 avril 1507, LouisXlIiit son entrée dans Gènes à la tête de l'armée française. Il était à cheval, et tenait Tépée nue à la main. Les magistrats et tous les citoyens l0 reçurent à genoux, en agitant des branches d'olivier qu'ils tenaient dans leurs mains, et en demandant miséricorde. Louis XII leur pardonna ( mais il leur imposa un tribut, rendit
aux nobles la moitié des cliarges et des honneurs, et fit bâtir à la Lanterne un fort qui menaçait à la fois le port et la ville. Le doge, Paul de Novi, qui avait montré une valeur et une intelligence politique admirables, fut saisi et décapité ; puis on coupa son cadavre en quatre quartiers, qui furent attachés aux quatre principaues portes de Gènes.
Cependant Louis XII résolut de se dédommager sur Venise des pertes qu'il avait essuyées. Il ne lui fût pas difficile d*ameuter contre cette république le pape, l'empereur, le roi d'Espagne et les petits princes de l'Italie.
Ligue de Cambrai, -^ Bataille d*MgnadeL — • Commencement de la guerre de Louis XII contre le pape Jules IL — La ligue de Cambrai fut signée en 1508. Les Vénitiens, contre lesquels elle était dirigée, refusèrent d'abord d'y ajouter foi. L'accession de la France leur paraissait surtout impossible à concevoir. L'année précédente, lorsque Maximilien voulait guerroyer en Italie contre les Français, ils lui avaient refusé lepas-^ sage sur leurs terres; et lorsque ses finances furent épuisées, ils l'avaient obligé à signer un traité par lequel tous les droits de la France sur le Milanais étaient réservés. Ils donnaient ainsi une preuve de fidélité dont Louis XII eut du être touché, mais il ne vit que la honte d'étré protégé par une république qui lui devait son agrandissement, et il fut indigné oue les Vé* nitiens se permissent de laire la loi dans le nord de l'Italie. Il leur reprochait aussi l'alliance qu'ils avaient conclue autrefois avec les ennemis dç Charles VIII. Enfin il croyait, comme > tous les souverains de cette époque^ au' une république était en dehors du droit des gens, et que rien n'était plus juste que de s'en partager les dépouilles. Mais en signant ce traité, Louis XII commettait une faute irréparable. Son intérêt était de fermer.
l'ItAlie aux Allemands, et pour atteio-^
L'UNIVERS
dre ce but ii était nécessaire qu'il restât rallie de Venise. Au lieu de suivre cette politique, ii s'allie à Maximilien , son ennemi naturel , et attire lui-même la maison d'Autriche dans la Lombard ie d'où il aurait dû la tenir à jamais écartée, renouvelant ainsi la faute qu'il avait commise dans le midi de l'Italie, lorsqu'il avait appelé Ferdinand le Catholique au partage du royaume de Naples. Aussi les Vénitiens refusèrentils longtemps de croire à ce traité.
Lorsqu ils ne purent plus en douter , ils employèrent, pour apaiser Louis XII, tous les arguments possibles.- L'ambassadeur de Venise, entre autres .
moyens de toucher et d'intéresser le roi , lui fit l'énumcration des talents distingués que possédait sa république, et l'éloge de la sagesse du sénat, qui avait élevé si haut la puissance vénitienne. « Monsieur l'ambassadeur, lui « répondit Louis , j'enverrai tant de « fous contre vos sages, qu'ils ne sau- « ront plus se gouverner. »
Dans ce traité, Louis XII réclamait cette partie du Milanais située au nord du Pô et à l'est de l'Adda, qu'il avait cédée d'avance auxVénitiens lors de la première conquête du duché. Le pape réclamait Ravenne, Rimini,Faénza et plusieurs autres villes de la Romagne dont les Vénitiens s'étaient emparés à la mort de César Borgia. Le roi d'Espagne réclamait Brindes et Otrante, que le roi de Naples Frédéric II avait cédées aux Vénitiens, pour prix de leur assistance contre les Français. L'empereur Maximilien réclamait Vicence, Vérone, Padoue, Trévise et le Frioul. Il n'y eut f as jusqu'au roi de Hongrie, jusqu'au petit ducde Ferrare, jusqu'au petit marquis de Mantoue, qui ne se tournassent contre les Vénitrens.Tous les malheurs semblaient alors fondre à la fois sur Venise. Le magasin à poudre de l'arsenal sauta avec une erfroyable détonation, tandis que le conseil était assemblé ; la forteresse de Brescia fut frappée de la foudre, qui entr'ouvrit ses murailles ; une barque qu'on entoyait à Raveime pour solder les troupes, fut engloutie avec dix mille
ducats ; un incendie consuma les archives de la république; un second incendie détruisit dans le port douze magniOques galères. Au milieu de ces calamités, Venise fut attaquée à la fois par tous les États de l'Europe conjurés contre elle. Déjà la plupart des princes qui avaient signé la hgue de Cambrai avaient pris possession, les armes à la main, des villes et des provinces qu'ils s'attribuaient par ce traité. Louis XII, à son tour, marcha contre Venise à la tête d'une brillante et nombreuse armée. «Le 8 mai 1509, l'armée vénitienne s'était avancée jusqu'au bord de l'Adda... Mais le même jour, Louis XII était arrivé avec toute son armée sur la rive droite. Il avait jeté trois ponts audessus de Cassano, sur cette rivière, sans que les Vénitiens s'en fussent aperçus, et il avait transporté, sans trouver de résistance, toute son armée sur la rive gauche.
«Les Vénitiens avaient à la tête de leur armée deux généraux, tous deux de la maison Orsini, Barthélémy d'Alviano, et Nicolas, comte de Pitigliano.
Mais, malgré leur parenté, une parfaite harmonie ne régnait pas entre eux.
L'impétuosité et la valeur brillante de l'Alviano lui faisaient toujours préférer les partis les plus hardis. Il aurait voulu, au commencement de la guerre,
E révenir les Français, occuper laLoraardie, et attaquer ensuite, à mesure qu'ils voudraient y entrer, les corps ultramontains , qui devaient passer séparément les montag\)es. Pitigliano, au contraire, était naUirellement précautionneux, et son courage était encore glacé par un âge avancé. Il avait proposé d'occuper avec son armée le camp retranché d'Orci, défendu par l'Oglio et le Sério, et d'attendre, pour attaquer les Français, qu'ils se fussent
S puisés par les sièges des forteresses e laGhiara d'Adda. Le sénat, comme il arrive trop souvent aux gens faibles ou ignorants, avait rejeté les deux partis extrêmes pour en adopter un mitoyen, qut n'avait les avantages ni de l'un ni de l'autre.
« Depuis que les Français se trou-
yaient vis^k-vis des Vénitiens, sur la gauche de TAdda, ceux-ci se tenaient enformés dans un camp retranché autour de Triviglio, que les Français n'avaient point osé forcer. Louis XII, après avoir passe un jour à un mille de distance d'eux, résolut, pour les engager à sortir de leurs retranchements, de s'étendre au midi, comme s^il voulait couper leurs communications avec Crème, oii étaient leurs magasins^ Il prit donc sa route par Rivolta et Aignadei, tandis que les Vénitiens, devinant son mouvement, se dirigèrent sur Vaila, où ils comptaient, dans une position également forte, lui couper de nouveau le chemin. Dans cette marche des deux armées, les Français parcouraient Tare du cercle dont les Vénitiens suivaient la corde. De hautes broussailles qui les séparaient ne leur permettaient pointue se voir. Tout à coup, le 14 mai, vers midi, Tavant-garde française, conduite par Charles d'Amboise et Jean - Jacques Trivulzio , reconnut
Qu'elle avait devant elle Farrière-garde e l'armée italienne, qui l'avait devancée, et qui, commandée par l'AIviano, se portait sur Vaila. La bataille s'engagea entre elles sans que, de part ou d'autre, on en eût formé le dessein. Le combat entre ces deux divisions n'était point inégal; mais, comme les deux armées marchaient dans le même sens, Pitigliano, qui commandait l'avant-garde vénitienne, s'éloignait toujours plus de l'Alviano, tandis c|ue Louis XII, avec son corps de bataille, s'approchait toujours plus d'Amboise, qui conduisait son avantgarde. L'Alviano envoya en hâte dire a son collègue qu'il était attaqué, et qu'il le priait de rebrousser aussitôt chemin, pour venir à son secours; mais Pitigliano, qui savait que son parent cherchait une occasion d'engager la bataille, ne crut point qu'il fût pressé autant qu'il le disait, et lui fit dire de continuer sa retraite en bon ordre, car la Seigneurie avait ordonné d'éviter une action.
« Ainsi , l'Alviano se trouva bientôt aux mains avec toute l'armée fran-
çaise , tandis qu'il n'avait lui-même que la moitié de ses bataillons. Il avait sous ses ordres une excellente infanterie italienne , nouvellement formée en Romagne , qu'on appelait les Brisighella , et qu on reconnaissait à ses casaques mi-parties blanches et rouges. Il la plaça sur une digue et la soutint par six pièces d'artillerie. La gendarmerie française, qui l'avait attaquée dans un terrain embarrassé par des vignes , s'était rompue en voulant le^ franchir. L'Alviano l'avait repoussée et poursuivie jusque dans un lieu plus ouvert ; là , il avait été entouré par toute l'armée française, et accablé par le nombre; Les Brisighella , après sa déroute, s'étaient encore défendus quatre heures avec une admirable constance, et ils avaient laissé six mille morts sur le champ de bataille. Barthélémy d'Alviano, blessé au visage, fut amené prisonnier au, roi; vingt pièces d'artillerie tombèrent aux mains des Français vainqueurs. Pendant ce temps, Pitigliano, avec son corps d'armée , acheva sa retraite , sans avoir vu l'ennemi (*). »
Après cette sanglante bataille de Vaila ou d'Aignadel, quelques châteaux essayèrent de se défendre, mais ils furent emportés d'assaut , et les habitants furent pendus aux créneaux.
C'est ainsi que les habitants de Peschiera furent passés au fil de l'épée avec toute la garnison. Lorsqu'on vint dire à Louis XII qu'un gentilhomme vénitien , nommé André de Riva , lui offrait cent mille écus de rançon , pour obtenir au'on lui laissât la vie, à lui et à son fils , il répondit avec colère : ^ Que je meure, si je bois ni mange ft jamais , qu'ils ne soient pendus et « étranglés. » Ces actes de barbarie, dont Louis XII s'entretint un jour en riant avec Machiavel , atteignirent le but qu'il s'était proposé. Les Vénitiens furent frappés de terreur, et il n'y eut plus de ville qui osât résister à l'armée française. Brescia, Bergame, Crème, Crémone, ouvrirent leurs portes au vainqueur, et Louis XII se mit
(*) Sismondi.
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en possession de ton! le territoire de Venise qu'il s'était attribué par le traité de Cambrai.
Au milieu de ces malheurs, le sénat de Venise ne démentit pas sa haute réputation de constance et de sagesse.
Il abandonna ce qu'il ne pouvait défendre. La Seigneurie rappela ses gouverneurs, délia tous ses sujets de terre ferme du serment de fidélité qu'ils avaient prêté, retira toutes ses garnisons , et engagea les villes à traiter avec l'ennemi aux meilleures conditions qu'elles pourraient obtenir. Ainsi Venise se concentra dans ses lagunes, comme autrefois au temps d'Attila, bien sûre qu'aucun de ses ennemis ne viendrait l'y chercher et attendit tranquillement que la discorde vînt dissoudre une ligue que l'intérêt seul avait formée.
Cette politique expectative sauva Venise. Louis XII était à peine de retour en France, qu'il éprouva les embarras que devait lui susciter le traité de Cambrai. Il avait détruit l'indépendance de l'Italie , en mettant les Espagnols çn possession de IVaples, et les Allemands en possession de la Vénétie ; il avait compromis la liberté de rÊglise; il avait surtout compromis sa
Sropre puissance en Italie. En effet , es que Jules H et Ferdinand le Catholique eurent obtenu ce à quoi ils prétendaient , ils ne montrèrent plus le même empressement à ruiner Venise, et non-seulement ils se détachèrent de la coalition , mais ils se montrèrent même disposés à se déclarer en faveur de Venise contre la France. Le pape Jules II surtout, qui avait, comme tous les autres alliés , reconquis les Ëtats qu'il réclamait lors de la ligue de Cambrai , se repentait d'avoir appelé les Français qu'il qualifiait de barbares. Il commençait à comprendre que la république de Venise était nécessaire à réquilibre de l'Italie ; qu'il pouvait être utile au saint-siége de i'aftaiblir, mais dangereux de la ruiner, soit au profit de la France , soit au profit de l'Autriche. Son plan avait été d'assurer à l'Église la prépondérance en Italie, et Venise avait été un obstacle à l'accom-
plissement de ce projet. Il avait voulu renverser cet obstacle, et il y était parvenu.Mais maintenant il était àcraindre que les Français ,. les Allemands et les Espagnols ne s'établissent d'une manière durable en Italie, et Jules II, comme Italien, désirait l'expulsion des ultramontains, des barbares. Il voulait, on le voit, deux choses contradictoires. Ses sentiments comme pape et comme patriote se contrariaient. A la fin, le patriote l'emporta. Il se r^oncilia avec Venise humiliée , par sa bulle du 24 février 1510, et lorsque Louis XII se fut plaint de cette bulle comme d'une violation du traité de Cambrai , il fit valoir son droit et son devoir, comme père des fidèles , de pardonner aux pécheurs repentants.
Lorsque Jules II réconcilia les Vé« nitiens avec l'Église, il avait déjà pu reconnaître que les alliés de Cambrai étaient pleins de défiance les uns à l'égard des autres. Il s'efforça dès ce moment de rompre leur ligue et de les tourner tous contre les Français. Jules II était le premier politique de son époque, et Louis XII était loin de pouvoir lutter de finesse. Pendant que Louis se retirait paisiblement en France , Jules II négociait avec les Suisses, avec les Vénitiens, avec Maximilien,avec Ferdinand le Catholique, et même avec le nouveau roi d'Angleterre, Henri VIIL
Ainsi Venise put résister; elle détacha le pape de la ligue de Cambrai , en lui cédant les yilles de la Roma- • gne; elle détacha le roi de Naples et d'Espagne, en lui cédant les places fortss qu'elle possédait dans la Fouille; enfin elle lassa , par sa constance héroïque, l'empereur Maximilien qui était venu assiéger Padoue avec une armée de cent mille hommes. Ce prince fut repoussé dans plusieurs assauts et perdit ses plus braves soldats. Partout il rencontra la plus vigoureuse résistance. Les paysans se faisaient pendre plutôt que de renier saint Marc et de crier Vive l'empereur : tant ce gouvernement sévère avait su se faire aimer. Enfin, le 3 octobre il fut obligé de lever le siège de Padoue , et de n«
cencier sa nombreuse armée qu'il ne pouvait plus payer.
Pendant ce temçs, le pape continuait d'agir. Le 7 juillet 1510, il accorda à Ferdinand le Catholique l'investiture du royaume de Naples qu'il lui avait refusée jusqu'alors. Le 9 août, il lança une bulle contre le duc de Ferrare ^ dans laquelle il l'accusait d'ingratitude envers le saint-siége, de désobéissance et de rébellion, pour s'être mis sous la protection de la France. Il le nommait fils d'iniquité et nourrisson de perdition ; il le déclarait déchu de toutes les dignités, de tous les honneurs et de tous les fiefs qu'il tenait du saint-siége ; il déliait enfin tous ses sujets de leur serment de fidélité, tous ses soldats du serment d'obéissance qu'ils lui avaient prêté.
Il fulmina de Bologne une excommunication contre les chefs de l'armée française, et il parvint enfin, en 151 1, à former contre Louis XII une ligue générale à laquelle prirent part avec lui , les Suisses , les Vénitiens , Maxiniilien, Ferdinand, et le roi d'Angleterre Henri VIII. Ainsi Louis XII restait seul , et le maladroit imitateur du système de Machiavel se voyait enfin puni.
Guerre de Louis XII contre le pape Jules IL — La sainte ligue, — Fictovres et mort de Gaston, duc de Nemours. — Bataille de Novarre» — Mort de Louis XIL — Louis XII fut singulièrement troublé, lorsqu'il apprit que le pape Jules II s'était mis a la tête d'une ligue contre lui. Il lui paraissait impie et sacrilégç de faire la guerre à l'Église, et la reine Anne surtout éprouvait des scrupules; Louis pour les dissiper prit le parti de convoquer à Tours une assemblée du clergé français. Les prélats rér pondirent sans hésitation aux vœux de la cour. Ils autorisèrent le roi à faire la guerre au pape, soit pour se défendre lui-même, soit pour défendre le duc de Ferrare, son allié.
Mais le clergé de Bretagne se conforma aux désirs de la reine, et pro-
testa contre cette décision qu'il qualifiait de contraire à l'honneur du saint-siége. Louis XII n'en fit pas moins passer son armée en Italie. Le vieux pape, de son côté, cuirassé, armé de pied en cap, pointant luimême son artillerie , au milieu de ses cardinaux tremblants , excommunia les armées françaises et les évêques schismatigues qui s'étaient prononcés contre lui. Assiégé par les Français dans Bologne, il fut délivré par les Vénitiens, et bientôt après il mit luimême le siège devant le château de la Mirandole. Pendant le siège, il s!était logé , à peu de distance de la Mirandole, dans lechâteaude Saint-Félix.
C'est là qu'il courut un grand danger.
Le Loyal Serviteur rapporteque Bayard avait advisé îine chose dont il seroit mémoire de là à cent ans. Il ne voulait rien moins que s'emparer de la personne du pape , et son audace fut sur le point d'obtenir un plein succès. Mais on était en hiver, et il tomba tout à coup la plus aspre et véhémente neige qu^on eust veue cent ans devant. Le pape rentra dans son château poursuivi de près par les chevaliers de Bayard , et lui-même aida à lever le pont-levis , qui fut le fait d'ung homme desprit, car s'il estoit autant demouré qu'on mettroit à dire un Pater Noster^ il estoit croqué (*).
Jules II n'en continua pas moins le siège et monta le premier à la brèche, suivi de ses cardinaux. Aussi Michel- Ange , chargé de faire la statue de ce Eape intrépide, le représenta- 1- il le ras droit levé dans une attitude menaçante : a Je vous ai représenté, lui dit-il, foudroyant l'univerà et non bé^ nissant le monde. » En effet le pape foudroyait ses ennemis. Lorsqu'il apprit que Louis XII avait convoqué contre lui un concile à Pise, et que les cardinaux français avaient prononcé le mot terrible d'excommunication , il déposa ces cardinaux, excommunia les Florentins pour avoir souffert oe concile sur leur territoire, lança une excommunication nouvelle contre la
Q Loyal Serviteur, cbap. kliu, p. 66.
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France, et donna le nom de sainte li-
(;ue à l'alliance qu'il avait formée avec es ennemis du roi.
Cependant Louis XII continuait cette guerre ridicule contre le pape , redoutant également la victoire et la défaite, et craignant sans cesse de frapper trop fort. Son armée ne pensait pas comme lui, et le coup de main de Bayard en est une preuve certaine; mais Louis XII l'enchaînait par ses ordres et l'arrêtait après ses victoires. Il n'y eut un instant d'énergie et d'unité que lorsque l'armée se trouva sous le commandement du jeune Gaston de Foix , duc de Nemours. Ce prince était à peine âgé de vingt-deux ans, et cependant en peu de semaines il acquit une gloire militaire que lui auraient enviée les plus vieux capitaines . D'abord il repousse les Suisses qui s'étaient avancés jusqu'aux portes de Milan. Puis il revient au cœur de l'hiver (décembre 1511) combattre les armées de la sainte ligue. Le vice-roi deNaples, don Raymond de Cardone, était arrivé en.
Ro'magne avec dix mille hommes de ces vieilles bandes espagnoles qui s'étaient signalées avec lui dans ses expéditions aventureuses sur les côtes des royaumes d'Alger et de Tuni?. Reconnu comme général en chef de toutes les troupes de la sainte ligue , il avait mis le siège devant Bologne , et la garnison de cette ville , commandée par Odet de Foix et Yves d'Allègre, ne paraissait pas en état de lui opposer une longue résistance. Déjà l'artillerie avait ouvert une large brèche, et les Espagnols se préparaient à l'assaut, lorsque, dans la nuit du 4 au 5 février, le duc de Nemours , à la faveur d'un vent effroyable et d'une neige qui tombait en abondance, pénétra dans la place sans avoir été aperçu des assiégeants. Il aurait pu le lendemain les surprendre et les tailler en pièces, mais il ne croyait pas lui-même qu'il .eut pu cacher si complètement sa marche aux assiégeants. Cardone ne fut averti de son arrivée que le 6 février, et dès la nuit suivante il leva le siège et se retira à Imola. A peine Cardone fut-il parti , que le duc de Nemours
marcha sur Brescia qui s'était tourné contre les Français. Les Vénitiens s'étaient rendus maîtres de cette ville, et ils assiégeaient la citadelle. Partout le peuple des campagnes se déclarait avec enthousiasme pour la république de Venise à laquelle il obéissait depuis cent ans. Le général français, avec une promptitude sans égale , traversa l'état neutre de Mantoue, sans en avoir demandé la permission au souverain, surprit en chemin le général vénitien Baglioni, le mit en déroute et arriva le neuvième jour devant Brescia. Le lendemain il ordonna l'assaut. Bayard conduisait l'avant-garde, composée de cent cinquante gentilshommes , qui tous avaient ôté leurs chaussures , à l'exemple du duc de Nemours, pour s'affermir mieux avec leurs pieds nus sur le terrain glissant. En un instant les Français s'établirent sur les remparts ; mais au moment même de la victoire, Bayard fut frappé d'un coup de pique qu'il crut mortel. « Compa- « gnon, dit-il au sire de Molart, faites ft marcher vos gens, la ville est gagnée; « de moi je ne saurois tirer outre, carie « suis mort. » Deux de ses archers le posèrent sur une porte de la ville qu'ils avaient détachée pour en faire une litière , et l'emportèrent dans une maison. Pendant ce temps la ville fut forcée , et alors commença un épouvantable massacre. Yves d'Allègre gardait la porte par laquelle les fuyards auraient pu s'échapper. Toute la garnison vénitienne , tous les bourgeois qui avaient pris les armes, furent massacrés sans pitié ; et quoiqu'il n'y eût plus nulle part de résistance , le carnage continua pendant toute la journée. Le jeune Tartaglia reçut un coup de sabre sur le sein de sa mère dans uneéglise.-Ce fut depuis le restaurateur des mathématiques; mais il bégaya toute sa vie du coup qu'on lui avait porté. Une seule maison fut préservée du pillage et du meurtre : celle où l'on avait transporté Bayard blessé.
Après le sac de Brescia , le duc de Nemours vint présenter la bataille aux alliés à Ravenne, et commença l'attaque par une vive canonnade sur les
SS
Espagnols. Jamais Tartillerie n'avait été employée d'une manière aussi meurtrière qu'elle le fut dans cette bataille. L'infanterie française demeura exposée à un feu si terrible , que de quarante de ses capitaines il y en eut trente-huit de tues. Mais en même temps l'artillerie du duc de Ferrare,
2ui coihbattait pour les Français, enlait toute la ligne de l'armée espagnole , et plusieurs de ses boulets la traversèrent tout entière. Les troupes espagnoles étaient commandées par Pietro de Navarra, froid tacticien , qui de simple palefrenier était devenu général. Cet homme avait imaginé de sacrifier ses alliés italiens qu'ifméprisait, et pendant qu'il les laissait &udrpyer par l'artillerie française , il fit coucher ses Espagnols à plat ventre, pour les mettre à l'abri des boulets. II supposait que les Français ne souffraient pas moins, et il comptait, avec son infanterie espagnole, remporter sur eux une victoire certaine, lorsqu'ils auraient été décimés par le canon. Mais à la fin la patience, échappa aux Italiens, et malgré les ordres de Pietro de Navarra , ils s'élancèrent de l'enceinte du camp et commencèrent l'attaque. Ils furent repoussés et mis en fuite par la cavalerie française. Restait cette redoutable infanterie espagnole qui se retirait lentement et en bon ordre , et dont les bataillons serrés et intacts semblaient défier le vainqueur. Yves d'Allègre, en conduisant une charge contre ces bataillons , vit tuer sous ses yeux le seul fils qui lui restait; il voulut le venger, et il fut tué. Gaston de Foix s'élança à son tour pour charger ces redoutables fantassins. Il fut renversé par un Espagnol qui lui plongea son épée dans le sein (lôl2).
Dès ce moment la fortune abandonna les Français. Ils n'avaient plus de chef assez intelligent et assez intrépide pour recueillir les fruits de la victoire de Ravenne. Les Suisses , appelés par Jules II , entrèrent dans Crémone et Pavie , et forcèrent l'armée française à évacuer le Milanais. Gênes recouvra son indépendance ; le duc de
Ferrare vint implorer le ptardon du pape; la Toscane fut envahie par le vice-roi de Naples, Raymond de Cardone, et le 16 septembre 1512 , la république de Florence fut replacée sous le joug des Médicis. Bientôt Brescia ouvrit ses portes aux Espagnols , Lignano aux Allemands, Crème aux Vénitiens ; et les Français ne conservèrent plus en Italie que les citadelles de Milan , de Novarre et de Crémone.
Louis XII en fut réduit à solliciter l'appui des Suisses auxquels il avait adressé des paroles outrageantes à son avènement au trône. Mais les Suisses, enorgueillis de leurs victoires récentes, refusèrent de recevoir ses ambassadeurs, et exigeaient non-seulement que Louis XII renonçât .à l'Italie, mais qu'il fit serment de n'y rentrer jamais, et que déplus il obéît au monitoire du pape, gui venait d'abolir les libertés de l'Église gallicane.
Les négociations furent aussitôt rompues, et une armée française passa de nouveau les Alpes et s'avança jusqu'à Firenzuola (1613). Maximilien Sforza, que la sainte ligue avait placé sUr le trône ducal du Milanais, fut effrayé des soulèvements qui éclataient de toutes parts à l'approche des Français, et vint se mettre sous la protection des Suisses qui étaient arrivés à Bellinzona, au nombre de huit mille.
Ils allèrent occuper la ville de Novarre avec Maximilien Sforza, qui était ainsi protégé par ces mêmes Suisses qui avaient trahi et livré son père. Le général français, la Trémoilie, ne désespérait pas de renouveler la scène honteuse de la premièrejournée de Novarre, et déjà il avait écrit à LouisXlI qu'il lui livrerait le fils, comme il lui avait livré le père. Mais il échoua dans toutes ses tentatives de corruption. Les Suisses, assiégés dans Novarre , montrèrent le courage opiniâtre qui avait valu tant de victoires à leurs ancêtres. L'artillerie ayant fait une brèche aux murailles, ils envoyèrent dire à la Fayette , grand maître de l'artillerie, d'épargner sa poudre et d'entrer dans la ville par les portes. En effet, ils cessèrent de les fermer , et se conten-
ne
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tèrent de tendre des rideaux devant chacune d'elles et devant la brèche. La Trémoille, averti qu'une grande armée suisse avait passé les montagnes , ne crut pas prudent de donner Tassant auquel les Suisses le provoquaient par leurs insultantes bravades. Il se retira à une lieue de Novarre, et vint prendre position dans un lieu marécageux, défendu de tous côtés par des canaux et des digues. Les Suisses qui se trouvaient a Novarre ne voulurent pas attendre l'arrivée de leurs coi^patriotes qui venaient les secourir , et ils résolurent d'attaquer l'armée française surle-champ, pour ne pas partager avec d'autres la gloire et le butin. La Trémoille , qui croyait sa position inexpugnable, s'attendait si peu à un tel excès d'audace, qu'il avait négligé les précautions les plus simples. Son armée fut surprise , et il s'en fallut de bien peu qu'elle ne pérît sans avoir trouve le temps de combattre. On parl^int cependant à diriger Tartillerie contre la colonne des Suisses, et le sire de la Fayette ouvrit contre eux un feu meurtrier qui emportait des files entières. Mais les Suisses serraient les rangs et continuaient d'avancer d'un pas égal) la pique basse. Ils marchaient droit sur les batteries , et les ayant emportées d'assaut, ils écrasèrent les canonniers qui les servaient , et tournèrent aussitôt les canons contre le camp français. La cavalerie française, après une cnarge brillante mais inutile, s enfuit en désordre , abandonnant l'infanterie qui périt presque tout entière. Les Suisses, par rivalité de métier, ne firent aucun quartier aux mercenaires allemands.
Quelques jours après cette défaite, il ne restait pas un Français en Italie. La France elle-même ' fut bientôt attaquée, envahie de toutes parts , et elle expia alors la faute de ses rois, qui n'employaient que des mercenai* res et qui n avaient point d'infanterie nationale. Elle était désarmée, pendant ^ue les Espagnols, les Anglais et les Suisses l'entamaient à la fois par nés trois frontières. Les Espagnols avaient conquis la Navarre et s'avan-
çaient au midi,pendant que Henri VIII, renouvelant les prétentions surannées d'Edouard III et de Henri V, se réunissait à Maximilren et aux Flamands pour envahir le nord de la France.Un ; corps de gendarmes, en proie à une j terreur panique, fut défait à Guine-
§ate, sans avoir même essayé de se éfendre, et les capitaines Longueville, la Palisse, Bayard, la Fayette, j Clermont d'Anjou et BuSsy d'Amboise, furent faits prisonniers (1513).
Cette bataille, flétrie du nom de Jour* née des éperons, fut une tache pour la noblesse française. Mais elle n'eut pas les suites désastreuses des batailles de Crécy, de Poitiers et d'Azincourt, parce que Henri VIÏI et Maximilien ne surent pas profiter de !
leur victoire, et perdirent leur temps à faire le siège de quelques places fortes. Les Suisses, cédant à l'impulsion de Jnleslt. et se regardant toujours comme les défenseurs du saint-slége , vinrent mettre le comble aux dangers de la France en envahissant la Bourgogne. Dix-huit/mille de leurs guerriers, cnoisis avec soin dans tous les cantons, traversèrent toute la Franche-Comté, et parurent le 7 septembre devant Dijon.
Ils creusèrent sur-le-champ une tranchée, et mirent leurs canons en batterie. Heureusement pour la France, la Trémoille, qui commandait à Dijon, parvint à gagner leurs capitaines, qui avaient autrefois servi sous lui. Les Suisses se retirèrent, à la condition que Louis XII renoncerait à l'Italie. Ce prince trouva merveilleusement étrarh gfc le traité qu'on avait signé en son nom ; mais ce n'en fut pas moins ce traité qui sauva la France. On eut le temps de respirer , et Louis XII s'efforça de séparer ses ennemis, en concluant avec eux des traités particuliers. 11 y réussit : les Espagnols repassèrent les Pyrénées, sur la promesse que la France ne ferait plus aucune tentative en Italie , où les Vénitiens et le nouveau pî'pe Léon X, qui venait de succéder à Jules II, avaient déjà repris les armes. Restait le roi Henri YIII, qui signa la paix moyennant le payement d'un
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million d'écus (15t4).LouisXIT épousa une sœur du roi d'Angleterre, la belle Marie, mais ce mariage lui devint funeste. Il mourut d'épuisement, le !•" janvier 1516, après avoir recommandé ses sujets à son successeur, François
$ n. Fin des guerres ^ItaHe, — Commencement de la rivalité des maisons de France et d'Aviriche.
— Influence de ritalie sur la France. — Renaissance des arts et des lettres,
FBÀNÇOIS I".
Avènement de François I". — Son caractère. — Situation de la France.
— Bataiiïe de Marignan, — ta France semblait avoir renonoé à ses conquêtes ; on la croyait ruinée. Les funestes traités de Grenade et de Cambrai avaient porté lears fruits.
Les Espagnols étaient établis à Naples; les Allemands en Lombardie.
Les Sforza étaient rentrés à Milan, les Médicis à Florence.
Louis XII, comme Charies VIII, était mort sans laisser de fils. Le trône appartenait,par droit d^hérédlté, à François, duc d'Angouléme. Ce prince, oui avait épousé Claude de France, fille de Louis XII et d'Anne de Bretagne, descendait, comme Louis XII, du duc d'Orléans qui avait , été assassiné par ordre de Jean sans Peur; seulement la brandie d'Angouléme ne descendait que du troisième fils de ce prince, tandis que la branche d'Orléans était issue de son fils atné. François I'*" avait donc les mêmes prétentions à faire valoir sur le Milanais que Louis XII.
Le nouveau roi était fait pour devenir populaire à une époque encore presque barbare. D'abord c'était un géant, et l'on en peut juger par l'énorme cuirasse qu'il porta à la bataille de Marignan, et que Pon conserve dans le Musée d'aptillerie. Ensuite sa jeunesse, sa <belle figive, sa li-
béralité, le faisaient aimer. II n'y avait pas 'jusqu'à ses vices, jusqu'à son goût pour les plaisirs, qui ne cdBtribuassent a lui attacher un peuple dont les mœurs commençaient à se corrompre. Dans les premières années de son règne, il se piqua d'imiter les héros de l'ancienne chevalerie : il voulait être un Amadis ou un Roland. II eut besoin de l'éducation du malheur pour renoncer à ses rêves. Au contraire, Qiarles d'Autriche, qui allait réunir l'Espagne et les Pays-Bas et parvenir à l'empire, malgré les intrigues de son rival, était un prince des temps modernes, froid, calculateur, ne paraissant guère sur les diamps de bataille, mais agissant du fond de son cabinet.
François I" et Charles-Quint, voilà les deux rivaux qui vont se combattre. Avant de les voir aux prises, examinons les forces de chacun d'eux.
Charles-Quint s'appuie sur l'Espagne, qui le seconde avec toute la vigueur héroïque d'un État qui sort de la vie barbare , et qui en sort victorieux des ennemis de sa foi et de son indépendance politique. Pendant tout le cours du seizième siècle, l'Espagne domine en Europe, non-seulement par les armes, mais aussi par la littérature, par le génie. Ensuite, Charles a pour iui la riche Flandre, la masse de l'Autriche, et les forces imposantes mais dispersées de l'Empire. Enfin il possède dans le nouveau monde les mines du Pérou, qui le rendront peut-être l'arbitre des destinées de l'Europe,
François I*"" avait sur lui l'avantage de gouverner un royaume qui formait un seul tout; car, maigre quelques différences entre ses nombreuses provinces , la France était parvenue à i*unité nationale qui devait faire sa force. Le roi n'avait plus besoin , comme au tenips de Louis XI, de la violence pour se faire obéir. Aucun personnage, aucun corps, aucune classe, n'avaient plus assez de puissance pour faire prévaloir leurs intérêts ou leurs prétentions, et faire contre-poids à I au^ torité royale, cette personnification de l'unité du pays.
U faudrait bien sq garder de CQn-
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fbndre la monarchie française au seizième siècle avec ce que nous appelons aujourd'hui une monarchie représentative. En effet, bien que les états généraux fussent les représentants des trois ordres de k nation, le clergé, la noblesse, et le peuple ou tiers état, ils n'avaient qu'une part bien indirecte au [pouvoir législatif.
Ils ne faisaient la loi qu'en matière de subsides, qu'ils pouvaient accorder ou refuser. Mais les impôts étaient établis ordinairement pour une période illimitée, et il arrivait souvent que, sous prétexte d'urgence, on se passait provisoirement et quelquefois entièrement du consentement des trois ordres. Sur toutes les autres questions, ils n'avaient que le droit de doléance, c'est-à-dire,le droit de remontrance et de pétition. Ils étaient, en un mot , juges, et non point législateurs; ils étaient les organes, les interprètes de la volonté nationale, mais ils n'avaient point d'initiative en matière de législation. Au-dessus des états généraux et de la nation, dont ils étaient les représentants, il y avait le roi, représentant du droit divin, image de Dieu sur la terre, ne relevant que de Dieu et de son épée, source de toute justice et suprême directeur de toutes les forces nationales.
Au milieu de ses préoccupations exclusives pour la conquête du Milanais, François I*"^ comprit que le danger dont il fallait triompner avant tout était la Suisse. Mais pour vaincre les Suisses, qui régnaient en Lombardie sous le nom de Maximilien Sforza, il fallait gagner ou du moins neutraliser les autres puissances. De là, les négociations par lesquelles commença le nouveau règne. iJn traité d'alliance fut d'abord conclu avec Charles d'Autriche , auquel François If promit en mariage sa belle-sœur Renée, fille de Louis XII, avec le Berry pour apanage. D'autres traités d'alliance furent signés avec les Vénitiens, le roi d'Angleterre, Henri Vin, et les Génois.
fe En même temps, François V avait porté des ordonnances nouvelles pour rorganisation de l'armée; et, pour se
créer des ressources financières, il avait eu recours à une déplorable mesure. Le chancelier Duprat lui avait conseillé de ne pas augmenter les impôts, source inévitable de mécontentement, mais de se procurer de l'argent par un moyen dont Louis XII avait déjà usé quelquefois. Des charges nouvelles furent créées dans les parlements, les sénéchaussées et les bailliages,et toutes ces charges furent vendues au profit da roi. C'était substituer une aristocratie d'argent à l'aristocratie de naissance, qui avait perdu toute influence depuis
Sue Louis XI lui avait porté de si rues coups. En effet, vendre des charges, c'était nécessairement les déclarer transmissibles et héréditaires, et par suite, organiser une sorte de féodalité judiciaire et pécunaire; c'était par conséquent substituer la forlune au mérite. La résistance du parlement de Paris fut vaine. Le roi tint pour la première fois un lit de justice, et le nouvel édit fut enregistré de Vexprès commandement du roi.
Cependant une armée, la plus forte que la France eût réunie jusqu'alors, avait été dirigée vers les Alpes, et François P', après avoir laissé la régence'du royaume à sa mère, s'était rendu à Lyon pour se mettre lui-même à la tête de ses troupes. Cette armée obtint d'abord des succès brillants.
Les Suisses gardaient tous les passages des Alpes et se croyaient en sûreté; ils pensaient que les Français avaient besoin d'ailes pour parvenir en Italie. Les Français profitèrent de leur sécurité. Ils passèrent par le col de l'Argentière, où vingt hommes déterminés auraient pu arrêter une armée. C'était une route nouvelle, où aucune armée n'avait encore passé, et qui n'avait été pratiquée jusque-là aue par les chasseurs de chamois. On ut sauter les rochers, on jeta des ponts sur les abîmes, on construisit des galeries eu bois le long des pentes les plus escarpées, on combla des vallées. Pionniers, soldats, officiers, tous se mirent à l'œuvre à l'en vi; et après des effoits inouïs, l'armée passa le col de l'Argentière avec soixante et deuze
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pièces d'artillerie. Cette entreprise fut exécutée dans un si grand secret et avec tant de rapidité, que les Fran* çais arrivèrent en Italie lorsqu^on les croyait encore dans le Daupmné. Le général italien, Prosper Colonna, ne fut instruit de leur arrivée que par le chevalier Bayard, qui le fit prisonnier au moment où il allait se mettre à table avec ses officiers. L*armée française s'avança jusqu'à Marignan, sur la grande route qui conduisait à Milan. Déjà les Suisses acceptaient de l'argent pour se retirer, lorsque vingt mille de leurs compatriotes, descendus de leurs montagnes à la sollicitation du cardinal Schinner, firent rompre les négociations.
L'Europe entière avait en ce moment les yeux tournés vers ce jeune roi, qui montrait tant de courage et de résolution : vers cette armée qui allait lutter contre la première infanterie du monde. Aussi la bataille de Marignan ne fut-elle pas l'affaire de quelques heures, ni même celle d'un jour.
Le combat se soutint deux jours entiers avec un acharnement tel, que le maréchal Trivulzio, qui avait assisté à dix-sept batailles ranimées, disait que ce n'étaient que des jeux d'enfants à côté de cette terrible bataille de Marignan, qu'il appelait un combat de géants.
Le 13 septembre 1515, les deux armées se trouvèrent en présence sur la grande route, à Marignan, à dix milles de la capitale du Milanais. Les Suisses n'attendirent pas qu'on vînt les attaquer. Ils se jetèrent, tête baissée et la lance en avant, contre l'artillerie française dont ils voulaient s'emparer. En vain les lansquenets, |)ostés à droite et à gauche dans les fossés qui bordaient la chaussée, harcclaient-il s leurs flancs ; en vain étaient-ils chargés tour à tour par la gendarmerie française ,
{)uis foudroyés par TartiHerie derrière aquelle se retiraient les gendarmes après chacune de leurs charges: les Suisses avançaient toujours, serrant leurs rangs a mesure que le canon y opérait de nouvelles trouées. La nuit même ne mit pas fin au combat.
On se battit pendant auatre heures au clair de lune; mais lorsque la lune eut cess^de luire sur le champ de ba* taille, l'obscuritédevintsi profonde que le combat fut enfin interrompu. Les deux armées s'arrêtèrent confondues.
Les Français restèrent toute la nuit le cul sur la selle y la lance au poing ^ rarmet à la tête. Le roi était resté à cheval pendant toute cette journée. li passa la nuit sur l'affût d'un canon ; et quand il demanda un peu d'eau pour se rafraîchir, celle qu'on lui apporta dans un casque se trouva être mêlée de sang. Un bataillon suisse était si rapproché de lui qu'il fit éteindre les feux, afin que ses ennemis ne vissent pas combien il était exposé. Le combat recommença le lendemain, 14 sep* tembre. Mais cette fois, les Suisses, qui étaient plus acharnés encore que la veille, essuyèrent de grandes pertes. « Sans point de fautes, ditFIeuranges, ils trouvèrent le roi avec les lansquenets qui les reçurent, et leur fit l'artillerie et la haquebutterie des Fran* çais un grand mai, et en purent sup* porter le faix ; et commençoient à aller autour du camp d'un côte et d'autre, pour voir s'ils pouvoient assaillir, mais ils ne venoient pas au point, fors une bande qui vinrent ruer sur ces lansquenets ; mais quand ce^ vint à baisser des piques, ils glissèrent outre, sans les oser enfoncer. » Le combat durait encore, lorscju'on entendit les cris mille fois répètes de : Saint-Marc! Saint -Marc! C'étaient les Vénitiens conduits par l'Alviano, qui venaient au secours de l'armée française. Les Suisses, effrayés, se retirèrent devant l'armée française, mais dans un si bon ordre et avec une contenance si fière, qu'on n'osa pas les poursuivre. François I*' oceupa le Milanais pendant qu'ils regagnaient lentement leurs montagnes. Cette dé* faite les découragea pour toujours, et depuis ce temps ils ne prirent plus une part active aux guerres d'Italie.
Le soir même du combat, François r% oubliant que les rois de France naissaient chevaliers, voulut se faire donner l'ordre de chevalerie par le plus
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bra?e de Tarmée, et toutes les voix furtnt unaDÎmes pour designer Bayard.
« Le bon chevalier, dit un de ses his* lorienSf donna Taccolade au, roi, et irais après, par manière de jeu, eria bavtement Fépée en la main dextre:
« Tu es heureuse d*avoir aujourd'hui, « à un ai vertueux ^ si puissant roi , m donné Tordre de la chevalerie. €er- « tes, ma bonne épée, vous serez moult «t bien condine refique gardée, et sur « toutes autres honorée : et ne vous «porterai jamais, si ce n'est contre «Turcs,* Sarrasins ou Maures.» Cest pour avoir voulu rétablir cette vieille association de la bravoure, de la piété, de la loyauté et de la galanterie , qui avait produit tant de merveilles au tmytn âge, que François I'''' a reçu le surnom m roi-chevaher.
Après la victoire de Marignan, les Français s'avancèrent vers Milan.
Maximiljea Sforza essaya en vain de m défendre; il fut forcé de capituler après un siège de vingt jours, et conduit prisonnier en France. On réorgani^ m parlement fondé par Louis XII, el pour affermir la domination française en Lomharéie, on traita âvea ies Suisses et avec le pape Léon X.
Les Suisses, découragés depuis leur défaite, signèrent à Frtbourg la paix perpétuelle; et cette paix mérita ce noQci» car depuis cette époque la Stuisse est restée Tatiiée fidèle et le boulevard de la France. £n même temps, François I""' conclut avec le pape Léon X un traité célèbre sous le m>ak de concordat.
Concordat avec le pape. — Origine de la rivalité entre François /•''' et Charles-QuirU.— Défaite He Lawtrec à la Bicocque, — Les Français éva^ euent le Milanais, — Par le concordat de 1516, la pragmatique" sanction de Bourges, déjà aboJie en partie par Louis XI, fut abolie de nouveau et pour toujours. Le roi de France obtint le droit de désigner les évéqiies, les chanoines et les abbés ; le pape, celui de préiever les annates. C était là un singulier renv^nsement des cho-
ses : le roi se faisait donner un droit qui n'eut dû appartenir qu'an pouvoir spirituel; et te pape se contentait d'exercé le drmt tout temporel de lever un impôt sur les bénéfices ecclésiastiques. C'était anéantir d'un trait de plume 1^ antiques libertés de réélise gallicane, et armer la royauté et le saint - siège d'un pouvoir exorbitant. Aussi le parlement, le clergé et l'université s'opposèrent-ils vivement au cofvcordat, et le chancelier Duprat, qui l'avait fait conclure, fut voue à la naine. Mais le roi tint un lit de justice, et le parlement fut obligé de céder. Depuis cette époque, les rois de France ont constamment exercé le droit de désigner les évéques et les archevêques, à l'exclusion du clergé et du peuple, comme cela se faisait dans la primitive Église. Ce droit a pu donner Heu à des abus, quelquefois même à des scandales; mais ces scandales furent moindres, à coup sûr, que ceux auxquels le concordat a mis fin, et dont Brantôme a tracé un si curieux tableau: « Les moines, dit-il, élisoient le plus souvent celui qui étoit le meilleur compagnon, qui aimoit le plus les chiens et les oiseaux, qui étoit le meilleur biberon; bref, qui étoit le plus débauché, afin que l'ay^ant fait leur abbé ou prieur, pr après il leur permit toutes pareilles débauches, dissolutions et plaisirs Le pis étoit
quand ils ne se pouvoient accorder en leur élection, le plus souvent s'entrebattojent, se gourmoient à coups de poings, s'entre-blessoient, voire s'entre-tuoient... Aucuns éUsoient quelque bon homme simple de moine qui n'eût osé gronder ni commander... D'autres élisoient quelque pauvre hère de moine qui en cachette les déroboit...
Les évéques, pour avoir les voix des chanoines, les ga^noient ou les achetoient à purs deniers... Bien souvent fa i soient en leurs chapitres des tumultes, séditions, ligues et brigues jusqu'à s'entre-frapper et s'entre-tuer...
caries chanoines étoieut mauvais garçons, et s'aidoient aussi bien de Tépée que du bréviaire. Les évéques parve»
BUS à ces grandes dignités, Dieu sait
celles vies ils menoient. Certes ils etoient bien plus assidus en leurs dio* cèses qu'ils n'ont été depuis, car ils n'en bougeoient. Mais quoi ! c'étoit pour mener une vie toute dissolue après cbiens, oiseaux, fêtes, banquets, noces... J'en dirois davantage, mais je ne veux pas scandaliser (*). »
Pendant aue se négociaient le concordat et la paix perpétuelle, Ferdinand le Catnoiique mourut, laissant les trônes d'Espagne et de Naples à son petit-fils Charles d'Autrîcbe^ On pouvait craindre un instant une rupture entre les deux princes; mais bientôt un traité signé a Noyon mit fin à tous les différends entre la France et l'Espagne. En même temps François I*' eut l'art de gagner Wolsey, ^ui persuada au roi d'Angleterre, Henri VIII, de restituer Tournai à la France pour une somme d'argent.
Ainsi l'Europe put jouir d'une paix générale qui clura trois ans(i516-1âl9).
François V employa ces trois années à triompher de la résistance que le parlement et l'université opposaient enopre à l'exécution du concordat.
Tout partage de son autorité avec le parlement ou avec l'université lui semblait un outrage à la majesté rovale.
Il s'applaudissait d'avoir secoue ces entraves, et c'est ce qu'il appelait avoir mis les rois de France hors de pages, François V employa ensuite ces années de loisir à parcourir son royaume, à visiter les ports de mer , les forteresses qu'il faisait réparer, pour ne pas être ()ris à l'improviste. Il séjournait à peine quelques mois à Paris, pendant l'hiver, préférant conduire sa cour de châteaux en châteaux , au gré de sa fantaisie. Ses ordonnances et ses lettres sont datées, pendant ces trois années, de Baugé, de Blois, de Saint- Germain en L8ye,d'Amboise, d'Ancenis , du Verger près d'Angers , un des plus beaux lieux qu'il y ait au monde. Partout il voulait retrouver la même magnifieence. « Quant à sa maison , dit Brantôme , jamais les
n Bnmlômc, Œuvres complètes , 1. 1,
ordinaires, ni salles, ni tables, n'en approchèrent ; car il y avoit sa table . celle du grand maître , celle du grand chambellan et des chambellans , des gentilshommes de la cliambre, des gentilshommes servans , des valeta de chambre, et tant d'autres; et très-bien servies que rien n'y manquoit; et ce qui étoit très-rare , c'est que dans un village , dans des forêts , en l'assemblée, 1 on y étoit traité comme si l'on avoit été à Paris. • S'étant épris d'un amour subit pour la comtesse de Chateaubriand , François P"^ révoqua le connétable de Bourbon du gouvernement du Milanais , pour le donner à Lautrec, frère de sa maîtresse. C'était, dit Brantôme , « un homme trop sévère , et malpropre pour un tel gouvernement. D'être hardi , brave et vaillant, étoit-il, et pour combattre en guerre , et frapper comme un sourd ; mais pour gouverner un État , il n'y étoit pas bon. » Lautrec ne songea qu'à s^assurer son pouvoir aux dépens de celui de ses rivaux. Il persécuta surtout le vieux maréchal Jean- Jacques Trivulzio , qui partageait avec lui le gouvernement du Milanais, sa patrie, et qui avait rendu d'immenses services à Charles VIII et à Louis XIL Trivulzio, c^ui avait alors quatre-vingtdeux ans, vint en France pour demander justice. Il eut de la peme à obtenir une audience du roi, qui lui adressa à peine quelques paroles et l'évita le lendemain. Trivulzio sollicita en vain une nouvelle audience. Enfin , apprenant que le roi devait traverser achevai le village de la Châtre, il se fit porter sur sa chaise au milieu de la rue. Mais le roi passa en détournant la tête et sans écouter le cri de Trivulzio :
« Sire, ah! sire, au moins un motd'au- « dience ! » Le brave Milanais en mourut de douleur (1518).
La cour se préoccupait gravement de toutes ces intrigues, lorsque la mort inattendue de l'empereur Maximilien vint entraîner la France et l'Europe dans des guerres nouvelles.
Ce prinœ, frappé de l'idée de sa mort prochaine, ne voyageait point depuis phisicurs aonôeBySana que i'oo poftàt
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derrière lui son cercueil , que tout le inonde croyait être son trésor. Il avait obtenu, avant de mourir, la promesse de quatre électeurs, qu'ils donneraient leurs voix à son petit-fils Charles , roi d'Espagne et de Naples. Le trône d'Allemagne était électif, et la maison d'Autriche avait déjà fourni six empereurs, dont les trois derniers avaient occupé le trône pendant quatre-vingts ans, comme par une succession héréditaire. L'Empire commençait à se lasser d'être, depuis un siècle, inféodé à la maison d'Autriche. Des chances pour arriver au trône impérial s'offraient à quiconque saurait les exploiter. Henri VIII en conçut le projet , mais il n'obtint pas une voix. Une concurrence véritable ne pouvait s'établir qu'entre Charles d'Autriche, qui avait pour lui sa naissance, et François r*", le vainqueur de Warignau.
les électeurs offrirent d'abord la couronne impériale à l'électeur de Saxe , Frédéric le Sage. Mais ce prince refusa ce dangereux honneur, parce qu'il ne se croyait pas assez puissant pour repousser les Turcs qui menaçaient l'Allemagne. Il fallait pour la défendre un nouveau Charlemagne , et celui-là seul pouvait jouer ce rôle dont les provinces héréditaires, l'Autriche et la Hongrie , confinaient à la Turquie , et dont l'intérêt personnel était lié à l'intérêt général ; qui pouvait consacr«»r en outre à la défense de la chrétienté les forces des Pays-Bas, de Naples et de l'Espagne, et les immenses trésors que lui rapportaient les mines du nouveau monde.
C'est pourquoi Frédéric le Sage engagea les électeurs à reporter leurs suftrages sur Charles d'Autriche , qui fut élu empereur sous le nom de Charles- Quint fl519).
François V avait dit aux ambassadeursduroi deCastille : «Nous sommes «deux amants prétendant à la même a maîtresse; lequel des deux qu'elle pré- « fère, l'autre doit se soumettre et ne « pas en garder deressentiment. » Toute l'Europe n'en comprit pas moins qu'uue lutte adiarnée allait éclater entre deux princes, qui étaient égale-
ment jeunes, ardents et ambitieux.
Les deux rivaux recherchèrent l'alliance du roi d'Angleterre, comprenant dès lors la vérité de son orgueilleuse devise : Çnije dé/ends est maître. Charles-Quint prévint le roi de France. II se rendit lui-même à Calais, où il eut une entrevue avec Henri YIII, et il gagna son ministre, le cardinal Wolsey,en lui promettant la tiare après la mort de Léon Xr. Ce fut en vain que François P'fit des dépenses folles à l'entrevue qu'il eut à son tour avec le roi d'Angleterre, et qu'on appelle l'entrevue du camp du Drap d Or. Il ne réussit par sa magnificence qu'à exciter la jalousie du prince qu'il voulait gagner, et dès l'année suivante, un traité d'alliance fut conclu entre le roi d'Angleterre et l'empereur (1520).
Ce fut la première faute de François I*^ Il laissa échapper une seconde occasion que la fortune lui offrait , la révolte des villes d'Espagne ou des communeros. Charles-Qumt n'avait alors que dix-neuf ans, et dans son inexpérience il avait accumulé fautes sur fautes. L'Espagne parut un moment sur le point de lui échapper.
Mais les villes , enivrées de leurs succès, voulurent compléter la victoire en détruisant les privilèges delà noblesse.
Il en résulta que les nobles renoncèrent à garder la neutralité et Orent cause commune avec le roi contre les communeros. La guerre était terminée à l'avantage de Charles-Quint, lorsque François P' lui fit déclarer la guerre par deux petits princes allemands qui étaient à sa solde, les ducs de Bouillon et de Gueldre (1521). Il prenait- cette voie détournée pour ne pas paraître ouvertement l'agresseur.
Mais il avait pris la ferme resolution d'assister ces deux princes avec toutes les forces de son royaume. Lorsque Charles-Quint apprit cette nouvelle, il s'écria dans un transport de joie :
« Dieu soit loué de ce que le roi de « France veut me faire plus grand que « ie ne suis ! car je ne veux être qu un « bien pauvre empereur, si je ne le rends « bientôt un pauvre roi de France. »
La guerre éclata à la fois aux Pyré-
nées , en Allemagne et en Italie. François V envoya une armée en Espagne, pour rétablir Jean d'Albret sur le trône de Navarre , et iburnit des secours à Robert de la Marck , qui avait commencé la guerre contre l'empereur par une attaque sur le Luxembourg. Quant à ritalie, la guerre y avait pris un caractère bien plus grave. Lautrec, gouverneur du Milanais , y soutenait tout Teffort de Tarmée impériale et de celle du pape Léon X, qui faisait cause commune avec l'empereur. 11 se rendit à la cour pour réclamer l'argent nécessaire à la solde des troupes qui n'avaient pas été payées depuis une année entière, et vivaient aux dépens des habitants que leurs exactions poussaient à la révolte, dans un moment où le général de l'empereur, Prosper Colonna, réunissait aux soldats qu'on lui envoyait d'Allemagne, les redoutables oandes espagnoles qui arrivaient de Naples. Lautrec déclara à François I" qu'il ne pouvait défendre le Milanais , s'il n'y rapportait quatre cent mille écus pour payer la solde arriérée de la gendarmerie française, et pour lever huit mille Suisses. En ce moment, les caisses étaient vides; mais le surintendant des finances, Semblançay, déclara que Tardent serait fourni par les caisses provmciales du Midi , et le roi s'engagea par serment, envers Lautrec, qu'à son arrivée à Milan il y trouverait les quatre cent mille écus. Lautrec partit sur cette assurance, mais il ne trouva pas l'argent. La mère du roi , Louise de Savoie, avait détourné cet argent, par haine contre le général qui commandait l'armée d'Italie. Cette trahison fut la cause de nos premiers revers.
Lautrec se vit obligé de lever des contributions sur les plus riches habitants du Milanais, et- il se les aliéna au moment où il aurait fallu les gagner à tout prix. Un grand nombre de ses soldats désertèrent, et il ne lui en resta que quatre mille avec lesquels il ne put tenir tête à Prosper Colonna. Ce général avait passé le Pô le 1" octobre; le 19, il força le passage de l'Adda, et^ le même jour, les Gibelins de Milan lui
ouvrirent une des portes de la ville.
Lautrec n'essaya pas de se défendre dans les rues,; il se retira à Como , et de là dans l'État vénitien, où il établit ses quartiers d'hiver.
Lautrec essaya de prendre sa revanche l'année suivante (1522). Il avait fait sa jonction avec l'armée vénitienne , passé l'Adda , et réuni à son armée un corps nombreux de Suisses.
Jean de Médicis vint le joindre, à deux lieues de Milan, avec les fameuses bandes noires qu'il avait lui-même for* mées^Cependant, Prosper Colonna et Alphonse d'Avalos, mar(]uis de Pescaire , qui commandait l'infanterie espagnole , avaient reçu de leur côté de nombreux renforts.' Les deux armées étaient à peu près égales ; mais la situation de Lautrec devenait de jour en jour plus difficile , parce que les Vénitiens se refusaient a toutes les actions hasardeuses, tandis que les Suisses demandaient leur solde ou la bataille.
Il aurait voulu traîner la guerre en longueur , parce que Prosper Colonna n'avait pas assez d'argent pour solder longtemps les lansquenets allemands. Il savait, d'ailleurs, que l'armée impériale était garantie sur les flancs par de profonds canaux d'arrosement , et en face par un chemin creux garni d'artillerie. Un pont de pierre formait la seule entrée de cette position formidable, qui prenait son nom de la maison de campagne d'un noble milanais. Ce fut en vain que Lautrec s'efforça de faire comprendre aux Suisses que l'attaque de h Bicocque présentait peu de chances de succès. Ils répondirent que leurs hallebardes les rendraient bientôt maîtres des positions ennemies, et ils s'assemblèreut tumultueusement en criant: <• Argent, congé, ou bataille! » Lautrec manquait d'argent , et la retraite des Suisses équivalait pour lui à une défaite. Il permit le combat. Les Suisses s'élancèrent aussitôt avec impétuosité, et, doublant le pas , ils arrivèrent en un instant au bord du chemin creux qui couvrait le front de Prosper Colonna. Déjà mille de leurs plus braves étaient tombés sous la mitraille; les survivants s'élan-
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eèrent dans Fe chemin creux , mais ils le trouvèrent plus profond qu'ils n'avaient pensé. Leurs hallebardes pouvaient à peine atteindre aux pieds de l'infanterie espagnole qui le bordait.
Vingt-deux de leurs capitaines et trois mille soldats y trouvèrent leur tombeau. Le lendemain de cette défaite, les Suisses retournèrent dans leurs montagnes , et les Français évacuèrent le Milanais. Toute la cour accusa Lautrec; mais il prouva qu'il n'avait pas reçu les fonds destinés à la solde des Suisses. Les réclamations s'élevèrent alors contre le surintendant des finances, Semblançay, qui répondit que l'argent avait été retenu par Louise de Savoie. Quelques années après, la reine mère, qui voulait le perdre de-
Euis qu'il avait fait connaître sa traison au roi, lui fit faire son procès. Le malheureux Semblançay fut condamné à mort, après une procédure scandaleuse, et pendu au gibet de Montfaucon.
( 15âM525. }
Trahison du connétable de Bourbon, — ExpéâUion de Bonnivet dans le Milanais,— Entrée de Bourbon en Provence.— Retour des Français en Italie.— Bataille de Pavie.— Captivité du roz.— Après la défaite de la Bicocque, les Français avaient évacué l'Itahe ; et la jalousie absurde de l'Europe, qui croyait toujours avoir à se délier de la France , tandis que Charles-Quint marchait à la monarchie universelle, les empêcha dase relever. En 1523, le nouveau pape Adrien VI, qui avait été le précepteur de Charles d'Autriche et ui lui devait la tiare , se mit à la tête 'une ligue générale contre les Français , et détacha les Vénitiens de leur alliance. François F'' assembla une armée et se prépara à passer les Alpes. C'est alors que le connétable de Bourbon trahit la France.
Il paraît que la reine mère avait conçu pour le connétable de Bourbon une' passion malheureuse. Se voyant repoussée, elle résolut de perdre le connétable , et lui intenta un procès , par suite duquelil devait perdre la plus
grande partie des apanages que le mariage d'Anne de Beau|eu, fille de Louis XI, avait procurés a sa maison.
Le connétable de Bourbon était petitfils d'Anne de Beaujeu. Il appartenait à une branche très-pauvre de la famille royale, mais qui était devenue riche par un mariage avec Suzanne, fille d'Anne de Beaujeu. Par elle, le connétable avait réuni les biens de toutes les branches de la maison de Bourbon.
Il était devenu une espèce de roi, et il excitait la ialousie de François I**'. On raconte qu^en 1517, lorsqu'fl lui naquit un fils, ayant invité François P'à en être le parrain, il l'avait reçu à Moulins avec toute la cour, en déployant une pompe royale. Il s'était fait servir par cinq cents gentilshommes en habit de velours , qui portaient des chaînes d'or faisant trois tours autour de leur cou. Louise de Savoie fit attaquer, par-devant le parlement de Paris, la donation que Suzanne avait faite à son époux, « comme contraire aux lois du « royaume, et l'avocat général conclut à « ce que cette grande succession appar- « tînttout entière au roi. «Endroit commun, le parlement avait tort; mais, au point de vue politique , il avait raison , car il n'était pas bon qu'un sujet fût aussi puissant que le roi.
Le connétable de Bourbon fut indigné. Il était orgueilleux, et regardait la vengeance comme un devoir. Il se plaisait à répéter la réponse d'un chevalier gascon à Charles VII, qui lui demandait si quelque chose au monde pourrait le déterminer à lui manquer de foi: « Non pas l'offre de votre royaume, mais bien un affront de votre part. M I! fît alliance avec les ennemis de la France, et conclut avec eux des traités pour Je partage du royaume. Le connétable devait avoir la Provence et le Dauphiné, qu'il aurait joints au Bourbonnais et à l'Auvergne, pour en former un royaume.
Charles-Quint aurait eu pour sa part le Languedoc, la Bourgogne, laCha^^ pagne et la Picardie, et Henri VIII le reste du royaume, avec le titre de roi de France.
François P", informé de ce traité,
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alla trouver le connétable à Moulins.
On lui dit qu'il était au lit, malade ou feignant de Tétre. Le roi alla le voir dans sa chambre, dit du Bellay, « et après Favoir reconforté sur sa maladie, il lui ditqull était averti des pratiques que faisoit faire l'empereur, par le seigneur de Rocun, pour l'attirer à son service et le divertin^de la bonne affection qu'il étoit assuré qu'il portoit h la couronne de France; et qu'il pensoit bien qu'il n'avoit écouté les dits propos pour mauvaise volonté qu'il portât à lui ni au royaume, étant sorti de sa maison dont il étoit si proche : mais que désespoir et crainte de perdre un État lui pouvoient avoir troublé la bonne amitié et affection qu'il avoit toujours portée envers son prince et seigneur; et qu'il eût à mettre hors de sa fantaisie telles choses qui le troubloient, l'assurant qu'au cas qu'il perdit son procès contre lui et contre Madame, sa mère, de lui restituer tous ses biens, et qu'il se tînt préparé pour l'accompagner en son voyage d'Italie (*). » Le connétable de Bourbon jura, à la prière du roi, qu'il n'avait signé aucun traité avec rempereur;mais la nuit même il s'enfuit déguisé avec un seul serviteur, et alla rejoindre l'empereur en Italie.
Cette défection fit manquer la cam-
{)agne projetée. Les soldats de Chares-Quint commencèrent les hostilités sur toutes les frontières, en Guyenne, en Picardie, en Bourgogne, et ils pénétrèrent jusqu'à onze lieues de Paris. Il fallut bien que le roi restât en France. L'amiral feonnivet reçut le commandement de l'armée d'Italie. II n'avait aucun talent militaire, et il ne devait ce haut rang qu'à son titre de favori du roi. Il lui eût été facile de s'emparer de Milan : la garnison était peu nombreuse, et les larges brèches que l'artillerie avait faites aux murailles dans les dernières guerres n'avaient pas été réparées; mais il répon* dait à ceux qui le pressaient d'avancer^ qu'il ne voulait rien donner au hasard en s'abandonnant à h/uria/rance$e*
(*> De Bellay, lîv. n, p, à66.
Pendant qu'il attendait tranquillement sur les bords du Tésin, que Prosper Colon na évacuât la capitale de la Lombardie, ce général eut le temps de rassembler des troupes et d'appeler à son secours Lannoy, le marquis de Pescaire et le connétable de Bourbon.
Ce fut alors seulement que Bonnivet mit le siège devant Milan, espérant affamer la ville ; mais il fut repoussé et obligé de commencer une retraite désastreuse (1524). Les Impériaux, commandés par Pescaire et Bourbooi le poursuivaient de près. Bonnivet s'é* tait p'Iacé à Tarrière-garde, devenue le poste d'honneur. Il reculait lentement et combattait toujours, lorsqu'il fut blessé d'une balle au bras gauche et forcé à se retirer au centre du bataillon. Un frère de la Palisse, qui le remplaça, fut blessé mortellement, Bayard, qui leur succéda, îu\ frappé à son tour dans les reins d'une balle qui lui rompit l'épine du dos. Il s'é* cria: « Jésus, mon Dieu! je suis mort ! » Son écuyer le descendit de cheval et le coucna mourant au pied d'un arbre. Il récitait ses prières devant la poignée de son épée, qui était en forme de croix, lorsque le connétable de Bourbon vint à passer, et s'étant arrêté un instant pour lui exprimer sa pitié, « Il n'y a point de pitié c( à avoir sur moi, lui répondit Bavard, « car je meurs en homme de bien ; « mais j'ai pitié de vous, de vous voi^ « servir contre votre prince, votre pa- « trie et votre serment. » Les Espagnols élevèrent une tente à l'endroit même où il était déposé; il y mourut au bout de trois heures, et fut pleuré par U France entière. Le marquis de Pescaire, qui l'avait visité dans ses derniers moments, et toute l'armée ennemie, joignirent leurs regrets à ceux des Français. Aucun homme n'avait obtenu à* un si haut degré l'admiration des deux armées, et aucun ne \é méritait autant par une touchante réunion de bravoure et de bonté, et par toutes ces quiilités qui avaient lait la gloire des anciens chevaliers.
Les Impériaux continuaient à harceler t'arrière-garde, 4uf n'était pluâ
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guidée par Bayard, lorsque tout à coup quatre cents Suisses firent volte-face et chargèrent si vigoureusement l*ennemi, qu'ils parvinrent à le repousser à une grande distance. Mais alors ils se trouvèrent entièrement séparés de Tarmée française, et les Impériaux s'étant aperçus de leur petit nombre, Ils les entourèrent et les massacrèrent tous jusqu'au dernier. Toutefois leur résistance héroïque donna le temps au reste de Tarmée d'arriver à Ivree, et peu de jours après elle passa le Saint- Bernard, sans avoir de nouveau combat à livrer.
Ce succès fit concevoir au connétable de Bourbon les plus hautes espérances. Il résolut de rentrer en France, les armes à la main, pour reconquérir ses États; et il paraissait convaincu qu'à son arrivée toute la noblesse de France se déclarerait en sa faveur. Charles-Quint autorisa en teffet le connétable et le marquis de Pescaire à passer les Alpes. L'armée impériale envahit la Provehce (1524), et tout sembla justifier d'abord les promesses du connétable. Les villes devant lesquelles il se présenta se rendirent sans résistance. Saint-Laurent, Antibes, Villeneuve et Grasse ouvrirent leurs portes, et prêtèrent serinent de fidélité à l'empereur. Fréjus, Draguiçnan, Hières, Toulon, se soumirent a leur tour. Le 9 août, la capitale de la Provence, Ajx, admit les impériaux, et le 19 du même mois ils mirent le siège devant Marseille. Le connétable avait annoncé qu'il lui suf- . firait de se montrer aux Marseillais pour que ces timides bourgeois vinssent, au premier coup de canon, lui demander grâce, la corde au cou, et lui présenter les clefs de leur ville.
Cette fanfaronnade reçut un terrible démenti. Les assiégés o'pposèrent une énergique résistance au traître qui venait pour démembrer la France. Le 10 septembre, un prêtre qui disait la messe dans la tente du marquis de Pescaire y fut tué par un boulet de canon. Pescaire fit ramasser le boulet et l'envoya au connétable, en lui demandant si c'étaient là les clefs que
lui présentaient les bourgeois de Marseille. Les femmes mêmes prirent part à la défense de Marseille : le canon ayant fait brèche au rempart, elles travaillèrent toutes à en élever un nouveau, qu'on nomma le rempart des Dames. Les Impériaux 'iiyant livré un assaut, furent repoussés, et bientôt aorès Pescaire nt décider la retraite^e l'armée, qui rentra en Italie, décimée par les maladies et par les combats.
Cependant le roi s'était avancé jusqu'à huit lieues de Marseille avec une armée nombreuse, et son approche avait hâté la retraite de l'ennemi. Il résolut, pendant que les maréchaux de Chabannes et de MontmorencA^ suivraient de loin l'armée impériale, de tourner rapidement vers les montagnes du Dauphiné, de passer en Piémont, et de s'emparer du Milanais avant que le connétable et le marquis de Pescaire y fussent de retour avec leurs troupes fugitives. Sa marche fut si rapide qu'il prévint l'armée ennemie. L'avant-garde française pénétra même dans un faubourg de Milan.
Malheureusement le roi commit des, fautes. Au lieu de réunir toutes sesforces pour s'emparer de la capitale de la Lombardie, il détacha une partie de ses troupes pour aller tenter la conquête du royaume de Naples, et lui-même, avec le resté de son armée, mit le siège âevànt Pavie. Les murailles de Pavie n'étaient point entourées de fossés, et l'artillerie française y eut bientôt ouvert une large brèche. Mais lorsqu'on donna l'assaut, on trouva qu'au delà du mur Antonio de Leyva avait creusé un fossé profond, et qu'il avait fait percer de meurtrières toutes les maisons des rues aboutissantes. Les Français furent repoussés, et le siège fut converti en blocus. Pendant que le roi attendait patiemment que la famine contraignit les assiégés à se rendre, le connétable de Bourbon leva des troupes en Allemagne, et avec ces renforts il alla rejoindre Pescaire et Lannoy. Le 25 janvier 1525, l'armée impériale se dirigea vers Pavie, pour
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forcer les Français à lever le siège.
François V tint un conseil de fi;uerre: ses plus vieux généraux, la Palisse, la Trémoille, Lescuns, conseillaient la retraite. Mais Bonnivet et les autres courtisans insistèrent pour que le roi livrât la bataille : « Un roi de France, tt disaient-ils, ne recule pas devant ses « ennemis; il ne renonce pas, à cause « d*eux, aux places qu'il a résolu de « prendre ; il ne change pas ses projets « d'après leurs caprices. » Leur avis l'emporta.
« Le 24 février 1525, Pescaire résolut de pénétrer dans le. parc de Mirebel , de le traverser pour arriver à Pavie, et de dégager ainsi la garnison, ou, s'il était attaqué tandis qu'il tournerait ainsi les Français par leur gauche, de les attirer du moins hors de leurs retranchements , dans le terrain ouvert du parc. Il fit abattre , à une grande distance du camp français , le mur de ce parc avec le bélier et la sape, dont les coups n'étaient point entendus au loin. Il fît revêtir aux troupes impériales des chemises blanches, pour qu'elles pussent se reconnaître dans l'obscurité , et iUesfît entrer par cette brèche, deux heures avant le jour.
Toutefois les Français étaient sur leurs gardes ; ils s!etgjent rangés en bataille, et une forfinidable artillerie couvrait leur front. :
« Lorsque l'avant-garde impériale , commandée par Alphonse d'Avalos , marquis de Guasto , eut commencé à passer , à portée du canon français , dans une plaine tout unie, les décharges de l'artillerie firent dans ce corps d'épouvantables trouées. Le corps de bataille , conduit par Pescaire , l'arrière-garde, sous les ordres de Lan- Doy et de Bourbon, devaient, à leur tour, se soumettre à ce feu meurtrier, avant d'atteindre un petit vallon où un pli de terrain pouvait les mettre à couvert. Guasto fit éparpiller ses soldats, et prendre la course , pour qu'ils souffrissent moins dans cette traversée. A cette vue , le roi s'écria : ft Les voilà qui fuient, chargeons ! »— Chargeons , chargeons ! /epjétèrent Bonnivet, Chabot et Saiht-Jilarsault,
et les autres jeunes courtisans qui l'accompagnaient. A l'instant, toute la gendarmerie s'élance de ses lignes, passe devant la tête de l'artillerie française, et en suspend le feu. Toutefois ces fuyards que François I*' croyait trouver en désordre, s étaient de nouveau rangés en bataille. La cavalerie ennemie était entremêlée d'arquebusiers espagnols ; et ceux-ci reçurent la charge des lances françaises avec un feu bien nourri. Beaucoup de vaillants chevaliers furent abattus , et les chevaux s'arrêtèrent dans leur course.
« Les deux armées se trouvèrent alors en entier engagées ; elles étaient à peu près égales en forces; chacune comptait environ quinze mille hommes de pied et quinze cents chevaux., Mais dé)à le mouvement imprudent du roi avait donné l'avantage a ses ennemis ; il avait arrêté le feu de son artillerie, fort supérieure à celle des Impériaux , et il avait dégarni les flancs de ses Suisses et de ses lansquenets en se portant en avant. Pescaire profita aussitôt de cette imprudence : il fit avancer huit cents fusiliers espagnols sur les flancs de la gendarmerie française, en même temps que le marquis'der Guasto, avec toute l'avantgarde, se jetait dans le vide qu avait laissé cette gendarmerie , et attaquait l'aile droite française, commandée par Anne de Montmorency. De toutes parts l'acharnement était extrême, et si l'armée française avait manqué à la tactique , elle rachetait cette faute par la plus brillante valeur. Les Suisses cependant, qui se trouvaient a l'aile droite , :déconcertés par l'attaque de flanc qu'ils n'avaient pas dû attendre, ne soutinrent point leur antique réputation : leur capitaine, Jean de Diesbach , fut tué , et dans ce moment ils prirent la fuite, abandonnant Montmorency et Fleurangps, qui furent faits prisonniers. A côté d'eux était
Elacé le duc de Suffolk de la Rose lanche , avec sa légion de lansquenets : il y fut tué. . . .Les lansquenets furent presque tous massacrés sur la place. En même temps le roi , avec sa gendarmerie, se voyait attaqué en face,
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en flanc et par derrière. Bonnivet, qui était auprès de lui , reconnaissant que la bataille était perdue , et qu'elle rétait par sa faute, courut, la visière haute, au plus épais des ennemis, et y fut tué. La Palisse , maréchal de Chabannes , Lescuns, maréchal de Foix , le vieux la Trémoiile, le grand écuyer Galeaz de San-Sévérioo, Aubigny, le eomte de Tonnerre et beaucoup d'autres grands seigneurs furent aussi tués auprès du roi. De toutes les parties de rarmée les chevaliers se diri« geaient vers Tend roi t où ils savaient î roi en pîéri! : Bussy d'Amboise luimême , qui était chargé de contenir la garnison de Pavie, abandonna son poste pour venir au secours du roi, et
fut tué en arrivant
« François avait montré une grande valeur personnelle; on assure qu'il avait tué de sa main le chevalier de Saint- Ange, dernier descendant de Scanderbeg. Autant il était brave, autant il était hors d'état de faire les fonctions d'un général d'armée. Quand il vit sa troupe en déroute, il poussa son cheval au gabp pour passer le pont du Tésin , ne sachant pas que les fuyards l'avaient eoupé derrière eux. D^ailleurs , avant d'y arriver , il rencontra quatre fusiliers espagnols qui l'arrêtèrent; leurs fusils étaient déchargés , mais l'un d'eux abattit le cheval du roi d'un coup de crosse' qu'il lui donna à la tête. Deux chevau - légers espagnols arrivèrent sur ces entrefaites, sans reconnaître le roi, qui n'avait pas dit une parole , et qui était tombé dans un fossé, sous son cheval ; ils remarquèrent la richesse de ses habits et le cordon de Saint-Michel dont il était décoré, et ils menacèrent les fusiliers de le tuer s'ils n'étaient pas admis au partage de sa rançon. Dans ce moment, un gentilhomme du duc de Bourbon arriva et reconnut le roi : il courut au vice-roi Lannoj; , oui le suivait de près. . . On le tira ae dessous le cheval , qui l'accablait ; on lui dit que le vice-roi était près de lui ; alors , pour h première fois, il parla , il conressa ' qu il était le roi , et il se rendit (*}. » (*) Sitmondi.
Suite de la captivité de François /•'. — Traités de Madrid et de Cambrai. — Le soir même de la bataille , François I" écrivit à sa mère ce billet laconique : « Tout est nerdu, fors l'honneur. » Il accusa les suisses de l'avoir trahi , lorsqu'il soupa avec les généraux autrichiens. Au reste, sa captivité même le rehaussa aux yeux de l'Europe. C'est ainsi que le roi Jean avait gagné en considération , lorsque le prince Noir l'eut fait prisonnier.
François 1*' croyait qu'il n'aurait qu'à parler à son vainqueur pour obtenir sa liberté. Il se fit conduire en Espagne, mais il vit bientôt qu'il s'était trompé. Toutefois Charles- Quîift marchanda trop longtemps pour ses intérêts. Il inspira des craintes, et une ligue se forma contre lui. Le cardinal Wolsey, à qui Charles-Quint avait deux fois manqué de parole, en laissant élire Adrien VI et Clément VII , fut gagné par Louise de Savoie, qui avait pris en main la régence du royaume.
Il fit comprendre à Henri VIII que son intérêt était de maintenir l'équilibre entre les deux souverafns qui se disputaient la suprématie en Europe.
En effet, un traité d'alliance fut conclu entre la France et l'Angleterre.
Cette alliance fit réflédiîr l'empereur.
Il savait d'ailleurs que François I®"" était grièvement malade, et sa mort ou son abdication volontaire pouvaient lui faire perdre tous les avantages de la victoire de Pavie. Pour la première fois il alla visiter son prisonnier, s'entretint amicalement avec lui , et au mois de mars 1526, les deux princes signèrent le traité de Madrid.
Par ce traité, François P' cédait à l'empereur le duché de Bourgogne, le comté de Charolais, les seigneuries de Noyers et de Château-Chinon, pour les posséder en toute souveraineté. 11 renonçait à toutes ses prétentions sur le Milanais et le royaume de Naples; il s'cnçageait à épouser Éléonore, soeur de 1 empereur et reine douairière du Portugal; à pardonner au connétable de Bourbon, et à le rétablir dans wb
honneurs et dignités; enfin il promettait de payer au roi d'Angleterre la somme de trois cent mille écus que lui devait Charles-Quint. Ce traité reçut un commencement d'exécution. Le 21 février, le roi fut échangé contre ses deux fils, qu'il livrait comme otages, dans une barque amarrée au milieu de la rivière de la Bidassoa, entre Fontarabîe et Andaye. Au moment où il toucha le sol français, il s'élança sur un cheval turc qui l'attendait sur la rive gauche du fleuve, et courut tout d'un trait jusqu'à Saint- Jean de Luz, où il arriva tout joyeux, et s'écriant à plusieurs reprises : « Je suis encore roi ! »
François 1" était sorti de sa prison ; mais il n*en était pas sorti tout entier : il y avait laissé cette bonne foi , cette loyauté, tous ces sentiments chevaleresques qui avaient été jusqu'alors les mobiles de ses actions. Déjà a Bayonne , il déclara à l'officier de Charles-Quint qui l'accompagnait, qu'il était prêta exécuter toutes les conditions du traité de Madrid, excepté une seule, la cession de la Bourgogne. « Cette province, disait-il, ne pouvait être démembrée du royaume que de son consentement. » Il convoqua à Cognac une assemblée des députés de la noblesse, du tiers état et du clergé de la Bourgogne.
Tous déclarèrent qu'ils voulaient rester Français , et la liberté de leur langage ne déplut point au roi. Il fit proposer à Charles-Quint deux millions d-écus d'or pour la rançon de ses fils. L'empereur le fit sommer d'aller reprendre ses fers , mais François P' ne se montra pas disposé à imiter l'exemple de Régulus. ^
Ainsi la lutte allait recommencer.
François I" rechercha l'alliance de tous les souverains de l'Europe : celle des Suisses, des Vénitiens, des petits princes de Fltalie , du pape Clément VU ; celle même du duc de Milan , François Sforza , fils de Maximilien. Henri VIII , que le roi avait remercié de sa coopération dans une lettre affectueuse, se déclara le protecteur de cette ligue, qui fut appelée sainte, parce que le pape en faisait partie. Mais FraBçois I*%
tout occupé de ses amours, négligea d'envoyer des secours à ses alliés d'Italie. Au reste, il faut bien le dire, François l*' n'était pas sincère avec ses nouveaux confédérés. Il voulait seulement effrayer l'empereur, l'amener à un traité moins onéreux que celui de Madrid , et il ne lui répugnait pas d'abandonner ensuite ses alliés. Ceux-ci agirent faiblement et furent écrasés.
Une armée impériale , commandée par le vice-roi de Naples , Lannoy, attaqua par le sud les États de l'Église, pen- . dant qu'une seconde armée, commandée par le connétable de Bourbon , se portait contre le Milanais. Le connétable avait recruté cette armée en Allemagne, et il n*avait pas hésité à y admettre douze à quinze mille lansquenets , presque tous luthériens. Cette armée victorieuse et mal payée errait en Italie, et y faisait à peu près ce qu'elle voulait. C'était une guerre de pillage, de meurtre, hideuse comme celle des mercenaires dans Tantiquité.
En 1527, cette armée s'empara de Milan, et procéda à l'entière spoliation des habitants. Les Espagnols, plus féroces encore et plus avares que les Allemands, se signalaient par une opiniâtreté horrible dans les tourments qu'ils infligeaient aux prisonniers. Cette armée était une force brutale qui n'obéissait à personne et qui faisait la loi à ses chefs. Ce fut, sans doute, pour le connétable la plus dure expiation de sa trahison, d*étre obligé de conduira de pareils soldats. Lorsqu'il ne resta plus rien à prendre à Milan , ces troupes quittèrent cette ville, et le connétable leur demanda où elles voulaient aller. On crut un instant que le torrent allait fondre sur Florence. Ce furent les luthériens qui firent décider que l'on marcherait sur Rome. Leur chef, Frundsberg , montrait avec affectation une chaîne d'or destinée, disait-il, à étrangler le pape. Celui-ci, homme délié, mais peu résolu, négociait avec tout le monde , comme autrefois Alexandre VI à l'approche des Français. Il demanda même Tavis des politiques, et s'adressa à Machiavel , qui lui conseilla de créer roi d'Italie le chef des
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bandes noires, Jean deMédicis. G^était là , en effet, le seul moyen de sauver Ja patrie. Jean de Médicis était un homme très-brave; il était lettré et aimé des Italiens. Mais Tavis parut trop hardi à Clément VU : il recula, et pendant ce temps le connétable continua sa marche sur Rome. Le duc d'Urbin était trop faible nour lui résister avec l'armée pontificale, et Rome fut prise d*assaut (1527). On sait que le connétable fut frappé d'une balle au moment où il dressait une échelle contre la muraille. Alors recommencèrent les effroyables scènes de Milan. La rage religieuse ajoutait encore à la soif du pillage. Le pape, qui s'était enfermé dans le château de Saint-Ange, fut fait prisonnier, et obligé de payer une rançon npur se racheter. Pendant sa captivité, Charles-Quint avait fait faire des prières dans toutes les églises de ses Etats pour demander sa délivrance ; et peut-être ne faudrait-il pas Taccuser d'hypocrisie, car il n'eût pas dépendu de lui de tirer le pape des mains des mercenaires qui le tenaient en leur pouvoir.
Pendant ce temps, François I'"* et Henri VIII avaient resserré leur alliance, et Lautrec fut envoyé en Italie (1528) avec une armée. Il ne s'agissait de rien moins que de conquérir le royaume de Naples. En même temps nue Lautrec y pénétrait par terre, la flotte génoise, commandée par le fameux Doria , soumettait le littoral. Malheureusement François V se brouilla avec l'amiral génois , qqi passa au service de l'empereur. Dès lors, les Français n'essuyèrent plus ^ue des revers. Lautrec, qui tenait déjà Naples assiégée, succomba à la peste; son armée fut anéantie dans sa retraite, et l'Italie échappa défmitivement à la France. Ces revers découragèrentFrancois P% et il ne désira plus que la paix. Charles-Quint ne la désirait pas moins , car il était menacé d'une invasion formidable. Les Turcs, commandés par Soliman , s'étaient emparés de la Hongrie et marchaient sur Vienne; ce n'était pas trop de toutes les forces de l'Empire pour les repousser. Aussi
Louise de Savoie , mère de François T", et Marguerite d'Autriche, sœur de Charles-Quint, purent-elles facilement s'entendre. Elles signèrent à Cambrai h paix des Dames (1529), qui n'était qu une modification de celle de Madrid. Toutes les dispositions de la paix de Madrid furent ratifiées , sauf une seule , la cession de la Bourgogne. Le roi, au lieu de céder cette province, donnait deux mil Ions d'écus pour la rançon de ses deux fils , et épousait Éléonore de Portugal, sœur de Charles-Quint.
Ainsi François I*'' renonça pour toujours à l'Italie, et la dommation espagnole s'y établit solidement. En 1530, Charles-Quînt fut couronné roi d'Italie à Bologne. Il était alors paisible [>ossesseur de l'Italie; Naples et Milan étaient entre ses mains ; l'État de l'Église et la Toscane n'agissaient que d'après ses ordres; il semblait toutpuissant.
Renouvellement de la guerre entre François I*' et Charles - Quint. — Charles-Quint en Provence. — Sa retraite,— Trêve de Mce.— -La. paix de Cambrai fut suivie de cinq années de paix, pendant lesquelles la puissance de l'empereur parvint au plus haut degré. Quant a François F", il s'efforça durant cet intervalle de faire oublier à la France les désastres des dernières guerres. Il donna des pensions aux savants, et créa de nombreux établissements littéraires qui témoignaient des progrès que la France avait faits dans les arts , les sciences et les lettres. Il essaya aussi de créer, sous le nom de légions , une armée régulière. Ces légions étaient au nombre de sept, composées chacune de six mille hommes. Toutefois , ce nouveau système d'organiser une armée fut abandonné au bout de quelques années, et l'on en revint au système des francs archers de Charles VII. Pour donner à la justice un cours plus rapide, François l®*" envoya successivement dans les diverses provinces des membres du parlement de Paris , chargés de régler toutes les affaires pendantes. C'est ce qu'on appela les grands jours. Enfin >
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François T' fut assez heureux pour faire prononcer par les étals de Bre-.
tagne , réunis à Vannes, la réunion définitive de cette province à la couronne de France (1533).
Cependant , un grand intérêt occupait l'Europe entière. La réforme agitait tous les esprits , une conflagration générale était imminente, et François T"" devait, dans la prévision d'une rupture prochaine, se décider soit pour les protestants , soit pour les catholiques. Charles-Quint s'était déclaré le champion du catholicisme ; il semblait donc naturel que le roi , ami de Marot, protecteur de Rabelais et de Henri Estienne, l'allié de Henri VIII, se fît le défenseur des doctrines nouvelles.
Il n'en fut rien. Mais François P*^ attendit longtemps avant de se décider , et louvoya entre les deux partis. En même temps qu'il faisait épouser à son second fils Henri, duc d'Orléans, une nièce du pape, Catherine de Médicis, il resserrait son alliance avec Henri VIII, ennemi déclaré du pontife romain , et négociait secrètement avec les princes luthériens d'Allemagne qui venaient de former une ligue à Smalkalde contre l'empereur.
Dans sa haine contre ce dernier, François r*" alla jusqu'à s'allier avec les Turcs qui menaçaient à cette époque , non-seulement l'Allemagne et rltalie, mais l'Europe tout entière. Cette alliance, dont François P"" rougissait lui-même, fut teniîe secrète. Il eût paru trop honteux de s'allier aux infidèles, au moment où Charifs-Quint entreprenait l'expédition de Tunis et brisait les fers de vingt mille chrétiens qui y étaient retenus dans l'esclavage.
Lorsque Charles-Quint revint 'de l'expédition de Tunis qui l'avait cou^ert de gloire, il songea le premier à recommencer la guerre ( 1535). Déjà, en 1533, il avait fait mettre à mort, comme espion, un gentilhomme milanais, vendu à la France. Pendant près d'un an , les deux rivaux échangèrent des notes diplomatiques au sujet du Milanais , dont le roi réclamait l'investiture pour son second fils. Mais Charles-QuiQt ne songeait qu'à gagner du
temps pour achever ses préparatifs.
Lorsque tout fut prêt , il se rendit à Rome, et là, en présence du nouveau pontife, Paul III, qui venait de succéder à Clément VII , en présence de tous les cardinaux et des ambassadeurs de toutes les puissances de l'Europe, l'empereur, enivré par ses récentes victoires, prononça un long discours pour prouver que la rupture de la paix n'était pas son ouvrage. Puis, ayant fait rénumération de ses forces et de celles de son rWal , il termina par ces mots : « Si mes ressources n'étaient « pas plus solides et mes espérances de « vaincre plus fondées que celles du roi « de France , j'irais dans l'instant, les « bras liés et la corde au cou , me jeter « à ses pieds et implorer sa pitié. »
L'armée de Charles-Quint était la plus belle et la plus nombreuse qu'on eût encore vue rassemblée sous un même chef : aussi espérait-il con(]uérir la France et en unir avec son rival. Le 25 juillet 1536, anniversaire de la prise de Tunis , il passa le Var, et vint planter ses enseignes sur le territoire français. Le maréchal de Montmorency, gouverneur de la Provence , se décida à un douloureux sacrifice pour sauver la patrie : c'était de ravager tellement la Provence que l'ennemi fût forcé à la retraite, faute de subsistances. Il envoya plusieurs de ses officiers avec des partis de cavalerie et d'infanterie, parcourir la Provence, leur enjoignant, dit du Bellay, « de rompre tous les fours et moulins, brûler les blés et fourrages , et défoncer les vins de tous ceux qui n'avoient fait diligence de les retirer es places fortes : aussi gâter les puits, jetant les blés dedans, afin de corrompre les eaux. »
Toute cette partie de la France qui s'étend de la mer jusqu'à la Durance, et des Alpes jusqu'au Rhône, et qui contenait plus de six cent mille habitants, fut ainsi ravagée, ruinée. De grandes villes. Grasse, Digne, Draguignan , Antibes, Toulon, furent incendiées comme de simples villages, et souvent les habitants , par patriotisme , aidaient eux-mêmes les soldats qui venaient incendier leurs maisons.
L'UNIVERS
La capitale même de la Provence, Aix, fut condamnée à être ruinée. « A Aix, dit du Bellay, fut trouvée grande quantité de vivres ; car, outre la provision des habitants, plusieurs des autres ▼iiles , qui avoient transporté les leurs, ainsi qu'il leur avoit été commandé , les y avoient amenées, sur l'assura nce qu'ils prirent que la ville seroit tenue, alors qu'ils virent commencer à la fortifier. A cette cause , les habitants , qui enssent pu, sans celte espérance , sauter leurs biens , et les étrangers qui , auparavant , les eussent pu conduire ailleurs, de tant plus ennuis et mal patiemment portoient ce dommage de les mettre alors à perdition. Si la force n'y fut arrivée, à bien grand'peine en eussent été obéis le sieur de Bonnes et autres qui pour ce faire avoient été ordonnés. Chacun, toutefois, sauva ce qui possible lui fut en telle presse , et fe surplus fut brûlé ou jeté par les rues; les vins défoncés aux caves, les moulins démolis, les pierres de meules et moulages rompues et brisées, les fers des moulins emportés, et tous ceux que Ton put trouver au pays qui s'entendoient a faire moulins, envoyés en notre camp, sous couleur qu'ils y sereient employés , mais , à la vérité , de peur que l'ennemi s'aidât d'eux à refaire leurs moulins. Là , eussiez vu tiD spectacle piteux et lamentable, pour la soudaineté d'un tel abandon de pays, délogement et désofation de ville. Si est-ce, toutefois, encore que le dégât fût grand , que la ville n'en demeura si entièrement dégarnie de vivres , comme elle fût demeurée, si les choses eussent été faites à loisir. »
On laissa ensuite l'empereur parcourir sans obstacle la Provence entière ; mais il se promenait dans un désert , sans vivres , sans secours d'aucune espèce. Les soldats n'avaient d'autre ressource que les cachettes dans lesquelles les paysans avaient enfoui une partie de leurs provisions. « Dans chaque hameau , dit Paul Jove, dans chaque cabane de paysan , on découvroit , outre le blé , tant de léeumes , de figues sèches, d'amandes, de fromages, de chairs salées, qu'au défaut de troment, une
armée plus nombreuse encore que celle de l'empereur auroit pu s'en nourrir pendant plusieurs jours. En effet, l'été étoit avancé, et cette terre, admirablement plantée de vergers , offroit de toutes parts ses fruits en abondance. » Ces ressources étaient insuffisantes.
La famine et les maladies décimaient l'armée de Charles- Quint, à mesure qu'elle s'avançait en Provence. Déjà la mortalité était devenue effrayante dans son camp, et le nombre des soldats hors de service s'élevait à près de vingt-cinq mille. En même temps, il apprenait l'arrivée du roi au camp retranché que l'armée française occupait près d'Avignon. Il craignit alors une attaque , et connnença sa retraite, qui fut désastreuse. Le 25 septembre 1536, il repassa le Var, avec une armée découragée et réduite de moitié , et alla cacher sa honte en Espagne.
Cependant François I*^*^ ne profita
fias du départ de son rival. Son aliance avec les Turcs, qui lui avaient rendu dans cette guerre des services funestes à la chrétienté , lui pesait de plus en plus. ?:n 1538, il eut Tidée de quitter cette alliance honteuse, sur les conseils du connétable de Montmorency , qui avait pris sur lui un ascendant complet. Le connétable lui représenta que les vrais ennemis des rois ^ c'étaient les idées nouvelles; que désormais les rois devaient s'entendre ensemble, et qu'ils gagneraient plus à supprimer leurs ennemis intérieurs qu à se faire la guerre entre eux ; que, pour lui , il vaudrait mieux abolir les libertés des provinces, réprimer les nobles, et mettre fin aux réclamations des parlements, que de combattre l'empereur. François I*"*" se laissa persuader, et ne fit que des fautes tant qu'il agit sous l'inspiration de Montmorency. Une entrevue eut lieu à Nice entre les deux souverains (1538), et François V^ y fit confidence à Charles- Quint de ses propres secrets et de ceux de ses alliés. L'empereur, surpris, feignit d'entrer dans ses vues, d'autant plus qu'il manquait d'argent, et que des soulèvements étaient sur le point d'éclater dans le Milanais et en Flandre.
V empereur traverse pacifiquetnenê la France, — Dernière guerre de François /«»* et de Charks-Quint, — Séjctur de Barberousse en Provence.
— Fictoire de Cérisoles. — Paix de Crépy. — A peine la trêve de Nice eat-elk été signée , que François P' Fompit toutes ses altlanees avec les Turcs , avec le roi d'Angleterre et les princes protestants d'Allemagne. Il voolait redevenir le roi très-chrétien , le roi chevalier. Les Gantais qui songeaient à la révolte , ayant offert de se soumettre à la France , le roi dénonça leurs projets à Charles* Quint, et l'invita même à traverser la France pour aller châtier les coupables. Il lui envoya noéme ses deux fils pour être gardés comme otages en Espagne , pendant qu^il traverserait le royanme.
Charles-Q(^>nt se décida en efret à se confier à la loyauté de son rival , mais il refusa les otages .disant que la parde du roi lai suffisait. Son voyage à travers b France ressembla à un triompÂie. Le roi lui-même vint à sa reneoatre, et les deux souverains firent ensemble leur entrée à Paris le 1*' janvier 1540. Toutefois, Charles-Quint ne fut pas sans inquiétude au milieu des fêtes que lui donnait François I*'. Ce dernier, en lui présentant* la ducbessed'Étampes, lui avait dit: «Voyez- « TOUS cette belle dame? elle me cwi- ' « seille de ne point vous laisser partir • « d*ici que vous n'ayez révoqué le traité « de Madrid. » « Si l'avis est bon , ré- « pondit froidement l'empereur, il faut « te suivre. » Mais , dès le lendemain , eomme à sa toilette il avait laissé tomber un diamant de grand prix, la duchesse Payant relevé pour le rendre , Charles-Quint refusa, en déclarant qu'il était en trop belles mains pour consentir à le reprendre. Il désirait sans doute qu'à l'avenir elle ne donnât plus de tels conseils au roi. On rapporte aussi que le duc d'Orléans, prince gai, folâtre et très - agile , sauta en croupe derrière l'empereur, et, le tenant embrassé , s'écria : « Vous êtes mon pri-* soBuier , » et que cette plaisanterie fit
tressaillir le prince. Le fou de François 1", Triboulet, avait écrit, en tête de sa liste des fous, le nom de Charles- Quint qui se hasardait si témérairement à traverser la France ; et il avait ajouté qu'il y substituerait celui du roi, SI Charles-Quint partait sain et sauf- Tout cela faisait réfléchir Charles- Quint : il amusa le roi par de belles pro* messes au sujet du Milanais;. mais, sitôt qu'il^ut sorti du royaume et qu'il eut pacifié la ville de Gand , il se hâta de donner l'investiture de ce duché à son fils Philippe, quoiqu'il Tedt promis verbalement au roi ( 1 1 octobre 1540).
Dès ce jour, François I" recommença à se défier de Char les -Quint, et à prendre contre lui des précautions hostiles. Toutefois la trêve de Nice , guî avait été conclue pour dix ans, liait encore les deux souverains; et Charles- Quint crut pouvoir entreprendre une nouvelle tentative contre les Barbaresques (1541). A la tête d'une flotte nombreuse que commandait Doria , il cingla vers Alger; mais cette flotte fut dispersée par la tempête , et l'expédition échoua. Cet échec fut pour François I**" un encouragement. Il se prérra de nouveau à la guerre, et songeur renouveler son alliance avec Soliman. Son ambassadeur à Constantinople , Antonio de Rincon , entama leS négociations, et fit un voyage eu France pour obtenir plus vite la ratification d'un traité qu il venait de conclure avec le sultan. Mais, pendant qu'il traversait la Lombardie pour retourner à Constantinople , le marquis de Guasto le fit assassiner pour s'emparer de ses dépêches. Cette violation du droit des gens demandait une réparation éclatante. François I*" s'unit intimement avec Soliman , et chercha même à entraîner Venise dans une ligue contre Pempereur. La guerre recommença , et cinq[ armées françaises attaquèrent à la fois le Roossillon , le! I.uxemboura;, le Piémont et la Flandre. Mais elles agirent mollement. Le Luxembourg fut pris, perdu, reconquis; dans le Roussillon , l'armée fran-* çaise échoua devant Perpignan. Cette
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ville, bâtie sur un rocher, était en outre défendue par deux citadelles, Castel-Majour et Gastel-M inour , qui communiquaient entre elles par un long mur. Elle était , dit du Bellay, si bien pourvue de plates-formes garnies d'artillerie , qu'il semblait d'un porcépie qui , de tous côtés, étant courroucé, montre ses pointes. L'armée française, la pluà belle et la plus nombreuse que François P'^eût assemblée jusqu'alors, fut forcée de lever le siège, après avoir échoué dans toutes ses attaques. L'Artois fut conquis d'abord, puis perdu. Ainsi cette campai^ne, pour laquelle François V avait fait de si grands efforts , et pour laquelle il avait épuisé presque toutes ses ressources , se terminait sans lui avoir procuré aucun avantage. Le seul point où il obtint quelques succès fut-le Piémont. Mais il ne dut ces avantages qu'à son alliance avec les Turcs. On apprit avec étonnement et indignation que l'amiral turc Barberousse, le dévastateur des côtes de l'Espagne et de l'Italie , commandait en maître à Toulon ; qu'il y avait établi une mosquée; qu^ensuite il avait débarqué à Marseille ; qu'il y avait fait sa jonction avec un prince du sang royal , le jeune duc d'Enghien , et que les armées réunies de François I** et de Soliman avaient mis le siège devant I^ice. Uh grand nombre de gentilshommes français accompagnaient le prince, pour voir les Turcs et profiter d'une occasion qui , peut-être , ne s'offrirait plus jamais. Biaise de Montluc, qui était au nombre de ces gentilshommes , observe , « que les Turcs méprisoient fort nos gens; si crois-je, dit-il , qu'ils ne nous battroient a force pareille. Ils sont plus robustes, obéissans et patiens que nous ; mais je ne crois pas qu'ils soient plus vaillans. Ils ont un avantaee, c'est qu'ils ne songent à rien qu'à la guerre. » L'attaque commença le 7 août 1543, et une formidable artillerie battit en brèche les murs de îNice. « Barberousse sefâchoit fort, dit Montluc, et tenoit des propos aigres et piquans, mémement lorsqu'on fuU contraint lui emprunter des poudres et des balles. Après avoir fait
uneerande batterie, Tassaut fut donné par les Turcs et les Provençaux ensemble; mais ils furent repousses. Enfin la ville se rendit le 22 août, non pas le château. » Là s'arrêtèrent les succès des deux armées. Barberousse demandait à mettre garnison dans la citadelle ; et cette position sur la côte septentrionale de la Méditerranée aurait donné aux Algériens de grandes facilités pour continuer leurs déprédations sur les côtes de Tltalie et de l'Espagne. Le duc d'Enghien aima mieux lever le siège et retourner en France que d'accéder à la demande de Barberousse. Celui-ci retourna à Constantinople, après avoir vendu publiquement, à Marseille, les esclaves chrétiens faits en Italie, et emmenant en outre avec lui quatorze mille captifs.
Cependant la conduite de François P", qui avait fait cause commune avec les infidèles , et dont les soldats avaient combattu, réunis à des corsaires , excita une indignation générale en Europe. Ses ambassadeurs essayaient en vain de le justifier en rappelant ()ue le roi-prophète David s'était allie , lui aussi , aux infidèles , et que les premiers empereurs chrétiens avaient appelé des païens et des barbares dans leurs armées. En vain l'évêque Montluc dit au sénat de Venise:
« Quant à moi , si je pouvois appeler « tous les esprits d'enfer pour rompre « la tête à mon ennemi , qui me veut « rompre la mienne,, je le ferois de bon « cœur; Dieu mêle pardoint; » lui-même n'était pas rassuré , et sa conscience n'était pas satisfaite ; car il ajouta : « Lors et depuis j'ai toujours ouï blâ- « mer ce fait, et crois que nos affaires « ne s'en sont pas mieux portées. >»
Charles -Quint profita habilement de cette disposition des esprits. Le 11 février 1543, il signa un traité avec Henri VIII. Les deux souverains s'engageaient à faire sommer François par leurs ambassadeurs de renoncer à son alliance avec les Turcs , de rappeler les envoyés français de Constantinopie, d'indemniser l'empereur et l'Ëm-
E ire des pertes qu'il leur avait fait suir en s'alliant avec les infidèles,
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d^exécuter enfin tous les traités quMl avait conclus précédemment soit avec l'empereur , soit avec le roi d'Angleterrei En cas de refus, les deux princes s'engageaient à déclarer la guerre dans le terme de dix jours, et à la continuer jusqu'à ce que l'empereur eût recouvré le duché de Bourgogne et la Picardie, et le roi d'Angleterre tout le reste de la France.
• Ce traité fut exécuté, et la France se vit de nouveau attaquée sur toutes les frontières (1644). Cnarles-Quint crut
2ue le moment était arrivé où il proterait de son lonij semblant d'amitié pour le roi. François V s'était brouillé pour lui plaire avec tous ses anciens alliés. Les princes protestants d'Allemagne, dont il avait trahi les secrets, à l'entrevue de Nice, se tournèrent euxmêmes contre lui. Un héraut qu'il envoya à l'empereur fut renvoyé avec menaces. On lui dit que le messager d'un allié des pirates ne pouvait prétendre aux garanties du droit public des chrétiens.
François P' semblait perdu. Déjà une armée impériale , commandée par le marquis de Guasto, avait pénétré en Piémont , et comptait passer le mont Cenis pour aller s'emparer de Lyon. Le duc d'Enghien, qui commandait l'armée française en Piémont , çt qui avait à cœur de se venger de la . nonte du siège de Nice, désirait livrer bataille. Mais le roi qui comptait sur cette armée, pour l'opposer a Tempereur ou aux Anglais, lui avait défendu d'accepter lecombatl 11 envoya donc à la cour le Gascon Biaise dé Montluc, officier brave et distingué, qui parvint plus tard au rang de maréchal , pour obtenir du roi la permission de combattre. Mais écoutons Montluc luimême :
« Sur le midi , dit-11 dans ses commentaires, M. l'amiral d'Annebault me manda aller trouver le roi, qui étoit déjà entré en son conseil , là où assistoient M. de Saint-Pol, M. l'amiral, M. le çrand écuyer Galliot, M. de Boissy, qui depuis a été grand écuver, et deux ou trois autres desquels il ne me souvient, et monseigneur le dau-
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phin qui étoit debout derrière la chaire du roi. Et n'y avoit assis que le* j-qI, M. de Saint-Pol près de lui, M. l'amiral de l'autre côte de la table, vis-à-vis dudit sieur de Saint-Pol. Et comme je fus dans la chambre, le roi me dit:
« Montluc, je veux que vous retourniez « en Piémont porter ma délibération et « de mon conseil à M. d'En^ien ; et « veux que vous entendiez ici la diffi- • culte que nous faisons pour ne lui f)oti- « voir bailler congé de donner bataille, « comme il demande.» Et sur ce, commanda à M. de Saipt-Pol de parler.
Alors le dit sieur de Saint-Pol proposa l'entreprise de l'empereur et du roi d'Angleterre , lesquels , dans cinq ou six semaines, avoient résolu entrer dans le royaume, l'un par un côté, et l'autre parl'autre; et que si M. d'Enghien perdoit la bataille , le royaume seroit en péril d'être perdu , pour ce que toute l'espérance du roi, quant aux gens de pied , étoit aux compagnies qu'il y avoit en Piémont, et qu'en France il n'avoit que cens nouveaux et légionnaires ; étant oeaucoup meilleur et assuré de conserver te rovaume que non le Piémont , auquel fafloit seulement se tenir sur la défensive , sans mettre rien au hasard d'une bataille, la perte de laquelle perdroit non -seulement le Piémont, mais mettroit le pied à l'ennemi en France de ce côté-là. M. Famiral en dit de même, et tous les autres aussi, discourant chacun comme il lui plalsoit. Je trépignois de parler , et voulant interrompre lorsque M. Galliot opinoit, M. de Saint-Pol me fît signe de la main, et me dit : « Tout beau-, tout beau; » ce qui me fit taire, et vis que le roi se print à rire. Monseigneur le dauphin n'opina point, et crois que c'étoit la coutume ; mais le roi l'y fit assister, afin qu'il apprit ; car devant ces princes il y a toujours de belles opinions , non pas toujours bonnes»
On ne parle que à demi, et toujours à l'humeur du maître. Je ne serois pas bon là , car je dis toujours ce qu'il m'en semble. Alors le roi me dit ces mots : «Avez-vous bien entendu, Montr « lue , les raisons qui. m'émeuvent à ne
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«i dtonfer eôngé à M. â'Ehgftiea et cùta- « battre et de rien hasarder ?» — Je lui répondis que je l'avois bien entendu; mais que s*il piaisoit à Sa Majesté de me permettre de lui en dire mon avis, }e le ferois fort volontiers , non que PQur ce Sa Ms^sté en fît autre diose sinon oe qu'elle et son conseil en avoient déferminé. Sa Majesté itie dit qu'il h TOHioit, et que je lui en disse hbrementce qu'il m en sembloit. »
La harangue dts Montluc ne fût qu'une franche gasconnade. I>a voici,
. telle quH la rapporte lui-même dans se^ commentaires : « Nous sommes , « dit-il, de cinq à six mille Gascons. . . « Croyez , sire , <)U'aii monde il n'y a « point de soldats plus résolus que K ceux-là ; ils ne désirent que de mener « les nàains. Il y a, d'ailleurs, treize « enseignes de Suisses. . . Ils vous &- « Tont pareille promesse que nous, qui «sommes vos sujets... Voilà donc, « sire, neuf mille hommes ou plus des- « quels vous pouvez faire état, et voiis « assurer qu ils combattront jusqu'au « dernier soupir de leur vie. Quant aux « Italiens et Provençaux et Gruyens , «je ne vous eh assurerai pas; mais « j'espère qu'ils feroiit tous aussi bien « que nous, mémement ^uand ils noUs « verront meiier les mains » (je levois alors le bras en haut , comme si c'é-
' toit pour frapper, dont le roi se sourioit). « Qui voulez-voUs qui tue dix « mille hommes et mille ou douze cents «chevaux, tous résolus de mourir « ou de vaihcre?. . . J'oserois dire que « si nous avions touS un bras lié, il ne « seroit encore en la puissance de l'ai^- « mée ennemie de nous tuer de tout « un jour sans perte de la plus grande « part de leurs gens. Pensez donc, « quand nousaurons les deux bras libres « et le fet en la main, s'il sera aisé « et facile de nous battre » ( Monseigneur le dauphin s'en rioit derrière la chaire du roi , continuant toujours à Bie faire signe de la tête, car à ma miné il sembloit que je fhsse déjà au cornbat)k Le roi qui m'avoit fort bien écouté , et qui prenoit plaisir à voit lâon impatience , tdurna les veut deters M. é» Saint-Fol j lequel lui dît
alors: « Monsiettr, vouîriez-vôus bien « changer d'opinion pour le dire de ce « fol, qui ne se soucie quede combattre, « et n'a nulle considération du malheur « que ce vous seroit, si nous perdions la « bataille. C'est chose trop importante « pour h rémettre à la cervelle d'un «jeune Gascon. vCependantAnnebàult,
3ui ^'étoit aperçu des signes que le auphin f^isoit a Montlac, et dit chatageinent qui se fâisoit dans l'esprit de François I*', lui dit : « Sire, Voulez- « vous dire la vérité, vous avez belle en- « vie de leur donner congé de combat- «tre. Je ne vous assurerai pas, s'ils « combattent, du gain ni de fa perte ; « car il n'y a que Dieu qui le puisse sa- « voir. . . raites une chose ; nous coh- « noissons bien que vous êtes à.demi- « gagné , et que vous penchez plus du « cété du combat qu'au contraire; faites « votre requête à Dieu, et le ptiez qu'à «ce coup vous veuille aider et coùseil- « 1er ce que vous devez faire. » — Alors le roi leva les yeux au ciel, et joignant les mains, jetant le bonnet sur la table, dit : « Mon Dieu , je te supplie qu'il te « plaise me donner aujjourdTîui le con- « seil de ce que je dois taire pour la con- « servation dé mon royaume, et que le « tout soit à ton honneur et à ta gloire.» Sur quoi M. l'amiral lui demanda :
« Sîre, quelle opinion vous prend-il à présent ?» Le roi, après âvoiif demeuré quelque peu , se tourna vers moi , disant comme en s' écriant : Qu'ils combattent, qu'ils combattent C ) 1 »
Montluc quitta la cour tqut joyeux , accompagne a'une foule de gentilshommes qui voulaieht se trouver à la bataille. Cette bataille, livrée à Cérisoles, fut glorieuse pour la France, comime il l'avait promis (1544). Le duc d'Enghien remporta urie victoire com-
Elète sur le marquis de Guasto. Maleureusement cette victoire fut sans résultat. François P', qui avait à re-
{)ousser l'invasion formidable de thares-Quint et de Henri VIII , rappela la plus grande partie de l'armée du Piémont, et dès lors le due d'Ënghien fut
(*} Biaise de Monduc , t XXn de k colr lection Petitot , liv. u , p. aiS-»^;.
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obligé dé se teiiif sut ta défensive.
Pendant ce temps , Tempereur entrait en Champagne, s^emparâît de Commerce, de Ligny, de Sâint-Dizier.
. Hais il ne put s'emparer de cette dernière ville qu'après une loftgue résistance* Le comte de Sancerre et le brave Lalande, qui commandaient là gariiison , se signalèrent par la pluà brillante Valeur. Déjà la ville manquait d*eau, et les solaàts n'avaient plus de po\iûre\ ils venaient cependant de repousser un assaut meurtrier qui avait Quré sept heures. La garnison capitula enfin le 10 août, et sortit de la placé avec ses armes et ses bagages. La helle défense de Sàint-Dizier sauva la France , en donnant le temps à François P' de rassembler des troupes, et surtout en décourageant l'armée impériale.
Cependant CbaHés-Quint continua sa marche, s'empara d*Kpernay, de Château-Thierry, et poursuivit le dauphin, qui commandait l'armée française, jusqu'à Meaux, à onze lieues de Paris»
La duchesse d'Étampes le conduisait par la main au cœur de la France, pour s'assurer un appui' contre le dauphin fet Diane de Poitiers, sa maîtresse.
Déjà la consternation régnait à Paris; et si Henri VIÎÏ était arrivé à temps, les deux armées réunies auraient pu y entrer sans peine. Heureusement pour la France, Heiiri VIÏÎ perdit un temps précieux à assiéger Boulogne, dont il ne put s'emparer qu'après de longs efforts. Charles-Quint, qui comptait sur l'armée anglaise, se crut trani et commença à craindre pomr lui-même.
Les campagnes étaient désolées; ses soldats manquaient de vivres, et les maladies en faisaient succomber un grand nombre; il savait que les protestants d'Allemagne nattendaient que le moment favorable pour se déclai'er contre lui ; mais il craignait surtout que (%tte population compacte qu'il avait laissée derrière lui ne se levât en massé pour lui couper la retraite. Ainsi Charles-Quint s'effraya au
milieu de ses victoires : il fit des propositions de paix à François l*', qiiî se hâta de les âcd^ter. La paix fut fHa, effet signée à Crépy ta Vwois, le f6
septembre 1544. Ce nouveati tbité, le dernier qui dit été conclu entre Charles-Quint et François l", ne fut que la confirmation des traités de Madrid et de Cambrai. Les deux souverains convinrent qu'il y aurait paix perpétuelle entre eux et leurs sujets , et que chacun restituerait à l'autre ce qu'il lui avait enlevé depuis la trêve de Nice. François I*' renonçait de nouveau à toute Prétention sur le Milanais, le royaume e Naples, les comtés de Flandre et d'Anois. Charles-Quint, de son côté, Renonçait à la Bourgogne et à ses dépendances. Les deujt souverains s'engagèrent en outre à travailler à là réunion de l'Église, « pour obéir, disoient-ils , à l'extrême danger et hazard où se trouve notre sainte foi , et cela par tous les moyens et expédients qu'ils aviseront par ensemble convenir à si bonne et très-sainte œuvre* »
JYaUé de Boulogne. —• Mort de Henri FIIÎ et de François /*'.— Lorsuue le traité de Crépy eut été signé, rempereur invita le roi d'Angleterre à y accéder. Sur son refus, le dauphin marcha contre lui avec les quarante mille hommes qu'il commandait, et dont il pouvait disposer librement, depuis qu'il n'avait plus rien à craindre de l'empereur. A son approche, le roi d'Angleterre leva le siégedc Montreuil , Qu'il avait entrepris après la reddition de Boulogne, et toute rarmée anglaise se retira a Calais. Peu de jours après , Henri VIII retourna en Angieterre, après avoir laissé une forte garnison à Boulogne. François I"^, qui venait de bâtir le Havre , y fit équipa* une flotte , et se disposa à faire une descente en Ançteterre. Dès lors Henri VIfl négocia, et, le 7 juin 1546, un traité fut signé entre les deux princes à Boulogne, Par ce traité, Henri VIII s'engageait à restituer Boulogne dans huit ans, pour la somme de deux mfHroiB d'écus d'or. Il n'eut pas le temps d'exécuter cette promesse : il mourut le 29 janvier 1547. Le roi de France ne tar^ f>as à le suivre au tombeau. L'auteur des mémoiipes jde VieiUevilte rappoms
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que, quelque temps avant sa mort, le dauphm invita ses amis à un festin, et se laissa entraîner à distribuer d'avance des {)laces et des faveurs. Le fou du roi , Briandas , qui avait assisté , sans être remarqué, à cette distribution prématurée, accourut aussitôt auprès de François I^*", et lui dit avec une apparente naïveté : « Dieu te garde , « François de Valois. » — « Coy, Brian- « das , dit le roi , qui fa appris cette « leçon? » — « Par le sang Dieu! dit « le fou, tu n'es plus roi, je le viens « de voir; et toi, M. de Thais,^ tu « n'es plus grand maître d'artillerie, « c'est Brissac ; » et à un autre :
ft Tu n'es plus premier chambellan , « c'est Saint-André; » et ainsi des autres. Et puis s' adressant au roi, lui dit : « Par la mordieu ! tu verras bientôt « ici le connétable, qui te commandera à « la baguette, et t'apprendra bien à faire « le sot. Fuis-t'en , je renie Dieu , tu es «mort. » François I" s'étant fait expliquer le motif de cette boutade, entra uaTls une fiirieuse colère , « prit le capitaine de ses gardes écossoises , avec trente ou quarante archers, et s'en vint droit en la chambre de M. le dauphin , où il n'en trouva pas un, d'autant qu'ils avoient été avertis ; mais il passa son courroux sur ce qu'il trouva^ de valets de chambre et de garderobe , de pages, de laquais et de poursuivants, îfaisant sauter ce qu'il en put attraper, à coups de hallebarde, par les fenêtres; semblablement les lits, tables, , chaises , tapisseries , et tout ce qui étoit en r^aoti chambre, chambre et garde- . robe, jusqu'à effacer l'écriture des {fourriers qui étoit sur les portes. Qui ,fiit^ cause que M. le dauphin s'absenta idè la cour pour trois semaines ou un mois, durant lequel ternps toutes les princesses et dames, pVri^çes et seigneurs , se travaillèrent pouf sa réconciliation. Ils. ne l'obtinrent que^sous condition que le dauphin n'amèneroit .point avec lui Saint-André, Audouin, Dampierre, Escars, Brissac, ni pas un de ceux qui avoient assisté à cette folie (*). » François P', que les plaisirs (*) Mémoires de TieiUeville , collection Petitot, t. X.XVUI,^p. 191-197.
avaient épuisé depuis longtemps, moU' rut peu de temps après , au château de Rambouillet , après avoir recommandé à son-successeur de se prémunir contre l'ambition de la puissante famille des Guises , qui allait jouer bientôt un si grand rôle en France.
Essayons à présent d'apprécier le caractère général et les grands résultats du règne de François I•^ Nous insisterons principalement sur ce point que le règne de François P' est, comme celui de Louis XII, et plus peut-être, une époque de renaissance, une époque qui ouvre pour la France une ère nouvelle sous tous les rapports, dans Tart , dans la littérature, aans les sciences, dans la politique, une de ces époques enfin qui marquent dans l'histoire de la civilisation d'un peuple, et , nous pouvons le dire sans exagération , dans celle du genre humain (*).
Pendant les trente années de son règne, François P' eut presque toujours les armes à la main, et la France, plusieurs fois envahie et dévastée, fut contrainte de prodiguer son sang et ses trésors pour délivrer son territoire ou soutenir des guerres lointaines. Ces guerres étaient-elles le fruit de l'ambition du roi ou le résultat d'une nécessité politique? Nul doute que le jeune vainqueur de Marignao, le prince qui se faisait donner par Bayard l'ordre de chevalerie sur le champ de bataille, n'aimât les combats et la gloire des conquêtes; mais il faut aussi reconnaître qu'il n'était point libre de choisir entre la paix ou la guerre. Charles- Quint menaçait l'indépendance générale de l'Europe; l'existence même et la nationalité de la France étaient en péril, car l'empereur voulait la démembrer après l'avoir vaincue. François lutta trente ans pour la défendre, appelant tout à son aide. Ainsi, dans son royaume, il se saisit du pouvoir absolu et commit souvent des injustices , tandis qu'au dehors il s'unit, lui,
(*) Tout ce qui suit Jusqu'au règne de Henri II est emprunté à moo Histoire de France^ tom. II, pag. a6x «t •«▼.(?«"' ,z839, a vol. in-i8.)
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le roi très^shrétien , aux protestants et aux Tares. Par cette puissante opposition<aux projets ambitieux de son rival , François sauva les libertés de l'Allemagne, l'indépendance de l'Italie, l'existence enfin de la France.
François I""' dut ses malheurs à l'ascendant qu'il laissa prendre sur lui à sa mère , femme ambitieuse et violente, aui amena la perte du Milanais; à laducnessed'Étampes,qui , trahissant les intérêts de la France, dirigea , par ses secrets avis, la marche de Charles- Quint, durant' l'invasion de 1544; à Bonnivet, dont l'incapacité égalait le crédit ; à tous ses fa voris enfin , et à cette noblesse de cour dont il s'entourait, et qui éloignèrent de lui les gentilshommes de province. « Sire, lui di- « sait André de Vivonne, sénéchal de «Poitou, il vous manquoit à la ba- « taille la meilleure pièce de votre « harnois, le cœur de votre noblesse, « que par ci-devant n'avez reconnue et « traitée comme vous deviez. Car vous «n'avez reconnu, traité et contenté « que quatre ou cinq favoris, comme « l'amiral Bonnivet , Montchenu, Mont- « morency, Brion et autres, qui seuls «se sont ressentis de vos faveurs, «bienfaits, honneurs et dignités, et « les autres rien. Car à quel propos « Brion a-t-il tant de biens de vous, «que de sa seule fauconnerie il a « soixante chevaux en son écurie, lui « qui n'est que gentilhomme comme un « autre, et encore cadet de sa maison, « que j'ai vu qu'il n'avoit pour tout « son train que six ou sept chevaux ? « Si vous eussiez épandu également de « vos faveurs et moyens aux autres « gentilshommes de votre royaume, ils «vous eussent été plus affectionnés « qu'ils n'ont été, et eussent crevé au- « près de vous(*). »
Beaucoup cependant parurent sur les nombreux champs de bataille où il les mena, et s'habituèrent dans ces expéditions lointaines à la discipline militaire, c'est-à-dire, à l'obéissance envers le roi. Tirés de leurs châteaux
(*) Brantôme, Éloge de François I*', t, II, p. 340. -,
par la guerre, retenus à la cour, qui commençait à se former, invités aux fêtes brillantes et dispendieuses que le roi donnait, ils vécurent loin de leurs vassaux , au milieu desquels ils étaient jadis indépendants, et vinrent dissiper leur fortune sous les yeux d'un prince magnifique, portant sur leurs dos, comme dit Brantôme, les moulins et les prés de leurs pères.
Cette création d'une cour eut d'importants résultats; les femmes que François V y attira , en disant qu'une cour sans dames était une année sans printemps et un printemps sans roses, adoucirent la rudesse des mœurs et leur donnèrent plus de grâce et plus d'élégance. Ce fut alors que naquit ce charme de la société française, qu'on appela la galanterie , etdontFrançois I" fut le représentant le plus aimable, Louis XIV le plus beau modèle. Mais en perdant de leur rudesse, les mœurs pendirent aussi de leur austérité , et la corruption s'introduisit rapidement dans cette brillante société qui entoura le trône. Il y eut bientôt des favoris de toute espèce qui exercèrent souvent une funeste influence. « Les charges et les bienfaits, dit Mézerai, se distribuèrent à la fantaisie des femmes; elles furent cause qu'il s'introduisit de très-méchantes maximes dans le gouvernement, et que l'ancienne candeur gauloise fut reléguée encore plus loin que la chasteté. » Ce fut ainsi que la comtesse de Chateaubriand fit rappeler Bourbon, auquel le roi avait donné le gouvernement du Milanais, pour le taire confier à son frère Lautrec, qui fit grand tort aux affaires du roi dans tout le duché, par ses nombreuses exactions et par les mauvais procédés dont il aisa a l'égard de Trivulce, le
Ï)lus ancien et le plus zélé partisan de a France en Italie.
Lautrec lui-même fut victime de ces influences illégales, mais toutespuissantes, qui s'exerçaient à l'ombre de l'autorité royale, lorsque la duchesse d'Angouléme, mère du roi, se fit livrer, pour le laisser sans ressources, les quatre cent mille écus destinés à payer ses troupes. Le Milanais fut
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pordu, Laatrec disgracié, et le surin* tendant des finances, Semblançay, qm avait donné l'argent sur les quittances de la duchesse, pendu à Montfaucon, parce que les pièces justificatives lui ayant été frauduleusentent enlevées, H ne put prouver remploi du million que le roi lui avait conné pour rarmée d'Italie.
Ce fut encore Louise de Savoie qui, par ses persécutions, poussa à la révolte le connétable de Bourbon , <|u*elle voulait dépouiller de tous ses biens.
Si la formation d'une cour entraînait tant d'abus, elle créait aussi, il faut le dire, une position nouvelle à la royauté vis-à-vis de la noblesse. Déci-> mes et ruinés par les guerres lointain nés, auxquelles le roi les conchiisait, rompus à Tobéissance par les habi-»
tudes du service militaire, les nobles vinrent perdre à la cour, et dans les amicharnbres du roi et de ses minis« très, ce qui leur restait de fortune et d'indépendance. Fi^ncois I*' commença, sans se rendre 'bien compte du résultat, et peut-être par le seul goût des plaisirs et de la magnificence, ce système que Louis XIV poussa à ses dernières conséquences. Alors le roi ne se trouva plus isolé, comme il l'avait été longtemps, et entouré seu* lement des «gents de son autorité:
une noblesse nombreuse, couverte de cordons et de titres, se pressa autour du trône, et cacha sous les vides formules d'une sévière étiquette la vanité de son existence et la perte de tous «es droits. La s«rvil^é fut ennoblie, et un siècle plus tard , le roi , ne voyant plus au-dessous de lui que des nèoles valets et un peuple esclave, put dire dans son orgueil de date récente :
1,'Étaty c'est moi.
-La nouvelle cour exençe, du reste, une heureuse influence sur le perfec* tionnement de la languefrançaise et sur les progrès des arts et de la littérature, que tous les nobles encouragèrent, à rcxemple du roi. C'est de ce règne, en «ffet, que commence en France la renaissance des lettres et des arts , qui depuis un siècle faisaient la gloire de l'ïtai^. Cuidé par les pfim âsx Beltay,
gn'â empliyait tour h tmx i négociateurs, coranne eapitainei tt comme conseillers, François V s^entoura d'une sorte d'acadénne. Pierre Ducbastel, helléniste, qui corrigeait à Bâle les éditions grecques d'Érasme, lut nommé lecteur éa roi. Guillaume Pelissier fiut envoyé à Venise, avec le titre d'ambassadeur, pour recueillir des manuscrits grecs, syriaques et bébreux, destinés à enridbir la bibliothèque royale; le savant Danès eut l'éveché de Lavaur et le titre de professeur de grec au collège dé France.
Budée, le pku grand Grec de r Europe, comme disait Scalif;er, fut maître des requêtes de la librairie royale, et chargé de négocier avec Érasme, pour lui aire accepter la direction du collée de France. Le roi alla jusqu'à o^rir un évéehé à l'élégant écritain de Rotterdam, s'il consentait à accepter; mais il reâisa après dix-huit mois de tentatives faites par Budée. André Lascaris, le mattre de Budée et de Danès, alla à Venise chercher de jeunes Grecs, que le roi voulait faire élever avec de jeunes Français, pour répandre rapidement l'usage'de la plus belle langue qui ait été panée.
Pour ofonner à l'étude des littératures anciennes, que ces savants hommes devaient ranimer en France , un centre et une direction, François créa le collège de France, où renseignement devait être gratuit, tandis qu'il était alors payé a la Sorbonne et dans les écoles de l'université , et le fut jusqu'ea 1720. Grâce à cette institution , des
Î>rofesseurs de sciences exactes , de phiosophie grecque, d'éloquence latine, de langues orientales et de médecine, étrangers à l'université, et par conséquent libres de leurs paroles, donnèrent aux pauvres «omme aux riches des leçons sur les matières les (dus élevées. Aussi ce fut du ooUége ^ France que partit le premier coup qui renversa les théories d'Arislote et ouvrit une voie nouvelle aux spéculations philosophiques.
La bibliothèque du roi enrichie de nombreuses aoauisitions, rîmpr<inerie royale qu'il fonda , sont , av.ec 1
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de Franee, des monuments qui subsistent encove du 2èle de Franoois r* pour les progrès des lettres. Enoou« racée par la munificence royale, l'étude embrassa toutes les branches des oonneissances humaines. Cujas, Dumoulin, Alctat, Duferrier, Ghasseneux, Tiraqueau, forcèrent les grands jurisconsultes du seizième siècle. Pierre Brissot, Êoiltanme Gbp, frent entrer la médecine dans la voie féconde de l'observation. Ambroise Paré créa, pour ainsi dire, la chirurgie; Pelissier et Fine cherchèrent à inspirer, l'un le goût de rhistoipe naturelle, l'autre celui des sciences exactes.
La littérature nationale prit aussi un essor nouveau. Calvin créa la langue de Corneille et de Bossuet dans son Instiiuùion chrétienne. Les mémoires du loyal serviteur, ceux de Fleurange, de Martin du Bella;^, etc., méritent à divers titres de sérieux éloges; Marot passa longtemps pour un grand poëte, et le roi lui-môme fit des vers qui justifient presque l'admiration de ses cour^ tisans; enfin Rabelais écrivit sous une forme bouffonne la satire de son temps, h^épargnant ni les choses, ni Les personnes, ni l'ambition et Tavidité des princes, ni les vices de l'administration et des lois , ni les lenteurs ruineuses dtes procès, ni le pédantisme des maîtres de l'université. Rien n'échappa à sa verve, et il fit en riant le procès à son siècle.
Les arts, encore plus efficacement
{protégés, changèrent, pour ainsi dire, a face de la France, qoi avai^ été jusqu'alors réduite aux héritiers ignorants et inhabiles des artistes du moyen âge. Léonard de Vinci , André del Sarto, Rosso , Cellini , Salviati , le Prima tice, appelés par François P% apportèrent en France les arts de Tltalie, et y formèrent des élèves, qui, dociles à Ieu)>s leçons, couvrirent bientôt la France des chefis-d'œuvre de la renaissance.
Dans ce grand giouvement qui , sous ce règne, entraîne la France, pour la placer bientôt dans les lettres , les arts et les sciences, à la tête des nations européennes, quelle part revient-
il à rinfluence personnelle de François rr P Sans Aule, la Frâboè, qui par tant de guerres avait appris à eon« nattre l'Italie et les ehefs-d'eBuvre de ses grands maîtres, aurait sans lui accueilli la renaissance; mais le développement intellectuel aurait-il été si vaste, si rapide, si durable, sans Fémulation excitée par le prince, sans Pengouement dont toute ta nation se prit, à son exemple, pour une civilisa- . tion brillante, sans les établissements qu'il forma pour la propager et assurer son existence dans l'avenir ? François P' fit ce qu'avaient fait avant lui Périclès, Auguste, Léon X, et ce que devait faire Louis XIV. Il ne forma pas les grands hommes, mais il sut les reconnaître, les tirer de la foule, et exciter leur zèle et celui de leurs élèves par des récompenses et des distinctions.
Dans un autre ordre de faits, François P' mérita bien de la France. La législation civile 6it réformée par redit de Villers-Cotterets , qui aujourd'hui encore est considéré comme étant en vigueur, dans celles de ses dispositions qui n'ont pas été spécialement abroges. Une marine royale fut créée , et le port du Havre creusé. Des navigateurs partirent pour visiter l'Amérique du Nord , reconnaître le Canada , et former quelques établissements coloniaux. Enfin une armée nationale fot organisée et composée de sept légions, chacune de six mille hommes, qui rendirent d'importants services, non-seulement pour la défense du territoire, mais pour les guerres d'Italie.
C'est encore François I" oui , en constituant des rentes sur l'hôtel de ville, créa la classe des rentiers, dont quel-
?u'un a dit qu'ils sont le trésor et armée du pouvoir.
§ m. Suite de la lutte de la France contre la maison d^ Autriche.— La France s'ejforce de reporter sa Uf mite orientale jusqu^au Rhin.
HENBI lU
Le traité de Crëpy n'avait été qu'imparfaitement exécuté. Le roi avait
sia
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Srdé 1« Piémont et la Savoie. D'ailirs, le dauphin avait signé à Fontainebleau une protestation secrète, en présence du duc de Vendôme et des comtes d*Enghien et d'Aumale, par laquelle il déclarait qu'il ne ratifiait le traité de Crépy que par obéissance jiour son père , et sans aucune intention de l'exécuter. Il regardait l'abandon des droits de la couronne sur les comtés de Flandre et d* Artois, sur le duché de Milan et le royaume de Naples , comme contraires à son intérêt autant qu'à l'intérêt général du royaume ; et il déclarait formellement que sa ferme résolution était de les reprendre, aussitôt qu'il serait hors de la puissance paternelle. Ainsi, l'interminable guerre entre la France et l'Autriche allait recommencer; mais François T" était mort , et des mains plus jeunes et moins puissantes allaient supporter tout le poids de cette lutte opiniâtre^
jévénement et caractère de Henri IL— Le successeur de François I*', Henri II, était âgé de 29 ans à la mort de son père , dont il n'était que le second fils. L'alné était mort depuis plusieurs années, après une maladie violente et douloureuse qu'on attribua généralement au poison. Le nouveau roi était marié à Catherine de Médicis, nièce du pape Clément VII. Il était d'un caractère doux et facile, mais fuible, ignorant, insouciant des affaires , prêt à se laisser diriger par ses favoris, par ses maîtresses, par tous ceux enfin qui exerçaient sur lui quelque ascendant. «Il n'avait, dit Théodore de Bèze, ni la vivacité d'esprit, ni la faconde de son père, mais bien un naturel de soi-même fort débonnaire, et tant plus aisé à tromper, de sorte qu'il ne voyoit ni jugeoit que par les yeux, ' oreilles et avis de ceux qui le possédoient. » Beaucaire remarque que « ressemblant plus à son aïeul maternel, Louis XII, qu'à son père , il lui aurait aussi ressemulé dans l'administration du royaume, s'il avait eu comme lui des hommes de bien pour conseillers , car il paraissait né pour être gouverné,
non pour gouverner; il ne faisait presque rien d'après lui-même , et ne se conduisait que d'après les avis de ses familiers les plus intimes. Quant à sa figure, sans égaler celle de son père, sa taille était cependant élevée, son corps carré, robuste , et propre à tous les exercices, quoiqu'il fût disposé à l'embonpoint, contre lequel il se prémunissait par la régularité de sa diète et par un exercice journalier; et cependant il égalait à la course les hommes les plus lestes ; son teint était obscur, ses clieveux et sa barbe étaient noirs. »
Contrairement aux conseils de son père mourant, Henri II disgracia surle-champ tous les ministres, pour donner sa confiance au duc de Guise , et surtout au connétable de Montmorenc]^, C|u*il nommait son vieux ami.
Celui-ci , dit le conseiller d'État Bochetel , embrassa incontinent tout le faix des affaires^ et le roi, sans ressentiments lui-même, adopta tous ceux du vieux connétable qui allait le diriger.
Mais , bientôt on put s'apercevoir que l'influence de Montmorency serait balancée par celle de la maîtresse du roi, la fameuse Diane de Poitiers, qu'il créa duchesse de Valentinois, aussitôt après son avènement. Diane de Poitiers était fille du comte de Saint- Vallier, qui avait été impliqué dans la conspiration du connétable de Bourbon. Il paraît cju'elle avait obtenu la grâce de son père au prix de son déshonneur. Elle devint, à partir de^ce moment , la maîtresse de François JL"', qui en eut , dit-on , une fille que l'on nomma Diane comme elle, et qui fut plus tard légitimée. Àlais Diane soutenait qu'elle n'avait jamais cédé aux désirs de François T". A la mortde ce prince, elle était âgée de quarante-huit ans, mais elle avait conservé tout l'éclat de sa beauté. Henri II, qui l'aimait depuis longtemps , lui laissa prendre sur lui le plus Complet ascendant. Brantôme affirme même qu'il voulut faire légitimer'unefillequ'ellelui donna, mais qu'elle s'y opposa, en lui disant : « J'étais née pour avoir des en- &nts légitimes de vous; j'ai été votre maîtresse, parce que je vous aimais;
je ne souffrirai pas qu'un arrlt me déclare votre concubine (*), » Henri II lui témoigna son aiiiour par les preuves les pJus irrécusables. La cour du château de Saint-Germain qu'il fit bâtir présente la forme d'un D. Il construisit pour elle plusieurs appartements au Louvre , ou Ton voit encore leurs chiffres entrelacés, comme on les retrouve aussi sur tous les livres et manuscrits de la bibliothèque royale reliés à cette époque. Il lui éleva le château d'Anet, dont la belle façade a été depuis transférée à Paris au palais des Beaux-Arts.
Toutefois , quelle qu*ait été la nullité de ce prince , son régné présente une grande importance pour l'histoire religieuse et pour l'histoire politique. Jusu'ici nous n'avons pas encore parlé es premières destinées de la réforme en France, et de la lutte de François V contre les idées nouvelles.
Nous en agirons de même pour le règne de Henri IL L'étude des premiers progrès de la réforme, sous ces deux princes, trouvera plus convenablement sa place en tête du règne de François II et aux guerres de religion.
Ainsi , nous ne nous occuperons que des événements politiques du règne de Henri II. Ces événements sont nombreux et présentent un haut intérêt.
Nc^s aurons à raconter la bataille de Saint-Quentin, et les conquêtes qui dédommagèrent la France de cette sanglante défaite; la crise de Calais, cet événement si glorieux et si populaire qui couvrit de gloire le duc de Guise ; la prise de Metz , de Toul et de Verdun, qui commence cette série d'acquisitions que la France a faites depuis sur la frontière du Rhin sous Richelieu , Louis XIV et la République, enfin, la paix de Cateau-Cambresis qui mit ûn^ pour cinquante ans, à la lutte entre la France et l'Autriche. Tels sont les faits importants du règne de Henri II , sur lesquels nous nous proposons d'insister.
Révolte de la Guyenne. — Traité
(*) Braûtôme, Femmes galantes, t. VIL
de Chambord.-^Prise Se MetZy Toul et Ferdun, — Henri II fut sacré à Reims le 27 juillet 1547. Il avait fait sommer Charles-Quint de venir assister à la cérémonie, en sa qualité de comte de Flandre. L'empereur lui fit répondre que , s'il venpM , ce serait à la tête de cinquante mille hommes.
C'était l'époque où la puissance de Charles -Quint était parvenue à sou apogée. Il venait d'humilier la France, en imposant à François I^ le traité de Crépy ; il était tout-puissant en Espagne et en Italie ; il avait enfin vaincu tout récemment les princes protestants à Muhlberg, et il ne se proposait rien moins que de changer en une souveraineté réelle la souveraineté nominaleque les empereurs exerçaient en Allemagne.
Heureusement pour la France, le protestantisme vaincu par les armes de Charles-Quint conservait en Allemagne des partisans nombreux et ardents qui étaient tout disposés à s'allier à nos rois contre leur empereur. Henri II, de son côté, ne cherchait qu'une occasion favorable pour recommencer la guerre. Il écrivit aux princes de l'Empire et aux villes impériales , les exhortant à recouvrer leur liberté et leur promettant sa puissante assistance. En même temps il excitait secrètement les Turcs à envahir la Hongrie , et suscitait des ennemis à Charles-Quint en Italie.
La cour de Henri II était tout occupée de ces négociations et des préparatifs de la guerre , lorsqu'un événement imprévu vînt plonger la France dans le deuil. Ce fut la révolte de la Guyenne. François P' avait établi un impôt uniforme' sur le sel dans toutes les provinces de la France. Cet impôt , qui pesait principalement sur les classés pauvres, avait causé un mécontentement général. Ce fut bien pis, lorsque Henri II établit de nou« veaux impôts pour satisfaire la cupidité de ses favoris et de sa maîtresse. Les souffrances devinrent intolérables, surtout dans le midi de la France. En 1548, une révolte éclata en même temps en Saintonge et en Guyenne, révolte toute pdpulaire , eaasée parla
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mlière, il à bfMlteleii tmfU» in* fluentes restèrent étrangires. Les révoltés se reodirent mattres de Saintes et livrèrent à des supplices cruels les maeistrats et les percepteurs d'impôt.
L'effroi était général , et les bourgeois se tenaient enfermés dans leurs maisons, sans vouloir prendre part à Tiasurrection. A cette nouvelle, Tristan de Moncins, parent du connétable do:
Montmorency, qui s'était rendu odieux par la sévérité de son administration, assembla le peuple à Bordeaux et le liarangua pour lui inspirer de la eraînte, ea lui amionçant les châti- «lents que le roi réservait aux rebeK les. Ces menaces excitèrent Tindignatioo delà foule, qui se porta à Fiostant vers l'arsenal, en enfonça les portes e| massacra ensuite Moncins et les em<f ployés delà gabellie. Pour apaiser cette révolte, le roi envoya le connétable de Montmorency dont la réputation était devenue proverbiale, depuis qu'il avait saccagé la Provence i^our la sauver, D^à les insurgés s'étaient soumis, et les plus coupables avaient été condam^ nés à mort et exécutés. Montmorency n'eq entra jpas moins dans Bordeaux par la brècne, après avoir fait abattre un pan des murailles. Il distribua ses soldats dans tous les quartiers de la ville , et désarma les habitants. Des informations furent commencées. « Enfin, dit de Thou, le peuple de Bordeaux fui déclaré atteint et convaincu du crime de sédition , de rébellion et de lèse^majesté, et privé en conséquence de tous ses privilèges , du droit^ d'élir^e un maire et des jurats, de faire des assemblées de ville, de tenir des sceaux, d'exercer aucune juridiction , d'avoir un trésor commun et des possessions publiques. La maison de ville devoit Itre rasée , et toutes les cloches des églises transportées dans des châteaux, qui seroient fortifiés aux dépens du peuple. Il fut condamné encore à équi^ per à ses frais deux galères, pour servir à la défense des gouverneurs de la province contre les entreprises des citoyens mêmes. Enfin, pour expier l'horrible attentat qu'ils ayoient commii qpolcela gwiQtm 4^ MOPçiR^i U|
sentence aortoit qu'ils ledétenreroîene eux>méaies, non avec le secours ds quelque instrument , mais avec leur) propres ongles , et que le corps de ce seigneur seroit conduit de nouveau a la sépulture , par les jurats, et six vingts bourgeois en habit de deuil, et le flambeau à la main. » Tous ceux qui avaient pris part à la révolte fijrent conduits au supplice. Le connétable, voulant leur infliger les mêmes tourments ou'ils avaient fait éprouver aux employés delà gabelle, les faisait pendre, décapiter, brûler vifs, tirer à quatre chevaux, attacher au battant des cloches. Les juges et les bourreaux semblaient faire assaut d'iavention pour prolonger leur agonie. Ces supplices excitaient l'indignation, mais le peuple se borna à murmurer en secret, et ne tenta aucun effort. Toutefois ce triomphe de la volonté d'un seul sur la volonté de tous fit éclore une grande pensée qui marque le progrès du siècle. Au milieu du silence général s'éleva tout à coup la voix éloquente d'Estienne de la Boetie, Tami chéri de Montaigne. Les vrais principes de la liberté avaient ^ermé dans cette jeune tête, près de trois siècles avant fa révolution française , et il le montra bien lorsqu'il publia son livre intitulé : le CorUr'un, ou de la Servitude vohrUaire. Cet ouvrage, dont la pensée révolutionnaire est indiquée par le titre même , est un des Elus beaux monuments de la langue rançaise. C'est un appel aux vengeances populaires écrit avec une énergie éloquente et avec une verve que les passions les plus ardentes n'ont peut-être jamais Calées depuis.
L'ouvrage de la Boétie exerça une trop puissante influence sur les masses pour que nous n'essayions pas d'en donner une idée plus nette et plus complète. Notre but n'est pas seulement de raconter les faits politiques , mais de les apprécier, en insistant sur les idées qui les ont préparés^
La Boétie s'efforce de démontrer que les tyrans seraient sans fonce, s'ils n'étaient secondés par le peuple; oue m Qçnafyg^^ut Yin\étét d^ ^us, s^q*
ANNALES DE V^^T,Oim% |>E FRANGE.
Hîssanl contr*tm, perdrait (^ foiivoir odieux qui opprimé toute une uàtioa, « Pauvres gens et misérables, dit-îl, peuples insensés, nations opiniâtres en votre mal, et aveugles en votre blen^ vqus vous laissez emporter devant vous le plus beau et le plus clair de votre revenu ; piller vos cnamps, voler vos maisons, et les dépouiller des meu-. blés anciens et paternels ; vous vivez, de sorte que vous pouvez dire que rien n'est a vous. . . Et tout ce dégât, ce malheur, cette ruine vous vient non pas des ennemis, mais bien certes de Tennemi, et de celui aue vous faites si grand qu'il est, pour lequel vous allez si courageusement a la guerre»
pour la grandeur duquel vous ne refusez point de présenter à la mort vos personnes. Celui qui vous maîtrise tant R*a que deux yeux , n'a que deux mains, n*a qu'un corps , et n a autre chose que ce oii^a le moindre homme du nombre innni de vos villes , sinon qu'il a plus que vous tous Favantag^ que' vous lui faites pour vous détruire (*). » La Boétie examine ensuite comment cette servitude, forcée à Vo-^ rigine , a pu devenir volontaire. « L£| première raison, dit-il, de la servitude volontaire , c'est la coutume ; ils disent qu'ils ont été toujours sujets, que leurs pères ont ainsi vécu. Us pensent qu'ils sont tenus d'endurer la mort, et le se font accroire par exemples, 0t fondent eux-mêmes sur la longueur la possession de ceux ^ui les tyrannisent. Mais , pour vrai dire , les ans ne donnent jamais droit de mal faire, ains agrandissent l'injure. Toujours en deraeure-t-il quelques-uns mieux nés que les autres, qui sentent |e poids du jou^ et ne peuvent tenir de le crouUer; qui ne s'apprivoisent jamais à la subjection ... Ce sont ceux qui ayant la tête bien faite , l'ont encore polie par l'élude et le savoir. Ceux-là , quand la liberté seroit entièrement perdue et toute hors du monde , l'imaginant en leur esprit , et encore la savourant , la servitude ne leur est jamais de goût, pour si bien qu'on l'accoutre. »
(*^ Discours de la IQipélie, à la suite àe$ Essais de Montaigoe.
' Au moment mèjfxfp de la révolte 4ela Guyenne, une irévolution, tentée à Gênes , semblait annoncer que la pacification de l'Italie n'était pas complète. Le célèbre amiral Anciré I)oria, qui avait quitté le service dé la France pour celui de Charles-Quint, avait organisé à Gênes une aristocratie , à la tête de laquelle il s'était trouvé placé. Ce nouveau gouvernement était contraire tout à la fois au parti populaire et au parti français. Le mécoptenteroe^t augmenta encore, lorsqu'on vit le vieux Doria accabler de faveurs son neveu Giannettino, qu'il destinait a le remplacer un jour, et qui n'avait ni son talent ni ses vertus. Les républicains génois formèrent contre lui une cons-
Siration pour rétablir le gouvernement émocratique. Le comte Jean-Louis Fieschi se trouvait à la tête du complot. Au jour indiqué, les conjurés prirent les armes, et furent secondés par une partie du peuple. Tout allait réiissir, lorsque les forçats se révoltèrent dans le port, et Fieschi, $e rendant aux galères pour apaiser cette révolte, tomba à l'eau, et se noya acr çablé nar le poids de son armure. Sa mort ut échouer la conspiration. Si elle avait réussi, la France aurait peut-être commencé immédiatement la guerre.
Ce sont là les principaux évéuementu qui occupèrent ]9enri I( pendant les cinq premières années de son règne.
EnGn, en 1552 , comme l'eippereur as?
Jurait plus ouvertement que jamais ^ a monarchie universelle, comme il f)arlait en maître au sein ()es États dç 'Empire, comme il détruisait les princes protestants, moins par haine pour les doctrines nouvelles qpe pour asseoir sa toute-puissaqce sur la ruine de la féodalité qui subsistait epcore tout entière en Allemagne, Henri II ju^ea que le moment d'intervenir ét^ift arriva pour la France.
Parmi les princes de l'Empire qui redoutaient le plus les progrès de la puissance impériale, se trouvait cç même Maurice de Saxe qui avait si longtemps servi Charles-Quint, mais qui désormais n'avait plus rien à espérer de ^uij p^ce qu'i| j^f j^arvenu
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au but de son ambition. Pour mieux couvrir ses p1*ojets , il s'était tait donner ie commandement de Tarmée ^ui assiégeait Magdcbourg, la seule ville
3 ni osât encore résister au vainqueur e Muhlberg. Mais , pendant qu'il traînait le siège en longueur, pour mieux assurer le succès de sa tranison , il signait avec la France un traité d'alliance (5 octobre 1551). Cette alliance entre la France et les États protestants de r Allemagne avait pour but de résister aux pratiques de l'empereur, « employées pour faire tomber leur chère patrie, la Germanie, en une bestiale , msupportable et perpétuelle servitude, comme il a été fait en Espagne et ailleurs. » En conséquence, Maurice de Saxe s*enga£;èait, au nom des princes deTEmpire, a attaquer rempereur et tous ses adhérents , et à ne taire avec lui ni paix ni trêve sans l'aveu de la France. Henri II s'engageait, de son côté, à fournir des subsioesà ses alliés; deux cent quarante mille écus pour subvenir aux premiers frais de la guerre, puis un subside régulier de soixante mille écus par mois. Il promettait, en outre, de faire une diversion en leur faveur, mais son but n'était autre que de s'emparer de quelques villes de la Lorraine qu'il convoitait depuis lon^emps. « On trouveroitaussi bon, disaient les princes pour s'assurer son concours , nue ledit seigneur roi s'impatronisût le plus tôt qu'il pourroit des villes ^ui appartiennent d'ancienneté à l'Empire, et qui ne sont pas de la langue germanique , savoir , de Cambrai , Toul en Lorraine, Metz et Verdun, et autres semblables; et qu'il les gardât comme vicaire du saintempire, auquel titre nous sommes prêts de le promouvoir à l'avenir; en reservant toutefois audit saint-empire les droits qu'il peut avoir sur lesdites villes , afin que , par ce moyen , elles soient ôtées des mains et puissance de l'ennemi (*). » Ce traité fut ratifié par le roi à Chambord, le 15 janvier 1552. Charles-Quint était retenu dans son lit à Inspruck , malade de la goutte ,
" n Traité de paix, t. Il, p. a58.
lorsqu'il reçut une ambassade solennelle de Maurice de Saxe et de l'électeur de Brandebourg, pour réclamer la mise en liberté du landgrave de Hesse qu'il retenait prisonnier. Il apprit presqu'en même temps que le Ç rince Maurice avait pris la route du yrol, à la tête d'une armée de Saxons, publiant partout sur son passage un manifeste par lequel il se déclarait le défenseur de la religion protestante et des anciennes libertés de l'Allemagne. Il avançait si vite qu'il fut sur le point de surprendre Tempe- j reur à Inspruck. Charles-Quint fut , averti au milieu de la nuit que, dans %! quelques heures, il allait se trouver au ' pouvoir de Maurice. La pluie tombait par torrents. Il était au lit , en proie a de vives souffrances. Il se fit cependant transporter dans une litière, et, par des sentiers de montagnes , il se dirigea sur Villach, en Carinthie, éclairé à travers les précipices par des flambeaux.
Pendant ce temps, Henri II avait laissé la régence du royaume a la reine | Catherine de Médicis, et s'étant déclaré le protecteur des droits de TEmf)ire , il avait conduit une armée vers es trois villes impériales, ou les Trois- Évéchés, qui défendaient l'entrée de l'Allemagne du côte de la France. Le 10 avril 1552, il se présenta devant Metz. Le cardinal de Sénopcourt, évéque de cette ville, fut employé pour gagner les habitants du quartier du Heu.
« Le sieur de Tavannes y est envoyé ; il les harangue, les intimide, les remplit de promesses, tire parole d'eux de recevoir le connétable avec ses cardes et une enseigne de gens de pied.
Puisque le roi alloit pour la liberté de l'Allemagne, il ne pouvoit moins qu'avoir son logis en leur ville. Il conduit les bourgeois au connétable; soudainement tous les meilleurs hommes de l'armée, au nombre de cinq mille, sont mis sous une enseigne et entrent en la ville de Metz, les deux maréchaux de camp à la tête. Le sieur de Bourdillon s'avauce en la place , le sieur de Tavannes demeure à la porte, que les bourgeois vouioient à tout coup fer-
mer, Toyant cette enseigne si accompagnée; toujours il les en garde par Délies paroles. Un capitaine suisse , à la solcie de ceux de Metz , tenant les clefs, ayant vu entrer plus de sept cents hommes, les jeta à la tête du sieur de Tavannes , avec le mot du pays : Tout estchmié^ et quitta la porté, que le sieur de Tavannes tint jusques à ce que le connétable arriva (*). » La ville étant ainsi tombée au pouvoir du roi de France , les bourgeois furent forcés de lui prêter serment de fidélité.
L'armée passa ensuite par Lunéville etSarrebourg, etentraeh Alsace par Saverne. Le connétable s'était vanté au roi, R qu'il entreroit dedans Strasbourg et les autres villes du Rhin comme dedans du beurre, et qu'ils n'étoient pas plus spirituels gue ceux de Metz. » Il se présenta en efret devant Strasbourg , accompagné de deux cents de ses plus braves soldats, qu'il faisait passer pour des ambassadeurs curieux de voir cette ville. Mais les habitants avaient été avertis d'avance du < oup que l'on méditait contre eux , et lorsque la troupe fut arrivée à portée de canon , ils l'accueillirent par une salve d'artillerie qui en tua dix ou douze et força les autres à s'enfuir. La nouvelle de cette tentative contre Strasbourg répandit l'alarme en Suisse^ et en Allemagne.
Les princes protestants envoyèrent des ambassadeurs au roi, pour le prier de ne pas commettre d'hostilités contre l'Empire. Les Suisses lui remontrèrent que les villes de Strasbourg , Colmar, Schlestadt, étaient alliées avec eux.
Henri II, qui tirait de la Suisse sa meilleure infanterie, se garda bien de les mécontenter. Il ordonna qu'on fît boire les chevaux de son armée dans les eaux du Rhin, en témoignage d'une expédition qui passait alors pour lointaine et aventureuse, et, le 13 mai, il retourna en Lorraine. Les villes de Toul et de Verdun furent prises par ruse comme Metz , et ces trois villes sont restées depuis à la France.
Charles-Quint, qui n'avait fait aucun préparatif pour résister à une at-*
(*) Mémoires de Tavannes.
taque aussi soudaine et aussi imprévue, comprit qu'il fallait céder. Il signa la paix provisoire de Passau , qui accordait a.r Allemagne la liberté de conscience et l'égalité des cultes catholique et protestant. Une diète devait se réunir tous les six mois , pour aviser aux moyens d'assoupir toutes les discordes de religion. Cette même diète devait veiller à l'entière exécution de la bulle d'or et des anciennes constitutions de l'Empire. Toutes les troupes de l'empereur et des princes protestants devaient être congédiées , toutes les offenses oubliées ; enfin le roi de France était invité à faire connaître ses griefs contre l'empereur , pour participer ensuite à la pacification générale (1552).
Suite de la guerre entre Henri II et CharlesTQuint. — Siège de Metz,^ Revers et àbdicaiion de Charles- Quint, — En signant la paix avec les protestants d'Allemagne , Charles- Quint espérait pouvoir réunir toutes les forces de l'Empire pour recouvrer les trois évéchés de Metz , Toul et Verdun. Henri II avait annoncé d'abord qull les garderait pour l'Empire ; mais depuis qu'il en était le maître, il déclarait hautement qu'il voulait les réunir à sa monarchie , et il rappelait que toute la rive gauche du Rhin avait tait partie du royaume de France, sous les Mérovingiens et sous les Carlovingiens. Déjà il les avait mis en état de défense, et il avait confié le commandement de Metz au duc de Lorraine ^ François de Guise, son favori, qui était le plus habile général de son temps.
« Metz est située au confluent de la Seille et de la Moselle ; cette ville, puissante dès les plus anciens temps de la monarchie , enrichie par son commerce et par sa liberté, prospérant sous une administration municipale qui lui conservait tous les droits d'une république, avait, à ce qu'on assurait, neuf milles de circonférence. Mais elle était à peine fortifiée : les deux rivières quf l'entouraient lui servaient de remparts; dans l'espace qui les séparait , la vill<»
dis
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était couverte > entre Toecident et le midi , par un ^rand bastion. Dè& que le duc de Guise y fut entré, ij s'occupa de compléter ces fortifications et d'en élever de tous côtés de nouvelles. Pierre Strozzi et l'ingénieur Camillo Marini' en dirigeaient le tracé. Les Italiens seuls Unissaient les sciences exactes à l'art de la guerre , et s'étaient élevés à la théorie de l'attaque et de la défense des places. De son côté, Guise donnait l'exemple du travail et de l'activité ; souvent il portait lui-même la hotte , et le marquis d'Elbeuf, Biron , la Rochefoucauld, Randan , IVemours, Gonnor, Martigueàel; le vidame de Chartres suivaient son exemple. En même temps il faisait démolir les faubourgs, les maisons de plaisance, les églises qui pou* vaient nuire à la défense. Quelques-unes de ces dernières étaient au nombre des plus illustres sanctuaires de France.
Celle de Saint-Arnoul contenait lé tombeau de Louis le Débonnaire, de sa mère et des principaux membres de sa fàtnillë. Avant de la raser , on éia trans[)orta les ossements dans l'église de Saint-Dominique , avec des cérémonies religieuses. Mais Guisè traitait les vivants avec plus de rudesse encore gue les morts : la moitié de la ville était ruinée par la démolition de cinq des faubourgs , tous les citoyens avaient été contraints de travailler en personne aux fortifications; et lorsque leur œuvre fut terminée , Guise chassa de là X^}e les vieillards, les femmes, les en- Uttïs , et tous ceux des chefs de fatoille sur le dévouement desquels il né ferbyàit pàîs pouvoir compter (*). »
Chàrleis-Quint avait passé le Rhin ,
1e 16 septembre , avec une armée de iôixaiite mille hommes.^11 avait sous (*^ies ordres le marquis de Marignan et e duc d'Albe, qui étaient renommés pour leurs talents militaires. Le 19 octbbre* cette armée parut devant Metz, et le dUc d'Albe commença aussitôt a investir la place. Charles -Quint s'é-
Siit arrêté a Thionville ; car sa santé élabrée né lUi avait pas permis de
« (*) Sîsmôndi . diaprés deXhou et Bertrand dé Salignâc de la Molhé ï'éuelon.
supporter plus )ongteiii(»s ja vie des camps. JRlenri II « de son!cdté , avait assemblé une armée à dix lieues à l'ouest de Metz ; mais ses généraux lui confeillèrent de laisser l'armée impériale se fatiguer à un long siège , dans une saison si défavorable, plutôt que de lui présenter la bataille. Ainsi le roi se borna à envoyer des corps détachés pour inquiéter l'ennemi et lui couper les vivres. Les Impériaux s'opiniâtrèrent cejiendant à continuer le ^iége , et déjà l'artillerie avait ouvert de larges brèches dans la muraille. Mais derrière ces brèches s'élevaient de nouveaux remparts ^ui défendaient l'entrée de la ville assiégée. Tous les assauts furent repoussés, et le décourapment régnait dans l'armée impériale, lorsque Charles-Quint se fit porter lui-même i au camp, pour exciter ses soldats par ' sa présence. Mais les assiégés, eux { aussi , avaient vu accourir dans leurs murs des hommes qui voulaient soutenir leur ardeur. C'étaient le duc d'£nghieh , le prince de Condé , les deux fils du connétable de Montmorency, qui dirigeaient les sorties et se portaient partout où le danger exigeait leur présence. Déjà onze mille coups de canon avaient été tirés contre les remparts de Metz ; les soldats de Charles-Quint, enfoncés dans la fange glacée , moissonnés par les maladies , étaient hors d'état de combattre ; enfin l'empereur leva le siège, le 1*' janvier 1553, après avoir vu périr trente mille deses meilleurs soldats. « La fortune, « dit-il avec une douleur amère, n'aime « point les vieillards , » et il ordonna la retraite, qui devait être désastreuse. « L'empereur , dit François de Rabutin , se voyant déchoir et diminuer de toutes choses , craignant le retour de l'armée du roi , et tomber en plus grande honte et vitupère pont trop attendre, se retira des premiers, le premier jour de l'an , laissant au due d'Albe toute charge pour départir son armée et ordonner de la retraite. Sitôt ^'il fut su par le camp que César étoit jSàrti , les chemins et villages à i'eMtdur lurent couverts et pleins de ses soldats, qui se retiroîent les uns en leurs
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quartîH^», hs miM où fis pouvt)f6nt, en t\ Érande indigence et misère , qiire je ne fais point dâ doute <]ue les betes hiêmes, voire les plus cruelles, n'oussent eu quelque pitié de ces misérables soMats , tonrbant , chancefant par les chemins par extrême nécessité , et le pluis souvent mourant près des haies et au pied des buissons , pour être proie aux oiiens et oiseaux... Le duc d Albe et Brabanson, avec la plus grande partie de Tarmée impériale, étoient délogés éh lin désordre étrange...., sans bruit de trompettes ou tambourins , laissant les testes dï'èssées , et grandie quantité de toutes «ortes de harnais et armes , de caques pleines dé poudre à canon , un nomb^ infini de nieubles , et ustensileis ; àVant caché sous la terre une partie de leur artillerie: demeurant pour hostagëS une multitude incroyable de pauvres malades , envers lesquels M. de Guise, les princes qui étoient dedans Mebs , et généralement les autres , jusques aux simples soldats françois , usèrent de charité très-humaiiie , leur administrant toute nécessité et tels soulagemens que pauvres malades étranget's ont besoin; nota avec telle rigueur et austérité jute peut-être ils eussent traité les sujets du roi , juànd fussent tombés eiitrie leurs mains à leur merci (*). »
Ces actes d'humanité étaietat si rares au seizième Siècle , et la gloire qui en rejaillit sur l'armée française est si pure , que rioùs ajouterons au témoignage de Rabutfn èelîii d'un témoin oculaire, Vincent Garloix, secrétaire de Vièîllevillè ^ que nous avons déjà |)lusieurS fois cité.
«Nous séjournâmes en la ville, dit-il , jusqu'au lundis en très-grande liesse, qui eût été cemblie et parfaite. Sans lés grandes pitiés que notis vîmes au camp du duc d'Albe, qui étoient sî hideuses ou'il n'y avolt cœur qui nt erevât de douleur ; car nous trouvions des soldats par grands troupeaux , de diverses nations, malades à la mort;
Îui étoient renversés sur la boue; 'autres assis sur grosses pierres',
ayant lès ^Vht^s 4&fts lus Un^ëi, gelées juSquës atlk genoux, qu'ils ne pou voient ravoir, criant misérfcorde, et nous priant dé les achever èe tuer. En quoi M. de Guise exerça grandement la charité , car il en lit porter pîus de soixante a l'hêpital pour les faire traiter et gué- Hr; et, à son exemple, les princes et seigneurs iBrent de semblable , si bien qu'il en fut tiré plus de trois cents de cette horrible misère ; mais à la plupart il falloit couper les jambes, car elles étoient mortes et gelées {*). »
Chartes -Quint essava, lès deux années suivantes, de réparer cet échec et de relever sa puissance. Il érigea les dix-sept provinces des Pays-Pas en cercle de Bourgogne, tout en leur lafs- 6ànt leurs anciennes franchises , pour en former un faisceau redoutable que la France tae pourrait rompre, et qui servirait de boulevard à l'Allemagne dû Nord. En même temps, il mariait Son fils Philippe avec la jeune reine Marie Tndor , pour arracher l'Angleterre à l'hérésie, et l'entraîner plus sûrement dans son alliance; îi semblait se ranimer dans sa vieillesse poui* agiter de nouveau l'Europe : mais il était trop tard. L'unité de l'Église était brisée pour toujours. En 1555^ lés princes protestants lui imposèrent la pix d'Augsboulrs, qui justifiait toutes leurs révoltes précédentes , et établissait l'égalité parfaite des deiix cultes. Lui-même était accablé par la vieillesse et les infirmités.; son rôle était fini : il n'avait pu fonder . la mônarijhie universelle, ni assurer le triortiphe de l'Église. Il résolut d'abdiqueîr. Ëh 1S55, dans Une assemblée solennelle tenue à Bruxelles , il remit le sceptre des Pays-Bas et celui d'Espagne en faveur de son fils Philippe II ; et, l'annéb suivante, il abandonna la couronne i^npériale à son frère Ferdinand. Puis il se retira dans le couvent de Saint-Jusk en Estramadure. Il y vécut deux ans;, n'ayant plus d'autre occupation que dé cultiver un petit jardin , de paciner leS querelles des moines, de chanter aa lutrin et de réglisr des horloges. C'est
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ainsi que se reposait cette puissante
intelligence qui avait bouleversé le monde et réglé pendant trente-six ans les destinées de TEurope. EnGn , en 1558, Gbarles-Quiht, dégoûté de la vie, Gt célébrer vivant ses funérailles, se coucha dans son cercueil , répondit lui-même aux prières des morts qu'on récitait à son intention, et ne se releva de sa tombe que pour un jour (21 septembre 15^8).
Trêve de Faucelles, -»- Henri II la rompt, à la sollicitation du pape, pour attaquer Philippe II. — Expédition du duc de Guise en Italie, --> Batailles de Saint-Quentin et de Gravélines. — Prise de Calais. — Paix de Cateau - Cambresis. — Mort de Henri II. — Immédiatement après l'abdication de Charles - Quint , une trêve avait été conclue entre Henri U et Philippe II. Mais cette trêve ne pou< vait être de longue durée : les hostilités recommencèrent presque aussitôt.
Elles furent provoquées par le pape Paul IV , qui était alors en guerre avec le roi d'Espajgne. Le 8 novembre 1556, deux gentilshommes français, attachés à Tambassade, de Selve et Lansac, allèrent visiter le pape assiégé dans Rome par le duc d'Albe : « Sitôt que nous lûmes en sa présence , écrivirent-ils à leur cour, avant que d'avoir le loisir de lui entamer aucun propos, il nous demanda quelles nouvelles nous avioi^ du roi et du secours ; moi , de Selve , lui répondis que nous n'avions point eu de lettres depuis celles du 2 du mois passé ; mais que celles-là tjenoient une résolution si ferme et assurée dudit secours, que je pensois qu'on vaquoit à présent , et pensoit aux effets plutôt qu'à écrire, et qu'il ne pouvoit guère tarder que je n'en eusse quelque bonne nouvelle. Sa Sainteté répliqua que plût à Dieu qu'ainsi fût , et qu'il en etoit grand besoin; que jamais le roi n'avoit eu ni n'auroit telles occasions pour la grandeur et pour l'exaltation de toute
fin innîcnn /viio '/ioIIa /thi o'aA^h/^:*- . mA
sa maison que celle qui s'offroit; répétant les propos qu'elle avoit plusii lois tenus, de vouloir mettre la <
usieurs cou-
ronne de TEmpire sur la tête de Sa
Majesté, et faire son second fils roi de Inaptes, et un autre duc de Milan, et ériger ledit duché en royaume , et le faire roi de Lombardie ; et un autre , qu'il le feroit dès cette heure cardinal ; et qu'il ne cédoit à cardinal quelconque françois, quel qu'il fût, pour être plus François et aimer plus le roi que lui ; et que Sa xMajesté pouvoit bien faire son compte de ne voir jamais pape tant sien que lui, quelque François naturel qu'il pût être ; et que si fon s'étoit déclaré et avoit pris les armes contre un empereur et un pape pour un duc de Parme , qu'il ne savoit que dire si on ne les prenoit à bon escient non-seulement pour un pape, mais pour la querelle de Dieu et de son^ Eglise, et pour acquérir par manière' de dire la monarchie du monde, et tant de grands et si beaux États, et délivrer tant de peuples opprimés ; que le roi , s'il vouloit, seroit adoré comme un rédempteur de l'Italie ; qu'il avoit telle Qonnoissance de la bonne intention de Sa Majesté , et de l'affection et amour qu'elle lui portoit , qu'il se tenoit pour tout certain qu'elle ne lui manqueroit jamais de son aide et de sa promesse , si ce n'étoit par la malice et assassinement de quelques traîtres qui , pour leurs intérêts particuliers, vouloient empêcher la grandeur de Sadite Majesté sous le manteau d'une paix qui sembloit en apparence être une belle chose; mais que cette paix, en effet, n'étoit qu'une invention diabolique pour empêcher la ruine des hérétiques, schismatiques, ennemis de Dieu et de l'Église; et quiconque conseilloit et mettoit en avant une paix avec telles gens, il étoit ministre du diable, ministre, d'iniquité, favorable aux niébhans hérétiques, traître et déloyal serviteur à son maître ; et que Dieu le maudiroit et en feroit la vengeance, et qu'il prioit Dieu de le maudire comme lui le maudissoit , nous disant là-dessus a tous deux telles paroles : « Cbe- « minez droit l'un et l'autre, car je vous « jure le Dieu éternel quesi jepuis en- « tendre que vous vous mêliez de tel- « les manies , je. vcfus feriu voler les
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« têtes de dessus les épaules; et ne « pensez pas que j'attende pour cela a des nouvelles du roi ; car la première « chose que je ferai sera de vous faire « trancher vos têtes, et puis après j'en « écrirai au roi, et lui manderai que je a vous ai châtiés et punis comme traî- « très de Sa Majesté et de moi. Et « n'estim6:E pas c|ue pour telles gens a que vous le roi laisse de m'étre bon <t fils; car j'en enverrai par terre à « centaines de telles têtes que les vô- « très, et l'amitié d'entre le roi mon « fils et moi ne sera pour cela de rien « altérée. . Il m'a été donné une fois « une trêve infâme et maudite , et je « l'ai endurée pour une fois ; mais qui « me voudra pour la seconde fois.don- « ner d'une paix,«je vous jure le Dieu « vivant que je mettrai des têtes par « terre, et advienne qu'il en pourra «c advenir... » En somme, Sa Sainteté continua ce propos de nous faire trancher nos têtes, et de mécontentement, près d'une heure en telle colère, qu'elle s'en mit hors d'haleine, et ne pouvoitpfus parler (*). »
Le roi , averti de ces dispositions du pape Paul IV, assembla une armée dont il confia lé commandement au duc de Guise, gui venait de s'illustrer par la belle déiense de Metz. Le duc de Guise traversa les Alpes au cœur de l'hiver, avec quinze mille hommes (1557). Mais, au Heu de commencer par chasser les Espagnols et les Allemands de la Lombardie, il marcha vers Rome. Le pape le reçut dans cette ville le 4 mars , et annonça , dans une assemblée des cardinaux , son intention de prononcer contre Philippe II une sentence par laquelle il le dépouillerait du royaume de Naples , pour avoir pris les armes contre son suzerain.
Mais les vivres, les munitions de^ guerre , les soldats qu'il avait promis n'arrivaient point; lés partisans dont il avait annoncé le soulèvement dans Jes Abruzzes se tenaient tranquilles , et le duc de Guise se vit réduit à ses propres forces. Le. 24 avril , il vint mettre le siège devant Civitella. Cette
(*) Mémoire au roi, dansRikier, p. 66S.
ville était mal fortifiée; mais sa situation au sommet d'un monticule en facilitait la défense. Tous les assauts des Français furent repoussés; beaucoup de ^ soldats tombèrent malades ; les fourrageurs qui s'éloignaient du camp étaient enlevés par le duc d'Albe, qui n'attendait plus que quelgues renforts pour attaquer les Français. Le duc de Guisé prit enfin le parti de lever le siège. La tentative pour pénétrer dans le royaume de Naples n'eut aucun succès. Il était retourné à Rome*^, lorsqu'il reçut une lettre de Henri II, qui lui annonçait les désastres de Saint- Quentin , et Je rappelait avec son armée pour sauver le royaume. « Partez, « lui dit le pontife; aussi bien avez- vous « fait peu de chose pour le service de « votre roi ; moins encore pour l'Église, « et rien du tout pour votre honneur.»
A la nouvelle de la reprise des hostilités en Italie, Philippe II s'était rendu en Angleterre, et avait déterminé la jeune veine Marie, qui l'aimait avec passion, à déclarer la guerre à la France. Les armées réunies d'Espagne et d'Angleterre s'assemblèrent dans les Pays-Bas, et Philippe II en confia )e commandement au duc Philibert de Savoie. Henri II, qui avait envoyé l'élite de ses troupes en Italie, sous le commandementdu duc de Guise, donna l'ordre au duc de Nevers, gouverneur de la Champagne, et à Gaspard deColi- »gny, gouverneur de la Picardie, de se tenir sur la défensive tout le long de la frontière du Nord. Bientôt pn apprit que Tannée ennemie, forte de trente-cinq mille hommes d'infanterie et douze mille chevaux, avait investi Saint-Quentin. Lorsque Coligny fut averti de la marche du duc de Savoie, il déclara que cette ville faisant partie de son gouvernement, il voulait s'y enfermer, pour relever par sa présence '- le courage de la garnison. Son oncle, le connétable de Montmorency, lui promit de faire les plus grands efforts pour le dégager.
« Il était impossible de trouver une place en plus mauvais état que n'était alors Saint-Quentin ; le faubourg d'Isle était intenable , le boulevard sans
2V Livraison. (Annales de i-'hist- de Fbance.)
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parupet, le fossé commandé pBr des maisons qui étaient sur Vautre bord ; et cependant, au point de communication de ce âiuixMiTg avec fa ville, « Tonpouvoit, dit Cotigny, faire brèche en moins d'une beure/sa&s qu'il y eût un honnmie qui eût osé s*y présenter, pour ce que le dehors étoit beau; coup plus haut que le dedans, et étoit le rempart du tout dté. » Les plantations d'arbres eu dehors s'éteadaient toqu'aux i^ords du fossé, et semblaient placées à dessein pour couvrir l'approche des ennemis; ungraud pan de muraille n^avait. que sept ou huit pieds de haut, et il s'y trouvait iencore deux grandes foredies qui n'étaient bouchées que par des cioies et quelques balles de laine. Les magistrats de la ville, après avoir fait le recensement des vivres, n'avas^t pas trouvé qu'il y en eût pour plus de trois semaines. On découvrit dans deux tours d'andenne poudre à canon qui y avait été oubliée si longtenops, que les barriques étaient pourries , en sorte qu'on «fut obligé de la recueillir et de ia transporter avec des draps; cft pendant cette opération, une flammèche des maisons qa! brûlaient ymit lefeu« et ouvrit ainsi une large brèdhe aux murailles, en tuant une quarantaine de soldats. Quoique la vttie tilk bordée par un maï'ais, elle ne {x)ssédait que trois petites nacelles qui ne pouvaient (^lacune contenir pflus éTe trois hommes à la fols ; dans toute fa ville on n'avait trouvé que vingt et une arquebuses à crodiet, tant Donnes que mauvaises, et dans la garnison on ne comptait pas cinquante arquebusiers, en sorte qu'il n'y avait pas moyen d'inquiéter les assiégeants lorsqu'ils venaient travailler jusque aous les murs {*). »
Goligny mit tous ses soins à r^arer ces désavantages et à mettre la ville en état de défense. Il fit fermer les brèches, couper les arbres gui masquaient l'ennemi, brûler les maisons qui donii-
O 6i9inondi, d'après les mémoires de <Hffi«rd de GoBgDy, mr le liége de Saiat- QueotvL
naient les murs, rassembler les vivres oacliées, et il en soumit la distribution à une inspection commune. Luimême, du haut du clocher le plus élevé, observait les positions des ennemis, et les sentiers qu'il pouvait indiquer au connétable pour lui faire passer des renforts. Gepe^pdant ^usieurs tentatives de ce dernier pour jeter des secours dans la place assiégée, avaient édioué,et€olisay avait eu te malheur de perdre unueses meilleurs officiers, Téîigny, qui fut tué dans une aonie. « Coligny lui ayant de- nouveau signalé un passif au travers des marais, par lequel on pouvait éviter 4es postes ennemie et arriver jusqu'à la ville, Montmorency chargea une seconde fois Dandelot de conduire à «on frère des secours. Il s'agissait de faire descendre des bateaux le long de la rivière, de traverser le marais, et de venir lÉorder à une place que €o- Jigny garnissait la nuit d'un £aux plancher qu'ii enlevait le matm. Mais at| lieu de déroba ainsi sa mardw.
Montmorency voulut venir donner l'alarme jusque dans le quartier du duc de Savoie, qu'il canonna en eifet le matin du 1^ août, au travers de ia rivière, de manière à forcer ce général à se retirer dans cehn du comte d'£gmont. Montmorency, ijui avait entre lui et l'ennui la rivière et le marais, jouirait de ce triomphe; il ne voulait pas écouter ms omoim, qui \m représentaient que sa sitAation était là fort dangereuse, qu'il risqQait d'y être enveloppé, s'il nx>ccupait pas une dian^sée qui traversait le marais, et un moulin qrn la défenéait; ean, par cette chaussée, toute l'armée des ennemis, fott sapérieure en nombre à ia sienne, pouvait en deux beares arriver sur lui. Les deux heures se perdirent pom* faire avancer les bateauv qui étaient à la queue de 4a cûlonne, au lieu de se trouver en tête. Dande* lot y entra avec ses braves soldats, et vint aborder ou rivage opposé ; maia au point du jotfr, Congny avait retiré le taux plancher, qui aurait signala aux ennemis la place à défeoare; il fallut doncaejetw daB8Maèoiif»pro<*
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(ooàes. Daad^ot réussît à les traverser avec efiviroQ watre cent miquante hommes, qu'il introduisit dass la plaee ; ceux que les bateaux aliénèrent ensuite ne purent plus abocder en cet endroit, que le i^iétioement de tant de soldats avait .changé en une effroyable fondrière. £n se jetant ou pluis haut ou plus bas„ ils tombèrent presque tous danà les mains des ennemis.
« Pendant ce temps, Philibert Emmaouel, duc de Savoie, avait dirigé ses troupes vers la chaussée, à laquelle il ne pouvait arriver qu'après avoir fait le tour delà ville, et il $e trouvait déjà derrière Taraiée française. Mon$morenoy avait enfin eovQ3fé le duc de Nevers daas cette direction, en lui ordonnant d'occuper le moulin s'il était encore temps, maïs de ne pas engager dp combat à «on oocasion. Nevers, y trouvant d^ les ennemis, se replta sur le imoce de €ondé ; tous deux joigairent bie»tôt Montmorency, qui avait déjà commencé sa retraite* ils comptaient attaquer ensemble le con)s qui leur fermait le passage; il ^tait trop tard-, ils se trouvaient enveloppés ; l'armée tout entière du duc de Savoie, bien plus forte que la leur, les pressait de toutes parts. Le due de Nevers s'ouvrit néanmoins un passage par une vallée profonde, et fit sa retraite ; mais les autres ne purent le suivre. Le comte d'Ënghieu, le vicomte de Tu renne, 4a Rochechouart, la Roche du Maine, Saint-Gelais, Roohefort, et quatre mille soldats^ forent tués. Le connétable de Montmorency demeura prisonnier avec le maréchal Saint-André, les ducs de Montpensier et de Longueville, deux Biron, la Rochefoucauld, Saint-Séran, d'Aubigné, et la plus grande partie de l'armée. On ne vit arriver à la Fère, avec le corps du duc de Nevers, que Gondé, Sancerre et Bourdiilon. François de Montmorency réussit aussi à se mettre en sârete, mais par un autre chemin. L'armée française était détruite, et la route de Paris ouverte aux ennemis (*). »
La bataille de.6aifitf*<^iieBCii |mmivait être aussi funeste a la Franoe que l'avaient été celles die Crécv, de Poitiers etd'Asincourt.Le duc de Savoie, Philibert EouBanuel^ voulait ^oe l'armée victorieuse marchât aussilét sur Pais. U assurait aucune terreur panique avait frappé la France, et qu'accoutumée à ne se défendre qq'avec des soldats étrangers, ^e serait hors d'état de faire une Umgue rédstanoe. Heureusement Plalippe II, qui était d'un naturel moins confiant , ue permit pas ou duc de Savoie de tirer parti de sa victoire, et il iid ordonna ée borner tous ses e^rCs au sié^ de àaint- Quentin. Cette ville , dent les murailles tombaient de toutes parts devant r«rtiUerie espagnole , fut enfin prise d'assaut le 27 août. Ccéigiy, Dandelot et une foule d'officiers distingués furent faits prisonniers. Les Espagnols (dirent ensuite le Catelet, fiam, Noyon et CbauHiy, et firent garnison dans toutes ces places^ Mais pendant que Philippe II se conssmadt a lâ'endre qadques vHles fortes, Henri li avait en le «em^ 4e recruter une armée. Les bourgeois de Paris hii avaient offert dès dons gratuits, ia noblesse s'était armée de toutes parts, et des sommes considérables avaient été envoyées en Suisse pour y recruter des soldats. Déjà le roi se trouvai en état de tenir de nouveau tête à Ve*nemi ; mais Ptiilipoe II se retira à Bruxelles, et bientôt après les deux armées prirent quartiers d'hiver.
Pendant ce temps le duc de Gnise releva l'honneur de la France par un acte d'une rare audace. A la tête de l'armée que les Français avaient rassemblée sur leurs frontières du nord, f 1 traversa au cœur de l'hiver un pays occupé par l'ennemi , et, le r' janvier iS58, il se présenta tout à coup devant Calais. Le pont de NieuHay et un petit fort qui en défendait l'approche furent enlevés d'emblée. Tout le reste ite la ville était entouré oar des marais impraticables. Cependant des batteries furent montées aussitôt. Le 4, une large brèche Ait ouverte près de la porte de la rivière. Le 6, la vieille cita-
L'UNIVERS
delle fut prise d'assaut. Les Anglais en furent consternés. Calais n'était point en état de défense, et les attaques acharnées des Français ne leur laissaient pas le temps d'attendre des secours. Lord Wentworth, qui commandait la garnison , et qui n'avait sous ses ordres que huit à neuf cents hommes, perdit courage et proposa de capituler. La capitulation fut signée le 8 janvier 1558, et dès le lendemain la ville fut livrée aux Français. Ainsi les Anglais perdirent cette ville qu'ils possédaient depuis plus de deux siècles , et ils ne conservèrent plus alors un seul pouce de terrain dans cette France ou ils avaient dominé si long^ temps.
La nouvelle de la prise de Calais répandit l'allégresse en France. Chacun célébrait le duc de Guise comme ayant relevé la gloire de sa patrie , et drlf^cé la honte de la déroute de Saint- Quentin. Les Anglais en éprouvèrent une profonde douleur. Ils comprenaient <^u'à l'avenir ifs devaient renoncer a leurs prétentions sur la France. La reine Marie surtout , qui avait négligé Calais pour ne s'occuper ue de l'extermination des ennemis e la foi, éprouva une douleur amère, et souvent elle répéta depuis qu'à sa mort on trouverait le mot de Calais écrit dans son cœur.
Un si beau fait d'armes rendit à la France son énergie première que ne put abattre la défaite de Gravelines. Tout présageait un brillant avenir et une paix glorieuse. Le 24 avril 1558 , le roi célébra à Paris le mariage de François, son fils aîné, avec Marie , reine d'Ecosse et nièce des Guises. Le contrat de mariage portait que Marie Stuart léguait son royaume a la France , pour être à tout jamais uni à cette couronne , si elle venait à mourir sans enfants. Ce mariage porta au comble la nuissance des Guises.
Des six frères de ce nom, 4'aîné, Francis de Guise, disposait de toutes les lorces militaires de la France; le cardinal, de toutes les finances ; un troisième, des galères rassemblées à Marseille; un quatrième commandait en
Ecosse , et un cinquième était destiné à remplacer Brissacen Piémont. Ainsi, suivant l'expression de Buchanan , on ne pouvait disposer en France ni d'un solaat, ni d'un écu , sans leur assentitiment.
Au moment même où le dauphin épousait MarieStuart,ralliancederEspagne et de l'Angleterre était rompue par la mort de la reine Marie. L'a venement de sa sœur Elisabeth , qui était protestante , changea entièrement la politique de l'Angleterre au dehors.
Depuis ce jour, Philippe II désira la paix, et il l'aurait acceptée même à des , conditions assez dures. La rivalité du connétable de Montmorency et du duc de Guise^ et les intrigues de Diane de Poitiers , firent conclure un traité moins avantageux que celui auquel la France avait droit de prétendre. Ce fut le traité de Cateau - Cambrésis , signé le 3 avril 1559. Henri II et Philippe II convinrent par ce traité de se rendre réciproquement toutes les places qu'ils avaient conquises l'un sur l'autre dans les Pays-Bas et en Picardie. La France devait rendre au duc de Savoie ses États, en conservant seulement des garnisons dans Turin et quatre autres forteresses. Elle devait évacuer la Toscane , la Corse et le Montferrat. Les trois évêchés de Metz, Toul et Verdun, lui étaient conservés, ainsi que la ville de Calais; mais Henri II s'engageait à payer aux Anglais , pour cette dernière place, la somme de 800,0()0 écus , à moins que la guerre n'éclatât dans les huit années suivantes. Cette somme ne fut jamais payée, et Calais resta à la France.
Cette paix fut tout à l'avantage de l'Espagne qui gardait Tltalie et les places de Thionville , Hesdin et Montmédy. Il semble que les négociateurs français ne sentirent pas immédiatement toute l'étendue des concessions qu'ils avaient faites. Mais lorsqu'on vit revenir les garnisons du Piémont et de la Toscane, lorsqu'on fit le compte effrayant de cent quatre-vingtneuf villes fortifiées que la France restituait à l'Espagne , alors il y eut un
déchaînement universel contre Montmorency et Saint-André qui avaient négocié le traité» quoique prisonniers, et qui avaient fait payer plus cher leur rançon à la France que celle de François V,
Pour assurer la durée de ce traité, et pour consolider la paix entre la France et l'Espagne , Elisabeth , fille de Henri II, qui avait été promise d'abord à l'infant don Carlos, épousa Philippe Il , et Marguerite , sœur du roi, épousa le duc de Savoie. Des fêtes spiendides, des tournois , des réjouissances de tout genre, devaient solenniser ce double mariage. Une lice avait été préparée dans la rue Saint -Antoine, et s'étendait depuis le palais des Tournelles où logeait le roi, jusqu'aux écuries royales ; des échafàuds couverts de spectateurs la bordaient deç deux côtés; chaque jour les seigneurs et le roi lui-même , armés de toutes pièces , y couraient les uns contre les autres. Le 29 juin , les quatre tenants étaient le roi, le duc de Guise, le prince de Ferrare et le duc de Nemours. Henri avait remporté tous les honneurs du combat , et les courses avaient cessé , lorsqu'il aperçut deux lances qui étaient encore entières. Il ordonna au comte de Montgommery , son capitaine des gardes, d'en prendre une , de lui donner l'autre, et de courir contre lui. Les deux combattants se heurtèrent violemment; leurs lances se brisèrent, et l'un des éclats entra dans l'œil du roi. Il en résulta un épanchement de sang dans le cerveau. Henri II perdit connaissance. Tandis qu'il était suspendu entre la vie et la mort , on se hâta de marier , dans la chapelle du palais , sa sœur Marguerite avec le duc de Savoie. Le 10 juillet 1559, Henri II expira, à l'âge de quarante ans, après un règne de douze ans et trois moi^.
On raconte que pendant sa longue léthargie quelqu'un vint représenter a Catherine de Médicis , sa femme , au'elle ne devait pas laisser demeurer dans le palais Diane de Poitiers, duchesse de Valentinois. Jusqu'alors la reine n'avait jamais laissé- percer la
haine qu'elle nourrissait contre sa rivale. Mais se voyant sur le point de saisir le pouvoir pendant la minorité de son fils, elle fit un premier essai de son autorité en ordonnant à Diane de sortir de la résidence royale. « Le roi est-il mort? » demanda Diane. — «Non, il respire encore. » — «lEh bien , personne que lui n'a d'ordre à me aonner; » et elle resta dans le palais jusqu'à la mort de Henri II.
CBAP. II. RÉACTIOir FEODALE ET PROTES-
ROYAUTE »9US HENRI IV
FBJLNÇOIS II.
Nous avons vu la royauté fondée par Louis VI et par Suger se fortifier par des conquêtes et des agrandissements de territoire sous Philippe- Auguste et saint Louis, puis s'élever sur les ruines de la féodalité vaincue par Philippe le Bel et ses légistes. Pendant la guerre de cent ans, une réaction eut lieu contre la royauté. La noblesse profita des victoires des Anglais pour ressaisir une partie de ses anciens privilèges. Puis, sous Louis XI, une' nouvelle féodalité, lïi féodaUté princière , se proposa le renversement de ce royaume qu'elle aurait dû défendre contre l'étranger. Louis XI triompha , par sa politique habile et persévérante, de cette féodalité de princes et de grands seigneurs qui voulaient se rendre indépendants, sous le prétexte du bien public, et la royauté sortit de ses mains, sanglante, il est vrai, et souillée de crimes , mais forte aussi et redoutée.
Charles VIH , Louis XII et Francois T' héritèrent de ce pouvoir absolu fondé par Louis XL Toutes les forces de la nation se trouvèrent concentrées entre leurs mains , et ils en profitèrent pour aller en Italie et ï)our en rapporter les lumières et la civilisation.
Ainsi , la royauté était parvenue, au commencement du quinzième siècle, à un haut degré de puissance; l'unité
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nationale était presque accomplie; partout r^ait la régolnrité dans les institutions^ ' Tordre et l'esprit de suite dans (es actes des agents du gouvernement ; l'éducation de la France avait fait des progrès imnoenses sous la bienfaisante tutefle de la royauté, lorsque tout fut remis en question par ee grand mouTement de la réfQrme qui bouleversa la France pendant cinquante ans.
Notre but n est pas de traiter ce grand sujet sOùs le point de vue de la religion. Nous ne voulons pas ici agiter la question de la souveraineté de la raison individuelle opposée à Tautorité en matière de foi , celle des indulgences , celle de la papauté et tar!t d'autres (*).Notre point de vue est essentiellement politique. Nous nous proposons avant tout de faire ressortir le caractère féodal que la réforn^e a revêtu en France. La réforme n'a été populaire en France qu'un instant ; elle a trouvé des partisans dans le peuple, et a fait X quelques progrès dans les provinces dé I Ouest et du Midi , sous François l** et Henri IL Mais après la conjuration d'Amboise qui éclata sous François II, elle perdit son prestige et ne trouva plus que des ennemis dans les rangit du peuple. Le peu{)le s'était aperçu , avec cet instinct qui lui est propre ef ^i n'est jamais trompeur, que toud ces seigneurs accourus en afmes au château d'Amboise ne se proposaient pas précisément de convertir le jeune roi et de le rendre meilletir, mais biefl de s'emparer de sa personne et de ré-» sner en son nom. Or, qu'auraient-ils niit du pouvoir, s'ils étaient parvenus à le conquérir? Certes, le peuple n^en eût pas profité; ils auraient réclamé les libertés de leurs ancêtres ^ui leur avaient été enlevées successivement par nos rois. Of , qu'étaient-ce que ces libertés? C'étaient des privilèges qui leur assuraient l'imputlité et qui conai<tituaient autant de pouvoirs indépendants et souverains qu'il y avait en France de seigneurs et de châtelains.
C'est pourquoi le peuple fit cause com»
(•) Voyez rAxLBMAoïri, t II, p. 173, •t suiv. '
mune avec la royauté, et l'aida à lutter contre cette féodalité relifl[ieiise , dont le triomphe eût amené l'anéantissement de Tunité religieuse, aussi bien qoe ôb l'unité politique.
§ P'. Histoire de la réforme en France êous Français /«' et Henri II.
François T' se niootra d'abord indifférent pour les idées nouvelles. «Mais l'agitation oroissante des esprits qu'on remarquait sous son règne, annonçait de nouveaux troubles. L*es[irit de liberté se plaçait dans la religion, pour rentrer un jour, avec des rorces doublées^ dans les institutions politiques.
D'abord, les réformateurs s en tinrent à des attaques contre les mœurs du clergé : les Ck)Uoquia d'Érasme, tirés à Tin^t-quatre mille exemplaires , fu« rent épuisés rapidement. Les psaumes, traduits par Marot, furent bientôt chantés sur des airs de romances par les gentilshommes et les dames, tanditi que l'ordonnance en vertu de laquelle les lois devaient être désormais rédi* gées en français, mettait tout le monde a même de connaître et de discuter les matières politiques. La oour de Marguerite de Navarre et celte de la duchesse de Ferrare , Renée de France »
étaient le rendez-vous de tous les partisans des nouvelles opinions. La plus grande légèreté d'esprit et le plus profond fanatisme, Marot et Calvin, se rencontraient à Nérac. François V avait d^abord vu sans Inquiétucie ce mouverhent des esprits. Il avait protégé, contre le clergé, les premiers protestants de France (1638-1524). En lôS'l, lorsqu'il resserrait ses liaisons avec les
f protestants d'Allemagne , il invita Méanchton à présenter une profession de foi conciliante. Il favorisa ta révolution de Genève, qui devint le foyer du calvinisme ( 1 635 ) . Cependant , depuis son retour de Madrid , il était j)lus sévère pour les protestants de France. En 1627 et 1684, la fermentation des nouvelles doctrines s'étant manifestée par des outrages aux images saintes, et par des placards afQchés au Louvre , plusieurs protestants furent brûlés à petit
feu , en présence du roi et de toute la cour. £q I^^ , il or4o|[ina ^ suppression des imprinoeries sous peine de la i^rt , e^t sur les r^amations du parlement, révoqua la même année cette ordonnance pour établir la censure (*). » Les protestants , on le voit, avaient fait de grands efforts pour attirer Fran^ cois V dans leur parti. Cest que, dès cette époque , la France imprimait son mouvement intellectuel à une grande partie de T Europe. L'Italie, d'où elle' avait reçu les lumières , était tombée sous le joug de 1 étranger, et, avec Tipr dépencfance politique, elle avait per4tt cette supériorité littéraire qui avait fait sa gloire. La France commençait à lui succéder et à attirer les regards de l'Europe. Aussi, les protestants avaientr ils compris de bonne heure que, pou( triompher en Europe, il fallait ^'ils commençassent par triompher eo France. Le réformateur de la Suisse, Zwingle, écrivit une épttre a Fran* cois I'', pour l'engager à embrasser les doctrines nouvelles. Le roi d'Angleterre, Henri VIII, qui venait de se séparer du saint-siége,' écrivit dans le même sens au roi de France, et lui offrit même son alliance contre Charles- Quint, à condition qu'il consentirait à suivre son exemple. Enfin , Calvin lui dédia son livre célèbre de VlmtUidion chréUenney dans lequel il avait développé les doctrines de la réforme.
François V résista à Zwinglé , à Henri Yltl et à Calvin , et resta fidèle à la religion catholique, pendant aue la réforme faisait des progrès rapides. Mais il ne persécuta pas les protestants, qui étaient encore trop peu nombreux et trop divisés pour inspirer des craintes. Cette tolérance enhardit les disciples de la réforme, qui avaient été protégés jusqu'alors par la reine Marguerite de Navarre, les frères du Bellay, et même par Tarcbevêque de Paris. « Ayant, dit Hiéodore de Bèze, le roi été gagné par eux, jusqu'à ce point qu'il délibéra de faire venir en France, et d'ouïr en présence ce grand et renommé person-
nage, Philippe Mélanchton , étant pour lors en Saxe^ à Wittember^, compa* gnop de Martin Luther, mais d'un e«^ prit be^ucouD plus paisible et modéra que Luther. Mais, eqviroo le mois de novembre 1534, tout cela fut rompu par le zèle indiscret ae quelques-uns , lesquels ayant fait dresser et imprimer certains articles cl'un style fort aigre et violent contre la messe, en forme de placards, à Neufchâtel, en Suisse, non-seulement les olantèrent et semè« rent par les carrefours et autres en* droits de la ville d« Paris, contre l'avii des plus sages, mais en affichèrent un à la porte de la chambre du roi , étant pour lors à Blois^ ce qui le mit ea telle furie, ne laissant aussi passw cette occasion ceux qui l'épioient de longtemps, et qui avoient son oreille, comme le grapd maître Montmorency, depuis connétable, et le cardinal de tournon , qu'il se délibéra de tout exterminer s*il eOt été en sa puissance.
Alors étoit eh office de lieutenant criminel Jean Morin , aussi grand adversaire de la religion , fort dissolu en sa vie, et renommé entre tous les juges de son temps pour la hardiesse qu'il avoit de faire des captures avec la subtilité à surprendre les criminels en leurs réponses. Celui-là donc ayant reçu commandement du roi dç procéder à informer et à mettre prisonniers tous ceux qu'il pouvoit attraper, usa de toute diligence; de sorte qu'en peu de temps il remplit les prisons d'hommea et femmes de toute qualité {*), t> Un certain Guainier, que les protestants employaient à les avertir pour leurs assemblées secrètes, fpt saisi des
Ïiremiers et condamné au feu. Mais on ui laissa la vie , à condition qu'il dénoncerait ses complices, dont il connaissait les noms et leç demeures. Il y consentit, et se mit lui-même à la tête des archers qui allaient arrêter les coupables. En même temps que François r' commençait ainsi à poursuivre les partisans des idées nouvelles, il résolut de faire une expiation publique
(f) Micbelet, Précis de l'histoire de Vranoti
p. SOI*
(*) Thoodors de Bèie, Histoire ecclésiastique, liv. I, pag. tS et x6.
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de roffense commise contre le saint sacrement. Une procession solennelle fut préparée pour le 21 janvier 1525.
Elle sortit de Kéglise de Saint-Germain. On portait en tête les corps et les reliques de tous les martyrs conservés dans les églises de Paris , celles même de la Sainte-Chapelle, qui n'avaient pas été exposées depuis la mort de saint Louis. « Il y avait, dit Bouchet, grand nombre de cardinaux, évêques, abbés et autres prélats, et tous les collèges séculiers de Paris, en bon ordre. Après eux venait Jean du Bellay, évêque de Paris, portant en ses mains le saint sacrement ; puis le roi marchait après le sacre, la tête nue , tenant une torche de cire vierge à la main; et après lui marchaient la reine, messieurs les princes, les deux cents gentilshommes , toute sa garde , la cour du parlement , les maîtres des requêtes, et toute la justice.» Les ambassadeurs de Charles - Quint , de Henri VIII, ceux de Venise et plusieurs autres assistaient à la cérémonie. La procession parcourut lentement les principaux quartiers de la ville. On avait préparé d'avance, dans les six plus grandes places, un reposoir pour le saint sacrement, un échafaud et un bûcher « où furent très - cruellement brûlés vifs six personnages , avec merveilleuses huées du peuple, tellement ému , aue peu s'en fallut qu'il ne les arrachât des mains des bourreaux pour les déchirer; mais si sa fureur étoit grande , la constance des mart^^rs fut encore plus grande (*). » Le roi avait ordonne que ces malheureux fussent liés à une machine .élevée : c'était une solive placée en balançoire, qui, en s'abaissant, les plongeait dans la flamme du bûcher, mais qui se relevait aussitôt pour prolonger leur supplice, jusqu'à ce que la flamme gagnant enfin les cordes qui Iles liaient , ils tombassent au milieu du bûcher. On attendait, pour faire jouer cette effroyable balançoire, que le roi fût arrivé, afin qu'il vît le moment où le malheureux tomberait dans les flammes. En effet, à
n Théodore de Bèze.
chaque station , le roi se mettait à ge- , noux; et, humblement prosterné, il implorait sur son peuple la miséricorde divine, jusqu'à ce aue la victime eût péri dans d'atroces douleurs.
Le 29 janvier 1536, François I" fit publier un édit « pour l'extirpation et extermination de la secte luthérienne, et autres hérésies... dont les sectateurs et imitateurs se sont rendus fugitifs, cachent , et latitent en aucunes parties du royaume. « Pour quoi, y est-il dit, statuons et ordonnons ^ par édU perpétuel et irrévocable , que tous ceux et celles qui ont recelé ou recèleront par-ci après sciemment ksdits sectateurs y pour empêcher qu'ils ne fussent pris et appréhendés par justice.,, seront punis de telle et semblable peine que lescHts sectateurs; sinjon que a^ euxmêmes et par leur diligence , ils amenassent et représentassent à justice iceux sectateurs..,, et outre avons aussi ordonné que tous ceux et celles qui révéleront et dénonceront à justice aucuns desdits délinquans, soit des principaux sectateurs, ou de leurs recélateur s,., auront la qtuirte partie des confiscations et amendes sur ce culjugées, »
Depuis la publication de cet édit, les persécutions continuèrent dans toutes les parties de la France, non point d'une manière uniforme et régulière, mais avec des alternatives d'acharnement et de tolérance, qui ne contribuèrent qu'à augmenter le nombre des protestants. Les victimes n'étaient pas nombreuses , et leurs souffrances commençaient à inspirer de la compassion.
On citait les noms de ces martyrs ; on vantait la constance de leur foi au milieu des plus affreux supplices. On faisait passer de main en main l'ef* froyable arrêt rendu par le. parlement de Provence contre les Vaudois du bourg de Mérindol. Cet arrêt , rendu le 18 novembre 1540, portait que les villages de Mérindol, (prière, les Aiguës, et autres lieux qui avaient été la retraite et le réceptacle des hérétiques, seraient détruits, les maisons rasées jusqu'aux fondements ; les cavernes et m autres endroits souterrains qi^ leur
scnr^aient de refuge, démolis; les forêts coapées , les arbres fruitiers arrachés ; les chefs et principaux révoltés exécutés à mort, et leurs femmes et enfants baiinis à perpétuité de ces lieux. Les princes protestants de TAIlemagne intervinrent en faveur de leurs coreligionnaires de France ; et le roi qui les ménageait à cette époque , parce qu'il avait l)esoin de leur secours contre Tempereur, expédia des lettres de grâce aux habitants de Mérindoi , et à tous ceux qui étaient persécutés en Provence pour cause ae religion.
Toutefois, ce répit ne dura que quatre ans; et, après la retraite de Charles-Quint (1545) , l'effroyable arrêt reçut son exécution, malgré les nobles *et énergiques réclamations de Sadolet , évéque de Carpentras.
L'archevêaued'Arles,révêqued'Aix, et quelques abbés , prieurs et chanoines de la Provence, assemblés à Avignon, avaient envoyé solliciter le roi , pour le salut de son âme, de révoquer 1 amnistie qu'il avait accordée aux hérétiques. En même temps, on avait cherché à lui inspirer des inquiétudes; Les Vaudois , disait - on , occupent de fortes positions au milieu des Alpes ; ils se sont tellement multipliés qu'ils peuvent mettre sous les armes jusqu'à quinze mille hommes. On ajoutait qu'ils correspondaient avec les Suisses ; et que , dans le moment d'une guerre étrangère, ils pourraient facilement tenter un coup de main sur Aix ou Marseille.
François P' céda. Le 1*' janvier 1545 , if écrivit au parlement de Provence de mettre à exécution l'arrêt qui avait été rendu quatre ans auparavant contre les Vaudois, malgré les lettres de grâce expédiées depuis ; et il lui recommandait (c de faire en sorte que le pays de Provence fût entièrement dépeuplé et nettoyé de tels séducteurs. »
I^s exécuteurs de l'affreuse sentence furent l'avocat du roi , Guérin , le capitaine Paulin , l'ancien a^ent du roi chez les Turcs , et le président d'Oppède. Ce dernier, qui avait reçu les ordres du roi, eut soin de les entourer d' un profond mystère, et il résolut de les
faire exécuter au moyen d'une expédition militaire. Il assembla six enseignes d'infanterie, des vieilles bandes arrivées du Pi^iont , et il leur joignit la compagnie de cavalerie du capitaine Paulin, que François P' venait de créer baron de la Garde. Enfin , le 12 avril 1545, quand tous les préparatifs furent achevés, le baron d'Oppède lut au parlement les lettres du roi, et aussitôt cette cour ordonna que son arrêt du 1 8 novembre 1 540 fût exécuté. « Le 13 avril, les barons d'Oppède et de la Garde, avec leur petite armée , partirent de la ville d'Aix , passèrent la Durance, et entrèrent par le Pertuis, dans le pays habité par les Vaudois. Le lendemain matin , ils parvinrent aux villages de Pu pin, la Motte et Saint-Martin , les pillèrent, les brûlèrent, et en massacrèrent tous les habitants, avant que ceux-ci eussent le moindre soupçon dés desseins formés contre eux par le gouvernement auquel ils étaient soumis. La> flamme des incendies de ces premiers villages,. et peut-être quelques fuyards, avertirent cependant les habitants de Villelause, Lourmarin, Genssons, Trezemines et la Roque, de la calamité qui les menaçait ^ ils s'enfuirent dans les bois , emportant leurs enfants et quelque petite partie de leurs meubles.- Les soldats, qui arrivèrent bientôt, pillè« rënt tout le reste , brûlèrent les maisons et les récoltes, écorcèrent les arbres fruitiers, et égorgèrent ceux des habitants qu'ils purent atteindre. Aucune résistance n'était opposée rmlle part; et d'Oppède, voyant au'il ne courrait aucun danger en s'atfaiblissant, divisa le lendemain sa troupe en deux colonnes : Tune suivit la montagne, l'autre la rivière, pour ravager tout ie pays. Tous les villages étaient abandonnes à leur approche; mais, comme les malheureux villageois, pourchassés des villages brûlés la veille, s'étaient chargés ou de leurs enfants en bas âge , ou de leurs effets les plus
{)récieux , les plus faibles succombaient es uns après les autres à la fati&ue; les vieillards, les femmes, les entants* restaient sur la route : à mesure q[ue
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les sol4atft le» atteignaient , ils les égorgeaient , après en avoir fait le jouet on de leur atroce cruauté , ou de leur impudieité. Du 13 au 18, la marche fut retardée par la constante répétition dans chaque village, dans chaque hanieau , du pillage , du massacre et de Finoendie. te 18 seulement , d'Oppède arriva devant Méripdol; cette petite ville était tout à fait abandonnée : un
i'eune homme imbécile, âgé de dixluit ans, y était seul demeuré^ il fut attaché à un olivier, et fusillé. Le (9, Tarmée entra sur !«$ terres du pape, et se présenta devjint Cabrières ; il né restait dans cette ville quç soixante hommes et trente feromf^s. tleux-ci firent cependant min^ de se défendre pour obtenir une capitulation; on leur promit la vie sauve-, mais il fut déclaré ensuite qu'aucune» promesse n*était valable envers des hérétiques. Toqs ceux qui étaient dans la ville iurept égorgés ; eeui qui s*étaient enfuis de Ca-! Brières furent bientôt après trouvés dans le voisinage (^}. »
« On prétend, diU de Thou. qu'il y en eut huit cents de tués, tant ds^ris 1^ ville que dehors. lfH)Ur les ffmm^si, elles furent enferméea par j^qrdre du président dans un grenier plein de paille, où Ton mit le feu) ^% comme elles dierchoient de se jeter par W fe? nétre, elles furent repousséet ^vec deii crocs et des piques. Les trous^ ^^^^' rent de là à la Cpste, où le seigneur du lieu avoit promis une entière sûreté aux habitants , pourvu qu'ils portassent leurs armes dans le château et qu'ils Abattissent leurs murailles en quatre endroits. Ce peuple trop crédule exécuta ce qu'on lui avoit ordonné; mais à Tarrivée du président, les faubourgs fbrent brûlés, la ville fut prise, et tous les habitants taillés en pièces jusqu'au dernier. Les femmes et les filles qui , pour se dérober au premier emportement du soldat, s-étoient retirées dans Un jardin voisin du cliâteau, furent violées par ces furieux , et traitées ensuite 81 cruellement, que plusieurs (d'entre elles qui se trouvoient grosses,
nfUimoiidi.
et la plupart même des filles,. moururent ou de douleur, ou de faim, eâ dei tourments qu^on leur fit souffrir; eeiiz qui s'étoient cachés dans Mus lurent enfin découverts , et eurent le même
sort que les autres Il y eut ^ingir
deux villages qui essuyèrent ainsi toute la ri£;ueur d*Oppède (*). »
Déjà plus oe trois mille Vaudois avaient péri. Les autres erraieot, sans asile, dans les bois et les montagnes, traqués par les soldats , cjut leg |k>ursuivaient jusque dans leurs dernières retraites. On tes fit prisonniers presque tous. Le baron dé la Garde cl^fsit parmi eux six cent soixante-six des plus jeunes et des plus robustes pour travailler sur ses galères. Les autres furent copdamnés à mort et exécutés.
Pour atteindre ceux qui erraient encore dans les montagnes, le parlement d'Aix fit proclamer par foute la Provence, « que nul nosât donner retraite, aide, secours, ni fournir argent ni vivres h aucun Vaudois ou ti^tique; et ce, sous peine de la vie. D'oà s'ensuivit, poursuit l'historien de la Provence, que les habitants, hommes, femn^es et enfants, ne pouvant nullement être hébergés dans les village et les villes, étoiçnt contpints de demeurer dans les bpîs ou la campagne , et n'y vivre, à faute de bons fruits dans les mois d'avril et de mai, que de Therbe; ce qui en tua une trèsgrande quantité , mourant d'une faim enragée..... Les plus forts et les plus robustes se retirèrent à Genève et au pays des Suisses (**). »
Deux choses sont ^ remarquer dans les persécutions que François l*' diri-
fea contre les sectateurs de la réforme. Tabord , plqs ce prince resserrait son alliance avec les protestants d'Allemagne et avec les Turcs, plus il faisait périr d'hprétiques en France. Il avait ^esoîn de s'excuser aux veux de l'Europe, de se prémunir d avance contre toute inculpation calomnieuse.
Lorsqu'il acceptait l'odieux secours du corsaire Barberousse, lorsqu'il souf-
(♦) De Thou.
C*) Boucliet Uv^ 9| pi §90,
fraît que Ton vendît ies chrétiens coinme esclaves sur les marchés de l^larsçille, lorsque le drapeau aux fleuri de Us et le croissant des Turcs (lot* talent réunis sous les murs de Nice, François V en rougissait et en ressentiit des remords. II avait besoin de se justifier et de se relever à ses propres yeux au moins autant (ïu'aux.yeux des autres. C'est (à (ïe qui expliqué fa facilité avec laquelle il renonça tovt àconp à ses ancienne^ alliance^ , pour tenter en commun avec son rival une croisade saoglante contre les idées nouvelles ; c'est là ce ^ui explique les nombreut bûchers qui furent dressés sous son règne , et les hofribles supplices que l'on inHigea aux protestants. La persécution était pour François I*' qn acte de foi, un acte de contrition , unç confession de se$; fautes , une expiation publique, une promesse de repentir; le sang qu'il versait devait le reconcl* lier avec lui-noéme et avec Dieu. Uii second fait à remarquer, c'est que deiss gens, obsicurs furent $eu|s ffappés.
tandis que Ton épargnait les hommes puissants. Une partie de la noblesse, et même des seigneurs qui vivaient i) la cour de François V'y avaient embrassé avec ardeur les doctrines de la réforme. Aucun d'eux ne fut mis ^ mort, et ne scella de son sang ses çon* victions religieuses (*).
Henri II suivit à cet égard la politique de son père. Il laissa les gentilsnomme^ pratiquer presque ouvertement leur culte, mais il persécuta les hommes du peuple qui suivaient leur exemple. Il persécuta surtout les ministres protestants, et il en fit brûler un grand nombre dès les premières années de son règne.
(*) Le jour même où avait lieu à Paris cet aiitO'da-le , dont nous avons rendu compte , l'Yançois P** dit publiquement que « si son ■ bras droit était entaché d'hérésie, il le K couperait. » C'était une menace asaea directe contre les membres de sa famille qui avîiipnt adopté ou pourraient adopter plus tiiril la nouvelle hérésie. Cependant sa sceur et sa lante n'en continuèrent pas moins à professer les doctrines de Calvin, et purent même aaqver eeux des calviqistes aiuquelj^ (i|lM a'iptértiiaieQt \f ptua.
Toutefois, on voyait percer de plus en pfiis,dansFesmesuresde» persécuteurs, la crainte de pousser au désespoir les calvinistes, qui commençaient à devenir de plus en plus nombreux. Ce mélange cie modération par politique, et de cruauté par fanatisme , cette per«^ sécution capricieuse était ce qu'il y avait de plijs propre à augmentf'r fe nombre ofs protestants, en attirant sur eux Fattention, Padmiration, la pitié, sans les anéantir oti les époU' vanter.
En 1540, de grandes réjouissances avaient eu ffeu pour Fc couronnement de la reîne Catherine de MédicisJ Henri II termina ces fêtes par une processiôp refigieuse, dans Imuellç H renouvela le vœu de poursuivre èf d*extirper rhérésîe. Apre^ la messe, ij dîna er\ pubKc au palais êpîscopa! , e< après son dîner il vint prendre place 1 une des fenêtres de son palats deil TQurnenes,po'4r assister au supplice de quatre Itttnériens. L'un d'eux éi^i\ un pauvre couturier qui travaillait au palais, et qu'il était allé interroge!^ lui-même avec la duchesse de Valeo* tinois, comptant s'amuser de sa tf« midité et de son embarras. Mais cet homme, nohimé Hubert Burré, n'hé^ sita pas à risquer sa vie en réfutant les arguments (tu roi et de sa maî* tresse. Henri lï voulut le voir mourîi^. Mais le coiiturier, le reconnaissapt et fixant sur lui les yeux, tandis qq^ les bourreaux lui infligeaient les plu# horribles tortures , ne détourna point sa vue iusqu'rî»j| moment oh il expira dans les tourments ; et ce regard , empreint de tant de souffrance et de tant de courage, produisit sur l'esprit du roi une impression de terreur qui ne s'effaça jamais de sa pensée.
Depuis ce jpur, il ne voulut plus as»
sister à un supplice si cruel. En même temps, il apporta quelques change^ ments à la procédure contre les hermétiques. Il ordonna que les juges royîii(|[ informassent et fissent fes premiers actes contre les prévenus concurremment avec les juges ecclésiastiques; ]ue les uns cofnme |es autres pussent fes faire ^rrêter^ çu ^ lefi appariteuri
le
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des prélats, ou par les sergents des ju^es royaux, et qu'ils pussent leur faire infliger la torture; mais il fut défendu aux prélats de condamner à des amendes pécuniaires. Cette restriction, introduite dans Tédit sur la demande du procureur du roi , était \in obstacle à l'avidité, qui trop souvent avait présidé aux persécutions.
£n 1552 , lorsque Henri II eut signé un traité d'alliance avec Maurice de Saxe, au moment même oii il réunissait une armée^ à Châlons pour marcher au secours des protestants d'Allemagne , il fit renouveler les persécutions sur tous les points de la France. Un
grand nombre de calvinistes furent rûlés cette année à A^en , à Troyes , à Lyon , à Nîmes , à Pans , à Toulouse , à Bourg en Bresse et à Saumur. « Le roi , dit Théodore de Bèze, tandis qu'il entroit en intelligence avec Maurice de Saxe, vouloit ôter tout soupçon qu'il pût favoriser ceux de la religion. » Le 27 juin 1554 fut publié l'édit de Ghâ* teaubriand, en quarante-six articles, pour renouveler les persécutions, Henri II rappelait dans le préambule tout ce que lui et son père avaient fait pour supprimer l'hérésie. Et n'y voyons, dit- il , aucun amendement , ni espérance d'y pouvoir remédier, sinonpar un extrême soin et diligenee, et avec toutes les rigouremes procédures dont on doit mer pour repousser vivement Vinjure et obstination d'une telle malheureuse secte, et en purger et nettoyer notre royaume. Pour parvenir à ce but , Henri II attribua aux cours souveraines ainsi qu'aux ju^es présidiaux la connaissance du crime d'hérésie, en exigeant cependant que les juges présîdiaux appelassent à eux dix conseillers, ou, à leur défaut, dix avocats de leur ressort, pour signer les sentences dont on ne pouvait plus appeler. En même temps, il prescrivit les Î)récautions les plus rigoureuses contre 'introduction des livres provenant de pays protestants, et surtout de Genève, qu'on regardait comme le foyer de l'hérésie. Tous les livres imprimés furent soumis à la censure de la Sor- ' bonne; les imprimeries clandestines
furent interdites; la copie. signée de tout manuscrit destiné à l'impression devait être laissée au censeur.
Les libraires devaient tenir exposés dans leurs boutiques un catalogue des livres prohibés , qu'on ne pouvait acheter ni vendre sans crime , et un autre catalogue des livres offerts au public. Les précautions les plus minutieuses furent prises pour empêcher l'introduction de l'hérésie dans les écoles ou dans les tribunaux. Personne ne devait plus être reçu aux fonctions de judicature, ni à celles de renseignement, sans une attestation que sa foi était orthodoxe. Des peines sévères furent prononcées contre ceux qtti intercéderaient auprès des tribunaux en faveur des hérétiques; contre ceux qui resteraient en correspondance avec les réfugiés de Genève, ou qui leur enverraient de l'argent. Tous les biens de ces réfugiés furent conflsqués au
f)rofit du roi. Enfin, pour encourager a délation , on assura aux délateurs le tiers de la fortune des condamnés.
Il ne faut pas oublier que Henri II venait défaire alliance' avec les protestants d'Allemagne et avec le sultan; qu'en 1553 on vit la flotte française, unie à la flotte turque,ravager les côtes de l'Espagne et de l'Italie. Henri II se trouvait dans la même position que François V à l'époque de sa première lutte contre Charles -Quint; sa politique devait être aussi la même. Les résultats le furent également. Le peuple ne pouvait comprendre que le roi protégeât ces mêmes protestants qu'il faisait périr dans les supplices,en France. Bien des consciences en furent troublées, et ce fut au milieu même de ces persécutions que la première église réformée fut établie à Paris (1655).
Un gentilhomme du Maine, nommé la Ferrière, qui avait embrassé avec toute sa famille les idées nouvelles, avait amené sa femme à Paris pour y échapper à la surveillance religieuse, plus active dans les provinces. Un jour, ayant assemblé dans sa maison du Pré aux Clercs un assez grand nombre de calvinistes, il leur déclara qa'il
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ne souffrirait pas que l'enfant dont sa femme était grosse fût baptisé avec des cérémonies qu'il nommait idolâtrées, et il les pressa d'élire un ministre. L'assemblée s'y prépara par le jeûne et par la prière; puis elle désigna d'une voix unanime un jeune nomme d'Angers, nommé la Rivière, âgé à peine de vingt-deux ans, et qui avait rapporté de Genève la science et la foi nécessaires pour entrer dans cette carrière de dangers. L'organisation de l'Eglise fut terminée, ditTbéodore de Bèze, « par l'établissement d'un consistoire composé de quelques anciens et diacres qui veilloient sur l'Église, letoutau plus près del'exemple de TÉglise primitive du temps des apôtres. Cette œuvre, véritablement, est procédée de Dieu en toute sorte, surtout si on regarde les difûcuitésqui pouvoient ôter toute espérance de pouvoir commencer cet ordre par la • ville de Paris. Car, outre la présence du roi en icelle, avec tous les plus grands ennemis de la religion étant à ses oreilles, la chambre ardente du parlement étoit comme une fournaise vomissant le feu tous les jours ; la Sorbonne travailloit sans cesse à condamner les livres et les personnes; les moines et autres prêcheurs attisoient le feu de la plus étrange sorte qu'il étoit possible; il n'y avoit boutique ni maison tant soit peu suspecte qui ne fût fouillée; le peuple, outre cela, étant de soi-même des plus stolides de France, étoit enragé et fasciné (*). »
Pendant près de deux ans, l'église réformée de Paris réussit à se dérober à la connaissance de ses ennemis, et comme tous les religionnaires entretenaient entre eux des communications actives, elle servit de modèle à de nouvelles églises, qui furent fondées dans un grand nombre de villes:
à Meaux, à Angers, à Poitiers, à 111ed'Arvert en Saintonge, à Agen, à Bourges, à Issoudun, à Blois et à Tours. Des ministres furent envoyés dans chacune de ces villes^ de Paris ou de Genève. Plusieurs furent dénoncés
(*) Théodore de Bèae, liv. ii, p. 99 «t xoo.
et condamnés au bûcher; mais leur mort n'arrêtait point le zèle de leurs successeurs, et la religion réformée continuait à faire des progrès. Le 4 . septembre 1557, trois a quatre cents réformés s'étaient réunis la nuit dans une maison de la rue Saint- Jacques, derrière la Sorbonne, pour y célébrer leur culte. Quelques voisins qui les épiaient ameutèrent le peuple pour les empêcher de sortir. Lorsqu'à minuit la cène fut célébrée, et que les protestants voulurent se retirer en silence, ils furent accueillis par des cris de fureur et par une grêle de pierres. Ils rentrèrent dans la maison, mais après une courte délibération, les gentilshommes qui faisaient partie de cette assemblée, et qui étaient tous armés, résolurent de s'ouvrir un passage à travers la foule, l'épée à la main. Les bourgeois sans armes, les femmes et les vieillards devaient les suivre. Les gentilshommes réussirent en effet à traverser l'épée à la main cette foule ameutée qui leur lançait des pierres; mais le troupeau plus timide qui devait les suivre fut bientôt séparé d'eux et repoussé dans la maison. Il se composait d'environ cent cinquante personnes, qui s'âjttendaientà chaque instant à être massacrées par le peuple, lorsque le procureur du Châtelet arriva au point du jour avec des sergents, les fît lier deux à deux, et les conduisit en prison, au milieu des insultes du peuple. Douze commissaires choisis par le roi furent chargés de les juger ; et quoique les prisonniers avouassent tout et se glorifiassent de leur foi, on leur donna la torture. Deux hommes et une femme furent ensuite brûlés le 27 septembre, deux autres le 2 octobre, et deux encore étranglés le même jour, avant d'être brûlés. Ceux qui restaient auraient été sans doute condamnés au>même~ supplice, si les députés des cantons suisses et des princes protestants d'Allemagne n'avaient intercédé en leur faveur.
C'était un symptôme alarmant que cette réunion de la rue Saint-Jacques, où s'était trouvé un si grand nombre de gentilshommes. Ils étaient parvenus, eux , a se sauver grâce à leurs
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ârnleft; miis tin ffr^xid nombre de ésmes et 4é demoiséHes étaient restées en anière, et se troovaient enfennées dans les prisoiis du Ghâteiet.
La persécution, en atteignant ponr la première fols Tordre de la noblesse, avait été repou«sée avise Un redoublement de courage ; te point d%onneur avait été appelé à i'appui de la cons- CTen<^. Bientôt kfs gentilshommes protestants, enconra^â par la tolérantîc én'on avait eue pour eux, et ptclns de MépHs po»r ce penpAe qu'ils avaient Inravé, ne gardèrent pius aucune mesure, lis ne voulnrént frins «^assembler de nuit duns fe secret de ^9el<)^ maison bien retirée ; dès les premiers beanx Jours du printemps de 1 6^, il se forma an Pré aux Oercs des a^eml^f^s de dnq à six m!49epersDnnes qui «tiantfiient le soir des psaumes de David, de ia traduction de déikneAt Marot, que les protestants de Franee «vafent afdoptée dans tenr culte.
Ântoinède Bourbon, roide Navarre, assistait souvent à ces assemblée^. Su femme lui avait fait embt^ssèT la religion nouvelle, et Tavâit engagea demander la niisé en liberté d'Antoine de Ghaudieu, Tun des ministre)!
les ^us éloq«fênts du nrotesft^tntismt.
Lomsde Bourbon, pnnce éè Condé, et François de Cbâtillon, surnommé Danéetot, avaient égaleefient embrassé la réforine. Ce dern*» eyant fait nfi voyage en Bretagne pour viçîter ses terres, s^lît prêcnèt fnbK^ement le* idées nouvelles p^t nh Annisire qu'H nvaH h sa suite. Le roi en ftft averti par le cardinal êe Lorraine, et, à sott retour de Brttagne, Il lui reprocha avec douceur cet acte imprudent.
1>andelot \^ répondît «vec fermeté que âon conragé, ses biens ^. sa vie étaient an roi, mais que son âme était à Dieu, et qnll n'en rendrait compte qn*à Dieu ^wri. Henri fl était en ce moment à dtner. Dans Sa eofêre, H lança son assiette au travers de la ta-i bie, mais elle atteignit le dauphin.
Dandelot fut arrêté slir-le-champ,mais bientôt il recouvra sa liberté , après avoir permis que Ton célébrât au moins nnefois hmessedans sa chambre.
Cependant les (Vnises, aninaés "par une jalousie violente contre la maison de Châtiilon , répétaient sans cesse qu'on ne pourrait réprimer l'hérésie qu'en frappant les grands seigneurs rebelles à leur Dieu, au Heu de sV charner contre des victimes obscures.
Unedes eondiUons du traité d*alliânce signé à Cateau-Cambrésis, entre Pinlippe Il et Henri II, avait été que le$ denx souverains uniraient leurs efforts ponr l'extirpation de i*tiérésie. Déjà Hiilippe II avait commencé dans les Pays-Bas une persécutTon sanglante.
Peut* donner pdus de force à ragtorité eoûlésiastique, il avait obtenu du pai^e une bulle qui soustrayait te clergé des Pays-Bas aux métropolitains dé France et d'Allemagne, et qui instituait dans OW provinces trois archevêchés et treiee évêchés. Les nonveaux prélats devéHent prêter leur appui à TetaHiis- «ement de l'inquisitien. Henri II son-" ige«iit également à établir ce tribunal en ^ France; mais po^r la première fois H rencontra un obstacle a sa volonté. Le parlement de Paris s'opposa à fétfiWîssertent d^ l'inquisition en Rrànoe. Henri II, Irrité, résolut de briseï^ celte résistance, qu'il attribuait % quelques partisans secrets de Vbé-
« Le meirc^edl, 14 juin 1559, le parlement de Paris étant assemblé pour to mercuriale, délibérait sur les movens de rétablir l\iniformité dans le c(iâti« mentales hérétiques, lorsque Henri II ï'y rendit inopmémfent, accompagné des princes èe la maison de Bourbon , des cardinaux de Lorraine et de Guise, du connétable et du duc de Guise. Il annonça au parlement qu'ayant conclu la paix , et l'ayant cimentée par le mariage de sa sœur et de sa fille, il comptait que rien ne le détournerait plus de la répression de l'hérésre ; qu'if savait que c'était ce jour-là même l'objet des délibérations de ses conseillers au parlement , et qu'il les invitait à continuer la séance devant lui.
« D'après les habitudes de soumission et de déférence des Français envers l'autorité royale, et d'après la doctrine de l'obéissance passive que
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pmfessait le parlement dé Paris, h roi et le cardinal de Lorraine s'étaient attendus que tous les conseillers parleraient dans le sens qu'ils savaient devoir plaire au noaître ; mais un profond sentiment religieux commençait à inspirer aux Français un esprit nouveau et un nouveau courage. Plusieurs ma:
gistràts bsèreiit opiïier devant le rcn avec une taOble liberté , et accuser la dépravation de la cour romaine , ou leà dbu$ qu'elle avait iûtroduits, comme étant la Cause de toutes les dissensioné qui troublaient alors l'Église, Ils demandèrent qu'on modérât les peines et qu'on suspendît les exécutions jusqu^à l'assemblée d'un concile œcuménique, oui ferait disparaître les abus , et qui &laircirait les quêtions douteuses/ Parmi les conseillers, quelques-uns, remplis du zèle ^ui anime les réformateurs, ne craignirent pas de rejeter lé blâme sur leurs prédécesseurs. « Il faut bien entendre, dit du Faur, qui sont ceux qui troublentl'Église^dejpeur qu^il n'advienne ce qu'Héiie dit a Acbub : C'est toi qui troubles Israël.» Anne duBouqg; ajouta : « Qu'on voyoit commettre tous les jours descrimes oignes de mort qu'oa laissoit impunis^ tels que des blasphèmes réitères , des adultères , d'borri«< bies débauches, des parjures fréquents, j;andis qu'on inventoit tous les jours ^e nouveaux supplices contre des gens a 9ui on ne pou voit reprocher auoiu crime. » D'autre part , les conseillers coOFtisans, Myjiard , et surtout lep^re- «tier président le Maistre, invoquaient contre les sectaires les peines les plus rigoureuses, et rappelèrent avec éloge l'çxemple^e Philippe-Auguste, qui, cu- «aient-ils, avait fait brûler six cents jÂlbigeois«n un jour, f « Pendant cette délibération, BejF^ri II pouvait à peine contenir sa colère ; il (eroyait avoir été désigné par du Faur •sous le iKHii d'Achab, et nar du Bourg comme un adultère. Il se m apporter le registre pour vérifier les noms de ceux wrii venait d'entendre ; puis il donna 1 ordre au connétable d'arrêter ces deux conseillers : « Leurs fautes , dit-il , et celles de quelques autiw , déshonorent le parlement » Il les fit conduire
ila Bastille. Peud'be^^sé^^ Comme il était à table , îl ôrdOnnià (j^ï^oh arrêtât encore six autres conseillers : Pàûl de Foix, André Fumée et Eùstache <te .la Porte furent saisis en eîlfet ; mais JFerrier, duVal et Viole s'étaient dérobés par la fuite. Le 10 juin le roi nomin^ les commissaires qui devaient faire le procès aux détenus ; c'étaient l'évéque de Paris, l'inquisiteur Antoine dfe Môuchy, qui se faisait appeler Démocharès, et Quatre conseillers au parlement, choisis parmi les plus fanatiques (*). » Henri II ne put pas cependant assister à leur supplice , qu'il désirait si yiveh^ent: fl mourut le lo juillet 1559.
S n. kègne de FrançoU IL — Con^ jurcdion ^Ambùise.
. Henri U avait été frappé à mort dans }a. vigueur de l'âge, au milieu^ d'une fëtc 11 n'avait pu pourvoir ni à l'administration de son royaume , ni prendre aucuue disposition relative à sa famille. Cette làmille était très-nombreuse. Catherine de Médicis lui avait donné dix enfants , dont sept survécurent à leur père. C'étaient quatre fi(s et trois filles. Spn fils aîné, François II, était âgé à peine de seize ans lorsqu'il «neuta sur le trône. C'était un prince jd'une santé délicate et d'un esprit faible et lent. Il était marié depuis quinze mois à la jeune reine d'É<^se, Marie Stuart, princesse douée d'une ^ran^e beauté, oui n'avait pas ooeore dix-huit ans. U 1 aimait tendrement, et était disfjosé à lui obéir en tot^s choscis. ^on extréoae jeunesse , 1^ faiblesse de sa santés et, par suite, de son inteliigenœ, devaient le plaeer natur eliement en tutelle. Mais iSommt il fut déelaré majeur, selon i'usâge ^ fixait à quatorze ansla majorité des rois de France, le pouvoir royal allait être exercé par eelle des factions qui aurait la force ou l'adresse de s'en saisir. Ce fut au duc deOuise, au vainqueur de Metz et de Calais , qu'échut le pouvoir. Il était oncle de la jeune reine Marie Stuait , et comme rioâueoGe de cette ^ineesse
(*) Sismondi.
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sur son époux était absolue, ce furent les Guises qui régnèrent réellement en France, Le connétable de Montmo-.
rency , tout-puissant sous Henri II , fut écarté des affaires. La famille des Bourbons, composée du roi de Navarre' et du prince de Condé, qui étaient pro* testants, réclama en vain une part dans le pouvoir politique ; ils furent traités avec le même mépris que le connétable.
Le duc François de Guise fut alors tout-puissant en France. Sa sœur était reine-régente d'Ecosse; son neveu, beau-frère du roi , était duc de Lorraine; deux de ses frères étaient cardinaux , et comptaient sur leur crédit à la . cour de Rome ; un autre était grand prieur de Malte. Le roi d'Espagne , Philippe II , avait formé avec lui une alliance intime , parce qu'il le regardait avec raison comme le champion du catholicisme en France. £n effet, le duc de Guise se mit à persécuter les protestants avec ardeur, et par là il augmenta encore son influence sur le clçrgé et sur une grande partie de la nation. Les victimes les plus illustres furent Anne du Bourg et les autres conseillers au parlement que Henri II avait fait arrêter sous ses yeux aux dernières mercuriales.
R Du Bourg, dont le courage était inébranlable, croyait, dans sa conscience, ne pouvoir s'abstenir de confesser hautement sa foi; et en même temps il se regardait comme tenu envers la justice de son pays et le corps distingué dont il était membre, de dféfendre jusqu'au bout tous ses privilèges, de maintenir son droit de parler, librement dans les délibérations où c'était son devoir de dire la vérité : il voulait épuiser enfin , pour la défense de sa vie , toutes les ressources légales. Condamné par l'offîcial de Tévéque de Paris, il en appela conmie d'abus au parlement; aébouté, il porta sa cause , par appel , devant Tarcnevéque de Sens ; condamné , il recourut de nouveau au parlement, puis au primat des Gaules , le cardinal de Tournon , archevêque de Lyon. Ce ne fut qu'après avoir épuisé tous les degrés
de juridiction , qu'il se soumit à son sort. Alors encore son avocat, Marillac, voulut recourir à la miséricorde du roi : il invitait seulement du Bourg à déguiser par son silence ses vrais sentiments; mais aucune suppression de la vérité ne pouvait s'accorder avec la conscience de l'accusé. Du Bourg , que ses juges, pour le sauver, n'avaient pas voulu entendre, ne fut pas plutôt rentré dans sa prison, qu'il écrivit une confession en tout conforme à celle de l'Église de Genève, et qu'il la leur envoya , demandant pardon à Dieu de n'avoir pas interrompu son avocat, lorsque celui-ci cherchait à dissimuler la vérité. Sa sentence fut alors prononcée; ses juges, autrefois ses collègues , lui accordèrent la grâce d'être étranglé avant d'être brûle. Le 20 décembre , il fut dégradé des ordres de diacre et de sous-diacre qu'il avait reçus, et le 23 il fut exécuté sur la place ae Grève (*). » Voici comment de Thou raconte sa mort :
«Quand on lui lut son arrêt, selon la coutume, il ne donna aucune marque d'étonnement. Mais il dit qu'il pardonnoit à ses juges qui avoient ja^é selon leur conscience , mais sans science et par une privation de la vraie connoissance de Dieu. Après cela, comme adressant son discours à ses juges , il s'émut extrêmement et finit par ces paroles : « Éteignez , éteignez enfin l«s « feux et les embrasemens que vous avez « allumés; amendez- vous et vous con- « vertissez à Dieu , afin que vos péchés « vous soient pardonnes et puissent être « effacés : que le méchant laisse son « train et l'inique ses pensées, et qu'il se « retourne jusqu'au Seigneur et u aura «pitiéde]ui.Aaieu,sénateurs,Dieuvous «conserve, ayez toujours Dieu devant « vos yeux : pour moi, je vais à la mort
«sans regret » Après qu'il eut dit
cela , on le mit sur une charrette , et il fut mené à la place de Grève, accompagné d'un grand nombre de gens armes. Sur le lieu du supplice il ne dit que peu de chose au peuple ; il déclara qu'on ne l'amenoit pas en ce lieu en
(*) Sismondi.
3ua)ité de voleur, mais pour la cause e Dieu et de l'Évangile. Il se dépouilla lui-même, et comme on le montoit à la potence, on lui entendit prononcer plusieurs fois ces paroles : « Mon Dieu ! ne m'abandonne pas, afin que je ne t'abandonne ijoint. » Quand il fut étranglé, on jeta son corps dans le feu (*). »
Jusgue-là le parti protestant n'avait pas été très-puissant par le nombre. Il était si loin d'être en majorité dans la nation, que, suivant l'avis de la Noue, son plus grand homme d'État, « il eût sufli des chambrières de Paris, de Toulouse et des autres grandes villes,
Eour en chasser les réformés avec leurs alais. » Le protestantisme était à peu près généralement repoussé par toute la classe pauvre des villes, et assez peu répandu parmi les paysans. Mais il avait été adopté avec ardeur par une grande partie de la petite noblesse de Touest et du midi de la France, qui continuait toujoursàconstituerpresque toute la force militaire du pays. Parmi la bourgeoisie, il comptait dans son sein les esprits remuants et ambitieux.
L'esprit de parti , le mécontentement, l'amour du danger, produisaient des conversions nouvelles. C'était l'épée à la main gue plusieurs des nouveaux reli^ionnaires voulaient s'ouvrir le chemin du ciel ; et , dans ce siècle de violence et de faux point d'honneur, où l'homicide était souvent une gloire, plusieurs d'entre eux commençaient à croire que tous moyens étaient bons pour se défaire de leurs ennemis. Peu de jours avant le supplice de du Bourg, le président MinarcI, qui avait été un de ses juges et en même temps un de ses ennemis les plus acharnés , fut tué le soir d'un coup de pistolet. Le vrai coupable ne fut jamais découvert ; mais il était impossible de ne pas reconnaître que le parti protesijant avait porté le coup.
Cependant le peuple, par haine contre les nobles, dont rarrogance augmentait tous les jours, s'entendait avec le pouvoir pour leur tendre des
(*) De Thou.
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pièges de toutes parts. Au coin de chaque rue il élevait des chapelles avec des madones ornées de fleurs , et des hommes apostés épiaient les passants pour les insulter, ou pour les accuser devant les tribunaux, s'ils ne se dé* couvraient pas ou s'ils ne s'associaient pas aux litanies chantées par les prêtres. Calvin avait professé la doctrine de l'obéissance passive ; mais une telle doctrine ne pouvait convenir à l'esprit bouillant de la noblesse française. Elle voulait repousser la force par la force, l'affront par l'affront. Les Guises venaient de faire publier un édit par leauel le jeune roi reprenait tous les dons faits par son père, et refusait en même temps le payement d'une foule de dettes que ce prince avait cx)ntractées. Aussitôt les solliciteurs étaient arrivés à la cour de toutes parts , pour réclamer, les uns, des grâces nouvelles, les autres, le redressement d'anciennes injustices. Le cardinal de Lorraine, pour débarrasser le roi de cette foule importune , fit publier une
{)roclamation qui enjoignait à toutes es personnes accourues à Paris pour solliciter des payements de dettes ou des récompenses , d'en sortir dans les vingt-quatre heures , sous peine d'être pendues. En même temps, pour effrayer les solliciteurs par l'appareil des supplices , on dressa un çibet devant le palais. Comme ils étaient presque tous gentilshommes , cet édit fut dénoncé comme un affront fait à la noblesse de France, et l'on accusa les Guises d'exercer au nom du roi une autorité tvrannique.
Ainsi , les mécontents devenaient de jour en jour plus nombreux, et ils finirent par s'unir aux protestants ou huguenots , comme on commençait à les appeler. Ceux*ci avaient alors à leur tête la famille des Châtillon , une des plus nobles et des plus riches de France, qui avait adopté depuis longtemps le
f)rotestantisme« L'amiral de Coligny, e chef de cette famille par ses talents et par sa charge d'amiral , l'une des plus importantes du royaume , crut le moment arrivé de faire'enfin une tentative pour mettre un terme à la per-
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fécufion^ et poar élever loti parti au pouvoir. « On teiioit Collgny, dit de TboQ, pour un seigneur d'iionneur, bomnie de bien, sage^ mûr, avisé, politique, brave censeur, pesant les choies , et aimant l'honneur et la vertu , eomme il avait fait parotti-e par ses belles actions passées. » Les Bourbons, oour se venger d'un gouvernement qui ks excluait du pouvoir, promirent en f ecret leur appui. Cependant , la plu^ part des nobles voulaient faire de là résistance aux Guises qu'ils qualifiaient d'étrangers, mais ils repoussaient toute idée de révolte contre le roi , dont ils admettaient l'autorité illimitée. Seulement , ils refusaient d'étendre, par une fiction légale, cette autorité sans bornes à la volonté d'un prince incapable de Touloir. Tous, protestants et mécontents, se trouvèrent d'accord pour réclamer la convocation des états généraux. Mais les Guises repoussèrent, conlme destructive de l'autorité royale, k proposition des mécontents. « l\s donnoient à entendre au roi, dit la Plandie, que quiconque parloit de cette convocation etoit son ennemi mortel et criminel de lèse-majesté; car, dohnant cette ouverture , son peuple voudroit bailler la loi à celui auquel ils la doivent prendre, et seroit son conseil tellement changé , que on le tiehdrqit à jamais comme sous la verge; tell^ ment qu'il ne lui resteroit rien d'un
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son cété, la reine mère, en même temps qu'elle faisoit bon visage aux princes , et entretenoit ceux de la religion de bonnes espérances, en écrivoit a bon escient au rdi d'Espagne , son gendre, se plaignant du roi de Navarre et des princes, comme la voulant, par le moyen desdits états , réduire à la condition d'une chambrière. » En réponse, Philippe écrivit au roi son beaufrère : «Qu'aucuns mutins et rébelles s'efforçoient d'émouvoir des troubles pour changer le gouvernement du
royaume , comme si le toi son
beaft-frère n'étoit capable de lui-même admintstrer, et en bailler Isi charge à ceux que boa lui sembleroit, sans y inler^ièr attire «0IlseDltla•nl^ ne re-
cevoir Joî de ses sujets, ce qu'il ne devoit auctinement souffrir. Que , de sa part , il émployeroit volontiers toutes ses fbrces à maintenir l'autorité d'icelui et de ses ministres. Voire lui coûteroit sa vie et à quai-ante mille hommes qu'il avoit tout prét^, ai aucun étoit si hardi d'attenter au contraire (*). » On montra cette lettre au roi de Navarre, qui se laissa Intimider. Les protestants et les autres mécontents s'adressèrent alors au prince de Condé, et le prièrent d'accepter la direction du parti. « On tenoit Condé , dit Brantôme, pour plus ambitieut que religieux ; car le bon prince étoit bien aussi mondain qu'un autre, et aimolt autant la fbmme d'atitfui que la sienne , tenant fort du naturel de la racexie Bourbon , qui sont fort d'amoureuse complexion. » Condé accepta la direction du parti , mais à la condition que ce pdrti le dispenserait de se compromettre dès le côtamencement, et attendrait que , par quelque acte de vigueur, il donnât la preuve qu'il était en état de se mesurer avec rautorité royale.
Ainsi s'brganisadt dans le seëret une vaste conspiration dont le but était l'enlèvement du roi et le massacre des Guises (1560). Cette conspiration, à laquelle leoetlple resta eiitièreraefit étranger, nit formée par les nobles protestants Ou mécontents. A leur tête se trouvait un gentilhomme du Périgord , nommé Godefroi de Bacri, seigneur de la Renàudie et de la Forêt. Le véritable chef, le ptince de Condé, ne devait se montrer que dans le moment décisif. La Renahdie était un gentilhomme plein de résolutiod , d'activité et d'intelligence; mais ce n'était point un homme d'une vertU irréprochable. Il avait été emprisonné et jugé par arrêt du parlement de Dijon, pour avoir produit des pièces fausses dans un procès contre un greffier du parlement de Paris, les gentilshommes d'épée étaient générale^ ment peu scrupuleux sur lès moyens^ dé vaincre les gentiiehotomeâ de plttoie*
(*} Eég. de la Planche, p. 0r.
Aussi h Rènaudie, quoique coupable de faux , n'avait-îi point perdu la considération de la noolesse du Périgord.
Réfugié en Suisse , il se iià à GenièVe ^ à Berne, à Lausanne , avec des protestants fugitifs , et il concerta avec eux les moj^ens de ^^entendre avec ceux qui étaient restés en France , pour opposer de la résistance aux persécuteurs; Ayant obtenu des lettres de révision pour son procès, il retourna eii France , persuadé qu'il lui suffirait de lev«r l'éteridartl de la révolte, pour voir accourir près de lui un nombre immense de mécontents. Pour ne pas troubler la conscience de ses associés, il protesta qu'on n'attacmerait pas Fautorîté royale, ôt qU'il s'agissait seulement tl'éearter tes Guises du gontismement.
La Rénaudie était rentré en France âous uîi liom supposé. Après avoir parcouru les pi*ovince8 de rOuest où les protestants étaient nombreux , il eonvoqua les éhéfs dti t>arti à Nantes (!•' février t6B0). Un gentilhomme oreton, nommé la t^araye, kb reçut dé nuit dans sa maison. Les pHneipaux fféntilshoÉlme^ de l'ouest et du midi de la Frattcè se troti^rent datiïs cette assemblée; mais il n'y parut aucun d^ j^rfnKtes. Cependant la Rénaudie donnait à entendre aux conjurés que leur vrai ebfef était le prince de Condé, et qu*i1 se montrerait au moment décisifs
Il fut arrêté qu'une grande iimiltitude dé pèT^ se dirigerait sur Blei8i>à était la cour, pour remettre au roi une pétition, par laquelle il serait supplié de supprimer les édits de perséetttJOR; d'accorder aux réformés le libi« exercice de leur éulte , et la permission de s'assembler publiquement dans des temples sous les yeux de l'autorité.
Pendant que Tattefntioii de fe cour se^ rait ai))si distraite, cinq cents cAValiers et mitte fantassins , choisis parmi les gentilshommes protestants les plus 2élés , devaient marcher sur Bfois où le roi ne povivait opposer à une attaique si subite ni la force du lieu, ni de nombreux soldats. La ville de Blois «urprise, xm eidèvérait les Guises, qui teraientuiis'ai jageaMM eomnieayaiit
exercé une autorité usurpée, et l'on engagerait François II à se laisser diriger à Tavenir par les Bourbons et à convoquer les états généraux. C'étaient là les projets avoués des conju-: rés; mais il était facile de prévoir que les Guises ne sie laisseraient pas arré* ter sans opposer dé la résistance, qu'ils se feraient plutôt tailler en pièces^ et fue le roi ne céderait qu'à la violence.
Le 16 mars 1560, les divers^ trou- 'Pès de gentilshommes , partis de tous les points de la France , devaient se réunir à Blois. Remarquons bien le caractère tout féodal de cette conspiration. Ce furent des nobles qui ki formèrent, qui exécutèrent l'entreprise et qui en auraiient profité, si elle avait réussi. Us se seraient saisie du pou* voir; l'autorité royale eût été abaissée , avilie ; la ftodalité eût eu enûa son jour de vengeance, et elle se seioiii relevée des coups que Loui^ XI m avait portés. Castdnau de Gbalosse se cfaai|^ de conduire à Blois les géntiIsT hommes de Gascogne ^ Mazère ceux du Béam, du Mesntl ceux du Limou-r «n et du Périgord, Maillé de Bre^^é ceux du Poitou, de la Saintooige et de l'Angoumois, la Chesnayeoeux de i'An^ iou et du Maine, Sainte-Marie ceux de la T^ormaftidie » Cooqueville ceux de Picardie, de Fefrières-M<aHgi^ ceux de Champagne, de la Brie et de ri4e de France , et Châfieauvieux ee«x de Provence.
Quand tout ^t oonventi, la Rénaudie alla trouver le prince de Condé pour lui rcmdre oompte des résolutioHS que Ton avait prises; puis il se rendit à Paris pour acheter aes armes ^t des chevaux. Il logeait tm firabourg Saint* Oermain chez un avocat protestant, nommé Aveuelles, qu'il 6it obligé de mettre dans le sèeret. Celni^ei, frappé de terreur ou séduit par l'appAt des récompenses, alla dénoncer ia conspl^ dation au caltNnal de Lorraine. Déjà quelques antres iffMices étaient parvenus au duc de Guise, qai avait eondtiit le roi de Blois à Atnboise , ville fortifiée, munie d'vn bon ohâteau et fieh «île à défendre.
Le cardinal et le due de Goise
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avaient des caractères fort divers.
Brantôme appelle le second un bon et brave pnnce,et il lui reprocheseulement d'avoir été trop consciencieux et de n'avoir pas eu assez d'ambition. « Mais, di^il , monsieur le cardinal son frère, tout ecclésiastique qu'il étoit , n'avoit pas l'âme si pure, mais fort barbouillée; que s'il eût été plein de valeur comme monsieur son nrère et qu'il en avoit la volonté, il eât levé la bannière et se fût fait chef de |)arti. Mais de nature il étoit fort timide et poltron, même il le disoit. » Les deux frères s'étant accordés enfin pour déjouer la conspiration, Catherine de Médicis écrivit, de concert avec eux, aux trois frères de Châtilloii pour les inviter à se rendre à la cour et à donner leurs conseils au roi. Ils y vinrent sans crainte, et Coligny déclara que la paix du royaume ne pouvait être assurée qu'autant que Von suspendrait la rigueur des édits de persécution, et que l'on accorderait le libre exercice de leur culte à tous les Français , en attendant la décision d'un concile général. On publia en effet un édit qui accordait une amnistie entière à tous les réformés qui ne seraient pas entrés dans quelque complot formé contre le roi. ; Mais ce n'était là qu'un moyen d -endormir les conjurés pour mieux les surprendre. .;,^..
« Le duc de Guise avait pris .des précautions militaires suffisantes pour se trouver plus fort que les conjurés , sans les alarmer d'avance. Il avait donné aux troupes des commandants dont il était assuré, et les distribuant sans bruit dans le pavs environnant, il leur avait ordonné d'attaquer immédiatement tout corps armé qu'ils verraient se diriger sur Amboise. Quoiqu'il évitât tout éclat, le bruit se répandit bientôt que la conjuration était découverte. Le prince de Condé, averti à temps , se rendit cependant auprès du roi à Amboise, pour écarter les soupçons. La Renaud ie fut aussi averti ; mais il jugea que Jes conspirateurs arrivant de provinces éloignées étaient déjà assez compromis pour ne pouvoir trouver de salut que dans leur
audace. Il était depuis le 4 mars à la Carrelière en Vendômois , sans se décourager, parce que la cour avait passé de Blois à Amboise ; soixante gentilshommes lui promirent de se glisser la nuit dans Amboise, et trente de pénétrer dans le château.Oes gentilshommes devaient lui livrer les portes au moment où il se présenterait ; tous les autres devaient se réunir , le soir du 14 mars, au château de Noizay, près d' Amboise, et l'attaque sur la ville était remise au lencfemain à midi.
Mais le duc de Guise avait changé la garde du roi , muré la porte que les conjurés avaient compté surpi^ndre , et distribué des troupes dans la forêt, qui tombèrent sur tous les partis détachés , à mesure qu'ils se présentèrent. Ceux qui comptaient surprendre furent surpris ; les petites troupes qui arrivaient des provinces furent , pour la plupart, attaquées à l'improvistedans leur marche ; beaucoup d'entre les conjurés furent tués sur place ^beaucoup d'autres furent amenés à Amboise , où , sans forme de procès , ils furent pendus aux créneaux, bottés et éperonnés comme ils étaient. Castelnau, Mazère et Raunai étaient arrivés dans la nuit du 15 à Noizay ; mais les deux derniers se laissèrent surprendre le lendemain matin sur la terrasse du château par le duc de Nemours , qui , avec des forces supérieures , attaqua ensuite Castelnau. Celui-ci, reconnaissant que la résistance était impossible^ se rendit sur parole au duc de Nemours, qui lui promit qu'il l'introduirait auprès du roi avec ses gentilshommes, et qu'après avoir exposé ses demandes , il lui laisserait la liberté de se retirer.
« Le nombre des conjurés paraissait cependant plus grand qu'on ne s'y était attendu, et Ta Renaudie se trouvait toujours à leur tête; le roi était vivement alarmé, et le duc de Guise profita de son effroi pour se faire donner, le 17 mars, le titre de Jieiiitfinant général du royaume. Catherine voyait avec beaucoup de chagrin tout le. pouvoir passer ainsi aux mains d'un .suj^t ambitieux et dangereux pour son:maî-
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tre. Lechancelier Olivier refusa d'abord de sceller les lettres patentes qui lui conféraient l'absolu pouvoir ; mais il céda lorsqu'il fût averti que les combats continuaient. Le 18 mars , la Renaudie, à la tête de sa troupe, fut rencontré dans la forêt de Château- Renaud par une trou];)e royale égale en flmroe , que commandait Pardaillàn , qui était son parent ; les deux chefs s'élancèrent l'un sur l'autre. La Renaudie fat tué dans le combat ; deux de ses domestiques , chargés de tous ses papiers, furent arrêtes et réservés en vie pour être interrogés par la torture.
Malgré ces échecs répétés , la Mothc , des Champs et Cocquevilie , avec les conjurés de Picardie , qui étaient arrivés seulement le 19 mars, tentèrent encore une attaque sur Amboise , dans l'espérance que leurs ennemis, se croyant bien sûrs de la victoire, auraient renoncé à toute précaution.
Brantôme assure que Condé et le cardinal de Châtillon, pour détourner tout soupçon qu'ils fussent entrés eux-mêmes' dans la conspiration , se rangèrent à la porte auprès du duc d'Aumale , et contribuèrent à repousser les conjurés (*). »
Le duc de Guise résolut de traiter sans ménagement les conjurés pris les armes à la main. «Il fut procédé, dit la Planche , à leur exécution , en la plus grande diligence qu'il étoit possible ; car il ne se passoit jour ni nuit que l'on n'en fît mourir fort grand nombre , et tous personnages de grande apparence. Les uns étoient noyés , les autres pendus, et les autres décapités.
Mais ce qui étoit étrange à voir, et qui jamais ne fut usité en toutes iformes de gouvernement, on les menoit au supplice sans leur prononcer en public aucune sentence, ni aucunement déclarer la cause de leur mort , ni même nommer leurs noms... Une chose, observoit-on à l'endroit de quelquesuns des principaux, c'est qu'on les réservoit pour après le dîner, contre la . coutume ; mais ceux de Guise le faisoient expressément pour donner quel-
C) Sismondi » t. XYIII, p. 145-148. •
que passe-temps aux dames, qu'ils voyoïent s'ennuyer si longuement en ce lieu. Et de vrai , eux et elles étoient arrangés aux fenêtres du château comme s'il eût été question de voir jouer quelque momerie , sans être aucunement émus de pitié ni de compassion, au moins qu'ils en fissent le semblant. Et qui pis est , le roi et ses jeunes ftëres comparoissoient à ces spectacles , comme qui les eût voulu acharner; et leur étoient les patiens montrés par le cardinal , avec des signes d'un nomme grandement réjoui , pour d'autant plus animer ce prince contre ses sujets; car, lorsqu'ils mouroient plus constamment , il disoit : Voyez , Sire , ces effrontés et enragés ; voyez que la crainte de mort ne peut abattre leur orgueil et félonie ; que feroient-ils donc s'ils vous tenoient ! »
^ Le prince de Condé n'osa pas refu« ser d'assister à quelques-unes de ces exécutions. « La duchesse de Guise ayant été, dit leméme historien, traînée comme par force à l'exécution de ces notables personnages , elle en retourna tellement éplorée et fondant en larmes , que, entrant dans la chambre de la reine mère, ses sanglots redoublèrent d'autant plus aigrement qu'elles deux ensemble avoient fort privément devisé de l'innocence de ceux de la religion. La reine , la voyant ainsi contristée , lui demanda ce qu'elle avoit , et ce qui lui étoit survenu pour s'attrister et complaindre de si étrange façon. «J'en ai, répondit-elle, toutes « les occasions du monde ; car je viens « de voir la plus piteuse tragédie et « étrange cruauté à l'effusion du sang « innocent , et des bons sujets du roi y « que je ne doute point qu'en bref un « grand malheur ne tombe sur notre « maison , et que Diea ne nous exter* « mine du tout, pour les cruautés et in- « humanités qui s'exercent. » Ce qui fut soieneusementremarqué; comme aussi ce omit étant venu aux oreilles de ceux de Guise, elle en reçut rude traitement. L'une et l'autre de ces dames a bien changé d'opinion et de conscience depuis (*). »
(*) La Planche, p. 394.
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Quelques |qura après ces $ang1antes exécutions , l§ jeune Agrippa aAubig|é , âgé de huit ans çt demi , passait par Amboîse , accompagné c^e son père qui le conduisait à Pans. Lorsque le vieux gentilhomme aperçut'de loin les tètes de ses anciens amis ou'on avait attachées Çjux créneaux qu château d'Amboise, il en fut tellement ému^ qu'au milieu de sept à huit mille personnes, il s'écria ; « Ils ont décapité la france , Içs bourreaux !» Et , en achevant ces mots , \\ mettait la maifi su^ la tête de son fils : « Mon enfant , lur « dit-il , il ne faut point épargner ta tête tt après la mienne pour venger ces chefs « pleins d'honneur ; si tii t^y épargnes, « tu sauras ma malédiction. » Déjà la • foule irritée jetait des pierres aux deux gentilshommes; et ils ne durent huf sa|ut qu'à fa titessç (^e leurs chevaux (*). -■'■■-
Cependant tous les condamnés qui avaient fejt gqqlgues avei^x , avaient • désigpé le prmce de Con^é eomme le chef occulte, 1^ capitaine muet, comme ils disaient.' Le Cardinal de I^orraine demandait qu'on l'arrêtât et qu'on fit tomber sa tête, pouf effrayer le parti protestant. Mais le duc de Guise ne voulait pas que l'on punit un seul des
S rinces avant ^e le^ tenir tous. Les eux frères résolurent de profiter de cette conjuration pour se défaire d'un séijl coup de tous les rivaux qui les inquiétaient. Le prince de Condé , qui redoutait les inrormations judiciaires, avait demandé une audience publique au roi; et. là, il avart déclaré que là'ii se trouvait « homme , de quelque qualité qu'il fât, qui voulût niaintenir ou'il étoit auteur de ladite entreprise, il s'offroit de le combattre ; et là oè il lui seroit inégal, de s'égaler à lui en toute chose pour cet effet, » Le duc de Guise, présent à Paudiehce, lui répondit aussitôt « qu'il liii étoit tant serviteur, ayant cet honneur de lui être parent, que lui-même prendroit les armes pour le seconder en une si juste défense. »
(*) Voyez Histoire universelle du sieur Agrippa aAubigné.
Après cette déelaration formelle, personae n'osa plus inculper le prince c(e Condé , qui p'artit pour la Guyenne. Les Guises , de leur côté , convoquèrent une assemblée de^ notables à Fontainebleau, pour le 15 août. Ils voulaient , en quelque sorte , pressentir Fopinion public|uë, avant de conv^ quer les états généraux. Goligpv présepta à cette assemblée une pétition des relrgionnaires qui demandaient que l'on suspendit la rigueur des peines prononcées contre eux , et qu'on \eut accordât des temples pour qu'ils ne fussent plus réduits à fermer des asr semblées secrètes et illicites. Le connétable de Montmorency , parent des Châtillon, s'était rendu à Fontaineblesiu, accompagné de huit cents gentilshommes. Aussi la délibération futelle poursuivie , de la part de la noblesse protestante, avec une grande indépendance. Coligny demanc» formellement la convocation des états généraux. Le duc de Guise répondit à Coligby, qui avait afBrmé C|ue la pétition pac lui présentée aurait pu , efn peu de jours , être signée par cinquante mille personnes, qu'en moins de terpps encore un nombre double de pétitionnaires Signeraient le maintien de l'ancienne religion. Le cardinal de Lorraine entreprit, de son côté, de réfuter l'amiral de Coligny. Il déclara qu'en accordant des temples aux protestants, le roi paraîtrait apprquver leur idolâtrie , et qu'il ne pouvait le faire sans s'expqser à une damnation éternelle. Cependant les deux frères déclarèrent qu^qn s'efforcerait de ramener par la douceur les religionnaires dans le sein de l'Église; et ils annoncèrent ensuite que, puisque la noblesse paraissait le désirer, ils consentaient à la convocation des états généraux. En effet, un édit du roi convoqua les députés de la nation à Meaux, pour le 10 décembre.
Lorsaue le roi de Navarre et le prince ae Condé reçurent l'invitation du roi de se rendre aux états généraux, ils se trouvèrent dans un grand embarras. Ils avaient eux-mêmes réclamé la convocation 4^ cette assem-
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Mée, et annoncé quMIs feraient valoir leurs droits deyant les députés de toute la France ; niais ils craignaient avec raison la perfidie des Guises, et il^ avaient reçu de secrets avertisseinents de se ienir en garde. Cependant les deux frères partirent de Né-.
rac avec une escorte pei| nqnf)|)reuse, et se dirigèrent vers Orléans. Un grand nombre de dénutés les y avaient devancés, ^e roi s y était rendu de son côté accompagné de mille lances de cavalerie, et de deux régiments ides vieilles haqdes d'infant^f ie réceinment revenues fl'Écossîe. Depuis la conjuration d' Amboise, il ne voyageait
f)lus sans un appareil formjdswle, ei; es troubles qui continuaient dans plusieurs provinces justifiaient assez ces mesures de précaution. Mais cette fois^ il s'agissait pour les (ruiseS d'eçi imposer aux états généraux, et de 1^^ dominer. Il avait été résolu qu'à Touverture des ét^ts le roi présenterait ^ chaque député une cppfessjon de foi catholique. Lui-méoie devai|; le p^pemier la signer de sa main, puis la présenter successivement à la signature de tous les (jépgtés, et dégrader à r instant celgi qui refuser^it de limiter, pour le livrer ensuite au br?is séculier afin qu*il fût brû|é le lepdcr main. On s'attendait aux refusée Coligny et deDandelot, qui seraient devenus les premières victimes; puis on aurait exterminé tous les hérétiques en France.
Les Guises avaient résolu de commencer par l'arrestation et la condan^nation d'Antoine de Bourbon et dH prince de Cqndé. Les deux frères n'étaient pas fort éloignés d'Qrléans, lorsque le maréèhal de Termes vint à leur rencontre avec un corps nombreux de troupes, sous prétçxte de leur faire honneur, mais en réalité pour les empêcher de reculer.
Cefut le 29 octobre qu'ils firent leur entrée à Orléans. «Ils trouvèrent, dit Davila, que la cour royale était, contre l'usage, même en temps de guerre, entourée d'un nombre considérable de soldats; les portes de la ville, les lieux les plus torts, les placer, l'entrée
d0 chaqpe rue, étaient osMpés ; toutes parts ils voyaient étaléf l^|-ti lerie et les drapeaux ; ce lut entre eux qu'ils durent passer pq\i^ arrive^ au logis du roi, qui étajt plus fortement gardé encore. Parvenus à 1^ porte, et comptant, selon l'usage de^ princes du sang, entrer dans la cour ^ cheval, on ne voulut leur ouvrjr g^f| le guichet ; il fallut descendre aii ^i«i lieu de \a^ rue, sans être salués ni re*^ çus par personne; ils furent conduits en la présence dv\ roi, qu'ils tx'QUVfi? rent entre le duc de Glaise et le cardi? nalde Lorraine, entouré des capitai<\ nés de sa garde. liCur accueil fut biei^ différent de cette faipiliarité dont les rois de France ont coutume d^iiseï:
envers chacun, mais surtout envers les princes de leur sang. Le* roi jeâj conduisit ensuite lui-même dans la chambre dé la reine, sa mère, où lesj Guises ne les suivirent pas. Celle-ci » fidèle à son plan de se conserve^ ind^ pendante et de se montrer ^tr^qgèrq aux partis, les reçu^ avec les mî^rquesj d'honneur accoutumées, et tant d ap^ parence dé tristesse, qu'on lui vit tpm-^ per des larmes des yè\i\. lirais le roi. poursuivant comme il avait com|ï^en-< ce, se tourna vers le prince deCqndét et se plaignit avec des paroles amère^ gue, sans lu{ avoir fait jamais aucqn^ injure ou mauvais traitements, l^ prince, au noépris de tpqte loi divine et huniaine, eut soulevé nlusieurs fois ses soldats contre Ipi, eût commence la guerre civile dans plusieurs parties du royaume, eût tenté de surprendre ses principales cités, et et!)t machiné, enfin, contre sa propre vie et ceHe é{è ses frères. Le prince, sans se troùhleif le nfîoins du monde, siyant répondu hardiment que tout cela n'était que calomnies inventées par ses ennemis, et qu'il ferait clairement constater son innocence : « Eh bien, reprit le roî, « pour découvrir la vérité, il faut y pro- « céder par les voies ordinaires de la « justice; » et sortant aussitôt de 1$ chambre, il ordonne aux capitaines de sa garde d'y retenir Condé prisonnier.
Alors la reine mère, qui laissait faire par nécessité, n^ais qui n'oubliait point
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les yicissitudes humaines, adressa au roi de Navarre des paroles affectueuses pour le consoler; tandis que le prince, qui ne dit autre chose sinon qu'il était dur d'avoir été trompé par le cardinal son frère, fut conduit dans une maison voisine qu'on avait préparée pour cet effet, en murant les fenêtres, doublant les portes, et l'armant enfin comme une torteresse, avec de Tartillerie et des' gardes nombreuses de tous les côtés. Le roi de Navarre, étonné de l'arrestation de son frère, adressait à la reine mère beaucoup de plaintes et de longues iustifications, auxquelles elle répondait en rejetant sur le duc de Guise, lieutenant général du royaume, tous les soupçons et toute la malveillance. Le roi de Navarre fut conduit dans une maison contiguë au palais ro^al, où on lui donna des gardes ; et, a la réserve de ce qu'on lui permit de parler à qui il voulait, on le traita en tout comme prisonnier. En même temps, on arrêta Améric Bouchard, secrétaire du roi de Navarre, et l'on saisit toutes ses lettres et tous ses papiers ; et le même soir, Tannegui de Garrouge partit pour la Picardie, afin d'arrêter et de conduire à Saint-Germain , Madeleine de Roye, belle-mère du prince, qui, comme femme, était demeurée sans soupçon dans son château (*). »
Une commission fut nommée surle-champ pour juger le prince de Condé. Celui-ci protesta qu'il ne reconnaissait pour juges que le roi, les pairs, et toutes les chambres du parlement assemblées. Cet appel fut déclaré parle conseil privé nul et-frivole; la commission désignée par les Guises se reconnut compétente, et il fut répondu au prince de Condé que, s'il refusait plus longtemps de comparaître devant ses juges, il serait condamné comme convaincu du crime de lèsemajesté. « Il ne faut pas tolérer, disait le duc de Guise, qu'un petit galant, pour prince qu'il soit, fa«se de telles bravades. » Le 26 novembre était le jour fixé d'avance pour sa
f (•) Davila', liv. ir , p. 5;.
condamnation et pour son supplice.
Coligny, averti du sort qui menaçait le prince de Condé, n^hésita pas cependant à se rendre à Orléans. Il
{)rit congé de sa femme, et lui traça a conduite qu'elle aurait à tenir lorsqu'elle apprendrait sa condamucition ou sa mort. Le point d'honneur chevaleresque lui faisait un devoir d'aller rejoindre le prince de Condé, qui exposait sa vie pour la religion. En chemin, il apprit a que déjà étoient arrivés à Orléans trente ou quarante des plus experts bourreaux des villes circonvoismes, qu'on les avoit habillés d'une même livrée et parure ; que l'é- ' chafaud pour trancher la tête au prince de Condé, la femme duquel et oit sa nièce, s'en alloit jà dressé devant le logis du roi ; que la délibération étoit de le faire mourir ainsi ignominieusement à l'entrée des états, pour d'autant plus les tepir en crainte, et leur faire approuver la mort des autres, dont il étoit au nombre, et des plus recommandés par ceux de Guise, ennemis de ses vertus ; que l'on avoit accoutré une prison qui jà étoit dédiée et consacrée à lui et à ses frères ; qu'il n'y avoit nul doute oue l'on ne vît en bref la plus grande effusion de sang qui jamais fôt vue et ouïe en France ; bref, que déjà défenses a voient été faites aux habitans d'Orléans et tous autres, hormis les gens de guerre qui seroient de garde, de sortir de leurs maisons midi sonné, voire de regarder par leurs fenêtres, sur peine d'y être sur l'heure pendus et étranglés, sans autre forme de procès, et que le sac de la ville avoit été accordé aux gens de guerre.... Toutes ces choses ne purent aucunement démouvoir l'amiral... remettant l'événement à Dieu (*). »
Quant au roi de Navarre, dont le caractère faible et irrésolu ne pouvait pas inspirer de craintes, les Guises avaient cependant résolu de le faire mourir, pour qu'il n'entreprit pas un jour de venger le prince de Condé son frère. Mais comme il eût été difficile
(*) La Planche, p. 7a5.
de trouver des luges disposés à prononcer contre lui la peine capitale , les Guises avaient, dit-on, conçu le projet de lui ftire chercher querelle par le jeune roi, puis de le faire massacrer sous ses yeux par les courtisans qui auraient paru prendre la défense du prince.
Ainsi les Bourbons et les Châtillons paraissaient perdus sans retour; leur mort était décidée; la reine mère, Catherine de Médicis, qui aurait voulu les sauver pour les opposer aux Guises , craigilait trop Tascendant des deux frères sur le roi [)oùr oser prendre leur défense. Ce qui les sauva , ce fut la mort imprévue du roi. Le 16 novembre 1560, François II se plaignit de vives douleurs à la tête, et les médecins rayant visité, déclarèrent qu'ils ne conservaient aucune espérance de Je sauver. Les Guises auraient bien voulu, pendant gu'il respirait encore, faire périr le prince de Condé et son frère. Ils ^'adressèrent à Catherine de Médicis, et lui promirent de la mettre en possession de la régence et de Tautorité souveraine, si elle consentait à les seconder. Mais Catherine avait trop souvent éprouvé leur arrogance pour prendre confiance dans leurs paroles.
Elle fit appeler le chancelier de THôpital, gui la trouva fondant en larmes au milieu de ses femmes. L'Hôpital la confirma dans sa répugnance aux actes de violence et de cruauté que les Guises demandaient, et lui fit craindre la guerre civile si elle consentait à Texécution des Bourbons pendant Tagonie du roi. Le procès de Condé fut suspendu; le roi de Navarre, introduit en secret dans le cabinet de Catherine, rassura de son dévouement et lui promit son appui contre les Guises. Peu de jours après , François II mourut, le ô décembre 1560, à Tâge de dix-sept ans.
§ III. Commencement des guerres de religion, — La Saint-Barthélémy.
CHABLES IX
Minorité de Charles IX. — Régence
de Catherine de Médicis. — Édits de jîUUet et de janvier, — Résistance du peuple. — Massacre de yassy. — François II mort, son frère puîné fut proclamé roi sous le nom de Charles IX.
Ce prince, dont le nom rappelle des souvenirs si odieux , ne manquait pas cependant de grandes qualités. Il était brave de sa personne, il aimait son peuple, il recherchait l'entretien des gens de lettres , il était poète lui-même. Tout le monde connaît ces beaux vers qu'il adressa à Ronsard :
L'art de faire des vers, dût-on s'en indigner, Doit être i plus hant prix que celui de régner; Tous deux également nons portons des couronnesi Mais roi je les reçois, poète tu les donnes. Ton esprit enflammé d'une céleste ardeur, Éclate par soi-même, et moi par ma grandeur. Si du cdté des dieux je cherche l'avantage , Ronsard est leur mignon , et je suis leur image. Ta lyre qui ravit par de si doux accords , T'assurait les esprits , dont je n'ai que les corps ; Elle t'en rend le maître et te sait- introduire On le plus fier tyran ne peut avoir d'empire.
Cet heureux naturel fut çâté par l'éducation qu'il reçut. Sa mère, Catherine de Médicis , qui voulait gouverner à sa place, le livra aux plaisirs , afin de le dégrader et de le rendre incapable de régner. Dès le lendemain de la mort de François II , elle saisit le pouvoir. Prenant par la main le petit Charles IX, qui n'avait alors que dix ans, elle le conduisit dans la salle du conseil d*État, où se trouvaient réunis le roi de Piavarre, le prince de la Roche-sur-Yon, cinq cardinaux, les ducs de Guise, d'Aumale etd'Étampes, le chancelier de l'Hôpital, les maréchaux de Saint-André et de Brissac, l'amiral Colignj et les autres membres du conseil privé. Tous saluèrent le jeune prince du nom de roi. Celui-ci , en retour, répétant la leçon qu'il avait apprise , les remercia des bons services quS'ls avaient rendus à son frère, les pria de continuer à servir le roi et l'État, et d'obéir désormais aux ordres qu'ils recevraient de sa mère. Ainsi Catherine de Médicis se trouva régente du royaume, et pour la première fois, depuis son arrivée en France, elle eut le pouvoir en main. Elle l'exerça pendant la plus grande partie du règne de Charles IX. C'est donc sur elle que
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doit retombe^ Todieux de la Saint- Barthélémy et de tant de crimes qui ontiouillé ce règne. Catherine de Médicis, avec sa politique italienne, avec sa poh'tique des Borgia «devait déplaire aux deux partis. Ce n^était pas dans un grand royaume, au milieu d'hommes aux convictions ardentes, qui s'égorgeaient par conscience , que l'on pouvait appliquer cette politique de ruses et ifi finesses; aussi Catherine de Médicis fut-élle bientôt méprisée par les catholiques autant que par les nuguenots. On la comparait à JesabeU et on lui attribuait tous les maux qui étaient venais fondre sur la France.
L'on demande la convenance De Catherine et Jésabei ; Ltane , mine d'Israël , L'autre , ruine de la France.
L'une était de malice extrême »
Et l'antre est la ihalice mëqe.
Enfin le Jugement fut tel : ' Par une vengeance divine.
Les chiens mangèrent Jésabei ; La charongùe de Cattierine Sera différente eii ce point i Car les chiens mêmes n'en voudront poii|t (*).
Ces vers, composés, dit-on, par le jésuite E'drliond Auger, peu après le massacre de la Saint-Bartnélemy, inontrent quelle haine et quel niépris les catholiques eux-mêmes lui avaient voués. Au fond , Catherine de Médicis n'était ni catholique r\\ protestante, mais indifférente en liîàtière de religion. Lorsque le bruit courut à Paris que le duc Frapçois de &uise avait été défait à la bataille de Dreux, elle dit tranquillement : « Eh bien, à l'avenir, nous prierons Dieu en français.» Catherine de Médicis, on le voit, n'était pas digne de cette époque de conviction.
L'époqpe n'était pas plus digne du chancelier de l'Hôpital^ noble image de la froide sagesse, impuissante contre les passions. L'enfance de l'Hôpital fbt, par un véritable bonheur de sa destinée, entourée d'exemples domestiques propres à faire naître dans son âme les bautes vertus qu'il allait être appelé un jour à pratiquer. Son p^re
(*) Journal de Pierre de Iiestoile , p. a8 ; édition de M. Michâud.
était le vassal et le naédecîn du connétable de Boutbon; et lorsque le connétable eut passé à l'ennenni et trahi la France , le père de I'Hô{)ital , aceonnpagné de son fils, le suivit dans l'exil , mais il ne parut jamais dans le cam^ de Charles-Quint, refusant ainsi d6 prendre part à l'attentat de son maître. Pendant cette guerre, le jeune rûôpital étudia la jurisprudence à Padoue.
Il ne retourna en France qu'après ta mort du connétable de Bourbon. Reçu avocat au barreau de Paris, il épousa la fille du lieutenant crimjnel Morîn ^ qui était devenue calviniste paf une consciencieuse indocilité envers son père. Cette circonstance de son mariage, trop peu remarquée, n'a paç laissé d'influer sur le cours de ses idées et de déterminer leur penchant vers la tolérance. Cependant le [protestantisme avait fait des progrès rapides. En 1650 , il n'y avait qu'une seule église réformée ' en France; en 1660, il y en avait deux mille. Quelquefois lés protestants s'assemblaient en plein champ au nombre de huit a dix mille personnes; le xninistre montait sur une charrette ou sur des arbres amoncelés , le peuple se plaçait sous le vent pour mieux rècueillip sa parole , et ensuite , hommes , femmes et enfants, eijtonhaient des psaumes.
Ceux qui avaient des armes veillaient à rentc>àr,'la main sur la garde dé leur épée. Le supplice de bubourg n'avait fait qu'irriter les esprits et augmenter lé nombre des protestaritsT. La cour fut effrayée à son tour par la conjuration d'Amboise.
Déjà les deux partis se renvoyaient de part et d'autre d'odieux reproches et de terribles menaces. La guerre civile semblait sur le point d'éclater. Ce fut dans ces circonstances que l'on appela aux fonctions de chancelier cet homme doux et tolérant , qui avait pour maxime que les opinions se muent non par violenfiCy mais par prière et raison.
L'Hppital commença çur-le-charap à travailler à la paix religieuse, qui était l'objet de ses vœux les plus ardents.
Il s'opposa avec succès à Tintroduction de rinquisition en France, et régla la juridiction ecclésiastique en matière
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d-'hérésîe; puts il demanda la eonyopation des états généraux. Mais les Guises se croyant menacés dans Içur pouvoir, rHopital fut obligé xie recourir à rassemblée des notables comme à une mesure.préparatoire. Cor liçny défendit dans cette assemblée ses deux frères, et deux évéques inyoquè- Kenf les préceptes de la çripiitive Église, pour flétrir Us per$écutiu,ns.
Les Guises n'osèieot résister k cette généreuse tendance, et Tédit qui con- Toqua les états généraux suspendit ies^ poursuites pour crime d*bérésie. VQopital triomphait; mais bientôt de nouveaux événements Téloignèrent de son but. Le prince de Gondé, arrêté ^i^ijf, états d^Orléans, ne d^t la viç qu'au refus du chancelier de signer pne sçpr tence rendue par une commission jut diciaire. Son langage aux déppté^ de la nation, assembla à Orléans , fu; ^\gm de sa noble mission: «Otoo^, leqr.
« dit-il , ôtons ces mots funeste^, qo,ms> « de partis et de séditions, lpthérien$, « huguenots , papiste^ ; ne cl^angeons « pas ce beau nom de chrétiens. » Mal-^ heureusement ces bet|ç$ parole$ s'adressaient à des cQpurs quç la passion fermait à la persuasion; çt bientôt le chanpelier se trouva isolé, coipme Catherine de Médicis i au mjlieu des parais qui divisaient la France.
Ainsi , le pouvoir devait revenir i^éeessairement aux Guises, représentants de la religion catholique, ou biçq aux Bourtons , représentants du pro-.
testantisme.
Catherine de Médîci$, qpi avait eu à souffrir tour à iopr de Tinsoleupp des Guises et des entreprises factieu-' ses des Bourbons, . n'aima jt personne et n'était aimée de pefsonqe, mais était résolue aussi à ne point écouter ses ressentiments. Elle s'arrêta à cette idée tout italienne de coptenîr et de détruire les partis les uns par les autres. £n conséquence , elle fît grâce aux Bourbons , et leur rendit la part d'influence dont ils jouissaient autrefois à la cour ; elle rappela les Montmorency, et contint les Guises sans les disgracier, file voulait donner des espérances à tou$, se fair§ rechercher
d^ tpus , pouf gpe gqïi autorité pût s'établir plu% t^piliipi^ent. tllleregarda surr tout conmie un coup de maître d'inspirer des inquiétudes aux catholiaues en appelapt 1^ théologifips des cltu\ opinions % discuter devant çlte au ce:
lèbri? cpiloqup a§ poi§§y (15^1). EUe e§per^it'çeîe(iir 1^3 catholiques dans la craipte c|e ^^e ^oir af^^ndo^nés qe là cQur étcl^^piV^es pr.otesti|nts, ag contraire/ par I es'pérsincçî de voir leur croyance spontaneoiept adoptée. Cette pohtique à douh|e W^ i ^ni aurait été bonite tout au plus, coiitrp Tesprit d'intrigue,' éc\kÇi^Q^ cônfreYesprit de parti- Elle était impuissante pour contenir le$ passions f^fifentes ([ui fermentaient dans les e*pnts. *".
Le cqllpqu^ de Pojssy^ auquel le roi et sa p^ère voulurent assister, finît comme finissent toutes les controverses, religieuses. Les deux partis s'attribue-' cent la vjctoire , et se séparèrent plu^ ennemis que gainais. Mais Catherine de'Médiejs avait atteint son but immédiat. X.es ^eux partis l'avaient presque, reconnue poui* arbitiré, en consentant' à ùpé controverse sous ses yeux. £llé continua donc ce système qui paraissait tui avoir si bien réussi, ne songeant pas qu'à force de tromper tout le monde, elle mettrait tqut le monde contre elle çt n'inspirerait plus que du mépris, pans ce but, elle publia l'édit de juillet |56i, par If quel elle confiait aux évoques la connaissance du crime d'hère- > sie , et leur en laissait la punition , qui ne devait pas excéder le bannissement.
Mais cet epit contenait une clause iniportanté très - favorable aux protestants' : il était défendu à tout Français de s'enquérir de ce qui se passait dans ia maison de son voisin. Cétait accorder tacitement au^ protestants le libre exercice de leur culte, tant que ce culte né se produi^rait pas en public. I| en coûte de dire que le parlement s'op-
f)osa longtemps a cette clause, et que e chancelier eut besoin de toute sort autorité pour la faire adopter.
La publication de cet édit ne satisfit ni les catholiques ni les protestants. Ces derniers se plaignirent hautement qu'on leur enlevait une tolérance plus entière
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dont ils jouissaient de fait depuis près d'une année. Les catholiques , au contraire, trouvaient qu'on avait fait trop de concessions aux protestants, en > autorisant leurs assemblées illicites.
Ainsi Catherine continuait à tenir la balance entre les deux partis , malgré les reproches énergiques qui lui étaient adressés de toutes parts. Le chancelier de l'Hôpital dirigeait sa conduite, mû par des motifs plus nobles , mais sans réussir à rallier autour de lui les forces vives de la nation.
Au commencement du mois de janvier 1562, elle convoqua à Saint- Germain les députés des huit parlements de France.Lc chancelier avait désigné d'avance les membres de chaque parlement qui devaient faire partie de la députation. Il avait choisi ceux dont la modération lui était connue, aCn de s^assurcr une majorité certaine. Ces députés se réunirent à plusieurs reprises en conseil d'État, et l'Hôpital ouvrit les conférences en -rappelant toutes les mesures qui avaient été prises pour réprimer l'hérésie en France , depuis le premier jour de son apparition. Il montra ensuite que les forces étaient désormais tellement balancées, que le seul parti sa^e pour le gouvernement était de se faire médiateur entre les deux religions; qu'en s'efforçant de faire triompher l'une ou l'autre, on n'aboutirait qu'à provoquer la guerre civile. Le cardinal de Tournon, le connétable, les maréchaux de Saint-André , de Brissacet de Termes , s'opposèrent énergîquement aux propositions pacifiques au chancelier. L'édit de janvier, si favorable aux protestants, n'en fut pas moins publié.
Cet édit imposait aux protestants l'obligation de rendre au culte catholique toutes les églises qu'ils lui avaient enlevées , et de laisser le clergé dans la jouissance de ses revenus et de* ses dîmes. La peine de mort fut prononcée contre ceux qui le troubleraient à l'avenir par des violences ou des profanations. Le culte protestant fut interdit dans les villes fermées, parce qu'on croyait impossible de maintenir ea paix les assemblées de deux reli-
gions hostiles. Mais les protestants furent autorisés à s'assembler dans les campagnes , et ils y furent mis sous la protection de la loi. On leur imposa seulement l'obligation d'admettre en tout temps les autorités locales dans leurs assenablées religieuses.
Telles sont les principales dispositions de cet édit célèbre, par leguel on proclamait, pour la première rois, le principe de la tolérance religieuse.
Les ministres protestants qui se trouvaient à Saint-Germain en ressentirent une telle joie, qu'ils écrivirent sur-le-champ des circulaires à toutes les églises réformées de France , pour les ensager à recevoir avec reconnaissance redit de janvier et à s'y conformer en tous points. Mais les gentilshommes protestants, qui formaient la majorité du parti , en étaient venus à demander, non plus seulement la tolérance, mais le pouvoir. Ils annonçaient hautement que les catholioues seraient bientôt traités comme ils l'avaient été eux-mêmes, et ils murmuraient contre l'édit de janvier qui leur accordait cette tolérance si longtemps et ai inutilement demandée. Ainsi , Catherine de Médicis et le chancelier étaient bien loin d'avoir réussi à s'attacher ce parti remuant , dont les chefs se couvraient du manteau de la religion pour parvenir au pouvoir. D'autre part , les catholiques sincères , oui formaient Fimmense majorité de la nation , étaient plus indignés encore que leurs ambitieux adversaires. Lorsque le maréchal de Montmorency présenta l'édit au parlement de Paris, les magistrats lui répondirent qu'ils le trouvaient contraire en plusieurs points aux anciens édits et arrêts de la cour, parce qu'il tendait à établir une nouvelle religion dans l'État. En conséquence, ils adressèrent des remontrances à Catherine de Médicis. Le président de Tbou et le conseiller Viole portèrent ces remontrances à la régente à Saint-Germain. Ils lui dirent que les glorieux rois François I®*^ et Henri II avaient contenu rhérésie par leur sévérité, tandis qu'elle n'avait éclaté , sur tous les points duroyaume,quedepuisqa'on
avait accordé aux sectaires les premières lettres d'abolition. Ils accusèrent Catherine de Médicis de s'être montrée plus indulgente encore qu'elle ne l'avait annoncé dans ses édits, et d'avoir empêché les bourgeois de Paris, en les désarmant , de se faire justice de ces novateurs, qui n'étaient qu'une poignée de gentilsnommes factieux. Us accusèrent enfin Tédit de janvier de sanctionner formellement l'établissement d'une nouvelle religion , lorsqu'il en permettait l'exercice hors des villes , et qu'il invitait les magistrats à respecter les assemblées des sectaires. En conséquence , ils déclarèrent qu'ils ne pouvaient en conscience enregistrer le nouvel ,édit. Malgré ces remontrances , le conseil d'Etat rendit , sur la proposition du chancelier, un: arrêt pour qu'il fût passé outre à l'enregistrement et à la publication de l'édit de janvier. Le parlement , après une longue délibération , répondit de nouveau « qu'il ne pouvait ni ne devait en conscience procéder à l'enregistrement. » Il fallut des lettres patentes du roi pour vaincre la résistance du parlement, et ce ne fut que le 6 mars qu'il enreg|istra l'édit, a attendu , dit-il, la nécessité urgente, « sans approbation de la nouvelle reli- « gion ; le tout par manière de provi- « sion , et jusqu'à ce qu'il en soit au- « trement ordonné. »
Dans les provinces, l'édit de janvier fut enregistré, après les mêmes protestations, parles parlements de Rouen, de Bordeaux , de Toulouse et de Grenoble. Celui de Dijon , au contraire , le rejeta formellement. Le duc d'Aumale , qui était gouverneur de la Bourgogne , et son lieutenant , Gaspard de Saulx-Tavannes , étaient animes de la haine la plus vive contre les protestants. Loin de consentir à la tolérance que l'édit accordait aux sectaires, Tavannes en chassa de Dijon plus de deux mille, ordonnant aux paysans de leur courir sus , et défendant à tout sujet d^les nourrir, de les loger ou de leur donner aucun secours {*). Le parle-
(*) Mémoires de Tavannes, t. XXVII de la collection Petitot, p. 7g.
ment d'Aîx qui, sous le règne de Franlois I"', avait provoqué les massacres le Mérindol et de Cabrières, repoussa, également l'édit de janvier. Le comte de Tende , Claude de Savoie , qui gouvernait en Provence depuis quarantedeux ans , favorisait en secret les protestants; mais son fils aîné, le comte de Sommerive, et le maire d'Aix, Pontevez de Flassan, repoussaient toute idée de tolérance comme une impiété.
Les protestants avaient choisi pour leur lieu d'assemblée, un grandTpin planté hors de la ville , sous l'ombre duquel ils faisaient leur prêche et chantaient leurs psaumes. Ce fut ce même arbre que Flassan et toute la population catholique désignèrent pour le supplice de tous ceux qui professaient la nouvelle religion. Pendant plusieurs semaines on trouva pendus aux branches de cet arbre des hommes et même des femmes que ces furieux avaient enlevés pendant la nuit de leurs maisons. Lorsque enfin la reine, irritée, eut envoyé le comte de Crussol en Provence pour faire exécuter l'édit de janvier et pour soutenir l'autorité méconnue du gouverneur, Flassan leur fit fermer les portes d'Aix et braqua contre eux du canon. Puis, ayant reconnu qu'il ne pouvait défendre la ville contre les troupes royales, il en sortit à la tête detoute la population catholique.
Devant lui on portait un étendard aux armes du saint-sié^e , avec deux clefs en sautoir; à côte de l'étendard, un cordelier tenait en main un grand crucilix de bois, et chaque soldat avait à son cou un rosaire. En passant par Brignolles et Barjols , il y fit massacrer tous les protestants qu'il put atteindre, et détruisit leurs maisons, pendant que les comtes de Crussol et de Tende entraient à Aix et y faisaient enregistrer un édit qu'ils n'avaient pas la force de faire exécuter. Le parlement de Rennes ne l'enregistra qu'af)rès avoir imité la résistance de tous es autres parlements de province ; mais des soulèvements, qui éclataient sur divers points de la Bretagne , faisaient pressentir les vrais sentiments de la population.
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' Ainsi la reine et le chancelier Voyaient s^accroître tous les jours les Rangers et les dltBcultés de leur posi- ' lion. Ils persistèrent cependant dans leur système de balance et de concessions réciproques , esoérant que l'habitude amènerait enun les nommes ge religion différente à ise trouver en face fes lins des autres, et c|u*à la lon-
§' uè Je bon sens public triompherait e l'esprit aintolérancé. Un siècle hïuà tàird ils auraient réussi sans nul poute, niais à cette époque de conviction passionnée, nul milieu n'était bossiblë entre les deux partis. Le duc pe Gùisé eh apfjrenant la proclamalion de l'édit de janvier, s'était écrié en niontrant son épée : ». Voilà qui fera là rescision de cet abominable édit. »
te connétable de^ Montmorency et le hiarécba| de Saint -André, qui se croyaient sûrs de l'appui du peuple , lui écrivirent de se. mettre en route pour venir les joindre à Paris. Le duc de Guise s'était éloigné de la cour à favénement de Charles IX, et pendant son séjour en Lorraine et en Champagne, il y avait rassemblé des trouves, parce qu'il pévoyait que la gjuerre civile ne tarderait pas à édater. Lorsqu'il eut reçu les lettres ae Montmorency (|ui i'mvitait à revenir à Paris, il partit de sa terre de Joinville , le samedi ih février , avec plusieurs gentilshommes et environ deux cents ca- Taliers , armés d'arquebuses et de .pistolets. Son frère le cardinal de Guise, et sa femme avec deux de ses enfants , îè, suivaient en litière. « Le lendemain dimanche , 1*" mars, il devait passer à Vassy, petite ville de Champagne, ayant prévôté et siège royal , où soixante gommes d'armes de la compagnie du duc de Guise et ses archers T'attendaient. Depuis six mois, une église protestante s'était forâiée à Vas^. Elle comptait huit à neuf cents fidèles sur une population de trois mille âmes. Antoinette de Bourbon, mère des Guises , qui haïssait les protestçints , se regardait comme personnellement offensée de ce que les nérétiques tenaient leurs asseinblées si près de son château de
Joinville. et elle avait souvent sotlieité ses fils ae l'en délivrer. Eh approchant de Vassy, le duc de Guise entendit sonner des cloches. La Montagne , maître d'hôtel du duc d'Aumaie, qui était à côté de Guisé, ayant demandé ce c(ue c'était, bn lui répoildit que c'était le prêche des fangifes* nots. « Par la mort Dieu , répliqua^ « t-il, on les buguenote)*a bien tantôt « d'une autre sorte. »
« Le duc de Guise descendit an mouttei* de VàsSy pour entendre la messe; mais il ressortit presque aussitôt en jurant et en mordant sa barbe^ ce qui , chez lui , était le signe d'une grande colère. Il se dirigea vers une grange où les huguenots avaient commencé leur prédie; déjà plusieurs homînes de sa suite étaient arrivés à cette grange : deux d'entre eux , la Montage et la BrO&se, y étaient entrés et avaient été invités à s'asseoir; au Heu de répondre, ils s'étaient écriés en jurant qu'il fallait tout tuer. La congr^tivn alarmée les avait poussés dehors, avait barricadé les portes, et s'était armée de pierres pour se dé-
Seiidre. Mais toute la troupe da duc le (juise s'y étant portée comme à un assaut, ces portes ifurent bientôt enfoncées et les soldats entrèrent dans la grange en tirant leurs pistolets et leurs arquebuses; beaucoup de hugnienots furent tnés sur la ptace, beaucoup furent blessés, plusieurs s'éefaapf gèrent par le toit , quoique les cathoiques , dès qu'ils les y découvrirent, commençassent à tirer aussi sur eux; tout le reste de la congrégation fut chassé dans la rue où les attendaient deu^: haies de soldats entre lesquelles il fallait passer , et qui les pressaient d'avancer à coups de sabre. Pendant le massacre, qui dura unie heure entière, la duchesse de Guise, qui de loin entendait les coiips de pistolet^ envoya supplier son mari d>épar^€àr du moins les femmes grosses. Soixante personnes furent tuées, ou dans la grange, ou dans la rue; plus de deux cents furent grièvement blessées (*). »
(*) Sismondi , t. XYU!, p. aëa-adi.
ANNALES DE L'mSTOIRE DE FRANCE.
Première guerre civile, -r- Bataille de Dreux, — Pacification d'Jmboise.
—Le massacre de Vassy fiit Je signal de la guerre civile (1562). Tous les protestants de France se crurent menacés ; tous prirent les arnaes. On vil alors, une chose extraordinaire : eh peti de jours les calvinistes mirent sur pied une armée parfaitement équipée, pleine d'intrépidité. La royauté, même dans tout réclat de sa force , et soutenue par des finances en bon ordre, n'aurait pu que bien difficilement réunir en si peu de temps une armée si considérable. Le prince de Condé qui ,^ depuis la défection du roi de Navarre, son frère, était regardé comme le chef du parti calviniste , fut placé à la tête de rarmée^ Il essaya , mais sans succès, d'entraîner dans son parti Catherine de Médicis , en lui représentant que les protestants comptaient deux mille cent cinquante églises en France; que le sentiment du danger où ils se prouvaient et Penthousiasme religieux les avaient préparés à sacrifier leurs biens et leur vie pour la défendre , si elle protégeait leur liberté de conscience, et qu'ils lui offraient par son organe cinquante mille hommes, payés pour six mois , qui auraient bientôt réduit les ennemis dé la paix à l'obéissance. Cette confidence inattendue Surprit et effra}^a Catherine de Médicis ; mais il n'était pas dan^ son ca- Iractère de prendre un parti si décisif.
Le chef le plus illustre du parti protestant, après Condé, était Tamiral de Coligny. D'Aubigné raconte au'il hésita longtemps avant de prendre part h la guerre civile qui allait déchirer la France , lorsque pendant une nuit il fiit réveillé par tes sanglots de sa femme. Ce n'était point sur elle-même qu'elle pleurait , mais sur l'abandon où son mari voula^ laisser ses frères en Jésus-Christ. « Être tant sag« pour « les hommes, lui dit-elle, ce n'est pas « être sage à Dieu , qui vous a donne là « science du capitaine pour l'usage de « ses enfants. » Coligny lui répondit que le parti protestant était trop faible
pour lutter Qvec succès contre toute là nation. « Mettez là Inàin sUr vôtre « sein, dit-il enfin ; sondez à boti eSciènt « votre conscience , si ellfe pburra digé- « rer les déroutes générale^ , leâ op- « probres de vos enneriiis et ceux de « vos partisans , lès reproches qtie font « ordinairendent les peilples quand ils « jugent les causes par les mauvais suc- « ces ; les trahisons des vôtres, là fuite, « l'exil en pays étranger, votre honte, «votre nudité, votl-ë faim, ce qui « est plus dur, celle de vos enifants , « peut-être encore votre mort par un « bourreau , après avoir vu votre mari « traîné et exposé à l'ignominie du vul- « gairé. . . Je voua donne trois i^emai- « hes pour vous éprouver. » — « Cek « trois semaines sont achevées, i'épliqua « l'amirale.VouS ne serez jamais Vaincu « par la vertu de vôâ ennemis; usez de « la vôtre, et ne mettez poiht sur volte « tête les niorts de trois semaines (*). » Coligny partit en effet le lendemain pour aller rejoindre à Meaux le prince de Condé.
La guerre civile commença par une tentative que fit le prince de Condé pour s'emparer de la personnedu roi. La cour avait passé la nuit àVincennes, et le lendemain matin on devait reconduire le roi à Paris. Condé résolut de l'enlever par un coup de main. Mais ées enneioiis étaient prévenus, l'entreprise échoua, et Condé prit avec Sa troupe le chemin d'Orléans. 11 y fit son entrée le 2 avril, à onze heures du matin, et cette ville devint dès lors ia principale place d'armes du narti protestant. Condé adressa d'Orféans des circulaires à toutes les églises de iPrance, et des manifestes à tous les Français. Il y protestait de son respect 'pour l'autorité royale, mais il prétendait que le roi et la reine étaient prisonniers des Guises, qui les avaient conduits par force de Vincen/ies à Paris. Tous les seigneurs du parti prolestant qui se trouvaient à Orléans signèrent un acte d'association pour ia défense de leur culte. Ils s'engage-
. (*) D'Àubigaé , Histoire universelle , liv. m, cbap.a.
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rent par cet acte à employer leurs corps et leurs biens à la délivrance du roi et delà reine; à faire maintenir leurs édits ; à faire observer les lois de Dieu dans leurs compagnies.
Ils promirent enfin de se défendre mutuellement, et de faire réparer tout dommage éprouvé par chacun des membres de Tassociation. Les principaux chefs qui signèrent cet acte furent l'amiral Coligny; son frère Dandelot; Antoine de Croy, prince de Porcien; François de ld[Rochefoucauld, beau-frère de condé et le plus puissant seîçneur du Poitou et de la (xuienne; le vicomte de Rohan, cousin de Jeanne d'Albret, chef des huguenots bretons ; le comte de Grammont d'Aster , qui conduisait ceux de la Gascogne ; le comte de Montgommerv, puissant en !Normandie; le comte de Soubise, du Poitou ; Louis de Vaudray, seigneur de Mouy en Beauvaisis ; les seigneurs d'Esternay et de Genlis. C'étaient, on le voit, les représentants de la haute noblesse.
Déjà la guerre civile avait commencé, non pas seulement aux environs de Pans et d'Orléans, mais sur tous les points delà France. Dans toutes les provinces, dans toutes les villes, dans tous les villages, partout où les deux partis se trouvaient en présence, il y eut des combats nombreux et sanglants. Au milieu de cette lutte terrible, les deux partis n'hésitèrent pas à appeler l'étranger. « Les vieilles barji'reres politiques qui séparaient les nations tombèrent devant l'intérêt général. Les protestants demandèrent secours à leurs frères d'Allemagne; ils livrèrent le Havre aux Anglais, tandis que les Guises entrèrent dans un vaste plan formé, disait-on, par le roi d'Espagne, pour écraser Genève et la Navarre, les deux sièges de l'hérésie, pour exterminer les calvinistes de France, et dompter ensuite les luthériens dans l'Empire. De tous côtés les partis s'assemblaient, avec un farouche enthousiasme. Dans ces premières armées, ni jeux de hasard, ni blasphème, ni débauche ; les prières se faisaient en conmiun le matin et le soir.
Mais sous cette sainteté extérieure, les cœurs n'étaient pas moins cruels (*).»
Le Gascon Montluc, gouverneur de la Guienne, parcourait la province accompagné de ses bourreaux, a On pouvoitconnoître, dit^il lui-méme,par où il étoit passé ; car, par les arbres sur les chemins on en trouvoit les enseignes. » Un jour on lui amena prisonniers trois gentilshommes et un diacre, accusés d'avoir brisé une croix de pierre dans un cimetière, et d'avoir prononcé (quelques paroles offensantes pour le roi. « Et comme je fus arrivé a Saint-Mezard, monsieur de Fontenilles me présenta les trois gentilshommes et le diacre, tous attachés dans le cimetierre, dans lequel il y avoit encore le bas d'une croix de pierre qu'ils avoient rompue, qui pouvoit être de deux pieds de haut. Je fis venir monsieur de Corde et les consuls, et leur dis çru'ils me dissent la vérité à peine de la vie, quels propos ils leur avoient ouy tenir contre le roy. Les consuls craignoient et n'osoient parler. Je dis au dit sieur de Corde qu'il touchoit à. lui de parler le premier, et qu'il parlast. Il leur maintint qu'ils avoient tenu les propos ci-dessus escrits : alors les consuls dirent la vérité comme le dit sieur de Corde. J'avois les deux bourreaux derrière moi, bien équipés de leurs armes, et surtout d'un marassan bien tranchant; de rage je sautai au collet de ce verdier et lui dis : « O méchant paillard, « as-tu bien osé souiller ta meschante « langue contre la majesté de ton rov? » U me répondit: « Ha! monsieur, apé- « cheur miséricorde. » Alors la rage me printplus que devant, et lui dis: « Mé- « chant, veux-tu que j'aie miséricorde de « toi, et tu n'as pas respecté ton roy? » Je le poussai rudement en terre, et son col alla justement sur ce morceau de croix, et dis au bourreau : « Frappe, • vilain. » Ma parole et son coup fut aussitôt l'un que l'autre, et encore emporta plus de demi-pied de la pierre de la croix. Je fis pendre les deux au-
(*) Michdet, Précis d'Histoire de France» p. ai4.
très è un orme oui étoit tout contre; et pource que le diacre n'avoit que dixhuit ans, je ne le voulus faire mourir... mais bien lui fis-je bailler tant de coups de fouet aux bourreaux, qu'il roe fut dit qu'H en étoit mort au bout de dix ou douze jours après. £t voilà la première exécution que je fis au sortir de ma maison, sans sentence ni escriture, car eh ces choses j'ai ouy dire qu*il faut commencer par Texécution (*). » Les massacres qu'il ordonna à Lectoure furent plus effroyables encore : « £t comme nos députés furent auprès de la muraille, ils commencèrent à tirer les pièces droit à la troupe, et y tuèrent un gentilhomme d'auprès d'Agen, nommé monsieur de Castels, et trois ou quatre autres blessés. Je voyois tout ceci de derrière une petite muraille, et m'émerveille quenos députés ne furent tués, car ils leur taschèrentplus de soixante arquebusades : ils se sauvèrent courant. Et comme je vis ceci pour la seconde fois, j'envoyai derrière la muraille leur dire que puisqu'ils faisoient si bon marché de leur foy et promesse, que j'en ferois autant de la mienne ; et envoyai monsieur de Berduzan, mon enseigne, qui étoit un des députés, et ma compagnie avec une compagnie de gens à pied, à Perraube, pour faire tuer et dépécher tous ceux qui étoient là, et lui baillai le bourreau pour faire pendre le chef ; ce qu'il fit, et de bon cœur , attendu la méchanceté que ceux de Lectoure avoient faite en son endroit. Et après qu'ils furent morts^ les jetèrent tous dans le puyts de la ville (**), qui estoit fort profond, et s'en remp#t tout, de sorte que l'on les pouvoit toucher avec la main. Ce fut une très-belle despéche de mauvais garçons. Ils m'amenèrent les deux Bigolles, et deux autres de Lectoure, de bonne maison, lesquels je fis pendre en un noyer près de la ville, a la veue des ennemis ; et, sans l'honneur
(^ Commentaires de Biaise de Montluc , t. XXII de la collt-clion Pelitot , p. a4«
(**) Oa y tua environ deux cent ti-ente penonoes , suivant de Tkou.
que je portois à la mémoire de feu .
monsieur Daussun, les Bigolles, ses neveux, n'en eussent pas eu meilleur marché que les autres. Ils en furent à deux doigts près, avant une fois commandé de les despecher, et puis . je ne sçay eonmient je changeay d'avis : leur heure n'étoit pas venue. Si n'edtété pour les faire pendre à la vue de ceux de Lectoure, ils n'eussent eu la peine de venir, et eussent été logés dans le puyts comme les autres (*), »
Le protestant des Adrets agissait avec la même cruauté dans le Dauphiné et dans le Lyonnais. A Mont- Drison, et dans plusieurs autresvilles»
il contraignit ses prisonniers, jus-
Su'aux simples soldats, à se précipiter u haut de la tour la plus élevée. On raconte que l'un d'eux, après avoir pris sa course, s'arrêta par deux fois au bord du mur. « Tu as bien de la peine à faire le saut, » lui dit le baron des Adrets, çui assistait à ces supplices par manière de récréation. « Monseigneur, je vous le donne en dix. »
Le barbare sourit, et lui fit grâce de la vie. Cependant, tous le§ protestants, et entre autres le cardinal Châtillon, qui avait embrassé la religion nouvelle et que ses frères avaient envoyé dans le Midi, sentaient combien ces atrocités faisaient de tort au parti, et sollicitaient le prince de Condé d'y porter remède. Des Adrets trouva en effet dans les chefs de son parti des censeurs sévères, malgré les immenses services qu'il avait rendus; et, ce qui n'est guère à la louange du parti opposé, il se fit catholique, pour n'être plus gêné dans ses actions. Dans cette première guerre, tout l'avantage de.
l'humanité fut, sans contredit, du côté des protestants. Mais en même temps, leur ardeur et leur insolence à profaner, à détruire les croix, les reliques et les églises, les rendaient plus odieux au peuple que n'auraient pu faire les plus grandes cruautés.
Nous n'entreprendrons point ici de raconter en détail tous les événements de cette première guerre civile : nous
(*) Biaise de Montluc, p. X20.
23* Livraison. (Annales de l'hist. de Fbange.)
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nous bornerons à rappeler les plus importants.
A Sens en Bourgogne, le peuple attaqua les huguenots, pilla leurs maisons, et en jeta une centaine dans FYonne. En Normandie , où les gentilshommes protestants étaient très-nombreux, la ville de Rouen se déclara pour eux, et le parlement de cette ville se réfugia à Louviers. Aussitôt un gouvernement moitié féodal, moitié républicain, s^organisa à Rouen. Le pays de Caux , le Havre , Grandville , Caen , Bayeux , reconnurent ce nouveau gouvernement, et demandèrent des capitaines au prince de Condé, qui se trouva bientôt maître de presque toute la Normandie. Un grand nombre de villes situées sur la Loire se soumirent également au prince de Condé.
Meaux, Beaugency, Gergeau, Blois, Bourges, Chinon, lui ouvrirent successivement leurs portes et reçurent garnison. En Touraine , dans' te Vendomois et dans l'Anjou, les protestants se signalèrent par les plus odieux excès. Sous prétexte de détruire les monuments de Tidolâtrie, ils se mirent à briser les images, à nrofaner les autels , à traîner dans la noue les ornements d'église. Ces outrages excitèrent l'indignation du peuple et des paysans catholiques. Ils se persuadèrent qu'ils vengeraient la cause de Dieu même en livrant les huguenots, et surtout les ministres, à des tourments prolongés avant de les faire mourir.
Aussi les vit-on massacrer, non-seulement les prisonniers qui avaient été pris les armes à la main, mais des vieillards, des femmes, des enfants sans défense. Les protestants, à leur tour, se crurent autorisés à exercer des représailles, et bientôt l'Anjou, le Vendomois et la Touraine devinrent le théâtre des plus épouvantables scènes de férocité. A Poitiers , les deux partis avaient signé une trêve sans consulter l'autorité royale. Deux capitaines, l'un catholique, l'autre protestant, étaient préposés à la garde des portes, avec rordre d'accorder le çassage à tous les partis paiement. Mais les grands seigneurs du Midi , qui venaient rejoindre
Condé avec leurs rassaux, la Rochefoucauld, Grammont, Duras, traversant successivement Poitiers, y nourrissaient la fermentation parmi les ^otestants. Des écoliers, des enfants se mirent à crier à l'idolâtrie, à abattre des images et des croix , à démolir des chapelles. Leurs pères les exhortaient à demeurer tranquilles, mais mollement, et persuades que c'était r<»'dre de Dieu. Bientôt la profanation fut universelle. Une image miraculeuse de la Vierge, un crucifix de saint Hilaire, une image de sainte Radegonde, qui étaient en vénération dans tout le Poitou, furent brûlés avec outrage.
Les reliquaires, les trésors des églises furent fondus, pillés. Les désordres ne cessèrent pas même lorsqu'un gentilhomme poitevin , Sainte-Gemme , eut pris le commandement de Poitiers au nom du prince de Condé. Enfin une armée, commandée pair Saint-André, vint camper devant Poitiers; la ville fut prise d'assaut, livrée au pillage pendant huit jours, et les catholiques exercèrent à leur tour de cruelles représailles. Mais ce fut surtout dans les provinces du midi de la France, habitées par une population plus ardente, que les guerres de religion prirent un caractère d'atrocité digne des temps barbares.
« Le midi de la France était peuplé de grandes villes c6mmer<jantes , qui toutes avaient de grands privilèges municipaux, et se gouvernaient presque comme des républiques. Il était représenté en même temps par des états provinciaux , qui se tenaient régulièrement, surtout en Languedoc; mais aussi, quoique avec molfks de solennité, en Dauphiné, en Guienne et en Provence. Aussi il semblait animé d'un esprit beaucoup plus républicain , beaucoup plus indépendant que le Nord.
Les rois n'avaient jamais visité ces provinces du Midi qu'en passant, et presque comme des pays de conquête.
On aurait dit qu'elles ne faisaient point réellement partie de la France.
Les peuples de la langue d'oc , différant de langage et de mœurs, et toujours soumis à la législation romaine, pair.
ANNALES DE L'HfôTOIRE DE FRANCE.
opposition aux pays de coûtâmes, se souvenaient encore de leur ancienne hostilité contre les Francs barbares , qui les avaient envahis autrefois. Cette grande ligne de démarcation paratt ovoir contribué à rendre tous les méridionaux plus empressés à admettre la réforme; ils se souciaient beaucoup moins de se conformer aux opinions d'une cour qui leur était tout à fait étrangère. Ils portaient dans leur reli-
§ion le même sentiment d'indépen* ance et d'attachement à leurs privilèges, qui signalait leur politigue; ils avaient été favorisés ainsi par rinfluence des gouverneurs de province , du roi de Navarre en Guienné, du con* nétable de Montmorency en Languedoc, qui, jusqu'à la fin du règne de François II, avaient passé pour favorables aux huguenots. Mais si la réforme avait fait parmi eux des progrès rapides, si une moitié peut-être de la population l'avait embrassée (*), le caractère plus impétueux, plus violent des méridionaux s'était manifesté dans l'une et l'autre secte, et le triomphe, ou des protestants ou des catholiques , s'était signalé par des outrages plus offensants que dans le Nord (**). »
Dans une foule de villes du Languedoc, les protestants s'étaient mis en possession des églises; et répétant hautement qu'il valait mieux obéir à Dieu qu'aux hommes , ils avaient détruit les images, traîné dans la boue, ou brûlé sur la place publique, les reliques, les ciboires, les hosties, et dansé souvent autour des flammes, avec les cris les plus insultants pour, les catholiques. A Montauban, à Castres, à Bézîers, à luîmes, où ils s'étaient trouvés les plus forts , ils avaient interdit l'exercice du culte catholique, arraché les religieuses de leurs couvents pour les conduire au prêche, ou pour les forcer à se marier. A Castdnaudary et à Carcassonne, au contraire, les catholiques avaient eu le dcs-
(*) Cette assertion erronée de Sismondi est démentie par les feits qui suivent, et qui sçnt en partie extraits de cet historien.
(*^ Sismondi.
SUS, et avaient massacré les hnguenoli avec les circonstances les plus atroces. A Toulouse, le peuple prit avec ardeur les armes pour la défense de la religion catholique. Toutes les maisons des pro* testants furent forcées, pillées, et les habitants, quand on pouvait lesattein* dre, étaient précipités dans la Garonne. Cependant un grand nombre s'étaient entermés au capitole; ils y avaient des canons, et repoussaient toutes les attaques dirigées contre eux (*). On lear avait promis des secours de Montauban; mais Montluc occupait les envi** rons avec sa cavalerie, et empêchait les secours d'arriver. Après sept jours d'une lutte acharnée, le peuple mit la feu à tout le quartier qui environnait le capitole. Les protestants parvinrent à arrêter les progrès de l'incendie qnî menaçait de les consumer, mais les vivres et la poudre commençaient à leur manquer. Le 16 mai, ils capitulé* rent. « Les huguenots consentirent à laisser au capitole leurs armes et leurs bagages, sous la promesse qu'ils pour» raient se retirer en sûreté à Castres ou à Montauban. Beaucoup de ma-* lades, de femmes et de vieillards, profitèrent de la trêve pour se mettre en route la nuit même ; mais les plus courageux, les plus enthousiastes, vou« laient pour la dernière fois célébrer la cène à Toulouse, le matin du dimanche, 17 mai, jour de la Pentecôte.
Avec une courageuse résignation, ils se rassemblèrent dans leur église pouf se recommander à Dieu au moment où ils allaient quitter leurs biens el leurs maisons, et commencer leur pè<« lerinage dans la terre d'exil. Coanné ils jugèrent plus prudent de ne pas aftronter la populace ameutée , ils afe* tendirent le soir pour se mettre en route, et passèrent la journée ea prières ou à chanter des psaumes ensemble. Enfin , entre huit et neuf heures du soir, ils sortirent par la porte de /Villeneuve. Mais leurs ennemis les attendaient, et, les suivant dans l'ombre , ils tombèrent sur eux dès cpi'ils
(*) Voyez dom Vaissette , Histoire générale du Languedoc
as.
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les virent divisés en petits détachements ; dans tous les villages y le tocsin sonnait à leur approche; ils étaient sans armes; ils turent tous mas« sacrés (*).» Trois mille protestants avaient péri dans cette retraite. I^e lendemain, Montluc entra dans Toulouse, et fit poursuivre devant les tribunaux ceux des protestants oui a?aient échappé à la rage du peuple.
Deux cents furent exécutés; quatre cents furent condamnés à mort par contumace. Trois fois la régente accorda une amnistie aux protestants de Toulouse, sur les instances du chancelier de THôpital; trois fois le parlement de cette ville refusa d*enre^istrer l'amnistie et continua les supplices.
^ Pendant que la guerre civile ensanglantait ainsi toutes les provinces de la France, la reine d'Angleterre , Elisabeth , avait envoyé des secours aux protestants. Conde et Colieny avaient signé avec elle un traité d'alliance à Hamptoncourt, et avaient reçu un secours de six mille Anglais. Il en coûte de dire que ce secours fut acheté à un prix honteux. Les chefs protestants livraient le Havre aux Anglais qui devaient garder cette place jusqu'à ce que Calais leur eût été restitué par les soins du prince de Condé. En même temps Dandelot avait négocié avec les princes protestants d'Allemagne , et particulièrement avec le landgrave de Hesse; il leur avait fait sentir que les protestants , en haine aux catholiques , et menacés par eux d'extermination, devaient se défendre par toute l'Europe. En effet, le landgrave de Hesse , l'électeur Palatin , le duc de Wurtemberg et l'électeur de Saxe lui fournirent de l'argent et des soldats. Dandelot rentra en France avec trois mille cavaliers ou reîtres, et quatre mille fantassins , qu'il amena au prince de Condé à Orléans.
Avec ces renforts, le prince de Condé emporta .d'assaut la Ferté- Alais, Dourdan, Étampes, Montihéry, et vint attaouer Corbeil pour se rendre maître au cours de la Seine et do-
(•) Sismondi.
miner Paris. Ayant échoué devant cette place , il résolut de se diriger vers le Havre pour y recueillir l'infanterie anglaise et recevoir l'argent qu'Elisabeth devait lui envoyer pour la solde de ses mercenaires allemands.
Arrivé sur les bords de l'Eure, il trouva sur son chemin le connétable de Montmorency, à qui Catherine de Médicis avait confié le commandement de l'armée royale , en haine des Guises. La bataille devenue inévitable fut livrée à Dreux.
« C'était le 19 décembre; presque tous les chefs des deux partis se trouvaient en présence , et Tacharnement était de part et d'autre proportfonné aux horreurs qui s'étaient déjà commises. Cependant peu de jours auparavant, pendant les conférences devant Pans , on avait vu les gentilshommes des deux armées courir dans les bras les uns des autres , comme s'ils avaient oublié toute rancune , au point de donner de l'inquiétude à leurs compagnons d'armes allemands , qui craignaient d'être trahis par eux. La répugnance à verser le sang de compatriotes empêcha probablement que la bataille ne fût précédée d'aucune escarmouche; ce tut par grandes masses que le combat s'engagea , une heure après midi, et il continua jusqu'à cinq, avec une effroyable mortalité. Les huguenots avaient une grande supériorité en cavalerie, soit pour le nombre, soit pour la qualité ; car les Allemands, manœuvrant par escadrons profonds , et armés de pistolets , étaient beaucoup plus redoutés que les Français combattant sur une seule ligne et armés de lances seulement. D'autre part, l'infanterie des catholiques était du double plus nombreuse que celle des huguenots , et les corps suisses et espagnols qui en faisaient partie, étaient fort supérieurs aux lansquenets du prince de Condé. Les généraux , de part et d'autre , avaient bien moins de talent que leurs premiers lieutenants.
Le connétable avait de la bravoure, mais une extrême obstination, et le manque le plus absolu de coup d'œil militaire ; aussi il avait choisi le ter-
rain qui pouvait être pour lui le plus désavantageux. Conaé montra une grande vaillance, mais il commit faute sur faute, et en dirigeant sa division, il parut toujours oublier toutes les autres. Guise d'une part, Coligny de l'autre, veillaient pour réparer les fautes
de leurs chefs
<t La bataille commença par des fautes réciproaues, et continua à être signalée par de nouvelles fautes ; les deux armées avaient d'abord marché parallèlement l'une à l'autre , et Tavant-garde catholique était hors de vue, lorsque le connétable attaqua les huguenots ; il en résulta que son corps de bataille fut exposé à tout Teffort de l'armée entière de ses adversaires.
Coligny avec sa cavalerie se jetait sur sa gauche, tandis que Condé le prenait par l'autre bout et fondait sur l'infanterie suisse. Le connétable, qui était entouré de huit étendards de gendarmerie, les vit bientôt fuir d'autour de lui , et quelques-uns allèrent toujours courant jusqu'à Paris, où ils répandirent la plus grande alarme. Le cheval du connétable fut tué sous lui; son lieutenant , d'Oraison , lui donna le sien ; mais un moment après le vieillard fut blessé d'un coup de pistolet et fait prisonnier; il fut protégé aussitôt par le prince de Porcien , qu'il avait cependant grièvement offensé. Non loin de là , son second fils , Damville, fut repoussé sur l'aile droite , et son Quatrième fils, Monthéron, fut tué. A aroite de ce même corps de bataille, Condé s'acharnait sur l'infanterie suisse, qu'il aurait mieux fait de laisser tranquille , afin de profiter de sa grande supériorité en cavalerie , pour détruire ou mettre en fuite toute celle de l'ennemi. Les Suisses, traversés par
Elusieurs charges de cavalerie , n'aandonnèrent jamais leur terrain , ils se ralliaient chaque fois , et serrant leurs piques, ils présentaient toujours un front redoutable. Un bataillon de dix-sept enseignes de Français et de Bretons , qui était à côté d'eux , ne fit point une si belle résistance; il fut bientôt rompu ; mais la cavalerie de Goadé et de Coligny, en partie épui-
sée par tant de combats, en partie dis* persée à la poursuite des fuyards , n'était plus en état de soutenir une attaque nouvelle. A peine il restait à ces deux capitaines deux cents chevaux ensemble , lorsque l'avant-garde où se trouvaient le duc de Guise et le maréchal Saint -André s'avança sur eux. Le premier avait attendu cet effet d'une trop facile victoire, et avait vu avec une secrète joie la déroute de ses anciens rivaux qui lui étaient alors associés ; aussi il avait résisté à toutes les sollicitations de ses compagnons d'armes avant de se mettre en mouvement. Déjà les lansquenets des huguenots avaient été mis en fuite par les Suisses. Condé et Coligny, avec ce .
?[ui leur restait de cavalerie , furent orcés à fuir à leur tour. Condé fut atteint par Damville et fait prisonnier. Coligny à son tour fut atteint par Saint-André ; mais ce ne fut qu'a-
Srès qu'il s'était déjà réuni au prince e Porcien et à la Rochefoucauld; aussi , dans ce nouveau choc , ce fût Saint-André qui fut renversé , et un ennemi privé le tua aussitôt (*). »
Huit mille hommes étaient restés sur le champ de bataille. Les catholiques avaient perdu autant des leurs que les huguenots, mais ils étaient restés maîtres du terrain, et, ce qui équivalait à une victoire signalée, ils allaient obéir désormais uniquement au duc de Guise, le plus grand homme de guerre de son parti. Le duc de Guise traita le prince de Condé, son cousin, avec une galanterie chevaleresque. Il partagea son lit avec lui , et dormit profondément à côté de son ennemi mortel. Catherine de Médicis, sentant bien que les catholiques le regarderaient désormais comme leur chef, lui donna le titre de lieutenant général du royaume, avec le gouvernement de la Champagne , vacant par la mort du duc deNevers. Les protestants, de leur côté, reconnurent pour leur chef l'amiral Coligny.
Cependant le duc de Guise avait résolu de profiter de sa victoire et de ne
(*) Sismondi.
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pas laisser aux protestants le temps d« réparer leurs pertes. Au cœur de riûver (janvier 1563) il conduisit son armée sous les murs d'Orléans. La ville fut aussitôt investie , battue en brèche, et le duc de Guise allait s'en rendre maître par un assaut dont le jour était déjà fixé , lorsqu'il périt assassiné (19 lévrier). Un gentilhomme protestant, Jean Poltrot de Mercy, échauffé par la lecture de l'Ancien Testament, se crut appelé par Dieu lui-même à délivrer ses serviteurs d'un
S^ran. Il passa en prière la journée u 18 février pour mieux se préparer à l'assassinat. Le soir, il monta sur un cheval que Coligny lui avait donné, et attenditleduc de Guise au coin d'un bois par lequel il devait passer. Il l'ajusta à six pas de distance a'un coup de pistolet, et le blessa mortellement. Quelle Qu'ait été l'ambition du duc de Guise, ait M. Michelet, la postérité pardonnera beaucoup à l'homme qui disait à son assassin : « Or çà, je veux vous monatrer combien la religion que je tiens «est. plus douce que celle de quoi vous « faites profession : la vôtre vous a coa- « seillé ae me tuer sans m'ouïr, n'ayant tt reçu de moi aucune offense ; et la « mienne me commande que je vous par- « donne, tout convaincu que vous êtes « de m'avoir voulu tuer sans raison, v L'assassin n'en fut pas moins soumis à la torture , et conaamné par le parlement de Paris à être aéchiré avec des tenailles ardentes , tiré à quatre chevaux et écartelé.
La mort du duc de Guise sauva Orléans et peut-être le parti huguenot.
Catherine de Médicis signa avec le prince de Condé un traité de paix à Amboise (19 mars 1563). Ce traité assura aux nobles protestants le libre exercice de leur culte dans toute l'étendue de leurs seigneuries, et dans l'intérieur de leurs maisons , pourvu u'ils n'y admissent que des membres e leur famille. Quant aux bourgeois qui avaient embrassé la religion nour velle, on leur accorda la fiberté de conscience , avec la faculté de conserver dans chaque bailliage une ville pour y célébrer leur culte.
Reprise du Havre sur les Anglais,
— Majorité de Charles IX. — San voxjojge dans les provinces pour restreindre les privilèges des protestants^
— La paix d' Amboise déplut également aux protestants et aux catholiliques. L'amiral Coligny adressa les plus vifs reproches au prince de Condé : a Vous avez plus ruiné d'églises par ce « trait de plume, lui dit-il, que toutes a les forces ennemies n'en eussent su <i abattre en dix ans. Vous n'avez garanti a que la noblesse, qui devoit pourtant a confesser que les villes lui avoient a montré l'exemple, et les pauvres mon- « tré le chemin aux riches.» Les catholiques, de leur côté, regardaient la tolérance comme un crime contre la Divinité, et frémissaient à la seule idée du voisinage d'un culte sacrilège. Le parlement de Paris et les parlements de Dijon, d'Aix et de Toulouse, refusèrent l'enregistrement de l'édit. La régente, Catherine de Médicis , réussit cependant à maintenir une sorte de paix , et à réunir un instant les deux partis contre les Anglais. Un héraut fut envoyé au comte de Warwick , qui commandait au Havre, pour le sommer de rendre cette place , qu'Elisabeth avait fait occuper au milieu de la paix et en violation des traités. Warwick répondit qu'il garderait le Havre Jus- Qu'à ce que Calais lui eût été remis en échange. Aussitôt une arnxée partit sous les ordres du connétable de Montmorency, pour investir cette place.
Beaucoup de gentilshommes protestants, ayant à leur tête le prince de Condé, se réunirent à cette armée, pour effacer le souvenir de la çuene civile en combattant pour le roi. Coligny et Dandelot évitèrent d'y paraître, et quelques gentilshommes protestants, animés d'un fanatisme plus ardent, se jetèrent dans la place assi^ée et contribuèrent à sa défense, préférant leur religion à leur patrie. Warwick fut cependant obligé de capituler. U évacua le Havre avec sa garnison, laissant aux Français l'artillerie , les munitions et les navires qui se trouvaient dans te port.
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Le prinee de Condé qui avait eontribué a cet important résultat réclama comme récompense la lieutenance générale du royaume. Catherine pour élu-' der cette demande fit déclarer majeur Charles IX, qui avait fait partie de l'expédition. Il avait alors treize ans accomplis. Le 17 août 1563, il vint tenir un lit de justice et une séance royale au parlement de Rouen. Tandis
au'il occupait le siège royal, entouré es princes du sang et de Télite de la noblesse, la reine sa mère se tenait à ses côtés, sur un tapis de velours. Le roi , s'étant assis , adressa à l'assemblée le petit discours suivant, qu'on avait réaigé pour lui :
« Puisqu'il a plu à Dieu, après tant «de travaux et de maux que mon « royaume a eus, me faire la grâce de ff l'avoir pacifié , et en chasser les An- « glois qui détendent injustement le « Havre de Grâce, j'ai voulu venir en « cette ville pour remercier mon Dieu, « qui n'a jamais délaissé ni moi ni mon « royaume; et aussi pour vous faire « entendre qu'ayant atteint Tâge de « majorité, comme j'ai à présent, je ne «veux plus endurer que l'on use en « mon endroit de la désobéissance que « l'on m'a jusques ici portée, depuis « que ces troubles sont encommencés; «et que ayant fait l'édit de la paix, « jusqu'à ce que par le concile général « ou national soit faite<tine si bonne çt « sainte réformation , que je puisse « voir par là tous mes sujets réunis en « la crainte de Dieu , ou qu'autrement « par moi en soit ordonné, que tous « ceux qui le voudroient rompre ou y « contrevenir soient châtiés comme « rebelles et désobéissans à mes com- « man démens. Et entends que par tout « mon royaume il soit observé et gardé , A et qu'il n'y ait plus nul, de quelque a qualité qu'ail soit, qui ait armes, et o que tous les posent, soient villes, ou « du plat pays. £t aussi ne veux plus ftâuenuls de mes sujets, fussent mes «irètesi aient nulles intelligences, ni ff qu'ils envoient sans mon congé en «.pays étranger; ni à nuls princes t radient anus ou emneniis, sans mon r ftgH I fti^ueron puisse faire eueillette^
« ni lever argent dans mon royaiMM, « sans mon exprès commandement. Et «afin que nul n'en ait cause d'igno- « rance , j'entends en faire publier l'édit « en ma présence, que je veux être passé « par toutes mes autres cours de parle* i^ment, afin que tous ceux et celles « qui y contreviendront soient châtiés « comme rebelles et crimineux de lèze* « majesté. A quoi je veux que tentez «tous la main, selon vos charges et « offices. Et aussi que vous qui tenez « ma justice en ce heu , la fassiez telle « à mes sujets, que ma conscience en « soit déchargée devant Dieu , et qu'ils «puissent tous vivre en mon obéis* « sance, en paix, repos et sûreté (*). » Le jeune roi entreprit ensuite, d'à»
près les conseils de sa mère, un voyage a travers les provinces les plus importantes , pour mieux les pacifier et pour y faire sentir cette autorité royale que les deux partis avaient également mé« connue. Mais Charles IX ne tarda point à s'apercevoir combien la paix d Am« boise était peu assurée. Les catholiques, indignés des concessions qu'on avait fhites aux protestants, désiraient ardemment la reprise des hostilités* Lorsque le roi fit son entrée à Dijon, Tavannes, qui gouvernait la Bourgo* gne comme lieutenant du duc d'Anmaie, mit la main sur son cœur pour toute harangue, et dit au roi : « Ceci est à vous; » puis, la portant sur son épée, il ajouta : « Voilà de quoi je vous puis servir. » Le parlement de Dijon présenta au roi de nouvelles remontrances au sujet de l'édit de pacification qui introduisait deux religions dans rÉtat; et Charles IX ayant refusé de supprimer l'édit, les catholiques bour* guignons s'associèrent en confréries, sous l'invocation du Saint-Esprit, et s'engagèrent par serment à recommencer la guerre lorsque l'occasion deviendrait favorable. Le» prêtres i dans leurs sermons , déversaient d'une manière détournée le blâme sur la con« duite du rOi de France, en célébrant tous les jours Philippe II comme le vrai champion delà M catholique ^ comme
MO
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le monarque religieux qui avait extirpé riiérésie dans ses États.
Dans le midi de la France , les catholiques et les protestants, animés par des passions plus violentes et aigris par des nijures mutuelles , ne s'étaient jamais Mumis entièrement à l'édit de pacification. Le maréchal de Damviile, fils du connétable de Montmorency, qui avait été investi du gouvernement du Languedoc, ne dissimulait point la haine qu'il portait aux hu^enots. Il entrait les armes à la main dans les villes dont les protestants étaient demeurés en possession, il y plaçait des garnisons, désarmait les naoitants, faisait fermer les prêches dans les lieux où ils avaient été garantis aux huguenots, et forçait ies religieux défroqués à rentrer dans leurs monastères. Le sieur de Glausonne ayant été envoyé à Toulouse pour porter au roi les plaintes des nuguenots, il le fit jeter en prison dès son arrivée. A Uzès, il fit i)endre un ministre protestant pour avoir parlé trop librement en chaire. De semblables violences avaient lieu au Mans , à Tours, à Vendôme. Au printemps de Tan 1564 , on com{)tait déjà cent trentedeux personnes qui avaient été tuées en haine de leur religion, depuis la paciiication d'Amboise, et ies tribunaux n'avaient pas fait de poursuites contre un seul des meurtriers.
Catherine de Médicis, comprenant enfin que la véritable force était du côté des catholiques, fit publier deux déclarations interprétatives de Tédit d'Amboi- 80, par lesquelles elle restreignait singrilièrement les privilèges accordés aux protestants. En même temps, elle faisait élever des citadelles dans toutes it'S villes où les protestants avaient été les plus forts, a Orléans, à Montaubnn, à Valence, à Sisteron. Lorsque Condé lui écrivait pour se plaindre au nom de ses coreligionnaires, elle lui faisait répondre par son fils de la manière la plus rassurante, protestant que son intention était d'observer fidèlement redit de pacification et d'étendre sur tous ses sujets une protection égale.
. Pendant ce temps , elle continuait
h} parcourir le royaume avec le roi son fils. Les plus grands seigneurs des deux partis faisaient partie de son cortège , et cette cour si brillante contribuait, par les fêtes qui se multipliaient sur son passage , a faire oublier les ressentiments crées par la guerre civile. Après avoir visité successivement la Champagne, la Bourgogne, le Lvonnais, le Dauphiné et la Provence, Charles IX entra en Languedoc (1505).
Il passa rhiver dans les villes de Béziers, de Narbonne et de Carcassonne, et, le 31 janvier^ il fit son entrée solennelle à Toulouse. Partout il était accueilli avec des cris d'allégresse, et les passions excitées par la guerre civile semblaient se calmer autour de lui, dans ces villes dû elles s'étaient agitées avec tant de fureur. Mais ce n'étaient là que des apparences mensongères et trompeuses. Les passions, comprimées un mstant, fermentaient au fond des cœurs, et n'attendaient
Qu'une occasion pour éclater au dehors, latherine de Médicis le sentait si bien, qu'au milieu des plaisirs de ce voyage triomphal elle ne négligeait aucun moyen pour se créer des alliés. Après un séjour de quelques semaines à Toulouse et à Bordeaux, elle se rendit avec le roi à Bayonne, où elle avait donné rendez-vous à sa fille Elisabeth , reine d'Espagne. Les fêtes les plus lyillantes sign^èrent la rencontre des deux reines.
Le premier ministre de Philippe II, Ferdinand de Tolède, duc d'Albe, avait accompagné à Bayonne la reine Elisabeth. Dans les conférences secrètes qu'il eut avec Catherine de Médicis, il insista auprès d'elle pour qu'elle remît en vigueur les lois qui condamnaient les hérétiques au supplice. Il ajouta, suivant Dayila, a qu'un prince ne peut faire chose plus honteuse, ni plus dommageable pour luimême, que de permettre aux peuples de vivre selon leur conscience, introduisant ainsi autant de variétés de religion dans un État qu'il y a de caprices et de fantaisies dans la tête des hommes, et ouvrant la porte aux discordes et à la confusion... » Il concluait que,
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« comme les controverses sur la foi aboient toujours servi de prétexte aux soulèvemens des mécontens, il étoit nécessaire avant tout de leur ôter ce prétexte, pour, avec des remèdes sévères, et sans épargner le fer ou le feu, extirper ce mal jusqu'à la racine, car la douceur et le support ne servoient qu'à * l'accroître. » Catherine de Médicis, forcée de se prononcer, promit beaucoup au duc d'Albe; peutêtre même lui promit-elle plus qu'elle n'avait l'intention de tenir. Adriani, qui avait sous les yeux les papiers secrets de la maison de Médicis, rapporte « qu'après s'être souvent enfermée seule avec le duc d'Albe et sa fille pour délibérer sur les moyens de sauver la France , Catherine s'en tint au conseil que le roi d'Espagne lui faisoit donner par le duc d'Albe, savoir, qu'on ne pou voit y réussir que par la mort de tous les chefs des huguenots, et en faisant ce qu'ils appeloient. proverbialement des vêpres siciliennes. Ils résolurent donc que le roi se rendroit à Moulins en Bourbonnois, où l'on estimoit que le château seroit une demeure forte et assurée pour lui pendant une action de si grande importance; et lorsqu'il seroit arrivé, on devoit faire cette exécution , qui ne fut ensuite accomplie que le jour de la Saint-Barthélémy, en 1572, des soupçons conçus par les huguenots , et la difficulté de faire arriver tous les chefs à la cour ayant fait différer jusqu'alors. D'ailleurs , on trouva plus de sûreté encore pour le roi dans Paris que dans Moulins. »
Après avoir pris congé de la reine d'Espagne et du duc d'Albe, Catherine de Médicis ramena son fils à Nérac, où résidait la petite cour de Jeanne d'Aïbret, reine de Navarre. Elle exigea au'on y célébrât la messe , qui y était interdite depuis longtemps. De là, elle revint par Agen et Périgueux à Angouléme, accueillant partout sur son passage les députations des protestants, et leur faisant des promesses, mais redoublant en même temps de prévenances pour tous ceux qui exerçaient quelque influence sur la population catholique. Après un court sé-
jour à Angouléme, elle visita, avec le roi, Niort etThouars. Le 8 novembre, elle fit son entrée à Angers ; puis elle
Êrit sa route par Saumur, Tours et •lois, où se termina ce voyage, qui avait duré deux ans.
La cour était encore dans les fêtes qui suivirent ce voyage, lorsqu'on ap* prit à Paris que les deux pdrtis avaient repris les armes dans plusieurs pro* vinces, et surtout dans le Midi. Pamiers était une des villes auxquelles l'exercice du culte protestant avait été garanti par l'édit d'Amboise.L'évêque»
qui disait hautement que les témoins paisibles d'un acte d'hérésie devenaient complices d'un crime contre la Divinité, voulut l'interdire. Les huguenots lui résistèrent à force ouverte ; des combats sanglants furent livrés dans les rues; enfin, les catholiques, vaincus, furent chassés de la ville, et les couvents et les églises furent profanés par les vainqueurs. Cette nouvelle étant arrivée a Foix, les catholiques, qui y étaient les plus nombreux, attaquèrent les protestants, en tuèrent trente-cinq, et torcèrent le reste à s'enfuir dans les montagnes. Les auteurs de ces deux séditions furent traduits en même temps devant le parlement de Toulouse, qui acquitl^ les catholiques, tandis qu'il envoya tous les protestants au supplice. Des troubleis semblables éclatèrent à Montauban, à Cahors, à Rhodez, à Périgueux, à Valence; et partout les protestants furent punis, tandis que leurs adversaires étaient assures de l'impunité.
Leurs coreligionnaires d'Allemagne résolurent alors de faire une démarche en leur faveur. En 1567, on vit arriver à la cour une ambassade solennelle envoyée par l'électeur palatin, le duc de Wurtemberg, le duc de Deux- Ponts, un des ducs de Saxe, le d uc de Poméranie et le margrave de Bade. Après s'être concertés avec Condé, Coligny, et les autres chefs du parti, les envoyés demandèrent une audience au roi , qui était depuis peu de retour à Paris. Admis en sa présence, ils prièrent Charles IX de vouloir bien permettre aux ministres protestants de prêcher à Pa-
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ris et en toat autre lieu da royaame, et de permettre en outre aux Mêles de se réunir, en quelque nombre qu'ils fussent, pour les entendre. Charles IX leur répondit avec colère « qu'il « cultiveroit l'antique amitié de sa « maisonenvers les princes allemands, « pourvu que ceux-ci ne se mêlassent c pas des affaires de son royaume, « tout comme il ne se méloît çoint de <c celles de leurs États;» et après s'être repris un moment, il ajouta «^ qu'il c leroit mieux encore de leur deman- « der de laisser les catholi^ques prêcher « dans leurs États, et dire la u^esse « dans leurs cités et leurs cours. ^ Après cette réponse, il les congédia.
Charles IX était encore tout ému de colère, lorsque l'amiral Colijgny vint se plaindre amèrement des infractions nombreuses faites à l'édit d'Amboise.
« Vous ne demandiez d'abord qu'un « peu d'indulgence, lui répondit le « roi avec emportement ; aujourd'hui « vous voulez être nos égaux: bientôt « vous voudrez être nos maîtres,, et « nous chasser du royaume. » Coligny 86 tut, mais l'altération de sa physionomie faisait assez voir qu'il se con« tenait avec peine ; et le roi, ne voulant pas prolonger cet çntretien, passa dans la chambre de sa mère, et s'écria, en présence du chancelier de l'Qôj^ital, « que le duc d'Albe avoit c raison; que ces hommes là portoient a trop haut la tête, et que ce n'étoit n pas par l'adresse, mais par la vi- « gueur et la force, qu'il falloit les • abattre. »
Les huguenots résolurent alors de reprendre les arme*s. Ils venaient d'apprendre que six mille Suisses se dirigeaient sur l'Ile de France ; que des ordres étaient donnés pour arrêter en même temps Condé et Coh'^ny ; que le projet de la cour était de révoquer ensuite l'édit d'Amboise, et de remettre en vigueur toutes les anciennes lois contre l'hérésie. Coligny proposa de s'emparer de la personne du roi et de la reme mère, de gouverner en leur noQQt et de se çouyrir ainsi, auxyem( ^e la ^aMoîi. dé l'apparence dé la lé-;
Seconde guerre civile. — PcAx de Longjumeau. — La cour venait de se retirer à" Meaux. Les protestants , réunis en grand nombre sous les ordres de Condé et des Châtillons, se portèrent rapidement vers cette ville pour Ty surprendre. Catherine de Médicis ne s'était pas attendue à une levée de boucliers si prompte ; aucuns préparatifs n'étaient faits pour la défense. Elle envoya Montmorency négocier avec les Uiâtillons, ses parents; et, pendant qu'elle faisait perdre ainsi aux protestants un temps précieux, elle dépêchait des courriers aux Suisses, |X)ur les inviter à hâter leur marche. A minuit, ils arrivèrent au nombre de six mille , et, après un repos de trois heures, ils se déclarèrent prêts à escorter le roi dans sa capitale. « Ils se formèrent en bataillon carré; le roi se mit au centre avec la reine , et, à quatre heures, ils s'acheminèrent vers Paris. Ils avaient déjà fait quatre lieues dans la matinée, lorsqu'ils rencontrèrent le prince de Condé, qui, à la tête de trois ou quatre cents cavaliers bien armés, leur barra le chemin, déclarant qu'il voulait parler au roi pour lui présenter une pétition des huguenots. Les Suisses jurèrent qu'il n'en serait rien, et ils baisèrent la terre, comme ils avaient coutume de faire lorsaulls se préparaient à un combat général. Une escarmouche s'engagea aussitôt ; mais elle ne pouvait devenir sérieuse, car les Suisses, inûniment supérieurs en nombre, pouvaient aisément repousser des ennemis à cheval, mais ne pouvaient les poursuivre. Us avancèrent donc la pique basse, sans cesse inquiétés en tête, en flanc, par derrière. Les huguenots , qui voltigeaient autour d'eux, leur tuaient quelques hommes sans pouvoir jamais rompre leurs rangs, retarder leur marche, ou Jeter le moindre désordre dans leur colonne. Cependant, le connétable avait déjà fait sortir le roi du batài'IIon carré, sous la protection d'Aunialé, dq YieiUéyille, de Càsteiriau, de Surgèresj (S).d^0euxçfint$descourtisan&lesi^ieu^
armé»» et il lui avait fait prendre ua sentier nui le conduisait droit à Paris. Les nu^uenots ne s'en aperçurent pas, et continuèrent à s*acharnér après le bataillon suisse. Ciiarles IX entra vers quatre heures à Paris, pour y déjeuner et dîner tout ensemble, car il était encore à jeun. La fatigue, la peur, le sentiment même qu'il s'était dérobé au danger d'une manière peu honorable, gravèrent cette journée dans sa mémoire par des traces ineffaçables. Il en conçut contre les huguenots, gui avaient voulu l'arrêter, et qui l'avaient contraint à fuir, une haine acharnée. Si jusqu'alors la politique et l'orgueil lui inspiraient le désir de dompter ses adversaires, dès ce jour il résolut de les détruire pour assouvir sa vengeance et pour efiacer ce qu'il regardait comme sa honte f ).» Dans la première guerre civile, la défaite de Dreux avait ôté aux protestants tout esj[K)ir de s'emparer de Parts.' Le mauvais succès de la conjuration d'Amboise, et plus récemment de la surprise de Meaux, ne leur laissait ^uère d'espérance de se rendre maîtres de la personne du roi.
N'avonr avec soi ni la royauté ni la capitale, c'était, selon l'expression pittoresque de la Noue, manquer à la tois« le soleil et la lune de la France.» Jusqu'alors ils avaient pu espérer que le jeune roi, parvenu à l'âge déraison, opterait en laveur des doctrines nouvelles, comme avaient fait tant de souverains de l'Europe; mais leur tentative contre sa personne inspira à Charles IX, déjà mal dispose, une haine ardente et irréconciliahle contre le parti protestant. Ce fut en vain que, redoublant d'audace, ils essayèrent d'épouvanter la cour en venant camper sous les murs mêmes de Paris, dans la plaine de Saint-Denis. Leur seul espoir était non pas de prendre Paris, mais de forcer la reine, plutôt avant le combat qu'après ULe victoire qui était presque impossible, à leur accorder de nouveaux avantages. Mais cette fois, ils avaient trop compté sur
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le caractère faible et indécis deCatheri ne de Mécicis. Le combat fut ac« cepté (t567).
Condé n'avait avec lui que quinze cents cavaliers et douze cents fantassins. La moitié de ses gentilshommes n'avaient point d'armures. « Ils suivoient les drapeaux pour leur sûreté, dit d'Aubigné, emplissant }es rangs avec la casaque blanche et le pistolet. » Ils n'avaient pas une seule pièce d'artillerie ; mais la bravoure , t'enthousiasme religieux et la confiance en Dieu sup* pléaient à leur petit nombre. Condé reconnut que ,^ malgré l'immense disproportion du nombre, il pouvait compter sur eux. Il rangea donc sa petite armée en bataille dans la plaine entre Saint-Denis et Paris, lui donnant la forme d'un demi-cercle. La droite, commandée par Coligny , S'ap* puyait à Saint-Ouen ) la gauche, commandée par Genlis , s'appuyait à AuberviUers; lui-même commandait le centre. Ces trois corps d'armée étaient placés à une assez grande distance l'un de l'autre; ntais comme ils commencèrent l'attaque, ils convergèrent vers un même centre et réunirent leurs efforts.
L'armée catholique était commandée par le vieux connétable de Montmorency, qui avait loué un si grand rôle sous le règne de François V^, et qui allait enfin terminer sa carrière sur le champ de bataille de Saint-Denis. Montmorency s'était toujours montré l'ennemi le plus acharné des protestants , et cela par un véritable zèle religieux ; car sous le règne de François II ses intérêts avaient été du côté des protestants. Sa cruauté avait donné lieu à ce dicton : « Dieu nous garde des patenôtres du connétable, » parce que c'était tout en disant ses prières après chaque victoire, qu'il faisait conduire ses prisonniers au supplice.
Montmorency ne commença le combat qu'à trois heures de l'après-midi.
11 l'engagea par quelques décharges de son artillerie, qui furent bientôt interrompues par une attaque très-vive de la cavalerie des huguenots corn-
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mandée par Genlis. Ainsi, par une première faute du cannétable, son artillerie lui devint inutile. « Il avait imprudemment poussé en avant sa cavalerie, à une grande distance de Tinfanterie; mais cette cavalerie seule , composée des meilleurs compagnies d'ordonnance de France, et supérieure en nombre, en armures, en clievaux, aux protestants , aurai]^ suffi pour les écraser. Il parait qu'il retendit sur une seule ligne , ce qui lui fit perdre tout l'avantage du nombre et de la masse , et l'exposa à être à plusieurs reprises coupée par tes huguenots.
L'infanterie à son tour était composée d'un corps magnifique de bourgeois de Paris , couverts d'habits jalonnés d'or, et d'armures resplendissantes; il n'y avait dans toute l'armée aucun bataillon de plus belle tenue pour un jour de parade; mais ces bourgeois n'avaient jamais vu le feu ; le connétable les plaça au premier ran^ , de manière à couvrir les Suisses et a mettre ces derniers en confusion si les premiers venaient à prendre la fuite; derrière ces Suisses , enfin , et tout à fait hors de ligne pour le combat , il avait laissé la fleur de l'infanterie française. . . . Chacune de ces imprudences porta ses fruits. . . Aux premiers coups de feu qu'éprouvèrent les Parisiens, ils lâchèrent pied , et , se jetant au travers des Suisses , ils les tinrent longtemps dans une inaction forcée.
En même temps , Goligny d'un côté, le prince de Condé de 1 autre , chargèrent par la gauche et la droite la gendarmerie, au milieu de laquelle se trouvait le connétable , et la mirent en déroute. Ce vieillard demeura bientôt seul et blessé au milieu de ses ennemis. Sommé par Robert Stuart de se rendre, il le frappa si rudement au visage du pommeau de son épée, qu'il lui bt sauter trois dents; un autre Écossais , qui se trouvait derrière le connétable , lui tira aussitôt un coup de pistolet dans tes reins et le blessa mortellement. Cependant son fils aîné, François de Montmorency , accourait pour prendre Condé en flanc , et il le força bientôt à recaler. Le cheval du
prince, percé d'un coup de lance, mourut un moment après l'avoir sorti de la mêlée ; celui de Coligny l'emporta au milieu des ennemis, où il faillit être pris. Les deux armées , troublées par le danger de leurs chefs, reculèrent en même temps : les catholiques, pour se serrer autour du connétable mourant; les huguenots, pour soutenir Condé. Le combat fut ainsi suspendu après avoir duré moins de deux heures; et la nuit s'approchant , les catholiques ne le renouvelèrent pas. Les huguenots se replièrent en nâte sur Saint - Denis , où Dandelot vint les joindre à minuit (*). »
Le vieux connétable survécut de quelques heures seulement à la bataille de Saint-Denis. Il avait reçu huit blessures mortelles. « En ce jour. J'ai deux « grandes obligations au ciel, disait Ca- « therine de Médicls; l'une, que le con- « nétable ait vengé le roi de ses ennemis, «l'autre,, que les ennemis du roi l'aient « défait du connétable. » La mort du connétable désorganisa pour quelque temps le parti des catholiques qui l'avaient regardé comme leur chef depuis le meurtre de François de Guise. Les huguenots au contraire, quoique vaincus, puis qu'après tout ils n'avaient pu réussir à entrer à Paris , se trouvèrent relevés en considération. C'était beaucoup pour eux d'avoir combattu le général en chef des armées catholiques , à la tête de la plus brillante armée du royaume, et d'avoir pu faire leur retraite en bon ordre. L'électeur palatin, Frédéric III, leur promit des secours. Condé et Coligny s'avancèrent à travers la Champagne, et entrèrent en Lorraine oii ils firent leur jonction avec l'armée allemande, commandée par Jean Casimir. Le premier cri des reîtres et des lansquenets, en rencontrant les huguenots , fut pour demander de l'argent. Condé n'avait pas deux mille écus ; jamais il n'avait donné^de solde à son armée; les gentilshommes protestants se défrayaient eux-mêmes. Mais leurs bourses s'étaient épuisées au milieu des
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besoins journaliers d'une campagne d'hiver. Toutefois, s'animant d*un gé* néreux enthousiasme , ils remirent à Condé tout ce qu'ils possédaient de vaisselle , de joyaux et d'argent monnayé. Les soldats , les valets même de l'arma, se dépouillèrent à l'envi de tout ce qu'ils possédaient. On rassembla ainsi trente mille écus qui furent donnés aux Allemands. Goligny conduisit cette armée, au cœur de Thiver, de Ja Lorraine jusque sur les bords de la Loire, et parvint à Orléans, qu'il débloqua aussitôt. Mais ses gentilshommes succombaient à Ja misère et au découragement; ils commençaient à manquer d'argent et de vivres , tandis que leurs auxiliaires allemands réclamaient avec impatience la solde qui leur était due. Leurs chefs résolurent de s'emparer de Chartres pour s'y procurer des ressources pécuniaires.
Catherine de Médicis , eftrayée à son tour, leur offrit la paix. Elle fut signée à Longjumeau, le 23 mars 1563. Un nouvel édit du roi remit en vigueur l'édit d'Amboise , en annulant toutes les restrictions et exceptions qui y avaient été apportées postérieurement.
A ces conditions, les huguenots levèrent le siège de Chartres; ils livrèrent au roi Orléans, Soissôns , Auxerre , Blois et la Cliarité où ils avaient des garnisons. Ils renvoyèrent Jean Casimir et ses troupes allemandes, dont les soldes arriérées furent acquittées par la reine. Cette seconde paix signée avec les protestants fut appelée ^pato; boiteuse et mal assise, par allusion aux deux négociateurs dont l'un était boiteux et dont l'autre s'appelait Malassise (1568).
Troisième guerre civile. — Bataille de Jamac. — Mort de Condé» — Bataille de Moncontour. — Paix de Saint' Germain. — En signant la paix de Longjumeau, Catherine de Médicis n'avait eu d'autre but que d'user les deux partis l'un par l'autre. Mais elle ne faisait que désespérer les huguenots , tandis qu'elle s'aliénait les catholiques. Son projet était au reste de
reprendre aux huguenots en détail ce qu'elle venait de leur accorder , pour les écraser plus sûrement. Au milieu de ces perfidies, un grand ministre, le vertueux chancelier de l'Hôpital , essayait vainement d'établir une tolérance sincère. C'était le plus grand jurisconsulte de son siècle. C'était en même temps un philosophe éclairé, mais qui avait trop devancé son époque. Aussi le soupçonnait-on génmlement d'être, comme le philosophe Montaigne, son contemporain , indifférent en matière de religion. C'est pourquoi les deux partis le détestaient également, et bientôt ses vertus le rendirent suspect à une cour encore plus indifférente que lui, mais pour un autre motif, aux querelles théologiques qui déchiraient la nation. Cependant, ni son isolement au milieu de la cour et des partis , ni le vertige universel qui entraînait les Français vers la guerre civile, n'avaient pu dompter sa généreuse obstination à faire le bien, ce bien ne dût-il profiter qu'aux gêné* rations futures. Dans une assemblée des grands du royaume, il osa, devant une cour souillée de crimes , et qui méditait peut-être le plus grand de tous , développer cette belle pensée, qu'U n'y a dans aucune circonstance aucune raison de ne pas appliquer la loi. En présence de la cour de Cathe^ rine de Médicis , le choix d'une pareille thèse était une témérité. Aussi la vertu du chancelier devint-elle inoportune. Catherine avait rapporté d'ailleurs, de ses entretiens avec le duc d'Albe, un sentiment de défiance contre lui. Les catholiques zélés rendaient suspect son catholicisme, et Catherine craignait de se' compromettre en continuant de suivre ses conseils. Le chancelier fut disgracié, après avoir rendu tous les services q^u'il pouvait rendre, c'est-à-dire , après avoir réformé une partie des lois civiles , et inscrit le premier dans notre législation ce principe de tolérance qui a survécu à tant de siècles, et qui a été sanctionné définitivement par notra pacte fondamental.
Après la disgrâce de l'Hôpital , la
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cour de Chartes IX , prWée des conseils salutaires de ce vertueux citoyen, se précipita aveuglément vers une nouvelle guerre civile. A peine quelques mois s'étaient- ils écoulés de* puis la signature de la paix de Lon^jumeau, que Catherine de Médicis résolut de faire arrêter par trahison Condé et CoUgny. La tentative , mal concertée , échoua. Tavannes assure, dans ses mémoires, qu'un émissaire de la régente vint lui porter à lui-même Tordre d'arrêter les deux diefs , mais au'il ne voulut pas s'exposer à être désavoué en attaquant de si grands seigneurs, et qu'il en avertit secrètement le prince de Condé. Aussitôt Condé et Coligny se dirigèrent vers les bords de la Loire , et arrivèrent le 18 septembre à la Rochelle , après avoir couru les [)lus grands dangers. Ils y furent rejoints par Jeanne d'Alforet, reine de iHavarre , qui leur amena son jeune fils, Henri de Béarn, avec quarante-deux enseignes d'infanterie et huit cornettes de cavalerie.
C'était l'élite de la noblesse protestante du Périgord , du Quercy et de FAUTergne. Jeanne d'Albret accueillait depuis longtemps à sa petite cour de Nérae les huguenots de toutes les parties de la France, et elle avait su leur inspirer par sa conduite généreuse et héroïque la plus vive admiration.
Nous empruntons à un pamphlet protestant, publié au dix-septième siècle, l'anecdote suivante , qui servira à démontrer l'attachement que la mère de Henri IV avait inspiré a tous ceux qui approchaient de sa personne :
Jacques Fabri était de ceux c[ui, dans la première persécution dirigée contre les huguenots, cherchèrent leur salut dans la faite, et se réfugièrent à Nérac, auprès de la reine de Navarre.
Un jour, la reine l'envoya chercher et lui fit dire qu'elle voulait dîner avec lai et avec quelques autres savants qu'elle avait invites. Pendant le dîner, Fabri parut fort triste, au point qu'on le vil verser des larmes. La reine parut surprise, et lui en demanda la raison. «Hélas! répondit le vieillard, « eommeAt pourrais-je être gai et ins-
« pirer de la joie aux autres , moi qui « suis le plus grand pécheur qu'il y ait « sur la terre ?» « Et quel péiché avez- ^ TOUS commis, maître Jacques, lui der manda la reine; vous qui avez de voa tre jeunesse mené une vie si sainte .^i» ft Je suis, dit-il, âgé de cent etun ans; « je ne me suis jamais souillé avec au- « cune femme, etje ne me souviens pas « d'avoir rien fait qui me puisse faire ft craindre la mort, si ce n'est une seule « chose. » La reine le pressa de s'expliquer. Lui, fondant en larmes, et la voix entrecoupée de sanglots, s'écria enfin : « Comment pourrai-je subsister a devant le tribunal de Dieu, moi qui ai « enseigné aux autres la pureté de !'£a vangileP'Milleet mille gens ont souf- « fert patiemment la mort et mille touN « ments pour la doctrine que je leur ai « enseignée : et moi, mauvais pasteur, « après être parvenu à un si grand âge, « ne devant rien moins aimer que la vie, « et même étant en état de désirer la « mort, je me suis lâchement dérobé au « martyre et j'ai trahi la cause de mon « Dieu. » Sur quoi la reine, qui était aussi élocjuente que pieuse, lui montra par ae nombreux exemples qu'il ne fallait pas désespérer de la miséricorde divine, parce gue cela même dont il s'accusait était arrivé à plusieurs saints personnages, que Dieu avait cependant reçus en sa gloire.
Tous ceux qui étaient à table ajoutèrent quelques mots à l'appui de ce que la reine avait dit. Fabri les écouta fort attentivement, et demeurant consolé et persuadé, il reprit la parole et dit : « Puisqu'il en est ainsi, je n'ai « donc plus qu'à partir de ce monde « après avoir fait mon testament, et « cela sans délai, car je sens que Dieu « m'appelle. » Puis, regardant attentivement la reine : a Madame, dit-il , je « vous fais mon héritière. Je lègue « tous mes livres à maître Gérard « Roussel , votre prédicateur ; et je « laisse aux pauvres mes habits et tout <t ce qui me peut rester de bien. » Sur Quoi la reine lui dit en souriant : « Maître Jacques, si vous donnez tous « vos biens aux pauvres, que me doit* « il donc revenir, moi que tous ^
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« de nommer pour votre héritière uni- « verselle? » « L'emploi de distribuer « rhéritage aux pauvres, » dit le vieillard. « Ah ! je 1 accepte de bien bon « cœur, reprit la reine ; et je jure que <c cette succession m'est plus agréable « que si le roi de France, mon frère, « me faisait son héritière universel- « le. » Aussitôt un sentiment intime de joie se répandit sur le visage de ce vieillard; et s'étant levé, il dit à la reine: « Madame, j'ai besoin d'un « peu de repos ; adieu, réjouissez-vous, « et que Dieu vous conserve. » Puis il alla se jeter sur un lit qui était tout près de là. On crut qu'il s'était endormi; mais quand on s'approcha de lui, on trouva qu'il était mort au Seigneur»
Catherine de Médicis n'accorda pas le commandement des troupes catholiques au fils de François de Guise ; elle le donna à son propre fils, qui fut depuis roi sous le nom de Henri III,et qui avait alors dix-huit ans. Cette armée se composait de douze mille hommes de pied Français, six mille Suisses, quatre mille chevaux et un grand train d'artillerie. Après une guerre d'escarmouches, les deux armées prirent leurs quartiers d'hiver, et ne rentrèrent en campagne qu'au mois de mars 1679. Elles se rencontrèrent sur les bords de la Charente. Les protestants cherchaient à éluder le combat, parce qu'ils attendaient les renforts que le uc de Deux-Ponts Rêvait leur amener d'Allemagne. Mais les catholiques ayant forcé le passage de la rivière qui séparait les deux camps, la ba* taille devint inévitable (13 mars 1569).
« Le corps de cavalerie que conduisait Puy-Viand venait d'être mis en désordre; mais il avait été soutenu à temps par la Noue et Dandeiot, et il s'était rangé derrière le ruisseau, dont il défendit quelque temps les bords.
Enfin le passage fut forcé parBrissac, qui commandait l'avant- garde cathoïique; la Noue fut fait prisonnier....
Coligny cependant avait tait reculer les catholiques qui s'étaient trop avancés, et les avait cnassés de Bassac. Il avait ensuite continué sa retraite jusqu'à un
second ruisseau, où il' était eseèri' couvert par un marais; et c'était là qu'il avait fait dire à Condé de venir le soutenir.
« Condé, blesséla veille par unechiite de cheval, portait le bras en éeharpe.
Au moment où il rejoignait Coligny, un cheval fougueux de son beau-frère^ le comte de la Rochefoucauld, lui cassa la jambe jpar une ruade. « Allons, no» « blesse trançaise, » s'écria-t-il,en 8*adressant à trois cents gentilshommes environ qui l'entouraient, et auxquels il montrait sa jambe, « voici le oombat « que nous avons tant désiré ; souvenez^ « vous en quel état Louis de Bourbon y « entre pour Christ et sa patrie. » C'^ tait la devise de sa cornette : Doux le péril pour Christ et le pays. Mais avec quelque vaillance qu'il eût conduit la< charge contre la cavalerie ennemie, il était trop tard : une petite partie seulement de la cavalerie des nuguenc^ se trouvait engagée contre toute Tarmée catholigue; une charge de rettre»
avait fait fuir h la débandade le corpe qui s'appuyait au marais. Chastelier** Portaut, qui le commandait, renversé de son cheval et fait prisonnier, fui reconnu pour celui qui avait tué Charry cinq ans auparavant , et tué aussitôt. Soubise et Languiller fu-»
rent pris aussi. Condé, accablé pat le nombre, fut renversé avec son cheval tué sous lui. Les gentilshommes qu'il avait menés au combat se retirèrent autour de lui pour le défendre encore; on y vit entre autres ua vieillard nommé la Vergue,. qui, avec vingt-cinq jeunes gens ses fils^ ses pe*» tits-fils et ses neveux, combattit autour du prince jusqu'à ce que lui<»
même et quinze des siens fussent tués, et les autres faits presque tous prisonniers. Enfin Condé se trouva sans défenseurs. Entre les ennemis qui l'entouraient, il reconnut Cibar Pisson, seigneur de Fissac et d'Argence, auquel il avait précédemment sauvé la vie ; il l'appela et se rendit à lui , en lui tendant son gantelet. D'Ar^ gence, secoi^é par Saint>Je«i de Ro»
ches, promit ae le protéger. Mais ceux qui entouraient le diM éiÂM^/ovi
aratent vu la chute de Condé, et Montesquiou, capitaine de ses gardes suisses, s'avança aussitôt. Condé Favant reconnu, s'écria : « Je suis mort; d'Ar- «t gence, tu ne me sauveras jamais ! » £n effet, Montesquieu arrivant sur lui par derrière, le tua d'un coup de pistolet. Le duc d'Anjou témoigna de cette mort la joie la plus indécente ; il se lit apporter le corps du premier prince du sang, attache sur une vieille anesse; il l'insulta par des .quolibets; il parla de faire élever une chapelle à Fendroit où Condé avait été tué. Enfin, son ancien gouverneur, Carnavallet, lui fit sentir l'inconvenance de sa conduite. Le corps de Condé fut rendu au duc de Longue ville, son beaufrère, qui le fit enterrer à Vendôme auprès de ses ancêtres (*). »
Après la mort de Condé, massacré de sang-froid après la victoire, Coligny resta seul chef du parti protestant. Malgré les pertes qu'il venait d'essuyer, il trouva des ressources inattendues dans son génie, et livra bientôt une nouvelle bataille aux catholiques à Moncontour. Il y fut blessé à la joue par l'aîné des Rhingraves, et forcé de quitter le champ de bataille.
La cavalerie huguenote se débanda, et les lansquenets furent abandonnés à la furie des Suisses, qui les massacrèrent sans pitié par rivalité de métier.
Dans un combat livré à la Roche- Abeille, peu de temps avant la bataille de Moncontour, les catholiques avaient eu le dessous et les protestants n'avaient fait aucun quartier. Les catholiques' usèrent à Moncontour de sanglantes représailles. Les débris de l'armée vaincue ne furent sauvés que par le dévouement dequelgues-unesdc leurs compagnies. D'Aûbigné raconte gu'un vieillard, Saint-Cyr Puy Grefner, « ayant rallié trois cornettes au bois de Maire, et reconnu que car une charge il pouvoit sauver la vie a mille hommes , son ministre , qui lui avoit aidé à prendre cette résolution , l'avertit de faire un mot de harangue.
« A gens de bien, courte harangue,
(*) Sîtmondi.
« dit le bon gentilhomme : Compa- « gnons, voici comment il faut faire. « Là-dêssus , couvert, à la vieille françoise , d'armes argentées jusqu'aux grèves et sollerets , le visage découvert et la barbe blanche comme neige, âgé de quatre-vingt-cinq ans, donne vingt pas devant sa troupe, et même battant tous les maréchaux de camp , et sauve plusieurs vies par sa mort (*). »
Les protestants se relevèrent encore après cette défaite accablante. Ils furent encouragés par la reine de Navarre, l'héroïne de leur parti, qui n'hésita pas à amener dans leur camp son jeune fils, Henri de Bourbon. Cependant Coligny échappait aux troupes royales avec les débris de son armée, et quittait le théâtre de sa défaite. II fit le tour de la France sans pouvoir être atteint, ralliant dans chaque province les débris de son .parti, qui partout avait été vaincu, et en forma une armée aussi redoutable que jamais n'avait été aucune armée protestante.
Après avoir passé sans difficulté la Dordogne et le Lot, il arriva à Montauban, où sa petite armée se reposa quelques jours ; puis il s'approcha d'Agen , jeta un pont sur la Garonne et marcha sur Toulouse, où il répandit la terreur. De là il se dirigea vers Nîmes, dont les protestants venaient de s'emparer. Il y arriva au mois d'avril 1570, et profita des ressources de cette grande ville pour subvenir aux besoins de ses soldats. C'est là qu'il annonça aux gentilshommes protestants, dont le nombre augmentait tous les jours, son intention de les ramener près de Paris. En effet, l'armée protestante remonta la vallée du Rhône, et fut rejointe en route par le brave Dupuy- Montbrun avec la noblesse du Dauphiné, parmi laquelle commençait à se distinguer le jeune Lesdiguières. Elle était arrivée dans le Forez, lorsque deux gentilshommes catholigues vinrent trouver Coligny, et lui faire au nom du roi des propositions d'accommodement. La paix fut signée à Saint-
(*) D'Aubignéy liv, v, chap. r;.
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Germain en I^ye, le 8 août 1570, et enregistrée aussitôt dans toutes les cours du royaume. Les protestants reçurent des places de sûreté, avec faculté d'y entretenir garnison pendant deux ans ; c'étaient la Rochelle , Montauban , Cognac et la Charité. Ils furent autorisés à récuser entièrement la juridiction du parlement de Toulouse; on leur accorda en outre la faculté de récuser six juges dans les parlements de Rouen, Dijon, Aix, Rennes, Grenoble, et huit dans celui de Bordeaux. Les autres conditions, re< nouvelées des traités de Longjumeau et d'Amboise, étaient une amnistie complète pour le passé, l'approbation de tout ce qui s'était fait, le rétablissement des protestants dans la liberté de conscience et l'exercice libre de leur culte par toute la France, excepté à Paris et a la cour ; enfin leur admission à tous les emplois.
avances faites par la cour aux protestants. ^Mariage de la sœur du roi avec le prince de Béam. — Massacre de la Saint' Barthélémy. — Les catholiques frémirent d'un traité si humiliant après les victoires de Jarnac et de Moncontour ; les protestants eux-mêmes, y croyant à peme, ne l'acceptèrent que par lassitude, et les gens sages attendaient decette paix suspecte Quelque épouvantable malheur. Le tait suivant peut donner une idée des sentiments de la population de Paris.
Un protestant , nommé Philippe Gostines, V avait été pendu en 1569, par arrêt au parlement , pour avoir reçu dans sa maison des protestants qui étaient venus en secret pour y célébrer leur culte. Ses biens avaient été contisqués, sa maison rasée, et sur le terrain qu'elle occupait rue Saint-Denis, on avait élevé un monument expiatoire qu'on nommait la Croix de Gastines. Ce monument fut abattu pendant la nuit, par ordre du gouvernement, qui ne taisait qu'exécutei'' le traité de Saint- Germain. Aussitôt le peuple indigné se mit à piller trois maisons qui appartenaient à des pro-
testants, et le prévôt des marchands, Marcel , ne put dissiper le rassemblement que les armes à la main, et après avoir tué plusieurs des meneurs.
Cet acte de vigueur rassura le plus grand nombre des seigneurs protestants ; les jeunes princes de Béarn et de Condé renoncèrent à toute défiance.
La reine de Navarre et Coligny hésitaient seuls , et refusaient de croire à la bonne foi de la cour. C'est alors que Catherine de Médicis proposa le mariage de Marguerite , soeur du roi, avec le prince de Navarre. Elle se rendit à Blois avec Charles IX , et elle y reçut Henri de Béarn et la reine de Navarre qui amenaient avec eux cinq cents gentilshommes protestants.Charles IX redoublait de prévenances envers eux tous. Il ne lui suffisait point d'avoir à sa cour la reine de Navarre et les Bourbons, il désirait y faire venir Coliçny et les autres chefs qui s'étaient signalés dans la guerre civile.
Pour y parvenir, il déclara qu'il voulait désormais employer leur courage à relever la gloire de la France ; il rappela ses droits sur les Pays-Bas^ et annonça son intention de les faire valoir, sf Coligny consentait à l'aider de ses conseils et à commander ses armées.
L9 situation des Pays-Bas était effrayante. « Philippe II,' dit M. Micheletj n»? comprenait ni la liberté, ni l'esprit du Nord, ni l'intérêt du commerce; tous ses sujets , belges et bataves , se tournèrent contre lui , et les calvinistes, persécutés par l'inquisition, et les nobles , désormais sans espoir de rétablir leur fortune , ruinée au service de Charles-Quint, et les moines, ^ui craignaient les réformes ordonnées par Te concile de Trente, ainsi que l'établissement de nouveaux évécnés dotés à leurs dépens; enfin , les bons citoyens, qui voyaient avec indignation l'introduction 'des troupes espagnoles et le renversement des vieilles libertés du pays. D'abord, l'opposition des Flamands force le roi de rappeler son vieux ministre , le cardinal Granville (1563); les plus grands seigneurs forment la confédération des Gueux, et
24* Livraison. (Annales de l'hist. de Frange.)
.97fi
L'UNIVERS-
pendent à leur am des écuelles de 'fcoîs, s'assocîanl ainsi au petit peu- 'p!e (1566). Les calvinistes lèvent la tête de tous Ci*jtés , impriment nlus de cinq mille ouvrages contre 1 ancien culte, et, dans les seules provinces du Brabant et de la Flandre, pillent et prorftment quatre cents églises.
« Ce dernier excès combla la mesure. L'âme barbare de Philippe II couvait déjà Jes pensées les plus sinistres : il résolut de poursuivre et iJ'extermîner ces ennemis terribles, «u*il rencontrait partout , et jusque dans sa famille. If enveloppa dans la inéme haine et l'opposition légale des nobles flamands , et les (\ireurs iconoclastes des calvinistes (*). »
Déjà des préparatifs se faisaient dans les ports de France pour porter la guerre en Flandre. Philippe II était sérieusement alarmé, et le duc d'Albe faisait épier avec la plus extrême défiance Genlis qui rassemblait les huguenots fran^is en Picardie. Coligny hésitait cependant encore, et restait enfermé à la Rochelle, lorsque Xlossé vint le trouver de la part du roi pour l'inviter à venir à la cour. L'amiral ne résista pas à ces nouvelles prévenan ces , et se rendit à Paris au mois d'octobre 1571. <t Le roi , à Tarrivée , dit d'Aubigné, l'appela son père, et après trois embrassades , la dernière une joue collée à l'autre , il dit de bonne grâce, en serrant la main du vieillard: « JNous vous tenons maintenant ; vous « ne nous échapperez pas quand vous « voudrez. » Cependant l'exaspération des Parisiens était arrivée au comble, lorsqu'aux noces de Marguerite de Valois et de Henri de Navarre , ils virent arriver dans leurs murs ces hommes sombres et sévères qu'ils avaient si Souvent rencontrés sur les champs de bataille, et dont ils regardaient la présence comme un outrage. Les gentils hommes huguenots arrivés des provinces étaient peu nombreux. Les catholiques se comptèrent et commencèrent a jeter sur leurs ennemis des
' (*) Michelet , Précis d'histoire de France,
regards sJAÎstres. Ce qm ijontait à
leur rage , c'était l'asceaclstit qm'Hs voyaient j)rendre à l'amircil sar ie jeune roi. Un jour qu'ils avaient discuté leurs projets sur Ja Flandrei, Charles IX dit à Coligny : « Mon père, il « y a encore une chose en ceci à ^^ooi a il nous faut bien prendre garde; c'est « que la reine, ma mère, qui veut m^- « tre le nez partout, comme vous s»- « vez, ne sa«îhe rien de cetteentreprise, a au moins quant au fond, car elle nous « gâteroit tout. » — « Ce qu'il vous « plaira, sire, répliqua l'amiral; mais « je la tiens pour si bonne mère, et si « affectionnée au bien de votre État , « que quand elle le saura , elle ne gâ- «terarien; joint qu'à lui celer, j'y ft trouve de la difficulté et de i'incon- « veulent. » — « Vous vous trompez, <t mon père, lui dit le roi, laissez -tii<^ .« faire seulement ; je vois bien que « vous ne connaissez pas ma inère , « c'est la- plus grande brouillonne de la « terre. » Si Catherine' èeMédicis n'avait pas déjà conçU' le projet du massacre des protestants, l'asceodant que Coligny commençait à exercer sur l'esprit de Charles IX Vy détermina peutêtre. Mais elle; ju^çeait que Jeanne d'Albret était u]n témoin troc vigilant et trop dangereux de ses menées^. Otte reine , dit d'Aubigné , « n'a voit de femme que le sexe ; Tâme entière aux choses viriles, l'esprit puissant aux grandes affaires, le cœur invincible aux adversités. » Elle mourut empoisonnée (1572).
Cette mort subite jeta les premières alarmes parmi les protestants. Les habitants de la Rochelle supplièrent Coligny de se tejîir sur ses gardes. Le capitaine Blosset , qui s'était distingué au sié^e de Yézelav, vint lui demander son congé « car, dit-il , on ne nous a veut pas de bien ici. » — « Comment « l'entendez-vous? dit l'amiral; croyez « que nous avons un bon roi. » — « Il « nous est trop bon, dit-il, c'est poar- « quoi j'ai envie de m'en aller. • Quelques jours après Coligny assista au mariage de Marguerite de Valois avec le jeune roi de ^Navarre, qui fut célébré dans l'église de f^otre-Dame^
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et nyanl aperça les drapeaux de Moncontour suspendus aux voûtes : « U « faudra bientôt arradier oeux-4à , dit- « il, pour y en loger de mieux séans , « voulant parler de ceux qu'il espérait gagner sur les Espagnols.
« Deux jours avant que le massacre fût résolu, suivait de Tbou, le roi s'étant approché de Goli^ny avec les démonstrations de Taraitiié la plus sincère, lui dit : a Vous savez, naon Dère^ a la promesse que vous m'avez laite, tt de u*insulter aucun des Guises, tant « que vous demeureriez à la cour; d'au- « tre part ils m'ont donné parote qu'ils tt auroient pour vous , et pour tous les « gens de votre suite , la considération R que vous méritez. Je compte entiè- « rement sur votre parole, mais je ne « me 6e pas tant à la leur ; car outre « que je sais qu'ils ne cherchent qu'une « occasion pour faire éclater leur ven- « geance, je connois leur caractère « hautain et hardi, et comme ils ontle u peuple de Paris à leur dévotion , et « qu'en venant ici, sous prétexte de la « solennité du mariage de ma sœur, R ils ont amené avec eux une troupe « nombreuse de soldats bien armés, je « serois au désespoir qu'ils entreprisa sent quelque chose contre vous; « cette injure retomberoit sur mpi.
a Cela étant , si vous pensez comme « moi, je crois qu'il est à propos que « je fasse entrer dans la ville le r^i- « ment des gardes, avec tels et tels caa pitaines. » (Il ne nomma que des gens qui n'étoient point suspects à Coiigny.) « Ce secours , ajouta le roi , as- « surera la tranquillité publique , et si « les factieux remuent , on aura des « gens à leur opposer. » L'amiral, qui désiroit ardemment la paix dans le royaume, et qui s'etoit laissé gagner par les caresses de la cour, consentit a la proposition que le roi venoit de lui faire avec tant de marques de bontés Ainsi ce régiment entra dans Paris sans que les protestants en prissent ombrage (*). »
Il paraît que Catherine de M^dicis poussait eu secret le duc de Guise
i^) De Thott , iiv* ux, p» 571.
à tuer Colign]^ ^ pour le fafre ^èlmftfe massacrer lui-même par les protestants , et amfener une m^ée générale q|ui la délivrât des chefs des deux par^tis. Quoi qu'il en soit, le ducdeGuîse était résolu à venger sur Coligny 1^ mort de son père. Il litt^htHx de Louvier de Maurevel qui lui proîtiîtde tuer l'amiral d'un coup <l'ai^ehuse.
« M. d'Âumale , dit Tavannes, le log^ dans le logis de Chailli, son maître d'hdtel. Il s'affuste,il se couvre dé drapeaux aux barreaux des femgtres , ç et dispose sa fuite par une porte de derrière , sur un cheval d'Espagne. *
Ce logis de Chàâli était une petite maison située près du Louvre, en face du cloître de Saint-Germain î'Auxerrois. Maurevel s'y tint enfermé pendant trois jours. Enfin , le 20 août , il vît arriver Cdigny qui sortait du Louvre à pied, et qui marchait lentement, lisant une lettre. Il l'ajusta aussitôt et l'atteignit de deux balles , dont l'uttîè lui emporta l'index de la main droite, et l'autre le blessa grièvement au coudé gauche» Coligny oesiiina de la main la maison d'où le coup était parti , et regagna son logis à pied en se soutenant sur ceux qtii l'accompagnaient. La maison fut enfoncée à l'instant ; mais un cheval tout sellé attendait Maurevel , qui s'eiifuit par Une porte de derrière.
Le roi témoigna la plus violente colère , lorsqu'il apprit la nouvelle de cet attentat. Accompagné de sa mère Catherine de Médicis, M se rendit aussitôt auprè^ de Coligny , et lui dit en entrant : « Mon père , vous avez la « plaie, et moi la perpétuelle douleur ; « mais je renie mon salut, que j'en fe- « rai une vengeance si horrible , que «jamais la mémoire ne s'en perdra. »
Puis il l'invita à s'entourer de ses plus braves amis, et il déclara en même temps qu'il ferait entrer le reste du régiment des gardes dans Paris, et qu'il en mettrait une compagnie à la porte du logis de Coligny. Cosseins, colonel aux gardes et créature des Guises, vint en effet s'y établir un moment après.
Suivant Tavannes et la plupart dé^
ara
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écrivains catholiques, ce fut alors seulement que Charles IX se détermina au massacre. « Le roi averti s'offense, dit Tavannes , menace ceux de Guise, ne sachant d'où venoit ce coup; et après, un peu radouci par la reme, à l'aide du sieur de Retz , ils mettent Sa Majesté en colère contre les huguenots. . .Us lui font croire avoir su une entreprise des huguenots contre lui ; les desseins de Meaux et d'Amboise lui sont représentés ; soudain gagné , comme sa mère se Tétoit promis , il abandonna les huguenots , demeura fâché avec les autres que la blessure n'étoit mortelle. Les nuguenots, encore aveuglés du roi , ne pénètrent ce coup; passent à grandes troupes cuirassés devant le logis de MM. de Guise et d'Aumale , menacent de les attaauer ; eux s'excusant somment le roi ae prendre leur querelle ; ce qui fait que iesdits huguenots pénètrent plus avant , soupçonnent M. d'Anjou, demandent justice , ou qu'ils se la feroient sur-le-champ, menacent Leurs Majestés. Le conseil est tenu , com-^ posé de six, le roi présent , connaissant que tout s'alloit découvrant , et que ceux de Guise même , pour se laver, accuseroient la reine et M. d'Anjou, et Que la guerre étoit infaillible ; qu'il valoit mieux gagner une bataille dans Paris, où tous les chefs étoient, que la mettre en doute en la campagne, et tomber en une dangereuse et incertaine guerre. Du péril présent de Leurs Majestés , et des conseillers te-, nus en crainte , naît la résolution de nécessité, telle qu'elle fut, de tuer l'amiral et tous les chefs du parti ; conseil né de l'occasion , par faute et im- . prudence des huguenots, et qui ne se fût pu exécuter sans être découvert, s'il eût été prémédité; la feinte du roi Charles n'eût pu être telle que la vérité ; il ne lui etoit besoin de déguisement, puisqu'il étoit à eux , et porté à la guerre ; nul conseil de si longue haleine ne se cèle dans la cour (*). »
On lit aussi dans les mémoires d'É-
(*) Mémoires de Tavacnes, chap. xxvn, p. x65.
tat de Villeroy, que le duc d'Anjou, devenu roi de Pologne, dit à une personne d'honneur et de qualité qui l'interrogeait à Cracovie sur les causes de la Saint-Barthélémy : « Nous l'emportâmes, et reconnûmes à l'instant une soudaine mutation, et une merveilleuse et étrange métamorphose au roi , qui se rangea de notre côté- Car en se levant, prenant la parole, et nous im- S osant silence , nous dit de fureur et e colère , en jurant par la mort de Dieu, puisque nous trouvions bon qu'on tuât l'amiral, qu'il le vouloit, mais aussi tous tes huguenots de France , afin qu'il n'en demeurât pas un qui pût lui reprocher après. >».
La Saint- Barthélémy, — Le samedi soir, 23 août, le duc de Guise alla trouver le prévôt des marchands , et lui ordonna au nom dti roi de tenir prêts deux mille bourgeois armés, qui porteraient, pour se reconnaître, une écharpe blanche au bras gauche , et une croix blanche à leur chapeau.
Le roi, disait-il, ne tarderait pas à leur transmettre de nouveaux ordres; et en effet, quelques heures plus tard, Marcel vint leur annoncer quels étaient les projets de Ja cour. £n même temps les échevins avertissaient dans chaque rue que l'on devait éclairer toutes les fenêtres , sitôt que l'on entendrait la cloche du Palais.
A minuit , Charles IX donna le signal du massacre. Aussitôt la cloche du Palais fut mise en branle , les rues se remplirent de soldats , des lumières parurent à toutes les fenêtres , et de toutes les portes on vit sortir des hommes revêtus d'écharpes blanches, qui faisaient retentir l'air des cris mille fois répétés de :, Vive Dieu ! vive le roi! Le jeune Henri de Guise, qui avait à venger son père , commença le massacre en égorgeant Coligny. Le Lorrain Besme, ayant pénétré, l'épée a la main , dans la chambre de Coligny, lui demanda : « Est-ce toi qui es « Coligny ?» — « Respecte ces cheveux « blancs, répondit le vieillard, c'est moi- « même. » Et Besme lui plongea son épée dans la poitrine. « Est-ce fait ? » cria le duc de G uise qui était resté dans
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la cour, «t Oui , » répondit Besme. — (t Voyons donc le corps ! » Besme Je jeta par la fenêtre, et le duc de Guise s'étant assuré que c'était bien Coligny, sortit de la cour dans la rue pour continuer le massacre. Dès lors on n'entendit plus qu'un cri : Tue! tue!
La plupart des gentilshommes protestants furent sur{)ris dans leurs lits et égorgés. Un gentilhomme fut poursuivi la hallebarde dans les reins jusque dans la chambre et dans la ruelle de la reine de Navarre. Tavannes, joignant l'ironie à la fureur, criait sans cesse au (peuple : « Saignez , saignez : les médecins disent que la saignée est aussi bonne en tout ce mois d'août, comme en mai. » Un catholique se vanta d'avoir racheté des massacretirs plus de trente huguenots pour les torturer à plaisir. S'il faut en croire les historiens protestants, Charles IX contemplait d'un balcon du palais cette horrible tragédie , et tira même quelques coups d'arquebuse sur les malheureux qui tentaient de s'échapper en traversant la Seine à la nage.
Puis ayant fait venir le jeune roi de Navarre, son beau-frère, et le prince de Condé , il leur dit : « £a messe ou la mort. »
Le lendemain une aubépine ayant refleuri dans le cimetière des Innocents , le fanatisme fut ranimé par ce prétendu miracle , et les massacres recommencèrent. Trois jours entiers le sang coula dans les rues , et les cadavres étaient précipités dans la Seine.
De Thou évalue à aeux mille le nombre de ceux qui périrent dans la nuit même de la Saint-Barthélémy ; Davila évalue à dix mille le nombre des morts des trois journées. Parmi les victimes les plus illustres, on comptait l'avocat Ferrières , le secrétaire cT'État Loménie, rhistorien la Place, président de la cour des aides , Pierre Ramus. Il faut ajouter l'Hôpital aux victimes de la Saint-Barthélémy. Lorsqu'il apprit l'exécrable nouvelle, il ordonna qu'on ouvrît les portes de sa maison aux massacreurs qui viendraient. Déjà les assassins pénétraient jusqu'à lui, lorsqu'une troupe envoyée par la reine ac-
courut pour le protéger et lui annoncer que Catherine de Médicis lui pardonnait. Il répondit qu'il ne comprenait pas ce pardon , et six mois après il mourut de douleur , répétant toujours : « Exddat ilia dies œvo ! »
Des ordres avaient été expédiés dans toutes les provinces pour que les protestants de toute la France fussent enveloppés dans un massacre général.
Meaux, Orléans, Angers, Troyes, Bourges , la Charité , Lyon , Toulouse et Rouen , se signalèrent par leur acharnement au carnage. Un petit nombre d'hommes d'honneur refusèrent d'obéir aux ordres du roi. Parmi eux il faut citer Chabot, de Gorde, de Saint-Hérem , Tanneguy le Veneur, Matignon , les frères Montmorency et surtout le vicomte d'Orthez qui répondit à Charles IX ce billet à jamais célèbre :
« Sire, j'ai communiç[ué le comman- « dément de Votre Majesté à ses lidè- « les habitants et gens de guerre de « la garnison ; je n'y ai trouvé que « bons citoyens et braves soldats, mai$ « pas un bourreau. C'est pourquoi eux « et moi supplions très-humblement « Votre dite Majesté vouloir employer « en choses possibles , quelque liasar- « denses qu'elles soient , nos bras et « nos vies , comme étant , autant « qu'elles dureront, sire, vôtres (*). »
Quel fut le nombre des victimes?
Les récits diffèrent : Péréfixe dit cent mille, Sully soixante et dix mille, le président de Thou trente mille. Un auteur catholique, le docteur Lingard, rejette tous ces chiffres comme exagéra, et se contente de rapporter que l'auteur du Martyrologe reformé obtint des ministres des différentes villes où les massacres avaient eu lieu les listes nominales des personnesr qui périrent ou qu'on crut avoir péri ; qu'il en publia le résultat en 1582, et que dans toute la France il n'avait pu découvrir que les noms de 786 personnes ; si l'on
(*) Cette lettre dont Fauthenticité est révoquée en doute par M. Gapefigue, on ne sait Dourciuoi, nous a été conservée par d'Aubigné.
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gtaûs y on D€ sera peut-être pas loin de la vérité. Plaise à Dieu qu'il n'y ait n^aeii plus de victimes , et que la seule horreur d'un pareil crime , que la seule iadignatioii de la France entière ait centuplé leur nombre!
Vm diose aussi horrible que la Saint-Barthélémy , c'est la joie qu'elle excita dans («cœur des monstres qui l'avaient ordonnée. Le roi, s'étant rendu an parlemeot le 28 août, pour y tenir un li^oe justice, et ayant déclaré solennellement « qu'il vouloit que tout le monde « sût que ce qui s'étoit fait le 24 août «.pour punir tant de coupables, avoit a, été fait par ses ordres , » le premier président, Christophe de Thou, eut la lâcheté de lui répondre en citant ces mots de Louis XI : Qui nescit dkisimtdare nescit regnare. On en frappa des médailles à Rome. Philippe II félicita la cour de France. U croyait le potestantisme anéanti, et associait la Saint-Barthélémy et les massacres ordonnés par le duc d'Albe en Flandre à la glorieuse victoire de Lépante.
Çuatriéme guerre (fe religion^, — Siège de la Rochelle. — Paix de la Bochelk'— Cinquième guerre.— Mort de Charles IX. — « Le roi Charles , ayant le soir d.u même jour et tout le lendemain , ouï conter les meurtres et tueries qui s'y étoient £aiits des vieillards , femmes et enfants , tira à part maître Ambroise Paré , son premier chirurgien, qu'il aimoit infiniment, quoiqii il fûtue la religion, et lui dit : « Ambroiâe, je ne sçay ce qui m'est « survenu depuis deux ou trois jours, « mais .je me trouve l'esprit et le corps « grandement esmeus, voire tout ainsi « ^uQ si j'avois la fièvre , me semblant « à tout moment, aussi bien veillant « que dornoant, que ces corps massa- « crés se présentent à moy les faces « hideuses et couvertes de sang. Je « voudrois que l'on n'y eût pas com- «priâ le& imbéciles ^t inpocen.s, »
Charles IX ressentait déjà des remords et se repentait d'avoir fait verser tant de sang. Il se ju^Ufi.a en
Suisse, ea AugletMrîre, aiipria éespm% ces protestant&d« T Alèeiiia^e^ s'efiforçant de faire croireque les huguenela âvaieat comploté pour massacrer la famille royale. Les Rochelois ayant repris les armes , Chaicles IX M v»iir la Noue qui avait été fait prisooftier. C'était un des chefs huguenots ; mais sa vertu auatère l'avait lait respecter également des. deux partis. Charles IX lui paria avec douceur et affection, excusant presque la Saint-Barthélemy, et le pria d'aller à la Rochelle pour sauver, disait-il , les habitants de leur propre imprudence. Il ne leur demandait qu'une obéissance purement extérieure. Mais les habitants de la Rochelle ne pouvaient pa& se fier à un prince qui venait de laisser eomn^ettre un si grand crime. Us affectèrent d'abord de ne pas reconnaître la Noue, dont ils suspectaient la bonne foi , en le voyant chargé de leur porter les (NToposi lions de Charles IX. « La Noue, dit d'Aubigoé, leur montra son bras perdu à leur service ; eux répliquèrent: « M nous sou vient bien d'un la ft Noue , duquel le personnage étoit bien « différent de celui que vous jouez ; c'é* « toit notre grand ami,qui par sa vertu, « expérience et constance , défendoit « nos vies, se couronnoit d'honneur, et « n'eût pas voulu nous trahir par belles « paroles, comme fait celui à qui nous « parlons, semblable de visage et non de « volonté. » La Noue se trouvait en effet dans une position extraordinaire.
Il avait accepté la commission du roi, mais il se regardait aussi comme l'hôte et le champion des habitants de la Rochelle; il croyait que le salut de sa religion était lié à la défense de cette ville, mais il croyait aussi que les vrais intérêts du parti consistaient à éviter .la guerre. « Si vous êtes fidèle « à la foi f}our laquelle vous avez corn* ft battu, lui dirent les Rochelois, venez « nous défendre, venez nous éclairer de « votre vieille expérience. » — « Je n'iié- « siterai point à le- faire, répondit la « Noue; je pourvoirai à la sûreté de b « ville, je rectifierai vos fortifications, « pourvu que, d'une part, j'obtienne do « roi permission de le faire ; que» deito
«tft^ veu» me croyiez quand je voui « pualeste que c'est cte la paix que vous tta^i^ besoin aujourifhui, que c'^est « diMis wft but de paix que j'entrerai « dam vos nuirs. » Cbarles ÏX donna flonconseiitemenli à cette transaction Kaaire , à condition que la Noue re- Boneerait au commandement de la Rocheïte , aiWRitdt qu'on lui en transmettrait l'ordre. La Noue mit alors au service d«s Rochelois sa valeur, sa vigiJBiice et l'énergie de son caractère. So» biras de fer, qui remplaçait celui eu'il avait perdu à la guerre', lui suffisak pour tenir la bride- de son cheval. Il était présent partout, présidait â tous les ouvrages, et la Rochelle se trouvait «n état de défense lorsque le duc d'Anjou vint l'assiéger à la tête de Farméfe royale (1573). La Noue se mit à la tête des sorties ; il s'efforçait de cbasser les travailleurs de la tranchce; il paraissait y chercher la mort. Enlin Albert de Gondi l'ayant sommé de teiuff la parole qu'il avait donnée au roi , il sortit de la Rochelle. Le siège fut poussé alors avec vigueur.
Les catholiques tirèrent jusqu'à douze mille coups de canon contre le seul bastion dit de l'Evangile , où les Rochelois se croyaient assurés de la protection' céleste. Les vivres diminuaient dans la ville; mais la mer offrait uoe quantité inaccoutumée de poisons et de coquillages , et les ministres affirmaient que le sourdon, ^'on péchait en si grande abondance, était la manne que Dieu leur envoyait. L'enthousiasme était si ^rand q^e, dans deux assauts consécutifs, on vit les femmes de la Rochelle combattre sur la brèche aussi vaillamment que les hommes, et repousser avec eux les assaillants.
Le succès couronna tant d'efforts. Charles IX, par défiance contre le duc d'Anjotrson frère, offrit aux Rochelois, non plus une capitulation, mais une paix pour tout le parti. La liberté de conscience fut accordée aux huguenots; mais on ne leur laissa l'exercice de leur culte que dans les trois villes de la Rochelle , de Montauban ^t de Nîmes. A ces conditions la paix
fut signée à la Kochelîe , le 6 jûàfeU 157S.
Cependant Catherine de Sfédicis, fidèle à sa vieille politique, n'avait cherché qu'à gagner du temps. Elïe se flattait de se rendre maîtresse par sur:» prise de la Rochelle, et d'abattre ainsî te' dernier boulevard des huguenots.
Biron , du Lude, Roukault et Pu^r* Gaillard se chargèrent d'exécuter cette trahison. Tandis qu'ils s'approchaient de la ville avec des troupes, des conjurés qu'ils avaient séduits à prix d'argent, devaient leur livrer une des portes de la Rochelle. Mais ces conjurés, dénoncés au maire , furent arrêtés et condamnés au supplice. Charles TÎC écrivit aussitôt aux habitants de la Rochelle , pour protester qu'il n'avait eu aucune part à la conjuration , et pour approuver les sentences qu'ils venaient d'exécuter. Les protestants ne furent pas dupes de ces protestations , et , pour- se mettre en état de mieux soutenir la guerre, ils organisèrent au sein de TÊtat un gouvernement à part avec des formes moitié féodales , moitié républicaines. Le mardi gras 1574, les gentilshommes protestants du Poitou reprirent les armes , ayant à leur tête du Plessis- Mornay et la Noue. Dans la ïiuit du mardi au mercredi des Cendres, ils surprirent les châteaux de Lusignan , de M elle et de Fontenay. Les jours suivants ils s'emparèrent de Pons , Tonnai -Charente, Royau, Talmond, Saint-Jean d'Angely etRochefort. En même temps les protestants se soulevaient dans le Velay , le Vivarais , le Forez, et des troupes de gentilshommes parcouraient le Dauphiné, la Nor* niandie et le Maine, pour y appeléîr leurs coreligionnaires aux armes.
Ainsi le royaume semblait sur le point de se dissoudre; partout l'autorité royale était méconnue; partout les gentilshommes huguenots agissaient en maîtres, déclarant ne vouloir plus relever que de Dieu et de leur épée.
Au milieu de ces événements, Charles IX, agité par les remords et par les commencements d'une maladie qui allait le oonduire au tombeau, paraié-
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sait comme insensible aux nouyelles bonnes ou mauvaises qu'on lui apportait tous les jours. Cette âme faible et capricieuse avait perdu toute énergie de* puis la nuit de la Saint - Barthélémy. Lorsqu'un jour Catlierine de Médiçis entra dans la chambre de son fils malade, « avec quelques insolences de joie, dit d'Aubigné , qu'on n'avoit jamais remarquées en elle, pour annoncer à son fils la prise de Montgommery, » Charles IX détourna la tête et ne témoigna aucune satisfaction de l'événement qui mettait entre ses mains le meurtrier de son père.
Charles IX sentait qu'il allait mourir. Il avait fait venir son premier médecin, Mazille , et s'étant plaint à lui des douleurs qu'il souffrait , « car « je suis , disait-il , horriblement et « cruellement tourmenté , » le médecin lui répondit que tout ce qui dépendait de son art il l'avait fait et qu'il n'y avait rien oublié ; mais que pour dire la vérité, Dieu seul était le souverain médecin en telles maladies , et qu'il devait s'humilier sous sa main étendue, et n'attendre que de lui sa grâce et sa guérison. « Jecroy, dit le roy, « que ce que vous dites est vrai, et n'y « sçavez autre chose. Tirez -moi ma « custode, que j'essaye de reposer (*). » Charles IX chercha en vain le repos qui le fuyait. Le souvenir des meurtres qu'il avait ordonnés et dé cette horrible scène de carnage qu'il avait contemplée de sa fenêtre , lorsqu'il suivait des yeux les corps des morts et des mourants entraînés par la Seine et se débattant dans leur agonie , venait troubler son âme dans ce moment suprême. La maladie même à laquelle il succombait lui retraçait l'image de son crime. Il ne voyait autour de lui que du sang. Sully dit crue a durant l'excès de ses douleurs, il se voyoit tout baigné de sang dans son lit. » D'Aubigné ajoute que le sang lui sortait « par les pores de sa peau , presque en tous enclroits. »
, Dans la dernière nuit de sa vie, «comme il ne restoit plus dans sa
{*) Journal de l'Estoile , 1. 1, p. 3i.
chambre, dit rÉtoile, que la Ton»; Saint-Pris et sa nourrice, qu'il aimoit beaucoup, encore qu'elle lût huguenotte, et que celle-ci sefut miseàurun coffre, où elle commençoit à sommeiller , elle entendit le roi se plaindre, pleurer et soupirer; elle s'approcha tout doucement du lit, et tirant sa custode , le roi commença à lui dire , jetant un grand soupir , et larmoyant si fort que les sanglots lui interrompoient la parole : « Ah ! ma nourrice , « ma mie , ma nourrice , que de sang ft et que de meurtres ! An ! que j'ai « suivi un méchant conseil ! O mon « Dieu , pardonne-le-moi , et me fais « miséricorde s'il te plaît 1 Je ne sais « où j'en suis, tant ils me rendent « perplexe et agité (*). » Alors sa nourrice lui dit : « Sire, les meurtres et le « sang soient sur la tête de ceux qui * vous les ont fait faire et sur votre « méchant conseil ! Mais de vous, sire, «t vous n'en pouvez mais ; et puisque M vous n'y prêtez point de consente- « ment et que vous y avez regret, « comme venez le protester tout pré- « sentement, croyez que Dieu ne vous « les imputera jamais , et qu'en lui « demandant pardon de bon cœur, « comme vous le faites, il vous le dona nera et les couvrira du manteau de « la justice de son fils. »
Le lendemain matin, 30 mai, jour de la Pentecôte, Charles IX fit dresser par le chancelier des lettres patentes , qui furent lues auprès de son lit, par lesquelles il donnait à sa mère le titre et l'autorité de régente , jus-
?|u'au retour du roi de Pologne , son rère. Il fit écrire à tous lesr gouverneurs de province pour leur ordonner d*obéir uniquement à Catherine sa mère. Quelques heures après qu'il eut accompli ce dernier acte de son règne, il ex()ira, âgédevingt-troisans, et après un règne de treize ans et demi^^O mai 1674).
(*) Ibidem.
^ IV. La sainte ligue.
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événement de Henri III. — Son caractère. — Continuation de la cinquième guerre civile. — Paix de Monsieur. — Catherine de Médicis se trouva de nouveau récente à la mort de Charles IX. Sa politique fut, comme par le passé, d'affaiblir les grands et surtout les Guises, dont elle redoutait Tinfluence; mais elle ne voulut pas que sa régence fût marquée par des résolutions énergiques et décisives. Pendant les trois mois qu'elle exerça le pouvoir, du 30 mai au 5 septembre 1574, elle s'efforça de tout calmer, de tout assoupir, et d'ajourner ainsi les grandes questions jusqu'au retour de son fils Henri III, roi de Pologne.
« Comme elle était , dit Davila (*) , déterminée à dissimuler beaucoup, et à tenir compte de la substance plutôt que de l'apparence des choses, elle résolut' de s'armer avant tout , pour n'être pas prise à l'improviste; et pour le reste , par des opérations lentes et des espérances prolongées, d'endormir ou de calmer l'attente ou l'inclination des grands , et d'empêcher que des armées étrangères n'envahissent aucune partie du royaume. Dans ce but, elle donna ordre au comte de Schomberg , de mettre la plus grande diligence à ^ lever six mille Suisses et quelques cor- * nettes de cavalerie allemande. Elle chargea Montpensier, que l'état déses-' péré du rM avait fait revenir à la cour, de retourner en toute hâte à son camp de Poitou , pour le grossir de cavalerie et d'infanterie ; et elle donna les mêmes ordres au prince dauphin, qui rassemblait l'autre armée sur les confins du Dauphiné et du Languedoc.
^ Elle prodigua les démonstrations d'hon- W neur et de bienveillance au duc d'Alençon et au roi de Navarre , sans leur repdre la liberté cependant. Leur honneur exigeait, disait -elle, que leur
(*) Davila, liv. vi, p. .297.
innocence fût reconnue auparavant par le roi légitime. Mais sur toutes les affaires importantes elle leur demandait leur avis , avec l'apparence de la plus entière confiance. »
Pour disposer les esi)rits à la paix, elle adressa des circulaires à tous les gouverneurs de province. Après leur avoir annoncé la mort de Charles IX, « La perte que j'ai faite en lui , contint nuait-|elle , m attriste et aggrave tel- « ment de douleur que je ne désire « rien plus que de remettre et quitter « toutes affaires, pour chercher quel- « que tranquillité de vie; néanmoins, « vaincue de l'instante prière qu'il m'a « faite par ses derniers propos.... , j'ai « été contrainte de me charger de la « régence qu'il m'a commise.... , vous « priant vouloir tenir la main là où « vous êtes, d'obvier à toutes entre- « prises qui se pourroient faire pour
« troubler la tranquillité publique
<t Vous savez que l'intention du feu « roi, monsieur mon fils, a toujours « été de conserver tous ceux qui se tf disposoient à vivre doucement sous « le bénéfice des lois et édits ; comme a je sais que telle est la volonté de son « successeur, c'est ce que je désire que « fassiez observer, afin de convier un « chacun à rechercher et procurer ce « qui regarde l'entière réunion de ce « royaume. » En même temps elle faisait écrire à la Noue et aux habitants de la Rochelle pour les exhorter k à « rentrer dans leur devoir, et ne trou- « bler ainsi le royaume en l'absence « de celui au(]uel légitimement il ap- « partient,qui par aventure s'en pource roit venger à son retour, encore que « naturellement il fût bénin, et bien 0 résolu de maintenir ses sujets en paix « sous l'exercice de l'une et l'autre re- « ligion.... Et qu'il avoit la paix d'auc( tant plus à cœur que le malheur et a hasard des guerres passées lui avoient a assez appris combien tels discords « et partialités civiles importoient pour « le repos d'un royaume. Qu'elle, de « sa part, assuroit lesdits de la Reli- « gion qu'ils n'auroient jamais meil- « leurs avocats envers sadite Majesté « qu'elle-même. »
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Lei protestants s*étaient relevés f)îbs redoutables que jamais après la Saint- Barthélémy. Les persécutions , les sappKces , les massacres n'avaient fbit qu'augmenter teur nombre , et le peupie, qui haïssait leur religion, était assez disposé à admirer leur courage, depuis qu'il les avait vus affronter la mort pour leur foi. Agrippa d'Aubigné avait raison de dire dans son langage incisif et poétique :
Lm cendres des bràléa sont précieuses graines , Qui , après les hivers noirs trorage et de pleurs , Ouvrent, aux doux printemps, d'un million de fleurs Le baume salutaire , et sont noaveilea plantes Au milieu des parvis de Sion florissautes. Tant de sang que'Ies rois épanchent à ruisseaux. S'exhale en douce pluie et en Tontaines d'eaux , Qui , oonlantea an pied de ces plantes divines , Donneot de prendre vie et de croître aux racines....
Une assemblée s'était tenue à Milhaud, le 16 juillet 1674. Un grand nombre de députés des églises du Languedoc, de la Guienneet du Dauphiné, y avaient feit serment de totit sacrifier pour la cause. Le prince de Condé, réfugié en Alsace, avait protesté contre les massacres et les tueries légales, contre l'arrestation du roi de Navarre, du duc d'Alençon, et, dans un manifeste adressé a toutes les égKses réformées, il avait offert à ses coreliek)nnaires de lever une armée en Allemagne pour les aider à résister aux catholiques. L'assemblée de Miihaud accepta ces offres au nom de tous les réformés de France, et élut le prince de Condé pour chef, gouverneur général et protecteur de toutes les églises du royaume, à condition qu'il emploierait ses armes pour le bien commun de la noblesse et du public , et qu'il ferait convoquer une assemblée libre des états généraux.
Cependant Henri III avait reçu à Craeovie la nouvelle de la mort de son frère. Les Polonais, par admiration
Eour la valeur qu'il avait montrée aux atailies de Jarnac et de Moncontour, l'avaient élu roi. Mais Henri III, qui n'aimaiiqud les plaisirs, s'était bientôt ennuyé de vivre au milieu de cette natio» chevaleresque et belliqueuse; il ne désirait rien tant que de terminer son exil et de revoir Itt France. La po*
litique jalouse dfe Charïes TX le retînt longtemps dans ee r^iaume, au milieu d'une situation^ difficile qui se compliquait tous les jburs.
Des troubles avaient éclaté en Moldavie et en Valaehie; une guerre avec la Turquie paraissait imminente; mais des périls lointains et obscurs ne pouvaient pas tenter un jeune homme de vingt-trois ans, élevé au miKeu du luxe 3e Paris, dans la cour la plus corrompue qu'il y eût peut-être alors en Europe. A peine eut-il appris la mort de son frère, qu'il résolut de se dérober au trône de Pologne cour venir régner en France. « Le 18 juin, cinq jours après avoir reçu la nouvelle de la mort de son frère, le roi de Pologne, après s'être couché en présence de ses courtisans polonais, et avoir feint de dormir, s'évada aussitôt qu'il les entendit sortir de la chambre; et, profitant de ce que le château de Craeovie était bâti sur les murs, se fit ouvrir sans bruit la porte qui donnait sur la campagne, fît un quart de lieue à pied par une nuit obscure, pour gagner une petite chapelle où ses chevaux l'attendaient, et delà partit au galop, n'ayant avec lui que Miron, son médecin, Souvré, Larchant et du Halde. Il ne rencontra point le guide qui devait l'attendre avec Chemerault ; il se perdit dans la forêt ; mais ayant découvert la cabane d'un charbonnier, il le contraignit à monter en croupe d'un de ses gens, ets'enfuyant avec autant de crainte qu'un criminel qui échappe à ses juges, il courut toute la nuit, fit vingt lieues de chemin, et arriva enfin an matin à Piezin, ville frontf^,re de la Moravie. Au reste, ce n'était pas sans raison qu'il redoutait" la colère des Polonais : sa fuite ne fut pas plutôt divulguée, que, de toutes parts, les officiers de la couronne, les gentilshommes, les paysans même se mirent à sa poursuite; ces derniers, armés de pieux et de faux, faisaient la garde sur toutes les routes. II était trop tard', Henri s'était mis en sûreté; mais plusieurs de ses courtisans qui, instruits de sa fuite, s'étaient aussi échappés dans la nuit, moins^ leste» que fcil, fit»
ANNALES DE {.^mSTOIRl DE FRANCE.
Une fois sorti ée la PoLogoe, Iim« ri m ne se crut plus obligé d« se hâter. Il traversa leatemeot une partie de l'Aliemagne, et mit 4eux «ois à traverser b nord de FUalie, se complaisant aux fêtes que ie$ Vénitiens et les petits princes de la Looibardie lui donnaient sur son passée» et ne pré-^ tant son attention (}u*à sa toilette»
à des danses, à des processions, à des amusements de tout genre. Arrivé en France, il fut reçu par sa mère, et fit avec elle son entrée à Lyon. Ce n'étaient que fêtes et réjouissances, pendant que la guerre civile continuait à décnirer le royaume.
Henri III n'était pQS homme à la terminer. Au lieu de déployer de l'énergie et de se mettre à la tête de soa peuple pour réduire à Tobéissance les gentilshommes rebelles, il ne songea qu'h ajourner les difficultés, à se soustraire aux embarras de sa position. Au lieu de combattre, il allait s'enfermer au fond de son palais avec de jeunes courtisans uniquement occupés de leur toilette, et qu'on nommait ses mt-
Îjnons, Il se promenait avec eux sur a Saône dans un petit bateau peint, entouré de rideaux, et il passait ses heures mollement couché et dans une eomplète indolence. A son dîner, sa table était entourée d'une balustrade, pour que ses courtisans ne pussent pas s'avancer jusqu'à lui. A l'issue de ses repas, il lisait à la hâte quelques placets* puis il s'enfermait de nouveau, de sorte que personne ne pouvait rappmcher. Aussi la noblesse se retira-t-elle avec dégoût, et bientôt l'infamie de Henri III ne fut plus un secret pour le re^te de ses sujets. Tout le monde répétait ces vers d' A grippa d'Aubigné, dans lesquels il flétrissait avec tant d'énergie et de verve ce nouveau Sardanapale :
Une mère étrangère • apri« aroir été
M Ji ses fils I en a l'an arrêté
Sauvage dans les bois , et pour belle conquête , Ijt faisait triompher da sang de qaelqae bêle. £Ue ea & on BÎaa» d» qui les ris, les jeux
(*) SiamoQdL
Sentaimt bitai un î^mAi , m. tflHÎtcJb ». 4ii; hmèwt Vont se faire crael , sa j[eu;iesse igatén N*aiuiait rien qne le sang, et prenait sa coréb ▲ tuer sans pitié les eern qai- gémissaient, A transpercer les daims et les faousqoi naiewieq^ Si qu'aux plus avisés cette sauvage vie A fait prévoir de lui massacre et tyrannie. L'autre (kit mieus instruit à juger des atours,
Des p;. de sa coiu, et plus propre au3(. amouni
Avoir ras le menton , garder la ftice pAlc, r« geste efféminé, l'œil d'an Sardanapale;. Si bien qu'un jour des rois , oe donteuit atrânaT , Sans cervelle , sans fron\,, parut tel eu son» bal t Des cordons empertés sa chevelure pleine» Sous un bonnet sans bord, fait à l'italienne, fessait de«x arcs ToÀtés; son menton pincetét Son visage de blanc et de rouge empâté. Son «hef tout empoudré , nous firent voir l'idée*
En la place d'un roi , d'une p fardée.
Pensez quel beau spectacle, et comme il fit bien voie Ce prince avec un buse . un corps de salin noir Coupé à r«spagnole , où , des déchiquetures , Sortaient des passements et des blanches tirures ; 9t , afin qne l'habit s'entresnivit de rang , U montrait des manchons gaufTrés de satin blAnc, D'autres manches encor qui %'éteudaieut fendues. Et puis jusques aux pieds d'autres manches perdues.. Pour nouveau parement, il portait tout oe jonr Cet habit monstrueux , pareil à son amour ; Si qu'au premier abord chacun était en peine S'il voyait un roi femme ou bien un homme reine.
Ainsi Henri III, à peine arrivé en France, était déjà devenu un objet da mépris. Ce mépris ne fit qu'augmenter par la suite, lorsqu'on le connut davantage, et que ses vices furent mieux constatés. Au siège de Livron, les femmes même voulurent prendre part à la défense, et du haut desmurs elles insultèrent les favoris du roi, leur reprochant de n'être redoutables
Sue lorsqu'ils s'armaient du couteaa es assassins. Il assiégea vainement une petite bourgade protestante dont les habitants étaient résolus de se défendre jusqu'à la dernière extrémité.
Ils l«ii criaient du haut des tours :
A Venez , assassins ; venez, massa- « creurs ; vous ne nous trouverez pas « endormis comme à la Saint-Bartoé- « lemy. » Henri III était connu pour un des principaux auteurs du massacre.
Voilà sous quels auspices commença le r^ne désastreux du dernier des Valois. Catholiques et protestants,tous méprisaient ce prince qui sacrifiait son royaume et peut-être ses convictions religieuses à ses plaisirs. 11 se formai un troisième parti qui tenait Iç milieu entre lespsotesftanls et ks eatbcdiQmA»
L'UNIVERS
On l'appda le parti des politicpes. Ce parti était composé cl*un très-grand nombre de puissants seigneurs qui redoutaient l'ambition des Guises et qui avaient en horreur le massacre de la Saint-Barthélémy. Il se rattachait aux idées de THôpital, mais il y avait progrès : i*Hôpitai s'était borné à penser; le parti des politiques voulait agir et réaliser ses idées de tolérance. Il avait pour chef Henri de Montmorency, maréchal de Damville, qui était catholique, et qui avait souvent trempé ses mams dans le sang huguenot. De ses trois frères, l'atné était protestant dans le cœur ; les deux autres Tétaient ouvertement. Aussi les Guises avaientils proposé dans le conseil de Charles IX d'envelopper la famille entière dans le massacre de la Saint-Barthéiemy. Au mois de janvier 1576, Damville jura publiquement, dans l'assemblée des reh'gionnaires,à JSÎmes,r de protéger les églises réformées qui avaient reconnu le prince de Condé pour chef suprême; 2** de réclamer la délivrance du roi de Navarre et du duc d'Alençon, détenus depuis deux ans; 3<> de ne conclure ni paix ni trêve avec Henri III sans l'assentiment des relîgionnaires; 4<» d'accepter le conseil mi-parti des deux religions ^ui lui serait donné pour l'administration de la police, de la justice et des finances. \
Un événement imprévu prêta bientôt de nouvelles forces aux huguenots et aux politiques. Le duc d'Alençon, qu'on désignait sous le nom de Monsieur, s'échappa de Paris et vint se mettre à leur tête. L'appui d'un prince du sang fut pour eux un secours immense. Le jeune prince publia un manifeste dans lequel il déclara qu'il avait pris Jes armes pour la défense des lois. Il y parlait de la pesanteur des impôts, « lesquels ne tendoient qu'à enrichir quelque peu de personnes, presque toutes étrangères, qui s'étoient emparées du roi, et des prmcipaux états et gouvernements du royaume. » Il déclarait que « pour re- « mettre la France en sa première « splendeur, dignité et liberté, il de-
« mandoit une assemblée générale et « libre des trois états de ce royaume ; « et enfin, que pour ôter tous empé- « chements et réunir les cœurs des « naturels français, il prenoit sous sa « protection et sauve-çarde tous, tant a a*une que d'autre religion , les exhor- « tant, au nom de Dieu, à se comporter « les uns envers les autres comme n frères, voisins et concitoyens ; jus- « qu'à ce que par les états généraux et «^ assemblée d un saint et libre concile, « il fût pourvu sur le fait de la re- « ligion. »
Henri III apprit en même temps que le prince de Condé était sur le point de pénétrer en France à la tête d'une armée allemande. Il ordonna , pour repousser cette invasion , que toutes les troupes et les milices du royaume fussent prêtes à marcher au !•* octobre, et il menaça des punitions les plus rigoureuses ceux qui se ran-
Seraient sous les drapeaux du duc 'Alençon, de Damville ou de Condé.
Malgré ces mesures , ^ui promettaient de l'énergie et de la vigueur, la guerre fut conduite mollement. Le duc de Guise seul se signala contre les Allemands, qu'il mit en déroute à Dormans en Champagne. Toute résistance avait cessé, lorsqu'un soldat huguenot qu'il voulait forcer à se rendre lui ajusta dans le visage un coup d'arquebuse qui lui fracassa la mâchoire et le renversa. C'est à la cicatrice de cette grave blessure que Henri de Guise dut le surnom de Balafré.
La déroute des Allemands en Champagne n'avait pas terminé la guerre civile. La plus grande partie de l'armée n'avait pas pris part à ce combat, et se trouvait en Bourgogne avec le prince de Condé. Deux autres armées ravageaient encore la France : celle du duc d'Alençon , dans le Poitou , et celle de Damville , en Languedoc. A la fin de février 1576, la cour éprouva une nouvelle frayeur en apprenant l'évasion du roi de Navarre. Ce prince n'avait conservé avec lui que deux serviteurs huguenots : d'Aubigné, son écuyer, et Armagnac , son premier valet de chambre. Le premier avait trouvé
grâce auprès du roi , comme poëte , et auprès des Guises comme homme de bonne société. Tous deux couchaient dans la chambre de Henri de Navarre^ lorsque d'Aubigné l'entendit soupirer, puis chanter à voix basse le psaume 88, verset ii :
Tu m'dtes , pour comble d'ennuis »
L'ami que j'aTais cm fidèle ; C'est en vain que ma toîx l'appèle»
Dans l'état funeste où je suis.
Hélas I au fort d'une détresse , Chacun se cache et me délaisse^
Aussitôt les deux serviteurs accoururent près de son lit : n Est-il donc « vrai, lui demandèrent-ils , que Tes- « prit de Dieu travaille et habite ence core en vous? Mais s'il en est ainsi, « pourquoi demeurez -vous captif?
« Pourquoi obéissez-vous à une femme, « tandis que vos amis combattent?
« Croyez que ceux qui ont défendu « votre berceau aimeroient bien mieux « se ranger autour de vous que de « suivre les étendards du duc d'Alen- « çon , étranger à leur religion , et « dont ils se défient. Pour nous deux, « Sire , nous parlions de nous enfuir « demain , quand vos propos nous ont « fait tirer le rideau. Avisez qu'après « nous , les mains qui vous serviront « n'oseroient refuser d'employer sur « vous le poison et le couteau. »
Le 20 février, Henri de Navarre profita d'une partie de chasse pour s'évader avec d'Aubigné et quelques autres gentilshommes mécontents de la cour. D'Aubigné raconte que lorsqu'il eut passé la Loire et qu'il se crut enfin en sâreté, il s'écria : « Je ne re- « toumeplus à Paris si on ne m'y traîne. « J'ai laissé à Paris la messe et ma « femme ; pour la messe , j'essayerai « de m'en passer , mais ma femme , « je la veux ravoir. »
Les protestants étaient alors plus de trente mille, sous les ordres du duc d'Alençon, de Condé, de la Noue, et du prince Casimir. Ils paraissaient peu disposés à traiter, car ils comptaient sur la victoire, et ils méprisaient Henri III; mais Catherine de Médicis , fidèle à sa vieille politique, leur fit dire qu'elle leur accorderait sans combat des conditions aussi avantageuses que celles
qu'ils pouvaient attendre des succès les plus. éclatants. Elle-même, suivie de son brillant cortège de dames d'honneur, vint trouver leurs chefs, et elle parvint à faire signer à Chastenoy la paix de Monsieur.
Ce traité méritait ce nom. Monsieur reçut en apanage pour lui et pour ses héritiers mâles, les trois duchés d'Anjou, de Tou raine et de Berry, « le tout afin de parvenir à quelque grand et heureux mariage. » Les protestants obtinrent le libre exercice de leur culte par tout le royaume , excepté à Paris, à la cour et à deux lieues à la ronde. La liberté la plus parfaite fut rendue à leurs écoles, à leurs synodes, à leurs consistoires. Des chambres mi -parties devaient être établies dans tous les parlements, pour leur assurer des juges impartiaux. Tous les arrêts rendus contre eux furent annulés. Les plus illustres victimes de leur parti étaient réhabilitées ; les enfants de tous ceux qui avaient péri à la Saint- Barthélémy étaient exemptés de toute imposition pour six ans. Ils reçurent un grand nombre de villes de sûreté en Languedoc , en Guienne , en Auvergne, en Provence et en Dauphiné.
Enfin le roi s'engageait à convoquer , pour le 15 novembre, les états généraux à Blois , pour assurer le maintien de la paix publique.
C'est ainsi que par faiblesse Henri III signait une paix par laquelle il cédait aux huguenots et aux politiques tous les avantages généraux et personnels qu'il leur avait plu de réclamer.
Méconientement du peuple, — Ortgine de la sainte ligue. — Premiers états de Blois. — Sixième guerre de religion y moUement soutenue par les deux partis. -^Sixième paix. — La paix ae Monsieur, qui accordait aux protestants les mêmes droits qu'aux catholiques, excita une indignation générale. Les catholiques zélés regardaient la célébration d'un culte hérétique comme une souillure pour les villes où elle était permise. D'autre part, les seigneurs huguenots n'osaient '
vvmyEKS.
pas se fier à la cour et se disperser au ttHtèfi de lenf s andens adversaires. Ils ëemeuraîent cantonnés dans le royaume; chaque chef conservait près de M une troupe de guef riers fidèles et <Jiévoués. Tous restaient en armes, prêts à recommencer la guerre. LeH eatfroliques comprirent alors qu'ils étaient délaissés par le roi et qu'ils ne devaient plus compter que sur eux. Ils formèrent la sainte ligue.
La Picardie donna le signal. Les gen- Iflsbommes, les prélats et les bourgeois éecette province s'unirent « pour maintenir les lois et la religion antiques de la monarchie; » ils déclaraient « qu'ils avoient été bien avertis que sitôt que la TiHe de Péronne seroit saisie par les troupes de Condé , le dessein étoit d'y dresser le magasin et amas des deniers de ceux de la nouvelle religion ; que de ià on proposoit envoyer et lancer les ministres par toutes les villes du gouvernement, dépécher les mandemens et ordonnances , et, en cas du moindre f eftis , procéder par arrêt et emprisonnement des catholiques , saisie et dégât de leurs biens Pour rompre
toutes ces pratiques , ils croient leurs biens Tîe pouvoir être mieux employés, ni leur sang plus justement ni plus saintementrépandu.» Pour atteindre cebut, lès ligueurs s'engagèrent à « honorer, suivre et servir lé chef principal de la confédéi'ation , en tout et partout , et contre tous ceux (jui s'attaqueront directement ou indirectement à sa per- 80nne,pour lui faire très-humble service, et verser tout leur sang pour sa grandeur et conservation d'icelle... Chacun, pour son regard, attirera le plus qu'il lui sera possible d'autres gentilshommes, soldats et bons marchands qui auront envie de se conserver. » C'était Jacques d'Humières, gouverneur de Péronne , de Roye et de Montdidier, qui s'était mis à la tête de ce mouvement, après avoir pris conseil des Guises. Il trouva bientôt de nombreux imitateurs. Dans le Poitou, le duc de Thouars, Louis de la trémoille, fit signer ce même acte par tous les catholiques. A Paris, le premier promoteur de la ligue fut le président du
parlement, Pierre Henne^n. U bloya deux hommes du peuple, le parfumeur Pierre la Bruyère, et son fils qui était conseiller au (3iâtelet , à recueillir des signatures parmi la boui> geoisie. Ils commençafent^par lire au récipiendaire un manifeste semblable â celui qui avait circulé en Picardie. Ce manifeste portait que le but de la ligue était de rétablir le service de Dieu selon les formes de l'Église catholique , et de maintenir l'obéissance due au roi , mais sous la réserve des engagements qu'il avait pris au sacre. Les ligueurs s'engageaient à sacrifier leurs biens et leurs vies pour combattre tous ceux qui mettraient obstacle au but de la sainte ligue; à se défendre mutuellement; à poursuivre jusqu'à la mort le parjure qui , après avoir prêté le serment delà ligue, voudrait s'en retirer; à obéir enfin a celui qui serait proclamé le chef de la sainte ligué. Le récipiendaire prononçait ensuite cette formule :
« Je jure à Dieu le créateur, touchant «cet Évangile, et sous peine d'ana- « thème et damnation éternelle ^ que «j'entre en cette association catho- « lique , selon la forme du traité qui « m*a été lu présentement, justement, « loyalement et sincèrement, soit pour « y commander, ou y obéir et servir; « et promets , sur ma vie et mon hon- « neur , de m'y conserver jusqu'à la « dernière goutte de mon sang , sans y « contrevenir, ou m'en retirer pour « quelque mandement, prétexte, ex- « cuse , ni occasion que ce soit. »
Ainsi la France se trouva partagée entre deux confédérations puissantes.
Celle des catholiques l'emportait par le concert, l'organisation r^ulière, l'obéissance et le nombre. Ses chefs n'étaient pas encore nommés officiellement. Mais personne n'ignorait qu'elle s'était formée à l'appel des Guises et qu'elle recevait d'eux sa direfction. Le duc Henri de Guise était l'idole de la nation, et il méritait de l'être. Le Balafré, c'est ainsi que l'appelait le peuple, était un homme grand, beau, brave , éloquent , plein or ardeur et de zèle pour sa religion. Il aspirait , diton , au trône., et le peuple l'y appelait
de tous ses vœux. On avait trouvé dans les papiers d'un avocat, mort à Lyon en revenant de Rome,, une pièce oà i! disait que les descendants de îlu* Çucs -Capet aviiient régné jusque-là inégitmîement et par une usurpation ♦nattdite de Dieu ; que le trône appar^ tenait de ^roit aux princes lorrains , vraie postérité de Cliarkmagne. Que pouvait opposer Henri !II à un pareil tioiïime ?
Lel4jmHet,on vitle roi rentrer dans Paris avec la reine , amenant «vec lui VL-ne grande quantité de gtienons , de perrotpiets et de petits cfiiens qu'il av-ait achetés à Dieppe. Ses mignons, qui imitaient tous ses caprices, excitaient de plus en plus Tindignationdii peuple car leur !uxe et leur insolence. « Ils «toicnt, dit l'Étoile, fort odieux an peuple, tant par leurs feoons de faire badines et hautaines, que par leurs acco»tremensefféminés,et les dons immenses qu'ils rece voient du roi. Ces beaux mfgnons portoient les cheveax longuets , frisés et refrisés, renK)ntans par-dessus leurs petits bonnets de velours, comme font lès femmes; et leurs fraises de chemises de toiles d'atour empesées , et longues de-detni^pied , de façon qu'à voir leur tête dessus leur fraise", il senabloit que ce fdt lé chef de saint Jean dans un plat (*). w^H parut, à cette époque , un poème "^satirique sur les favoris de Henri lïl. Il était intitulé ; les rertuset l^ûpriétés des mignons^ En voici quelques extraits :
Nostre roi doit cent millions.
Et Aiit pour acquitter sies dettes , Que messieurs les mignons ont faites »
Rechercher les intentions D'un nonvean tyran de Florence, Et les pratiquer en la France. Avant que l'argent ne soit prêt , . Monsieur le mignon le consomme , Et fait un parti de la somme A ctnt pour cent de l'intérêt.
Leur parler et leur Tetemenl
Se voit tel qu'une honnête femme
Anroit peur d'en recevoir blâme»
En usant si lascivement ;
Leur œil ne se tourne à son aise,
Dedans i« repli de leur fraise;
Déjà le fourment n'est plus hou
Pour l'empois blanc de. leur chemise,
{*) Journal de lIÊtoile, t. I, p. 74.» édit. jbe BÎicbaud.
Et faut pour façon plus exquise, f «irt «la ris Iwir Amidon.
LearfMsil est tond» |»arcoiap«t.
Et nan d'une façon pareille t Par rn avant depais l'oreille.
Il est long ; et derrière bas.
Se tienneiA droits ^n ftrlifioey Et une gomme les hérisse , Ou retord leurs plis refrisés j El dessus lenr tête légère , tlu petit bonnet]^ dcs-rière.
Les t-end encor plus desguisés.
^e n'osie dk« que te fard Leur est .plus compinun qu'ik la feiiim«| J'aurois peur d'en recevoir blâme, El qn'unn Vm* ils pratiquent l'ail De l'imptidiqQe Gao^rmède.
Quant à leur habit , il enoède' Tout leur bien et tout leut trésor :
Car le mignon , qui tout ceirscAOïme , Ne se Tel plus en gentilhomme , Mais comme on prince , de drap d'or.
Pens«HVous que nos beaux François ,
Qui . par leurs armes valeureuses ,
En tout de guerres dangereuses.
Ont fait retrtitir maintes fois
Le l^ruit répandu de leur gloire.
Avec le nom de leur victoire ,
En tant de périlleux hasards ,
Eussent la diemise empesée , ,
Eussent la chemise frisée ,
Eussent le teint blanchi de fard.
Bt pour pouvoir mieux contenter Leur jeu, leur pompe, leur bobance»
Et leur trop prodigue dépense, Il fant tous les jours inventer Nouveaux impdts , no«v«lles tailles.
Qu'il faut du profond des entrailles Des pauvres sujets arracher.
Qui traînent leurs chétives viea Sous la gHffe de ces harpies Qui avalent tout sans mascber.
Tous les jours on répandait contre le roi des couplets satiriques , des épi« grammes latines , des libelles diffama»
toires, et le peuple n'était que trop dis«> posé à regarder comme fondées toutes lès imputations odieuses dont il était l'objet. Les Guises ne négligeaient rien decequi pouvaitattirer sur lui le méprit de la nation , espérant qu'ils parvien* d raient un jour à l'écarter au trônt pour régner à sa place. Eux seuls, di» sait-on , étaient les vrais descendants de Charlemagne ; eux seuls étaient coui» verts de la bénédiction du souverain Dontife ; eux seuls aviiient {)ersisté dans l'obéissance due au saint-siége,et brili» laientdes vertus des anciens chevaliers* La France , disait^on , ne pourrait être heureuse que lorsqu'ils remonteraient sur le trône, auquel ils assurorateot
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de nouveau la bénédiction d» PÉglise.
Telle était la situation des esprits , lorsque le roi, se conformant à Tune des conditions du dernier traité , assembla les états généraux à Blois. Il présida lui-même la séance d'ouverture, le 6 décembre 1576. Sitôt qu'il fut entré dans la salle, toute l'assemblée se leva pour lui faire honneur; chacun se découvrit, et les députés du tiers état mettant un genou en terre , demeurèrent dans cette position jusau'à ce que le roi se fût assis sur le trône qui s'élevait au fond de la salle. Henri III ouvrit la séance royale par un discours remarquable de non sens, de modération et de noblesse :
« J'espère, dit-il, qu'en cette assem- « blée de tant de gens de bien, d'hon- « neur et d'expérience , se trouveront ^ « les moyens pour mettre le royaume « en repos, pourvoir aux désordres et « abus qui y sont entrés par la licence « des troubles , délivrer mon peuple « d'oppression , et^en somme donner « remède aux maux dont le corps de « cet État est tellement ulcéré qu'il « n'a membre sain ni entier. . .Quand « je viens à considérer l'étrange chan- « gemeat qui se voit partout depuis le c temps des rois mes père et aïeul , je « connois combien heureuse étoit leur « position, et la mienne dure et difG- « cile. Car je n'ignore pas que de tou- « tes les calamités publiques et pri- « vées qui ad viennent en un État , le . « vulgaire peu clairvoyant en la vérité « des causes de tous maux, s'en prend « à son prince , l'en accuse et appelle : c à garant , comme s'il étoit en sa I « puissance d'obvier à tous sinistres i « accidens , ou d'y remédier aussi I « promptement que chacun le de- « mande. Bien me conforte que de la « couine et blâme de tant de calami- « tés, le bas âge auquel le feu roi mon « frère et moi nous étions alors nous « justifie assez. Et quant à la reine « ma mère , il n'y a personne qui ait « pu ignorer les incroyables peines « et travaux qu'elle print, pour obvier « au commencement des malheurs. . .
« Aussitôt que j'en» atteint l'âge de « porter les armes. . . j'ai exposé ma
« personne et ma vie à tous hasards « de la guerre , où il a été besoin par « les armes d'essayer de mettre fin « aux troubles; et d'autre part, où il « a été besoin de les pacifier par ré- « conciliation, nul plus que moi ne l'a « désiré, ni plus volontiers que moi « n'a prêté l'oreille à toutes honnêtes n et raisonnables conditions de paix...
« De tous les accidens de ces dernières « guerres , je n'ai rien senti si grief, « ni qui m'ait pénétré si avant dans le « cœur, que les oppressions et misè- « res de mes pauvres sujets , la com- « passion desquels m'a souvent ému « a prier Dieu de me faire la grâce de « les délivrer en bref de leurs maux, « ou terminer en cette fleur de mon « âge mon règne et ma vie... A|>rè8 « avoir bien considéré les hasards et « inconvéniens qui étoient de tous « côtés à craindre, j'ai finalement pris « la voie de douceur et de réconcilia- « tion , à quoi je veux principalement « travailler, accommodant autant que « possible toute chose pour affermir « et assurer une bonne paix , laquelle « je tiens être le remède seul et uni- « que pour conserver le salut de cet « État. »
Henri III désirait la paix. Il la croyait indispensable au salut du royaume. Mais le peuple ne vouhait pas de cette paix honteuse qui accordait aux huguenots les mêmes droits qu'aux catholiques. Il paraissait monstrueux alors qu'une Église dissidente fût tolérée à côté de l'Église universelle. La noblesse prit l'initiative dans les états généraux. Le 19 décembre, elle décida qu'elle insérerait, en tête de son cahier, une résolution portant que le roi ne souffrirait qu'une seule religion dans son royaume; que les ministres protestants seraient exilés ; que tout gentilhomme convaincu d'en avoir reçu un dans sa maison secait dépouille de ses biens. Le clergé à son tour décida, le 22 décembre, « que « dès le commencement du cahier, en ft traitant de l'honneur de Dieu, on sup- « plieroit le roi de remettre la sainte « Église catholique, apostolique et ro- « maine , en son entier ; défendre toute
EU
« autre religion et exercice dUcelie; et « supprimer et révoquer tous édits tant « de pacification qu'autres , faits en fa- « veur de Ja religion prétendue réfor- « mée ; ministres chassés, punis ...» Le tiers état se déclara avec plus d'éner-
fie encore pour le maintien de l'unité e religion. 11 fut arrêté , le 26 dé* cembre, sur la proposition des députés de Paris, « que le roi seroit supplié « réunir tous ses sujets à la religion ca- « tholique romaine, parles meilleures et « plus saintes voies et moyens que faire « se pourroit; et auetout autre exercice « de religion prétendue réformée fût « ôté,tant en public qu'en particulier.
« Les ministres dogmatisans, diacres « et surveillans, contraints à vider le « royaumededans tel temps qu'il plaira « au roi ordonner, nonobstant tous « édits faits au contraire ; et que le « roi seroit supplié de prendre en ce sa protection tous ceux de la re- « ligion , autres que les dogmatisans, (c ministres , diacres et surveillans , « en attendant qu'ils se réduisent « à la religion catholique. » Cet article, qui allait forcer les huguenots à reprendre les armes, fut adopté à l'unanimité par les députés des gouvernements de l'Ile de France, de la Normandie, de la Champagne, du Languedoc , de l'Orléanais , de la Picardie et de la Provence. Les députés des gouvernements de Bourgogne , de Bretagne , de Guienne , du Lyonnais et du Dauphiné, avaient proposé comme amendement qu'on ajoutât ces mots (i que Tunion de ladite religion « se feroit par voies douces et pacifiques A et sans guerre ; » mais ils n'avaient pu l'obtenir.
Ce ftit là le premier triomphe de la ligue. Henri III risquait de se voir débordé et de demeurer seul et sans' appui au milieu des deux partis qui divisaient la France. Il allait être contraint d'opter. Les huguenots le sentirent, et comme le choix de Henri III ne pouvait pas être douteux , ils protestèrent contre la réunion qui se tenait à Blois, la déclarant illégale parce qu'elle avait été convoquée à l'exclusion des huguenots. Le prince de
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Condé prit alors pour devise ces mots î Deo et victricibus amtiSy déclarant qu'il en appelait à Dieu et aux armes contre l'injuste violation des traités.
Aussitôt la guerre éclata de toutes parts. Le 21 décembre, le roi de Navarre adressa d'Agen une lettre circulaire à la noblesse de Guienne pour l'inviter à reprendre les armes. Le ca« pitaine Jean Favas s'empara de Bazas, au nom du roi de Navarre , puis de la Réole et de plusieurs autres places.
Langoiran surprit Périgueux, [)endant que le roi de Navarre assiégeait Mar« mande. En même temps la Noue, d'Aubigné, Saint-Gelaisse soulevaient dans le Poitou. L'exaspération du peuple et des députés fut alors au comble. Henri III fut obligé de se jeter dans leurs bras pour conserver son autorité. Il signa l'acte de la ligue (1577); il le fit signer à son frère et à toute la famille royale, et promit de faire bonne guerre aux huguenots. Cette démarche , qui lui avait été conseillée par sa mère Catherine de Médicis, et qui donne la mesure exacte de leur misérable politique, ne fit que légitimer la ligue aux yeux d'un grand nombre de bourgeois qui , sans être factieux , étaient catholiques zélés ; et Henri III ne fit que s'avilir aux yeux du peuple et de ses ennemis ; car les Guises n'en restèrent pas moips les chefs réels de la ligue.
Nous ne raconterons point ici les événements de la courte guerre qui éclata alors en France. Cette guerre ne fut remarquable ni par de grands faits d'armes , ni par de grands efforts tentés par les deux partis. Ce fut une complication de petits combats, de traités, de trêves d'un moment, mêlées de petites intrigues et de petites trahisons. Ainsi , c'est la reine mère qui ramène au roi de Navarre sa femme Marguerite, et qui, au moyen de ses filles d'honneur, essaye de séduire les principaux capitaines de ce prince et de l'endormir lui • même ; puis , au mépris d'une paix solennellement jurée , elle lui surprend une ville pendant un bal. Du reste , dans cette guerre, il semble que ni le roi ni les pro-
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testants ne petitent plus lever d'arnées « que la France est entièrement épuisée , et qu'elle va devenir la proie des étrangers « qui ouvroient les yeux et frétilloient au seul nom deTrance. » Henri 111 surtout manquait d'argent.
Les députés du tiers et du der^, tout en votant la guerre , lui avaient refusé les subsides pour la faire avec succès. C'était là sans doute une . manœuvre des Guises, qui d'un côté dépopularisaient le roi en l'empêchant d'agir avec vigueur contre les huguenots, tandis qu'eux-mêmes flattaient le peuple en refusant de laisser augmenter les impôts. Le malheureui Henri III fut réduit aux plus misérables expédients pour se procurer les ressources qui lui manquaient. On le voyait assister assidûment aux processions, un cierge à la main , nu-pieds , revêtu d'habits de pénitent. Il voulait prouver au peuple qu'il était bon catholique ; mais il ne parvenait pas à le tromper. Une foule de libelles, de pamphlets, ^e satires en vers, le décriaient tous les jours , et déversaient sur lui l'odieux et le ridicule. Voici quelques-uns des couplets satiriques qui eurent le plus de vogue :
h» roi, poar aroir da l'argent, A fait le pauvre et l'indigent , Et l'hypocrite.
Le grand pardon il a gagne i An pain, H Teau i! a jeûné.
Comme un ermite.
Mais Paria qni le connatt bien , Ne Toudra ploa loi donner rien
A sa reqaéte.
Car il en a je tant donné , Qu'il a de lui dire arrêté:
Allez en quête.
. Henri IIÎ n'ayant pas les moyens de faire la guerre , se vit contraint de négocier la paix. Elle fut signée à Bergerac le 17 septembre 1577. Les protestants obtinrent la liberté de conscience dans tout le royaume, et le libre exercice de leur culte, excepté à Paris et à deux lieues à la ronde. Leur religion ne devait plus les exclure d'aucune dignité, d'aucun honneur. Des chambres mi-parties furent établies dans le ressort de chaque parlement; un grand nombre de villes de sûreté
forent accordées aux protestants pour six ans : Montpellier et AiguesrMortes, en Languedoc; Nyons et Serre, en Dauphine ; Seine la Grand'Tour, en Provence ; en Guienne, Périgueux, la Réoie et le Mas de Verdun. Condé obtint Saint-Jean d'Angely pour sa place de sûreté et sa ré^sidence. £nGn la confédération protestante et la sainte ligue devaient être dissoutes.
Ce furent là. les principaux articles de la i)aix de Bergerac. Le roi, qui en avait réglé lui-même les conditions, s'efforça pendant tout son règne de la maintenir, et il l'appelait avec quelque satisfaction sa paix,
Guerre des Amoureux, — JPaîx de Fleix. — Malgré la paix de Bergerac, les protestants restèrent en armes, et la sainte ligue, loin de se dissoudre, ne devint que plus populaire et plu^ puissante, Henri III, qui croyait avoir paciGé la France, était retombé dans la mollesse et l'indolence. Les bruits les plus outrageants sur son caractère et sur ses mœurs s'accréditèrent. Tout l'antique respect pour les rois avait disparu. De toutes parts on répandait contre lui des satires ea i vers et en prose, en latin et en fran-
riis. La licence universelle du langage la cour et dans le public permettait de désigner par le mot même les turpitudes qu'on lui reprochait. L'impri- À merie multipliait ces libelles, et la po- .■ lice ne parvenait que rarement à saisir ^ les presseis clandestines.
Henri III nétait pas cependant un prince médiocre. Plus d'une fois il fit preuve d'énergie et de talent. Il était grand et d'une belle figure, quoiqu'un peu efféminée ; il avait conservé cette élégance militaire que ses soldats avaient admirée en lui aux batailles de Jarnac et de Moncontour. Il était brave de sa personne et il aimait la bravoure dans les autres; il la demandait surtout à ses favoris. Son esprit était ' orné : il aimait les arts, les lettres et ; la poésie. Malheureusement il admi- I rait avant tout Machiavel, et cette mi; i séràble politique italienne qui avait si |
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mat réussi jlisqu'diors à Catherine de Médi^is. En accordant la paix aax hu- ]guenots, H espérait toujours que le moment n'était pas éioîené où il pourrait les attaquer et les détruire; mais il voulait auparavant profiter de leur énergie pour affaiblir les ligueurs, qu'il détestait non moins qu'eux. On eût dit qu'il spéculait sur la ruine de ses Sujets pour augmenter sa puissance.
D'un coté, il voulait abaisser les Bour^ bons, les Montmorency, les Ciiâtillon, les Latour d'Auvergne, les Dnras^ uui étaient à la tête des huguenots et aes politiques; de l'autre, il voulait abais^ ser les Guises, qui étaient ies chefs de In sainte ligue. C'est ainsi qu'il espérait relever la royauté.
Quelques jours aprè^ la conclusion du traité de Bergerac, Henri III vint dîner à l'hôtel de Guise, oh l'on devait célébrer un mariage. Le souper fini, il se rendit au bal, « lui trentième, dît l'Étoile, masqué en homme, avec trente princesses et dames de la cour, vétueS de drap et toile d'argent, et soie blanche, enrichies de pierreries en grand nombre et de grand prix. Les mascarades y apportèrent telle confusion, pour la grande suite qu'elles a voient, que la p'upart de ceux de la noce furent contraints de sortir, et les plus sages dames et demoiselles se retirèrent et firent sagement ; car la confusion du monde y afjporta tel désordre et vilenies, que si les murailles et tapisseries eussent pu parler, elles auroient dit beaucoup de belles choses. »
Chose singulière ! le duc d'Alençoii dénonçait le premier ces Scandales à la France, espérant sans doute que son frère serait déposé et qu'il pourrait régner à sa çlace. Kt cependant lui-même ne menait pas une vie moins déréglée avec le fiameux Bussy d'Amboise, si célèbre alors pour sa galanterie et sa bravoure, a Le lundi 6 janvier 1578, la demoiselle de Pons de Bretagne, reine de la fève, fut par le roi, désespérément brave, frise et gauderonné, menée du château du Louvre à la messe, en la cliapelle de Bourbon; étant le roi suivi de ses jeU''
Des mignons^ dutftnt et plu« braver que lui. Bussy d'Amboise, le mignon de iVlonsieur, frère du roi, s'y trouva à la suite de M. le duc son maître, habillé tout simplement et modestement, mais suivi de six pages vêtus de drap d'or frisé, disant tout haut que le temps étoit venu quie les bélitres seroient les plus braves ; de quoi suivi» rent les secrètes haines et querelles qui parurent bientôt après.
« Bussy, lé soir du jeudi précédent, avoit pris querelle avec Grammont, au bal qui tous les soirs, en la grande salle du Louvre, se faisoit et continuoit depuis les Rois ; le vendredi 10, il envoya a la porte de Saint-Antoiiie trois cents gentilshommes bien armés et montés ; et Grammont autant de mignons et partisans du roi, pour là y démêler leurs querelles h toute oiitrance. Or, furent-ils empêchés de .«e battre par exprès commandement du roi ce matin ; nonobstant lequel com* mandement, Grammont, bien accomp pagné, alla Taprès-dîner rechercher Bussy en son logis, rue des Prouvaires, où il s'efforça d'entrer, et y fut par quelque espace de temps combattu entre ceux du dehors et ceux du dedans. De quoi le roi averti envoya le maréchal de Cossé et StrozT^i, qui amenèrent Bussy au Louvre, où aussitôt après fut amené Grammont, par exprès commandement du roi ; et le lendemain matin furent mis d'accord par l'avis des maréchaux de Montmorency et Cossé.
« Le samedi T' février, Quélus, ac* compagne de Saint-Luc, d'Arqués et de Saint-Mégrin , près de la porté Saint-Honoré, hors la ville, tira l'épée et chargea Bussy d'Amboise, qui, monté sur une jument blagarde de i'écurie du roi, revenait de donner car** Hère à quelque cheval dans les corri* dors des Thuileries; et fut la fortune tant propice aux uns et aux autres^ que de plusieurs coups d'épée tirés, pas un ne porta, fors sur un sentiU nomme qui âcconipngiioit Bussy Jequel fut blessé. Le 3 et le 4 de ce mois, an conseil privé du roi. Sa Majesté présentCj fut arrête que Quélus, agre&-
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seur, seroit constitué prisonnier, et son procès fait, suivant Tordonnance faite dans le mois précédent contre tels querelleurs; dont toutefois rien ne fut mis en exécution, le roi Payant sous main couvert comme son mignon.
De quoi Monsieur offensé, et des querelles au*il sembloit qu*on lui dressoit jouHieAement, en la personne de Bussy, son favori, délibéra de partir de Paris et delà cour...
« Or, étoit résolu M. le duc de partir le mardi-gras pour se retirer, et avoit commandé à ses gens de tenir ton train et cariage tout prêt ; de quoi le roi et la reine mère avertis entrèrent en quelques soupçons; de manière que, sortant du bal, ils allèrent voir Monsieur en sa chambre, où montans en hauts propos, ils s*assurèrent de sa personne et lui donnèrent bonne garde. £t le matin firent saisir la Châtre, Simier, et autres confidens du duc, qu'ils firent, mettre à la Bastille (*). •
Telles étaient les misérables intri- (Ries qui préoccupaient la cour. Le duc de Guise en profitait pour fortifier son parti. Il était entouré, comme le roi, d*un grand nombre de ieunes seigneurs et de pages qui se dévouaient a ses intérêts. L*un d'eux, Antraguet, ayant accablé de ses mépris le comte de Quélus, deux autres favoris du roi, Maugiron et Livarot, embrassèrent la querelle de leur camarade; tandis que deux pages du duc de Guise, Schomberget Riberac, s*unirent à Antraguet. Le combat de trois contre trois eut lieu, avec le consentement du roi, le 27 février 1 578, à cinq heures du matin, près de la Bastille. Les six combattants s'avancèrent Tun contre l'autre, la poitrine nue, fépée et le poignard à la main. Leur acharnement fut extrême. Schomberç et Maugiron furent tués sur place; Riberac et Quélus furent blessés à mort. Cette nouvelle plongea le roi dans une morne douleur, « à cause de la merveilleuse amitié qu'il avoit portée à Quélus et i Maugiron. Il les baisa tous deux
(*) L*Étoile , Journal de Henri m.
morts, dit TÉtoile; fit tondre lenn têtes et serrer leurs blondes chevelures, et 6ta à Quélus les pendants de ses oreilles, que lui-même auparavant lui avait donnés, et attachés de sa propre main.... et l'honora, lui et les autres, de superbes convois et sépultures de princes. » Il eut un instant l'idée de faire traduire en justice Antraguet, seul survivant de ce combat terrible; mais le duc de Guise déclara « qu'il n'avoit fait acte que de gentilhomme et d'homme de bien, et qoe si on le vouloit fâcher, son ép^, qui coupoit bien, lui en feroit raison. » Le roi renonça à son projet.
Pendant aue l'on était tout occupé des funérailles de Quélus , de Maugiron, et de Saint-Mégrin, que le duc de Guise avait fait assassiner pour venger une injure personnelle, les protestants reprenaient les armes dans le Midi.
De jeunes étourdis de la cour de Nérac, que leurs maîtresses poussaient à la guerre, s'emparèrent par surprise de quelques villes. Le seul fait d'armes de quelque importance fut la prise de Cahors ^ar le roi de Navarre. Le | 5 mai 1580, à minuit, il envoya par une nuit orageuse deux artificiers , accompagnes de deux soldats , attacher | le pétard à la porte de Cahors. La ville fut surprise et emportée après un combat opiniâtre. Mais bientôt des conférences furent ouvertes au château de Fleix, dans le Périgord. « Pour traiter la paix, dit Sully dans ses Économies J royales , l'on avoit fait une espèce de trêve, mais qui ne s'étendoit que dans Coutras et une lieue et demie à i'entour ; la reine-mère n'ayant jamais voulu étendre davantage ces limites, pour ce, disoit-elle, qu'elle étoit résolue de conclure la paix ou en ôter du tout l'espérance , plus tôt qu'une trêve générale n'auroft été publiée aux lieux éloignés. Tellement que dans cet espace où résidoient ces quatre cours (de Catherine, de Marguerite, de Monsieur et du roi de Navarre) , Ton n'y voyoit ni ovoit-on parler que de paix, d'amour, danses, oallets, courses de bagues et autres galanteries ; mais sitôt que, sans passeport, l'on étoit hors
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de ces bornes, ils se prenoîent prisonniers et se don noient coups d*épée et de pistolet entre gens de différens partis , lesquels se rencontroient à la campagne (*). »
Le traité signé à Contras et à Fleix ne fut que la confirmation de celui de Bergerac. La guerre qu*il terminait n'avait été suscitée par aucun motif politique ou religieux ; elle n*avait été qu*un symptôme de la corruption des mœurs et de la frivolité féroce de quelques grands seigneurs.
Anéantissement de Faviorité royale.
— Mort de Monsieur, Le traité de Fleix avait rendu la paix à la France , mais non point l'autorité au roi. L'action royale sur le royaume était presque nulle, et Ton vit naître peu à peu une nouvelle féodalité. Plusieurs des gouverneurs des grandes provinces s'étaient tellement ancrés dans leurs gouvernements, que le roi n'avait pas le pouvoir de les leur reprendre. Henri III avait essayé en vain d'enlever le gouvernement du Languedoc à Dam ville, duc de Montmorency. Le roi de Navarre n'était pas moins solidement établi en Guienne.
Le duc de Guise était' maître absolu dans son gouvernement de Champagne , son frère Mayenne dans celui de Bourgogne , le duc d'Aumale dans celui de Picardie. Ni les traités , ni les ordres formels du roi n'avaient pu donner cette dernière province à Condé; mais en revanche , Condé dominait dans tout le Poitou, quoiqu'il n'en eût pas été nommé gouverneur. « Jusqu'à un certain point cependant, dit Sismondi , les gouvernements des grandes provinces demeuraient sous la main du roi , tandis que les gouvernements particuliers étaient en quelque sorte aliénés à perpétuité. Beaucoup de districts d'une étendue médiocre , beaucoup de villes , souvent même des châteaux forts , étaient érigés en gouvernements , que le roi ne croyait pas pouvoir reprendre à ceux auxquels il
i' (•) Sully, Économies royales , 1. 1 ,p. 3o5.'
les avait une fois accordés ^ sans les leur racheter. Nous connaissons mal la réunion des droits , des services obligés , des easualités qui rendaient ces gouvernements si lucratifs ; nous voyons seulement que même les plus petits produisaient un revenu considérable, levé tout entier sur les habitants ou sur le transit du commerce. Le roi n'accordait aucune paye au gouverneur, il ne lui boniGait aucune dépense ; les fortifications , la garde , la police , tout demeurait aux frais de ce petit despote, ou plutôt des sujets
Su'on lui abandonnait. Mais aussi , ans son château , sa ville ou sa petite province , tout dépendait de lui ; les armes , les soldats et leur capitaine lui a()partenaient ; les habitants , qui n'avaient à attendre que de lui protection ou justice , lui étaient dévoués ; ils se croyaient obligés à le défendre , à suivre son parti , a en clianger avec lui , souvent même au préjudice de leurs sentiments religieux. Le roi ne faisait rien pour eux , eux-mêmes ne faisaient rien pour le roi ; mais par dévouement à leur gouverneur , ils se soumeÀaient à des hasards , à des dangers qat nous ne comprenons plus aujourd'hui; car s'ils étaient pris a'assaut en se défendant y ils avaient peu de merci à attendre pour leur vie ou l'honneur de leurs femmes, aucune pour leurs biens, qui étaient immanquablement livrés au pillage.
« La vanité de la noblesse cherchait alors, et a cherché davantage encore depuis, en en réveillant les souvenirs, à rattacher cet ordre de choses à l'ancienne féodalité. Un long espace de temps les sépare cependant, et leur origme n'est point la même. L'antique féodalité était une fédération de nobles propriétaires de la terre, liés par des devoirs mutuels, avec les soldats qui cultivaient leurs champs,sous l'obligation du service militaire, avec leurs ducs et comtes auxquels ils rendaient à leur tour leur service à l'host et à la cour de justice ; elle avait fini au plus tard avec saint Louis. C'est sous son règne qu'on avait vu les dernières guerres privées ; toutes les an-
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cjennes maison» priocières s^étaîent éteintes vers cette époque; tous les grands fiefs avaient été réunis à la couronne. Dès lors Thistoire provia^ ciale est silencieuse; toutes les chroniques locales finissent et Ton dirait que les provinces ont cessé d'avoir une existence digne d'un souvenir, avec le$ comtes d'Ai\iou et de Poitou, les ducs d'Aqukaine et de Normandie. Il restait cependant des gentilshommes dis-, perses dans toute la France, autrefois arrière-vassaux de ces grands seigneurs, et qui suivaient par une affection héréditaire la carrière des armes; quelques-uns conservaient avec un soin religieux les tours et les fossés de leurs châteaux, mais ils n'avaient plus d'bomnies à eux pour les défendre^ et aucun d'eux n'aurait osé relever ces bannières châtelaines qu'on avait vues dressées contre Celle de France...
« Henri III, en abandonnant entiè- Fe«)^nt les rênes du gouvernement, fit reparaître auel(]ue cliose de beaucoup plus semblaolç a Tancienne féodalité; on vit se relever une puissance provinciale indéiendaute du roi, souvent opposée au roi, et qui s'attribuait les droits de lever les impôts, de contracter des alliances et de faire la guerre; elle y joignait celui de haute et basse justice, que, malgré les efforts des parlements, l'autorité royale n'avait lamais entièrement enlevé à la noblesse. Cette féodalité nouvelle, issue de la ligue, cette double fédération, Qrganisée pour la guerre civile, ne comprenait qu'un très-petit nombre de descendants des grandes familles ; car toutes celles du premier ordre, et la plupart de celles du second, étaient étemtes depuis longtemps; mais les grands vassaux d'autrefois étaient rem»
placés par les princes apanages, puis par les souvemeurs ée province, eofia par les favoris et les mignons enrichis des dons de la couronne. Aucun d'eux ne pouvait compter comme autrefois sur le loyal service de chevaliers et d'écu^ers', qui tinssent d'eux des fiefs, et qui leur dussent la foi et l'bommage; les gentilshonunes s'étaieat
désaccoutumés de suivre leurs baronSf même aux guerres royales, et l!arrjère-ban ne faisait plus partie de la force militaire du royaume. Des aventuriers et des soldats, les uns .attachés à la personne d'un chef par le choix et l'espoir de s'avancer, les autres levés pour l'occasion, faisaient toute la force des princes apanages et des seigneurs dans leurs châteaux.
a Du reste, comme au temps de la féodalité ancienne, la France n'était pas seulement un assemblage de princes, mais aussi de repubn'ques.
Les villes , ne pouvant plus compter sur la protection des lois ou sur celle de l'autorité royale, avaient confié une autorité beaucoup plus étendue aux magistrats de leur choix. Elles les chargeaient de lever des impôts et d'administrer les finances municipales ; de faire des approvisionnements d'armes ; de correspondre pour les intérêts de la religion ou de la faction, avec les princes ou les cités de leur parti; de donner enfin une nouvelle discipline à leurs milices. £t l'on vit en eifet les bourgeois combattre sous leur bannière avec un acharnement dont ils s'étaient depuis longtemps désaccoutumés. Paris, Rouen, Marseille, Bordeaux, Toulouse, dans le parti catliolique, la Rochelle, Montauban, Nîmes, dans le parti protestant, ne tardèrent guère à juuer le rôle de républiques presque indépendantes (*). »
Ainsi le royaume se désorganisait chaque iour: les lois étaient sans vigueur, lie roi sans autorité. Le peuple imputait ses malhejjrs publics à l'impiété et à la négligence coupable de Henri III; il souhaitait la mort de ce prince, et l'appelait de ses vœux ; car il espérait quelque soulagement sous le r^ne du duc d'Alençon, son frère.
Mais en 1584 le dpc d'Alencon mourut, après une entreprise malheureuse pour se mettre à la tête des révoltés de Naples. « J'eusse apposé eo ce lieu, ait d'Aubigné, un tableau pu-
(*) Sismondi, Histoire des Français, t. XX, p. 13-19,
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tUé d€ oe temps, pour moi^trçr labaîoa qu'il avolt acquise; mais j'ai eu crainte qu'on m'eût pris pour un certificateur des éDormités. Bien pouvons -nous dire que, hormis les compagnons ou serfs de ses plaisirs, il mçuroit ayant acquis autant d'ennemis qu'il y avoit de gens qui le connussent. »
Conséquences de fa mort du duc d'Alençon. — Articles de Nemours.
— Révocation des édits de tolérance.
— Le ^"c d'Alençon était mort sans laisser d^enfants. Cet événement donna une force toute nouvelle au parti desi ligueurs, fin effet, Henri III n'ayant pas d'enfants et ne pouvant plus guère en avoir, la couronne allait échoir, conformément aux lois antiques du royaume, au roi de Navarre, qui, en sa qualité de chef de la maison de Bourbon, était le premier prince du sang. Il fut solennellement excommunié par le pape Sixte-Quint; et comme il avait été lorcé de professer la religion catholique lorsqu'il avait été prisonnier de Charles IX, après la Samt- Barthélemy, il était considéré comme relaps, et en conséquence il ne pour vait que bien difficilement se réconcilier avec l'Église.
Les Guises ne hé^ligèrent rien pour exciter la frayeur du peuple. Ils répandirent le bruit que Henri III était secrètement d'accord avec le roi de Navarre. On persuada au peuple de Paris que dix mille huguenots, cachés dans le faubourg Saint-Germain, n'attendaient qu'un signal pour couper la gorge à tous les catholiques. Plus ces fables étaient grossières, plus les ca- Jo^omies étaient absurde^, et plus on les écoutait avidement. Les Guises firent faire de grands tableaux sur toile, représentant les effroyables supplices que la reine d'Angleterre avait tait subir à quelques catholiques. Ils les exposèrent dans les principales rues aux yeux du peuple. Des hommes apostës les expliquaient aux passants, et ils ne manquaient jamais d'ajouter que tel serait le s< rt des catholiques ae France, si l'hérétique relaps, Henri
de Navarre, parvenait à la cooronDe«f En même terop«,les prédicateurs, dans kurs sermons, ne parlaient que des dangers que courait TÉglise, clés per-^ sécutions que lui feraient essuyer les hérétiques partout où ils étaient les plus forts ; et, en préchant ia haine, ils semblaient animés du sentiment de la charité. Non-seulement à Paris, mais dans une foule de villes de province, à' Soissons, à Rouen, à Orléans, à Toul, la ligue comptait de ces orateurs populaires dont le langage grossier,mais énergique, électrisait la foule et lui inspirait une haine profonde contre le roi de Navarre et ses alliés. Ces prédicateurs appartenaient presque tous à l'ordre des jésuites. C'étaient eux qui parcouraient sans cesse le royaume pour organiser partout des associations semblables à celle de Paris, en sorte que bientôt la ligue embrassa la France tout entière. Déjà un comité directeur était organise à Paris pour donner Timpulsion au reste de la France. Ce comité siégeait alternativement à la Sorbonne; au collège de Fortet, qu'on appelait 1» berceau de la ligue; au couvent des jésuites, dans la rue Saint-Antoine , et dans les maisons des principaux conjurés. Maineville en était le président; il avait sous lui un certain nombre de bourgeois qui, presque tous, avaient pris part au massacre de la Saint-Barthélémy, et qu'on désigna plus tard sous ie nom des Seis^y lorsqu'ils se furent emparés du pouvoir municipal, et qu'ils furent devenus ainsi les représentants des seize quartiers de Paris.
Jusque-là c'étaient les protestants qui avaient donné le signal des guerres civiles ; cette fois ce furent les catholiques. Le 1*' avril 1585, le duc de Guise, le duc de Mayenne, le cardinal de Bourbon, prirent les armes. En même temps, le cardinal de Bourbon publia un manifeste qui était la déclaration de guerre des ligueurs. Il y rappelait le sang versé dans les guerres de religion, la mort de François II, de Charles IX et du duc d'Alençon, qui n'avaient pas laissé d'enfants ; la conduite de Henri ÏU, qui ne pouvait plus
tn
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guère en avoir. « Ce rojaume très- « chrétien, disait-ii, ne souffrira jamais « réjs;ner un hérétique , attendu que les c sujets ne sont tenus de reconnottre ni « soutenir la domination d*un prince dé- «rogéde la foi catholique et relaps; « étant le premier serment que fassent « nos rois, lorsqu'on leur met la cou- « ronne sur la tête, maintenir la reli- « gion catholique, apostolique et rôti maiîie, sous lequel serment ils reçoi- « vent celui de Gdéiité de leurs sujets, « et non autrement. » Suivait une longue accusation contre Henri III, qui favorisait, disait-on, les protestants de Flandre contre le roi d'Espagne, ceux d'Allemagne contre l'empereur; qui était l'allié du roi de Navarre, et qui, en attendant l'avènement d'un prince hérétique, écartait les grands du pouvoir, et permettait à de vils favoris de saisir l'autorité. « Pour ces «justes raisons, disait-il enfin, nous, « Charles de Bourbon, premier prince « du sang, à qui il touche de plus près « de prendre en sauve-garde et protec- «ction la religion catholique en ce « royaume, et la conservation des bons « et loyaux serviteurs de Sa Majesté et « de l'État, assisté des princes, cardi- « naux , pairs, prélats, officiers de la « couronne, gouverneurs des provinces, « seigneurs, gentilshommes, capitaines, « villes, et autres, faisant la meilleure « et ()lus saine partie de ce royaume; « après avoir sagement posé le motif de « cette entreprise, eten avoir pris Tavis, « tant de nos bons amis très-affection- « nés que de gens de savoir et craignant « Dieu,gue nous ne voudrions off^enser « en ceci pour rien au monde, déclarons « avoir juré tous et saintement promis K de tenir la main forte et armée, à ce « que la sainte Église soit réintégrée en « sa dignité et en la vraie et seule re- « ligion catholique ; que la noblesse «jouisse comme elle dott de sa fran- « diise tout entière, et le peuple soit « soulagé, les nouvelles dispositions « abolies et toutes crues ôtées, depuis « le règne de Charles IX que Dieu ab- « solve. Qcie les parlements soient re- « mis en la plénitude de leur connois- « sance et en l'entière souveraineté de
c leurs jugements , diacun en son res- « sort, et tous sujets du royaume main- « tenus en leurs gouvernements, char- « ges et ofQces , sans qu'on les puisse « oter , sinon en tous cas des anciens « établissements, et par jugements des « juges ordinaires ressortissant au parci lement. Que tous deniers qui se lè- « veront sur le peuple soient employés « à la défense du royaume, et à l'effet « auquel ils sont destinés, et que désor- | « mats les états généraux soient libres « et sans aucune pratique , toutes les « fois que les affaires le requerront, « avec entière liberté à chacun d*y faire \ « ses plaintes. »
La publication de ce manifeste fut accompagnée d'une prise d'armes gé- i nérale. Les ligueurs essayèrent de I s'emparer des principales villes du royaume. Ils échouèrent à Marseille et à Bordeaux , mais ils réussirent à 1 Lyon, à Verdun et à Toul. Déjà le duc I de Guise et le cardinal de Bourbon marchaient sur Paris avec douze mille cavaliers. Henri 111, consterné, envoya sa mère au-devant d'eux pour traiter.
Les demandes du duc de Guise furent exorbitantes ; mais tel était l'abaisse- i ment du roi, qu'il fut obligé de céder | et de se jeter dans les bras de la ligue. Un traité fut signé à Nemours, le 7 juillet 1585. Les principaux articles portaient l'interdiction au culte protestant en France; l'expulsion du royaume, dans l'espace d'un mois , de tous les prédicateurs protestants; la reddition des places de sûreté ; la suppression des chambres mi-parties. Le roi prenait à sa solde les troupes des ligueurs , et s'engageait à livrer des places de sûreté à leurs chefs : Soissons au cardinal de Bourbon; Dinant et le Conquest au duc de Mercœur; Verdun , Toul et Saint-Dizier au duc de Guise ; Dijon et Beau ne au duc de Mayenne ; Samt-Esprit de Rue au duc d'Aumale; le Bourbonnais au duc d'Elbœuf. Henri 111 porta lui-même au parlement de Paris les lettres patentes qu'il donna en exécution du traité de Nemours. Il révoqua tous les anciens édits de tolérance, et interdit le culte protestant sous peine mort et
de oonfiscatton des biens. Le parlement enregistra solennellement ces lettres patentes, et lorsque le roi sortit du palais, il fut accueilli par la foule avec des acclamations et des vœux pour sa longue vie, auxquels son oreille n'était plus depuis longtemps accoutumée.
Guerre des trois Henri.^BatalUe de Coutras. — A la première nouvelle de la reprise des hostilités, le pape, Sixte-Quint, excommunia solennellement le roi de Navarre et le prince de Condé : « L'autorité, dit-il, baillée à « saint Pierre et à ses successeurs, par « TinGnie puissance du roi éternel, a surpasse tous les pouvoirs des rois « et princes terriens, et étant fondée « sur la ferme pierre , et n'étant ja- « mais ébranlée par aucuns vents ou « orages contraires ou favorables, « elle prononce des arrêts et jugemens « irrévocables. Avec toute diligence, « elle prend garde à faire observer les A lois , et quand elle trouve aucuns « contrevenans à l'ordonnance de Dieu, « elle les punit de griève condition, les « privant de leurs sièges , quelque « grands soient-ils , et les terrassant « comme ministres de Satan. » Il annonçait ensuite qu'il allait exercer cette autorité contre deux enfants de colère, « Henri de Bourbon , jadis roi « de Navarre, et Henri, aussi de Bour- « bon, jadis prince de Condé... Le « premier revautré en la bourbe , chef « et défenseur des hérétiques et re- « belles , a pris les armes contre son « roi très-chrétien et les autres catho- « liques , a contraint les citoyens et « babitans catholiques à force de me- « naces et de coups à recevoir son « impiété... Le second s'est rendu au- « teur des séditions et guerres civiles, « a usé de toute sorte de cruauté et «inhumanité; engeance détestable, « dégénérant de la famille et sang de « Bourbon... Prononçons et déclarons « Henri , jadis roi de Navarre , et « Henri , jadis prince de Condé , être « hérétiques, relaps, non repentans^ « chefs, fauteurs, protecteurs, mani-
« festes publics et notoires , et par « ainsi coupables de. lèse-majesté di- « vine, et par ce être privés, savoir, « Henri , jadis roi de son prétendu « royaume de Navarre , et Tautre « Henri, de Condé, eux deux et tous « leurs successeurs, de tous et quel- « conques autres principautés, duchés, « seigneuries, fiefs, honneurs et offices « royaux; les déclarons indignes et « incapables de les tenir. Et par ce « même droit les déclarons incapables « et inhabiles de succéder à quelque « principauté ^ duché , seigneurie et « royaume, et spécialement au royaume « de France... Et en outre , tous ma* « gistratç, seigneurs , tenant fiefs et « vassaux , sujets et peuples çui leur • ont juré fidélité, sachent qu'ils sont « absous à jamais de tel serment, soit « de fidélité , obéissance , ou sTutre « (}uelconque, et interdisons à tels su- « jets de leur rendre obéissance aua cune. »
Cette huitième guerre civile fut appelée la euerre des trois Henri, parce que les chefs des trois partis portaient ce nom. Henri de Valois était à la tête du parti oui voulait avant tout le maintien de l'autorité royale; Henri de Guise dirigeait les ligueurs; enfin, à la tête des protestants se trouvaient Henri de Navarre, Henri de Condé, et Henri vicomte de Turenne. Henri III avait assemblé trois armées, l'une pour combattre le roi de Navarre au midi , l'autre pour arrêter ses alliés allemands au nora, et la troisième pour surveiller les provinces du centre. Il crut faire un coup de maître en envoyant contre la faible armée du roi de Navarre l'un de ses mignons , le duc de Joyeuse, avec une armée considérable, tandis qu'il envoyait le duc de Guise avec fort peu de troupes contre les Allemands auxiliaires que les protestants avaient appelés à leur secours.
Mais toutes ses prévisions furent dé- .
eues.
Le roi de Navarre avait avec luises deux cousins , Condé et Soissons , et tousses plus vieux capitaines. Turenne, la Trémoille, Montgommery, Galerande, Salignac ; il comptait 6ous
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nos osdres deux mlHe dnq cents cavaliers et quatre mille fantassins , mal équipés , luais vieillis dans la guerre eiviie et d*une valeur éprouvée. Le duc de Joyeuse avait sous ses ordres dix à douze mille hommes. Son ar« mée était toute brillante d'or et de soieries. EUe^ait com()osée de jeunes seigneurs ({ui soupiraient après le Gon(tbat, mais qui ne connaissaient pas le métier de la guerre. Ce fut à Cou* tras, sur les bords de la Dronne, que se reneoDlrèrent les deux armées.
Avant le combat « les protestants en* tonnèrent le verset iS du psaume cxym :
La Toici l'IiearttBse joaenée Qui répood k notre dmiv
Quelques catlioliques, qui se trou* vaient assez près pour les entendre, s*écrièreat : « Par la mort ! ils trein* a blent, les poltrons; ils se confessent ! » On raconte a^ssi qu'au moment où le roi de Navarre allait donner ie signal de Tattaque , un ministre Tarréta et le somma de réparer un scandale qu'il avait donné à la Rochelle en séduisant la fille d'un, magistrat^ le menaçant, s'il refusait, de la colère du ciel* Henri confessa sa faute, protesta de son repentir, et promit, s'il était vainqueur, de donner toute la satisfaction qui était en son pouvoir. En marchant au combat , il s'écria , en a'adressant à Condé et à Soissons : « Je ne vous di- « rai qu'une chose, c'est que vous êtes* « de la maison de Bourbe n , et , vive « Dieu ! je vous montrerai que je suis « votre aîné, v
Il avait formé ses cavaliers sur six de nauteur , et il les avait entremêlés d'arquebusiers , dout le premier rang était couché ventre à terre , tandis que les autres s'inclinaient à des hauteurs différentes, de sorte que cinq rangs pouvaient tirer à la fois. Ils avaient ordre de ne faire feu que lorsque l'ennemi serait à vingt pas. Joyeuse, avec sa brillante noblesse, dont les armes dorées resplendissaient au soleil, dont les lances, ornées de longues banderoles de soje , ombrageaient le terrain , fondit avec impétuosité dans cette enceinte que les (luguenots entouraient
comme d'un mor d'airain. Les cavaliers furent reçus presque à bout portant par un feu meurtrier ; plus de la moitié furent renversés à terre, les autres s'enfuirent en désordre. Joyeuse resta sur le champ de bataille. Les drapeaux, les canons, tes bagages, et uu Dutin qu'on évaluait à six cent mille écus , tombèrent au pouvoir des vainqueurs.
Henri de Navarre ne profita pas de cette victoire , la première que les protestants eussent remportée depuis le commenceiiient des guerres de religion.
Au lieu de tendre la main à l'armeé allemande, qui s'approchait de la Loire, il traversa toute la Gascogne avec une troupe de cavalerie , pour aller porter vingt-deux drapeaux , qu'il avait enlevés aux vaincus , à la comtesse de Grammont sa maîtresse. Pendant ce temps , les Allemands , rassemblés en Alsace , sous la conduite du baron de Bohna, avaient envahi la Lorraine.
Le duc de Guise leur tint tête avec sa petite armée, et les empêcha de piller la campagne. Après avoir traversé toute la Lorraine, le baron de Dohna fut rejoint en Champagne par François de Châtillon , fils de Coligny , qui lui amenait des renforts. Son armée s'éleva alors à quarante mille hom« mes. Elle menaçait Paris , qui n'était défendu que par la faible armée du duc de Guise. Celui-ci était à table, quand l'Albanais Fratta , son confident , vint lui dire que les Allemands étaient dispersés dans la campagne de Montargis , sans vedettes , sans précautions militaires, mettant une sorte d'orgueil à ne tenir aucun comptede leurs ennemis. Il demeura pensif quelques instants, puis donna l'ordre au trompette de sonner le boute-selle. « Pourquoi « donc? dit Mayenne.» — « Pour aller au «combat.» — «Réfléchissez donc à ce « que vous allez faire. »— «Les réflexions ^que je n'ai pas faites en un quart « d'heure,jeneles ferois pas en un an.» L'autorité du duc de Guise était si grande , qu'en peu d'instants tous furent à cheval. Les Allemands étaient endormis. Ils furent surpris , et sans la présence d'esprit du baron de
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Dohna , le ckic de Guise les écrasait.
Quelques semaiues adirés, il les sur*prit de nouveau au château d'Auneau, a quatre lieues de Chartres ^ et en fit un horrible massacre. Après ces deux écJiecs, cette armée, qui avait fait trembler la France , et dans laquelle les huguenots avaient placé presque tout leur espoir, perdit toute confiance et commença la retraite. Cette retraite fut désastreuse. « Il n*y a voit plus moyen de tenir ordre de gens de guerre, ni entre les Allemands, ni entre les François, dit l'auteur d'une relation qui tut envoyée au roi de Navarre. Plusieurs gentilbommes françois s'étoient jà retirés et se retiroient par chaque jour en leurs maisons ; on n^avoit aucune assurance de plusieurs parmi lesquels on étoit ; il ne se voyoit aucune résolution pour le combat ; les chemins étoient pleins de bagages et armes, tant des Allemands que des François ; les chevaux harassés ; il falloit faire de longues traites pour s'éloigner de rennemi. Quand on arrivoit , on ne trouvait aucun guide pour dresser les chemins et montrer les villages , de sorte qu'on perdoit le plus souvent autant de temps pour trouver le logis , après être arrivé au rendezvous , c|u'on eût fiait à cheminer deux ou trois lieues. La plupart demeuroient , ou dans les bois , ou aux premières maisons qu'on rencontroit, sans pain pour les hommes et sans fourrage pour les chevaux ; plusieurs montures demeuroient recrues faute d'être ferrées ; il falloit passer (]uatre journées de bois ; les arquebusiers et ^ens de pied dimtnuoient ; néanmoins il en falloit quantité pour fournir à la queue et à la tête de l'armée. Tout le régiment de Villeneuve s'étoit débandé, n'y avoit pas plus de trois jours, parce ^e leur mestre de camp étoit prisonnier. Il n'v avoit quasi plus d'hommes en celui de M. de Mony. Ceux que le sieur de Châtillon avoit amenés de Languedoc , pour n'être pas montés , ne pou voient suivre ; ou pour suivre en si longues traites, étoient contraints do jeter leurs arr mes. La plupart fi'^voient point de
poudre ni de moyens d'en recouvrer; les arquebuses étoient ou rompues ou inutiles , faute d'ouvriers pour les accommoder. Il ne restoit pas deux cents bons arquebusiers ; ce qui restoit de lansquenets, environ deux mille, étoient désarmés (*).
Un grand nombre de traînards , exténués par les Gèvres, tombaient le long des chemins et périssaient sous les coups des paysans. Davila rapporte qu'on en vit dix-buit réfugiés dans une grange, et hors d*état de faire aucune résistance , qui furent tous égorgés par une femme avec le même couteau.
Si Henri III avait voulu seconder le duc de Guise , il ne serait pas échappé un seul soldat de cette armée ; mais il craignait d'augmenter encore le crédit de cet homme , qu'il regardait avec raison comme un rival. C'est ppurquoi il leur permit de sortir de France, à condition qu'ils lui livreraient toutes leurs enseignes.
Journée des Barricades. — Ainsi , comme nous l'avons dit , Henri III s'était vu trompé dans son attente.
S» I mignon , le duc de Joyeuse , avait ét^ vaincu et tué à Centras , tandis que le duc de Guise obtenait un succès complet , et forçait les Allemands à une retraite désastreuse.
Lorsque Henri III retourna à Paris, après avoir contribué à déljvrer le royaume d'une invasion formidable , « il fut chanté , dit TÉtoile , un second Te Deum , et furent faits feux de joie, mais sans grande réjouissance. Cependant les prédicateurs crioient que sans la prouesse et constance du duc de Guise, l'arche sainte seroit tombée entre les mains des Philistins , et que l'hérésie eût triomphé de la religion... Il n'y eut [irédicateur qui ne criât que Saiil en avoit tué mille et David dix mille , dont le roi fut fort mal content... Là-dessus la Sorbonne, c'està-dire trente ou quarante pédans, maîtres es arts crottés, qui, après grâcesi traitent des sceptres et couronnes, .
(*) Hiin^irep 4^ la ligue, t. IÇ , p. a3a^. ,
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firent enjeur collège, le 16 du pré* sent mois , un résultat secret , qu*on pouvolt ôter le gouvernement aux princes qu'on ne trouvoit pas tels qu'il falioit , comme l'administration au tuteur qu*on avolt pour suspect... Le rot en étant informé , le 30 décembre , manda venir au Louvre sa cour de parlement et la faculté de théologie , et Ot aux docteurs une âpre réprimande , en la présence de la cour , sur leur licence effrénée et insolente de prêcher contre lui. Et s'adressant particulièrement à Boucher , curé de St-Benoît, l'appela méchant, et plus méchant que défunt Jean Voisle, son oncle, qui avolt été indigne conseiller de sa cour. » Cependant il le renvoya sans lui infliger de punition. Accoutumé à n'opposer à ses ennemis que la ruse et la temporisation, il semblait incapable de prendre une résolution énergique.
Pendant ce temps le duc de Guise était accueilli partout avec des acclamations de plus en plus menaçantes pour le roi. Il se crut assez fort pour essayer de lui imposer un gouvernement choisi par lui. Il lui demanda la publication en France des décrets du concile de Trente , l'établissemertf de l'inquisition , In concession de places de sûreté à la ligue, l'entretien d'une armée catholique en Lorraine aux dépens des hérétiques, dont on vendrait les biens. Knim le roi devait s'engager à n'accorder la vie à aucun
f)risonnier, « sinon en jurant et ballant bonne assurance de vivre catholiquement, et payant comptant la valeur de tous ses biens , et s'obligeant de plus à servir trois ans sans solde. » Henri III éluda la demande du duc de Guise; mais celui-ci n'en avait pas moins atteint son but en se posant ouvertement comme le champion de la religion catholique. Déjà les Parisiens commençaient à méconnaître l'autorité royale. Le jour où le roi voulut faire arrêter le curé de Saint-Benoît , ils sonnèrent le tocsin et repoussèrent les gardes. On appela cette journée Vheitreuse journée de Saint-Severin. Deux commissaires avaient reçu l'ordre d*arréter ce prédicateur , qui, du haut
de la chaire , arait nommé Aenri m un tyran , fauteur d'hérétiques. Le procureur Crucé , l'un des seize , le prit sous sa défense; il ameuta les bourgeois , qui coururent aux armes, fit reculer les archers , et obtint ainsi une première victoire sur Tautorité royale. Ce succès encouragea Jean Leclerc, la Chapelle-Marteau , etiieux autres des seize , à préparer un soulèvement pour arrêter le roi le Jour du mardi gras. Henri III, averti du complot , ne sortit pas ce jour-là , mais il n'osa ordonner aucune poursuite. Il se contenta d'écrire au duc de Guise pour lui interdire le séjour de Paris.
Sa pénurie était telle, que l'on ne trouva pas même de quoi payer un courrier : la lettre fut mise à la poste. Guise prétendit ne l'avoir pas reçue.
Il partit de Soissons par une route détournée, pour ne pas rencontrer les courriers que le roi pourrait lui envoyer. Un grand nombre de ses gentilshommes l'avaient devancé et l'attendaient à Paris avec les seize. Le lundi 9 mai , à midi , il fit son entrée dans cette ville.
« Quoique Guise n'eût dans ce moment autour de lui que sept cavaliers , entre gentilshommes et serviteurs, son cortège, comme une boule de neige qui descend de la montagne, grossissait à chaque pas, chacun abandonnant sa maison ou sa boutique pour le suivre avec des applaudissements et des cris de joie. Il ne fut pas à moitié de la cité , qu'il avait autour de lui trente mille personnes , et la foule était si grande que lui-même pouvait à peine avancer. Les cris du peuple retentissaient jusqu'au ciel.
Jamais on n'avait tant crié vive le roi qu'on criait alors vive Gtdse. Van l'embrassait, un autre le remerciait, un autre se courbait devant lui ; on baisait les plis de ses vêtements, et ceux gui ne pouvaient l'atteindre s'efforçaient du moins , en élevant les mams, et par tous les mouvements de leur corps, de témoigner leur allégresse. On en vit jplusieurs qui, l'adorant comme un saint , le touchaient de leurs chapelets, qu'ils portaient en-
suite à leurs bouches ou à leurs yeux; de toutes les fenêtres , les femmes répandaient des fleurs et bénissaient son arrivée; Tune d'elles, abaissant son^ masque, lui cria : « Bon prince, puis- « que tu es ici, nous sommes tous sau- « vés. «Pour lui, le sourire sur la bouche^ montrant à tous un visage prévenant, il répondit à cbacun d'une manière affectueuse , pu par des paroles , ou par le geste ,* ou par le regard. Il traversait la foule, la tête découverte , et n'omettait rien pour se concilier de plusen plus la bienveillance et les applaudissements du peuple. De cette manière, sans s'arrêter à sa maison, il alla tout droit descendre de cheval à Saint-Eustache , au palais de la reine mère. La reine , étonnée de son arrivée imprévue, parce que Bellièvre, qui l'avait précédé de trois heures seulement , avait cru l'avoir dissuadé , le reçut toute tremblante, avec un visage pâle , ayant presque , contre son usage, perdu sa présence d'esprit. Le duc de Guise affecta de paraître humble, affectueux et profondément soumis. Les paroles de la reine furent ambiguës; elle lui dit qu'elle le voyait avec plaisir, mais que
8 lus volontiers encore elle l'aurait vu ans une autre occasion. Il répliqua avec orgueil , quoiqu'en affectant une extrême modestie , qu'il était bon serviteur du roi , et qu'informé des calomnies répandues contre son innocence, et des trames ourdies contre la religion et les hommes de bien, il était venu ou pour empêcher le mal et se
I'ustifier, ou pour sacrifier sa vie pour a sainte Église et le salut de tous.
« La reme s'interrompant , tandis que le duc saluait, suivant son usage , les autres dames de la cour, appela son gentilhomme d'honneur, Louis Davila O ; elle lui ordonna d'aller avertir le roi que le duc de Guise était arrivé, et que bientôt elle le conduirait en personne au Louvre. Le roi , qui était dans son cabinet avec MM. de Villequier, de Bellièvre et l'abbé del Bene, fut si troublé, qu'il fut forcé de
(*) C'est le frère de rhiatorien.
s'appuyer du bras sur la table, en couvrant son visage de sa main. Après avoir interrogé Davila sur tout ce qu'il avait vu, il le renvoya à sa mère, le chargeant de lui dire en secret qu'elle tardât le plus qu'elle pourrait à lui amener le auc. L abbé del Bene et le colonel des Corses, Alfonse , depuis maréchal d'Ornano, qui était entré en ce moment dans le cabinet , et en qui le roi avait une grande confiance, lui conseillèrent de recevoir le duc de Guise dans ce cabinet même, et de l'y faire venir à l'instant, l'abbé ajoutant ce texte de l'Écriture : Percutiampastorem etdispergenturooes.
Mais Villequier, Bellièvre, et le graïul chancelier, qui survint aussi , furent d'opinion contraire. Ils dirent qu'ils voyaient dans le peuple tant de fermentation que peut-être après un tel événement il ne respecterait plus la majesté royale ou l'autorité des lois, et courrait à la vengeance, d'autant que rien n'était pré[)aré pour défendre le palais ou contenir la fureur de la cité, et que les forces des Parisiens étaient trop redoutables pour les provoquer. Tandis que le roi balançait dans l'incertitude , la reine survint, conduisant le duc de Guise. Elle avait traversé Paris dans sa chaise à porteurs, et le duc avait toujours marché à pied à côté d'elle, mais avec une telle suite , et au milieu d'une telle foule,
âue la ville entière semblait rassemblée ans la cour du Louvre et les rues voisines. Ils traversèrent cette cour entre deux haies de soldats que commandait Grillon , inestre de camp de la garde, militaire hardi, peu ami du duc de Guise. Grillon répondit à peine au salut que faisait Guise, même au moindre soldat. On put remarquer à la pâleur du visage de Guise qu'il s en apercevait, et cette pâleur augmenta ensuite, lorsqu'il traversa les Suisses, rangés en haie sous les armes, au pied de 1 escalier, puis les archers dans la grande salle , et les gentilshommes , tous rassemblés dans les chambres pour l'attendre. La reine et Guise entrèrent dans la chambre du roi , lequel, tandis que Guise lui faisait une
Md
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t^fofobde Vévéfértice , liiî dîl d'un Visage courroucé : « Je vous avais fftit « avertir de ne pas venir ici. » Lé duc, aviec la même contenance soumise QU*ii avait aftectéè devant la reine , mais avec des paroles plus humbles, lui dit
3u*il était venu se mettre sôus ta main e sa justice , pour se disculper des calomnies dont ravâietit chargé ses ennemis; que toutefois il ne serait point venu, si on lui avait porté de la part de Sa Majesté un commandement exprès de ne paà le faire. Le roi, se retournant vers Bellièvré, lui dertiànda d'une voix altérée s'il n*avait pas annoncé au duc de Guise qu'il ne devait Ï)as venir, sous peine d'être tenu pour 'auteur de tons les scandales et de tous les soulèvements des Parîsiens.Bellièvre s'avança , et voulut rendre compte de son message ; mais , dès les premiers mots , lé rbî l'interrompit en disant : « Il suffit. » I^uis, se tournant verà le duc de Guise, il lui dit qu'il ne savait pas que personne l'eût calomnié, mais que, eh supposant qu'il en fût ainsi , son innocence paraîtrait clairement, Yi sa venue ne faisait naître aucun mouvement, et ne troublait point, comme il le prévoyait, la tranquillité publique. La reme , jui con. aissait a fond le naturel du roi . comprit à son» visage qu'il inclinait à prendre quelqu'e résolution vigoureuse; et, le tirant à part, elle lui dit en substance ce qu'elle avait remarqué du concoure do peuple, ajoutant au'il ne devait pas songer à prendre quelque parti violent, puisque le moment n'était pas favorable, îa duchesse d'Usez , qui était prè§ ii'elle, répéta les mêmes choses au roi; et le duc de Guise , qui observait attentivement tout ce qui se passait, Comprit cette hésitation. Aussi , pour lie paà donner au roi le temps dé délibérer, il se plaignit de la fatigue du voyage, et, prenant congé en peu de paroles , il sortît escorté de là même roule , mais sans êtfe accompagné d'aucune personne de la cour, et il fentra danS sa maison i-ue Saint-Anfoine(*).»
^ (•) tWvira , Kv. it , p. 4S6 sq.
Pendant ttfùVa fà nuft àh fit là gdfde autour de sa mai on , car il craignait d'être arrêté. Au Louvre et au palais de la reine mère on prenait lé$ mêmes précautions. Le lendemain matin, mardi 10 mai, des groupes menaçants* Se formèrent dans les rûe$, et le dtic de Guise se rendit au Louvre; accompagné de plus de quatre cents ^ntitsnommes qui portaient des pistolets cachés Sons leurs tlnanteaux. Cette fois il parla au roi avec l'audace d'un homme sûr d'être appuyé car le peuple. Il lui rappela ^ue son devoir était d'exterminer fes hérétiques , cju'îl Pavait promis, et que cependant il lie lès avait jamais att^^iqués avec vf^ûeur. Le roi lui répondit qu'aucun Souverain n'avait autant haî les hérétiques que lu! , mais que sans argent il ne pouvait leur faire la guerre, et que les ligueurs étaient opposés à toute augmentation des impôts. Puis II Se plaignit de l'insolence des Parisiens, ajoutant qu'il l'attribuait à la présence de quinze mille étrangers accourus à Paris pour y fomenter lie désordre , et
Ï triant le duc de Gûise de l'aider à lés aire renvoyer.
Le mercredi 1 1 mai, continuèrent les visites domiciliaires commencées les jours precédentis. Mais les Pansiens étaient résolus de les irendre inutiles , car ils considéraient comme leurs défenseurs ces soldats du duc de Guise qu'on voulait îes forcer à renvoyer. Le roi, averti que cette niesure ne produisait aucun effet, donna Tordre de faire entrer dans Paris les Suisses et la compà^^nie des prdès qui étaient à VihcenneS. Aussitôt le tluc de Guise fit annoncer dahs tbus ies quartiers que le roi appelait deS troupes pour égorger cent vingt dés principaux catholiques. îl ert fit circuler la liste, à la tête de laquelle îl s'était mis lui-même ; puis le président de Neuillv, le président Ife Mïiistre, Bussy-Leclerc, la Chapellè-Martéau, Hottmann, Rolland, Crucé, Compan et les autres membres du conseil (tes Seize ; puis les principaux curés et tous ceux qui n'avaient pas caché leur haine pour le rdi. L'i&aigna<i
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tion devint générale, et le peuple résolut de prendre les armes.
Le jeudi 12 mai, une heure avant lé
i*our, on entendit dans la rue Saintïonoré lés fifres et les tambours des Suisses qui entraient dans la vilie,précédés par le maréchal de Biron, à cheval. Ils étaient quatre mille. Après eux venaient les compagnies des garde$ françaises, la mèche allumée. Ils étaient deux mille, des meilleures troupes du royaume. Pendant qu'ils occupaient le cimetière des* Innocents, la place de Grève, le Marché-Neuf, le Petit-Pont, le pont Saint-Michel et la porte Notre-Dame, les bourgeois prenaient les armes et se rapprochaient , ceux de l'Université, de la place Maubert ; ceux du Marais, de la place Saint- Antoine et de l'hôtel de Guise, qui devinrent les deux foyers de l'insurrection.
Aussitôt qu'on eut appris auLouvrç que des rassemblements se formaient place Maubert et place Saint-Antoine, des troupes furent envoyées pour occuper ces deux points. Mais il était trop tard. Des chaînips avaient été tendues au coin de chaque rue, et les Parisiens s'empressaient d'apporter derrière elles des solives, des tonneaux remplis de terre ou de fumier, pour former des barricades. Ce furent les écoliers dé l'université qui élevèrent la première barricade à l'entrée du pont Saint-Michel. Ils étaient commandés par firissac, dont le roi s'était moqué un jour en disant : « Brissac n'est bon ni sur terre ni sur mer. »
Aussi Brissac fut-il le premier qui commanda le feu sur les troupes royales, et il cria, en plaisantant, aux gardes françaises : « Dites au roi que Brissac a trouvé son élément , etqu^û est bon sur le pavé. »
Les troupes qu'on avait envoyées pour occuper les places Saint- Antoine et Maubert furent arrêtées par les barricades, et eurent de la peine à se réfugier dans le quartier de la Cité. Le§ Parisiens, encouragés par ce premielr succès, commencèrent l'attaque des troupes que lé roi avait fait venir dé Vincennes. Les Suisses qui occupaient le nràrché des Innocents furent mas-
sacrés par la populace, ou &its prisonniers. Ceux qui campaieht sur la place de Grève et sur le Marché-Neuf eurent le même sort. Les gardes françaises furent obligées d'éteindre leurs mèches et de mettre leurs armes en faisceaux. Les Parisiens se trouvèrent alors maîtres sur tous les points, et ifs poussèrent leurs hairricades jusqu'en face du Louvre, à trente pas de la garde royale.
Henri III était perdu. Ce fut une ruse de Catherine de MédiciS qui le sauva, en lui donnant le temps de s'évader. Elle se fit porter en chaise à l'hôtel de Guise. On entr'ouvrait chaque barricade pour la faire passer, puis on la refermait aussitôt, en sorte que le trajet dura deux heures. Leduc de Guise demanda que le roi le nomniât lieutenant général du rovaume; au'il convoquât les états généraux à Paris; que le roi de Navarre et ses
Îiarents fussent déclarés déchus de eurs droits à la couronne; que d'Épernon, la Valette et les autres chefs dont le peuple suspectait les intelligences avec les huguenots, fussent privés de leurs gouvernements ; que six places de sûreté fussent accordées aux ligueurs. Catherine de Médicis lui répondit que ses conditions étaient exorbitantes, et que ïç roj s'avilirait pour toujours s'il cédait. Mais comme elle ne voulait que gagner du temps, elle entreprit de discuter chaque condition. Pendant que cet entretien se prolongeait, Maîneville vint dire à l'oreille du duc de Guise que le roi s'était enfui de Paris. « Madame, s'écria « le duc, je suis trahi; pendant queVo- « tre Majesté cherche a m'aniùser ici, « le roi est parti de son palais avec l'in- « tention dé me faire la guerre. »
En effet, pendant que la reine partait pour l'hôtel de Guise, lé roi était sorti de Paris, accompagné seulement de seize gentilshommes, et jurant qu'il b'y retournerait que par la brèche.
« Ainsi que le roi sortoit ^ar la porte Neuve, dit PalmaCayet, quelque quarante arquebusiers, que l'on avoit mis à la porte de Nesle, tirèrent vivement sur lui et sur ceux de sa suite; le
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même peuple erioit, du bord de Teau, mille injures contre le roi; et même eomme ils virent que quelques-uns passoient le bac des Tuileries, pensant qu*il Ait dedans , ils en cuopérent la corde. (*) » Henri III prit le chemin de Saint-Cloud ; il coucha tout botté à Rambouillet, et arriva le lendemain à Chartres, où il fut reçu par Chiverny avec les marques du plus profond respect.
Da x6 mai au a4 décembre.
Édit (TntUon. — Seconds états de BUns»— Massacre des Gttisc*.— Après la fuite du roi, le duc de Guise se trouva seul maître à Paris; et comme les provinces étaient disposées à suivre l'exemple de la capitale, il n'eût dépendu que de lui de se faire proclamer rm. Le peuple Tidolâtrait et l'appelait un nouoeau Gédéon, un iKmveau Machabée. Les nobles le nommaient leur grand. « La France étoit foll'j de cet homme- là, dit un historien de l'époque, car c'est trop peu dire amoureuse. » Déjà àa sœur, la duchesse do Montpensier, montrait des ciseaux d'or pour tondre, disait-elle, le dernier des Valois. Mais le duc de Guise préférait devoir le trône aux députés de la nation gu'à un soulèvement populaire. Il traita avec Henri III, oui déclara qu'il consentait à assembler les états généraux du royaume àBlois.
Un traité fut signé sous le nom d'édit d*uni<m. Le roi promit de combattre les huguenots jusqu'à l'entière extirpation de l'hérésie en France. II nomma le duc de Guise lieutenant général du royaume. Il donna au duc de Nevers le commandement de l'armée du Poitou ; au duc de Mayenne celui de l'armée du Dauphiné, pour agir contre les huguenots.
Les élections se firent dans toute la France sous l'influence des ligueurs.
Les Seize avaient fait circuler dans les provinces un écrit intitulé: Articles pourproposer aux états et/aire passer en loi fondamentale du royaume. Cet
{*) Palma Cayet, p. ta;.
écrit contenait les points sur lesquels les ligueurs étaient d'accord, et que les candidats devaient promettre de maintenir s'ils voulaient obtenir les suffrages des bons catholiques. Aussi les ligueurs arrivèrent-ils en majorité à Blois, animés des sentiments les plus hostiles contre leroi. Les états n'étaient pas encore ouverts, et déjà les députés ne parlaient que de la nécessité de contenir l'autorité royale dans de justes limites. « A quoi servira, disait- « on, suivant Palma Cayet, cette as- « semblée d'états, si les remèdes pour te restaurer la France, que nous pré- « sentons en nos cahiers, ne sont point « publiés ainsi que nous les résoudrons « sans y rien changer ? Ne savons-nous « pas tous qu'aux états de l'an 1577 la * France espéroit qu'il seroit pourvu « sur toutes les remontrances qui y fu- « rent faites, et toutefois on n'en tira « le fruit que l'on auroit espéré, à cause « de la longueur que le conseil du roi « tinta en arrêter une partie, sans rien « ordonner sur la plupart de nos plain- « tes. Le conseil du roi en pourra faire « autant encore à présent, et par ainsi, « cette présente assemblée des états « sera infructueuse aussi bien que « celle de 1577. C'est pourquoi il est « très-nécessaire que les remèdes que « nous proposerons pour la restaurait tion de 1 État ne passent pas par « les longues délibérations du conseil « du roi, et que ce qui en sera résolu a par l'assemblée des états soit incona tinent publié. Ne sont-ce pas les « états qui ont donné aux rois l'auto- « rite et le pouvoir qu'ils ont? Pour- « quoi donc faut-il que ce que nous « aviserons et arrêterons en cette as- « semblée soit contrôlé par le conseil « du roi ? Le parlement d'Angleterre, « les états de Suède, de Pologne, et « tous les états des royaumes voisins « étant assemblés, ce qu'ils accordent A et arrêtent, leurs rois sont sujets dé a le faire observer sans y rien changer. « Pourquoi les François n'auront-ils « pareil privilège? Et quand bien il « taudroit que nos cahiers fussent ré- « pandus et arrêtés au conseil privé « du roi, il y devroit donc au moins
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« assister un nombre de députés de « chaque ordre (*). »
La séance d'ouverture avait été fixée pour le 16 octobre. Cent trentequatre députés du clergé y assistèrent, avec quatre-vingt-seize de la noblesse et cent quatre-vingt-un du tiers état.
Parmi ces derniers , on remarquait la Chapelle-Marteau, le président Neuilly et Compans, qui appartenaient tous trois à la faction dçs Seize. Le duc de Guise , en sa qualité de grand maître, était assis devant le trône , auquel il tournait le dos, et en face des députés. « En sa chaire, habillé de satin blanc, la cape retroussée à la bizarre, perçant de ses yeux toute Tépaisseur de rassemblée, pour reconnaître et distinguer ses serviteurs , et d'un seul élancement de sa vue , les fortifier en Tespérance de Tavancement de ses desseins , de sa fortune et Âe sa grandeur , et leur dire sans parler : Je vous vois. Ensuite il se leva , et après avoir fait une grande révérence , suivi de deux gentilshommes et capitaines des gardes , il alla quérir le roi , lequel entra plein de majesté, portant son grand ordre au col (**). »
Henri III adressa à l'assemblée des états généraux un long discours , dans * lequel il demanda leur coopération pour rétablir l'ordre dans le royaume.
Il invoqua le témoignage de plusieurs des députés « sur le zèle et bon pied « dont il avoit marché à l'extirpation « de l'hérésie et des hérétiques. » II protesta qu'il y sacrifierait sa vie, disant qu'il ne pourrait s'ensevelir sous un plus superbe tombeau que les ruines de l'hérésie. « Se trouvera-t-il donc , « ajouta-t-il , des esprits si peu capa- <c blés de la vérité , qu'ils puissent « croire que nul soit plus enflammé « à vouloir leur totale extirpation , ne « s'en étant rendu de plus certains ef- « fets que les miens ?... De qui .est ce « que les hérétiques occupent et dissi- «pentle patrimoine.^ De qui est-ce « qu'ils épuisent les reutes ? De qui
(•) Palma Cayet , p. 346.
(*^ Recueil des états géoéraux, t. lY, r-42.
« aliènent-ils les sujets ? De qui mé^ « prisent-ils l'obéissance ? De qui est-ce « qu'ils violent le respect, l'autorité et « la dignité ? Et je désirerois moins* « qu'un autre leur ruine! Dessillez vos « veux, et que chacun de vous juge de « l'apparence qu'il y a...
« La juste crainte que vous auriez « de tomber , après ma mort , sous la « domination d un roi hérétique , s'il « arrivoit que Dieu nous dâortunât « tant que de ne me donner lignée , « n'est pas plus enracinée dans vos «cœurs que dans le mien.... C'est « pourquoi j'ai fait mon saint édit d'ua nion.... Et je suis d'avis que nous « en fassions une des lois fondamen- « taies du royaume ; et qu'à ce pro« « chain jour de mardi , en ce même a lieu , et en cette notable assemblée « de tous mes états , nous la jurions « tous.... Mais par mon saint éditd'u- « nion , toutes les autres ligues ne se « doivent souffrir sous mon autorité ; « et quand cela n'y seroit assez claire* « ment porté , ni Dieu ni le devoir ne « le permettent... Je mets pour ce re- « ^ard tout le passé sous le pied ; mais « je déclare que je confirme dès à pré- « sent.... atteints et convaincus du « crime de lèse-majesté , ceux de mes « sujets qui ne s'en départiront pas ou « y tremperont sans mon aveu. »
Les paroles du roi produisirent sur l'assemblée une impression pénible. On voyait en effet qu'il conservait au fond du cœur de la rancune contre ceux auxquels il avait accordé une amnistie.
Dans la séance du mardi 18 octobre , le comte de Brissac se rendit l'organe des mécontents , dans un discours où la majesté royale était entièrement foulée aux pieds. Après avoir développé cette thèse : « Que îe roi et les nobles « avoient été ordonnés de Dieu pour « la lumière des peuples , comme le « soleil et la lune dans le ciel , telle- « ment que, quand advient éclipsed'en- « tre eux , toute la terre en demeure « obscure, » il ne craignit pas d'avancer que le peuple était « inerveilleu- « sèment refroidi en l'amour qu'il por- « toit jadis à ses princes.... » « La « maladie est extrême, dit- il, et la pos-
26* Livraison, (Annales de l'hist. pe Fbange.)
se
UUNIYBilS.
• aibilîté d'y remédier est limitée à fort f peu de temps ; car si celte assemblée n est rendue illusoire, et ne produit un % fruit certain et très-apparent , vous « perdres le reste de la foi et de i'a- « mour que le peuple a encore pour « vous. Or , Sire , si vous voulez ou- « vrir vos sens , et déployer les dons « que Pieu a mis en vous , je suis en « espérance très-grande que vous sauf veres le péril de ce trop éminent nauf frage... Lepremiernioyen qu'il con-:
n vient tenir , c'est qu'il faut vous $ adjoindre à Dieu... Le second, c'est
3u aux guerres que vous entreprenrez, vous ayez en objet perpétuel de « venger, non les injiires à vous faites, « mais l'honneur de Dieu.,. Une faut
{>|u8 dissimuler les injures faites à 'honneur de Dieu , pour lesquelles 9i seulesvenger vous êtes roi. Vous pen- M sez par là détourner le mal qui est en « France, et vous y courez de droit fil... « Voyez-vous pa^ que depuis que Thé- « rétique n'est plus puni en France , il « s'en prend a votre État ? Cette M maxime est toujours vraie : Que , « où le crime de lèse-majesté divine ne « sera puni, là lecrime de Ij^se-majesté « humaine viendra à n'être plus crime... « Jadis vos prédécesseurs rois sont allés ,« chasser les hérétiques et mécréans « jusques en Afrique, jusques en Asie ,
• jusqu'au.houtdu monde,et ont pros- « néré. Voqlez-Vous aujourd'hui souf- « trir au milieu de votre royaume , à « votre porte et à vos yeux , la plus « pesti lente hérésie qui oncques ait
• été ?..•
« Pour le regard de votre police, et « déportement civil envers les nommes, « deujL grosses fautes vous rendent K comptable et sujet à l'ire de Dieu.
«( L'une est que les évéchés et prélatu- « res ecclésiastiques sont possédés par 4( des femmes, par des hommes mariés, « par des gens de guerre , et même « suspects d'hérésie. C'est une horreur
Qu'aujourd'hui le peuple est sans conuite de pasteur m de berger....; l'au- « tre est qu'on vend les puissances de
• judicature, et quiconque vous donne « ce conseil vous trahit.. .Enfin, je vous k «vertis, Sire, que le plus grand Iléavi
« de ce royaume, après l'hérésie, a été « l'étranger italien. Il a butiné et bu- « tine cruellement toute la France.
« Vous le favorisez par trop ; il se rit « de notre ruine et s'en agrandit. Il d vous a déjà fait dépiter une partie de « votre peuple, et fera révolter le reste. « Si vous ne le chassez bientôt, il sera a chassé par fureur et sédition popua Iqire , avec grandissime danger de ^ tous ceux qui le favorisent... Lon- « gue patience méprisée est cause de « rigueur sans pitié. »
A tant d'audace , le roi ne répondit qu'eu iurant de nouveau l'édit d'union.
Tous les députés le jurèrent après lui, et l'assemblée se sépara aux cris mille fois répétés de Vive le roi. L'édit d'union fut déclaré loi fondamentale du royaume, Mais pour continuer la guerre, le roi avair besoin d'argent.
Il proposa aux états d'augmenter les tailles, et demanda trois millions pour sa maison et deux millions pour la guerre. Cette proposition excita de violents murmures ; les députés déclarèrent qu'ils étaient venus pour obtenir une diminution des tailles , et qu'ils ne consentiraient pas à les augmenter.
Contraint ç|ç céder , le roi convoqua les trois ordrëà , et leur annonça qu'il consentait à Jà Réduction des impots. # Un Te Deum fut clianté pour remercier Dieu de Cette réconciliation du roi avec son peuple ; mais elle ne fut pas de longue durée. Trente-cinq trésoriers du roi protestèrent contre l'autorité que les états s'arrogeaient en matière de finances. Les députés irrités exigèrent que chaque trésorier lacérât lui-méme^sa protestation, et ils les condamnèrent en outre à mille écus d'amende et à la prison. Ainsi l'autorité royale était méconnue , avilie. Le duc de Guise , dont l'influence sur les états était toute-puissante, abreuva le roi de tant d outrages, qu'enfin, dit M. Michelet, il arracha au plus timide des hommes une résolution hardie , celle de l'assassiner.
Le dimanche, 17 décembre, Henri III communiqua son dessein à deux de ses cpnseillers. « Mettre le Guisart en pri- « son , leur dit-il , seroit tirer un sai?-
«glier aux filets « qui se trouveroit « possible {>lus puissant que nos cor- « des ; là où , quand il sera tué , il ne « nous fera plus de peine ; car homni,e « mort ne tait plus peine (*). » Les conseillers l'approuvèrent. Il n*y avait en effet que ce moyen de se défaire du duc de Guise , qu'aucun tribunal en France n'aurait osé condamner.
Henri HI s'adressa d'abord à Grillon , dont il connaissait la bravoure et l'antipathie cour le duc de Guise.
Grillon lui répondit qu'il était prêt à le défier à un combat singulier, mais qu'il ne consentirait jamais à l'assassiner. Il promit cependant de garder le secret. Le roi s'adressa alors à Longuet , gentilhomme de sa chambre , qui se chargea de l'exécution avec huit autres gentilshommes. On fixa le diman* che , 23 décçmbre , pour le jour de l'exécution.
Gependant les avertissements n'avaient pas manqué au duc de Guise.
La veille de sa mort, comme il se mettait à table pour dîner , il trouva sous sa serviette un billet dans lequel était écrit : « Donnez-vous de garde , « on est sur le point de vous jouer un « mauvais tour. » L'ayant lu, il écrivit au bas : « On n'oseroit, » et il le jeta sous la table. «Voilà, ajouta-t-il, le neuvième d'aujourd'hui. » Malgré ces avertissements , il persista à se rendre au conseil qui avait été convoqué pour le lendemain dimanche.
Sitôt qu'il fut entré au château, on en ferma les portes pour le séparer de ses gardes; c'était a huit heures du matm. Le duc de Guise sortait, dit-on, d'un rendez-vous de galanterie avec madame de Marmoutiers. Il paraissait pâle et défait et se plaignit d'un frisson. Peut-être eut-il alors l'idée de son danger, lorsqu'il se sentit absolument aux mains du roi. « Sur ce, dit l'Étoile , le roi le manda par Revol , l'un de ses serviteurs d'État, qui le trouva comme il achevoit de serrer dans un drageoir d'argent qu'il portoit , quelques raisins ou prunes qu'il avoit pris pour son mal oe cœur. Et
(*) L'Étoile, 1. 1, p. 367.
à l'instant, se levant du conseil potir aller trouver Sa Majesté , comme il entroit dans la chambre du roi, un des gardes lui marcha sur le bout du pied , et , combien qu'il entendît assej^ ce que cela vouloit dire, néanmoins, sans faire autre semblant, il poursuivit son chemin vers le cabinet , comme ne jsouvant fuir à son malheur : et soudain, par dix ou douze des quarantecinq, là disposés en embuscade, derrière une tapisserie, fut saisi aux bra9 et aux jambes , et par eux poignardé et massacré, jetant entre autres parc* les et cris ce dernier qui fut clairement entendu : « Mon Dieu , je suis mort, « ayez pitié de moi, ce sont mes péchés « qui en sont cause. » Sur ce pauvre corps fut jeté un méchant tapis, et \h laissé quelque temps gisant et exposé aux opprobres et moqueries des courtisans qui l'appeloient le beau roi de Paris, nom que Sa Majesté lui avoit donné. (*). »
Lorsque le roi entendit les cris, il sortit de son appartement , insulta au cadavre de sa victime ; mais en contemplant ses traits attentivement il ne put s'empêcher de s'écrier : « Mon « Dieu, qu'il est grand ! Il parott en- « core plus grand mort que vivant. » Il fit arrêter sur-le-chainp le cardinal de Lorraine. On ne lui donna qu'un instant pour faire sa prière. Il se mit à genoux, couvrit sa tête de son manteau, et fut tué à coups d'arquebuse par quatre soldats. Henri III ordonna ue l'on jetât les deux cadavres dans e la chaux vive , de peur que le peuple n'en fît des reliques. Puis il se rendit à l'appartement de sa mère , le visage altéré. Gatherine de Médicis était malade dans son lit. Le roi lui demanda en entrant comment elle se trouvait. Elle répondit qu'elle se trouvait mieux. « Moi aussi , reprit le roi, « je me trouve beaucoup mieux, car ce « matin je suis redevenu roi de France, « ayant fait mourir le roi de Paris. » « Dieu veuille, lui dit sa mère d'une « voix mourante, que vous ne soyez « bientôt roi de néant. »
(*) L'Étoile, t. ï, p. 268.
L'UNIVERS
Du ai décembre ï588 au a août i5Sg. conçue en ces termes : « Premîère-
Saulèvement de Paris et des provinces.—Réconciliation de Henri III avec le roi de Navarre. — Siège de Paris. — Assassinat de Henri IIl. — La nouvelle de la mort du duc de Guise arriva à Paris le 24 décembre, veiKe de Noël. Elle 5; répandit la terreur et la consternation. A l'instant les boutiques furent fermées, comme si Ton s'attendait à un pillage. Le peuple
{)rit le deuil et adopta solennellement *enfant que la veuve du duc de Guise venait de mettre au monde. Les églises furent tendues de noir. Les prêtres tonnèrent du haut de leurs chaires contre le tyran qu'ils ne désignaient plus que sous le nom de vilam Hérode (*). Le curé de Saint-Gervais déclara publiquement que les Français ne devaient plus reconnaître Henri III, le parjure, rassassin. Il exigea de tous ses auditeurs le serment « d'employer jusqu'à la dernière goutte de leur sang, et jusqu'au dernier denier de leur bourse, pour venger la mort des deux princes lorrains , massacrés par le tyran, dans le château deBlois, à la face des états. » Tous levèrent la main et jurèrent. Le premier président, Achille de Uarlay , était assis en face de la chaire. Il était connu par son attachement au roi, et l'on se souvenait des paroles qu'il avait adressées au duc de Guise, après la journée des barricades : « C'est grand'pitié , monsieur, « quand le valet chasse le maître ; au « reste, mon âme est à Dieu, mon cœur « à mon roi, et mon corps est entre les « mains des méchants.» Le curé, l'apercevant, le désigna de la main et s'écria : « Levez la main , monsieur le « président, levez-la bien haut, encore « plus haut, aûn que le peuple la voie.» Et il fut obligé de jurer comme les autres. La très - sainte faculté de théologie , assemblée au collège de Sorbonne , pour connaître quels étaient les droits du peujfle vis-à-vis du roi , prit une résolution qui étoit
' ' (*) Anagramme de son nom Henri de Yalois.
« ment, le peuple de ce royaume est « délié et délivré du sacrement de fi- «r délité et obéissance prêté au susdit a roi Henri. En après, le même peu- « pie peut licitement et en assurée « conscience être armé et' uni, re- « cueillir deniers , et contribuer pour a la défense et conservation de l'Église tt apostolique et romaine , contre les a conseils pleins de toute méchanceté « et efforts dudit roi et de ses adhé- « rens, quels qu'ils soient, depuis qu'il « a violé la foi publique , au préjudice « de la religion catholique , et l'édit « de la sainte union , ainsi que la naa tureile liberté de la convocation des « trois ordres de ce royaume. »
Lorsque cette conclusion de la Sorbonne eut été publiée, l'indignation fut portée à son comble. Les prêtres défendirent unanimement qu'on priât Dieu pour le roi.« Nous n'avons plus de roi,» disaient-ils dans leurs sermons , et ils désignaient à la haine publique Henri de Valois. Des processions de petits enfants parcouraient les rues, avec des chandelles allumées qu'ils éteignaient ensuite avec leurs pieds , en criant :
Le roi est hérétique et excommunié.
Partout on déchirait ses portraits , et l'on rayait les armes de France jointes à celles de Pologne, aux lieux delà ville où le roi les avait fait mettre. Les tombeaux en marbre de Quélus, Saint- Mégrin et Maugiron, qu'il avait placés dans le chœur de l'église de Saint- Paul, furent brisés ; et le grand tableau qui représentait Henri III créant des chevaliers du Saint-Esprit, fut effacé. Le parlement seul hésitait encore à se déclarer contre l'autorité royale ; mais il n'eut plus assez de force pour lutter contre la volonté du peuple. Le gouverneur de la Bastille , Bussy-Le* clerc , entra dans la grand'chambre, armé d'une cuirasse et le pistolet à la main. Les gardes l'attendaient à la porte. « J'ai bien du regret, dit-il , de « devoir mener en prison des personnes « aussi respectables que celles dont les « noms sont sur cette liste; mais il faut « suivre mes ordres. » Et il commença l'appel par le premier président, Achille
de Hariay. « De qui sont ces ordres ?» demanda le président. — « Obéissez et «suivez-moi, ou vous pourriez vous en /n trouver mal. » Le président se leva et ee remit entre les mains des gardes.
Les présidents Pothier et de Thou le suivirent, avec cinquante à soixante conseillers. ^ussy-Leclerc les conduisit à la Bastille au milieu des insultes du peuple. Le parlement ainsi épuré connrma le décret de la Sorbonne sur la déchéance du roi (30 janvier 1589).
Le décret de la Sorbonne , conGrmé par le parlement , donna aux ligueurs toute Tapparence de l'autorité ïégale.
Aussi les provinces se hâtèrent-elles de suivre l'exemple de la capitale.
Meaux, Crespy, Corbeil, Melun, Saint- Denis, Pontoise, Senlis, Se déclarèrent contre le roi ; et bientôt toute Tlle de France, à la réserve du château de Vincennes, fut rangée sous l'autorité de la sainte ligue. Rouen se déclara pour la ligue le 9 février, et cet exemple fut bientôt suivi par Louviers, Mantes , Vernon, Lisieux, Ponl-Audemer, Havre de Grâce, Honfleur, Évreux, Fougères, Falaise, Argentan, Dreux et toutes les autres villes de la Normandie, à la réserve de Coûta nces et deCaen.Amiens, Abbeville, et toutes les villes de la Picardie, se déclarèrent également pour la ligue. Dans le Midi , la ville de Toulouse donna l'exemple à Marbonne , Atbi , Lavaur, Cahors , Casteinaudary , Gaillac. Le premier président du parlement de Toulouse, Duranti, et l'avocat général DafOs , qui s'opposèrent au décret de déchéance, furent massacrés par le leuple avec des circonstances atroces, i^a Bourgogne, la Champagne, le Dauphiné, la Provence, toutes les B^ovinces du centre, accomplirent successivement leur révolution , pendant que Henri Hl recourait en vain aux états généraux qui refusaient de le défendre. Il prit enfin le parti de les congédier, et alors il se trouva seul et sans appui dans son royaume. Ses prisonniers même lui échappaient successivement , car il ne trouvait plus personne pour les garder. Dans sa détresse il s'efforça de gagner le duc de
Mayenne , que la ligue venait de proclamer lieutenant général du royaume.
11 lui offrait des conditions qui l'auraient rendu bien plus puissant dans le royaume qu'il ne Tétait lui-même.
En même temps il s'abaissait devant le pape jusque dans la poussière. Se& ambassadeurs furent chargés de lui exprimer le repentir de leur maître, de demander pour lui l'absolution et l'abrogation du décret de dé-, chéance^ prononcé par la Sorbonne.
Mais il ne réussit ni auprès du duc de Mayenne, ni auprès du pape. Sa cause semblait perdue sans retour.
Il ne lui restait plus que de s'adresser au roi de Navarre , de faire alliance avec les huguenots, et de justifier ainsi toutes les défiances que lejpeuple avait conçues contre lui. Henri III tenta cette dernière chance , et contribua ainsi à relever le protestantisme qu'il aurait dû combattre. Le roi de Navarre accueillit avec empressement ses ouvertures , et Duplessis- Mornay rédigea en son nom un ma«nifeste adressé aux trois états de France. Il y rappelait que les états de Blois n'avaient pas été des états vraiment généraux , parce qu'une partie de la nation n'y avait pas eu de représentants. Il rappelait ensuite que dans ces quatre dernières années , dix armées avaient été envoyées contre les protestants, et que Dieu les avait dissipées. Puis il ajoutait : « Je veux que « ces écrits crient pour moi , par tout « le monde , qu'aujourd'hui je : suis « prêt à demander au roi , mon sei- « gneur, la paix, le repos du royaume « et le mien. J'avois, au commence- « ment de ces armemens, le respect « de maconscience etde mon honneur, . « que j'ai toujours supplié très-hum- « blement Sa Majesté de laisser en- « tiers; les guerres n'ont rien diminué « de cela , mais elles n'ont rien ajouté « sur quoi aussi je puisse me rendre « difficile. Je l'en supplie donc trèsa humblement.
R Je sais bien qu'en leurs cahiers, « vos députés ont pu insérer cette (i maxime générale, qu'il ne faut « qu'une religion en un royaume, et
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« que le fondement d'un État est la' « piété, qui n'est point en lieu où Dieu < est diversement servi, et par consé- « quent mal. Je Favoue, il est ainsi, « à mon très - grand regret : je vois « force gens ^ui se plaignent de ce c mal, i)eu qui veuillent y remédier... c Et moi , et tous ceux de ta religion, « nous nous rangerons toujours, à ce « que décernera un concile libre ; c'est « le vrai chemin , c'est le seul que de « tout temps on a pratiqué; sous ceé )ui-là nous passerons condamnation.
« Mais de croire gu'à coups d'épée on « le puisse obtenir de nous , j'estime ft devant Dieu que c'est une chose a impossible , et de fait , l'événement « le montre bien...
« Or, laissons cela ; si vous désirez « mon salut simplement, je vous re- « mercie. Si vous ne souhaitez ma « conversion que pour la crainte que « vous avez qu'un jour je vous con- « traigne, vous avez tort ; mes actions « résistent à cela... Il n'est pas vrai- « semblable qu'une i>oignée de gens « de ma religion puisse contraindre « un nombre inGni de catholiques à a une chose à laquelle ce nombre in- « fini n'a pu réduire cette poignée...
« Je vous conjure donc tous par cet « écrit, autant catholiques, serviteurs « du roi mon seigneur, comme ceux « qui ne le sont pas ; je vous appelle « comme Français; je vous somme « que vous ayez pitié de cet État et de « vous-mêmes.. ..Nous avons tous assez « fait et souffert du mal ; nous avons « été quatre ans ivres, insensés et fu- « rieux; n'est-ce pas assez? Dieu ne <i nous a-t-il pas assez frappés les uns « et les autres, pour nous faire reve- « nir de notre endurcissement , pour « nous rendre sages à la fin , et pour « apaiser nos furies?.. .Gomment peut- « on persuader notre roi de faire une « guerre civile, et contre deux, tout à « un coup? Il n'y a point d'exemple, « point d'histoire, pomt de raison qui « lui promettent une bonne issue de « cela. Il faut qu'il fasse la paix, et la « paix générale avec tous ses sujets , « tant d'un côté que d'autre parti , « tant d'une que d'autre religion , ou
« qu'il rallie au moins avee lui ceux « qui le moins s'écarteront de son « obéissance...
« J'appelle à cette heure tous les « autres de notre État qui sont asses « spectateurs de nos folies ; j'appelle « notre noblesse , notre clergé, nos « villes, notre peuple... Que fera la « noblesse, si notre gouvernement se « change , comme il fera indubitablea ment, et vous le voyez déjà ; si les « villes, par la crainte des partisans, « sont contraintes de se renforcer « dans leurs portes , de ne souffrir « personne leur commander , et de se « cantonner à la suisse? Il n'y en a « nulle de cette volonté, je m'en a»- <c sure ; mais la guerre les y forcera à « la longue, et à mon grand regret , « j'en vois déjà nattre les commence- « mens (*). »
Le roi de Navarre envoya Duples* sis-Mornay à Tours pour ofû*ir toutes ses forces à Henri III. Il stipulait seulement que le roi lui accorderait un passage fortifié sur la Loire. C'est à ces conditions qu'un traité d'alliance et d'amitié fut conclu entre les deq< princes, qui eurent une entrevue au château du Plessis. Le roi de Navarre raconte lui-même les détails de cette entrevue dans une lettre qu'il écrivit le même jour à Duplessis-Mornavf « Monsieur Duplessis, la glace a été « rompue, non sans nombre d'avertîs- « semens que si j'y allois j'étois mort. «J'ai passé l'eau en me recomman « dant à Dieu, lequel par sa bonté ne « m'a pas seulement préservé, mais « fait paraître au visage du roi une «joie extrême, au peuple un applau- « dissement non pareil, même criant « Vivent les rois, de quoi j'étois bien « marry. Il y a eu mille particularités « que l'on peut dire bien remarqua- «bles. Envoyez-moi mon bagage, et « faites avancer toutes nos troupes.
« Le duc de Mayenne avait assiégé « Château-Regnault ; sachant ma ve- « nue, il a levé le siège, sans sonner ft que la sourdine, et s'en est allé à « Montoise et Laverdin. Demain vous
(*) Duplesnfr-Mermy, t. IV» p. 5a6-34o«
« saurez plus de nouvelles. Adieu:
«votre très- affectionné maître et « meilleur ami. Du faubourg de Tours, « 30 avril. «
Henri III se trouva ainsi en état de tenir tête aux ligueurs. Le duc de Mayenne essaya en vain de s'emparer de Tours: il fut repoussé. Le duc d'Épernon vint joindre le roi avec deux cents chevaux et douze cents fantassins. Le sieur de Sancy, que d'Aubigné a rendu si célèbre par sa confession 8atiri<]ue, lui amena douze mille Suisses, mille lansquenets, trois mille fantassins français et quelques cavaliers allemands.' Ce fut à Gonflans que le roi fit sa jonction avec cette belle armée ; et Tarant passée en revue, il adressa publiquement des remerctments au sieur de Sancy. De là il marcha vers Paris et vint camper à Saint-Cloud, avec une armée de quarante-deux mille hommes. Lorsqu'il aperçut Paris de sa demeure à Saint- Cioud : « G*est le cœur de la ligue, dit- « il, c'est droit au cœur qu'il fautfrap- « per. Ce serait grand dommage ae « ruiner une si belle et bonne ville; « toutefois, il faut que j'aie raison des « rebelles qui sont dedans et qui m'en « ont ignominieusement chassé. »
SuivantDaviia, il aurait ajouté: «Dans « peu de jours il n'y aura plus là ni « murs ni maisons , mais les ruines « seules de Paris. »
Assassinat de Henri ///.—La ville de Paris se trouva bientôt investie de toutes parts, et un assaut général fut annoncé pour le 2 août. Henri III devait commander l'attaque du faubourg Saint-Honoré -, le roi de Navarre celle du faubourg Saint-Marceau et du faubourg Saint- Germain. Le succès paraissait assuré, lorsqu'un jeune homme de vingt-deux ans résolut de sacrifier sa vie pour sauver son parti. Jacques Clément se crut appelé par Dieu luimême à délivrer la France de son tyran ; il crut avoir des révélations qui lui commandaient cette sainte œuvre.
A};ant trouvé moyen d'obtenir pour le roi des recommandations du comte de Brienne et d'Achille de Harlay, il sortit de Parts le %i juillet au soir, et
se rendit au quartier du roi à Saint- Cloud. L'audience fut remise au lendemain.
« Il étoit environ huit heures dd matin , dit l'Étoile , quand le roi fut averti qu'un moine de Paris vouloit lui parler; il étoit sur sa chaise percée, ayant une robe de chambre ^ur ses épaules, lorsqu'il entendit que ses gar* des faisoient quelque difficulté de le laisser entrer, dont il se courrouça, et dit qu'on le fit entrer , et que si on le rebutoit, on diroit gu'il cfaassoities moines et ne les vouloit voir. Incontinent le jacobin entra, ayant un couteau tout nud dans sa manche; et ayant fait une profonde révérence au roi, qui venoit de se lever, et n'avott encore ses chausses attachées, lui pré** senta des lettres de la part du comte de Brienne, et lui dit qu'outre le contenu des lettres, il étoit chargé de dire en secret à Sa Majesté -quelque chose d'importance. Lors le roi com« manda à ceux qui étoient près de lui de se retirer, et commença à lire la lettre que le moine lui avait apportée, pour I entendre après en secret. Lequel moine voyant le roi attentif à lire, tira de sa manche son couteau, et lui en donna droit dans le petit ventre, au-dessous du nombril, si avant qu'il laissa le couteau dans le trou; lequel le roi ayant retiré à grande force, en donna un coup de la pointe sur le sourcil gauche du moine , et s'écria :
« Ha! le méchant moine, il m'a tué; « qu'on le tue.» Auquel cri étant vitement accourus les gardes et autres, ceux qui se trouvèrent les plus près massacrèrent cet assassin de jacobin aux pieds du roi (*). » D'Aubigné ajoute que, pendant qu'on le frappait, il étendit ses deux bras contre une muraille, en contrefaisant le crucifix.
Au premier moment, les chirurgiens jugèrent la blessure peu grave; et Henri III fit écrire une circulaire à tous les gouverneurs de province et à tous les souverains étrangers. «Dieu, « disait-il, qui a 43oin des siens, n'a « voulu que, pour la révérence que je
(*) L'Étoile.
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« porte à ceux qui se disent voués à « son service, je jperdisse la vie ; ains a me l'a conservée par sa grâce, et émit péché son damnante dessein, faisant « glisser le couteau de manière que ce « ne sera rien, s'il plaît à Dieu, espé- « rant que dans peu de jours il me « rendra ma première santé. » Mais quelques jours après les chirurgiens ayant examiné de nouveau sa plaie, reconnurent que l'intestin était perforé, et annoncèrent au roi qu'il n'avait plus que peu d'heures à vivre. 11 se confessa, reçut l'absolution, puis il fit ouvrir toutes les portes de sa chambre et introduire la noblesse. Il dit à haute voix qu'il ne regrettait point la vie, mais qu'il s'affligeait de laisser son royaume déchiré par la guerre civile; il demanda qu'on ne vengeât pas sa mort, parce ^u'il avait appris, disaitil, du Christ a pardonner les injures; puis il exhorta toute la noblesse à reconnaître le roi de Navarre héritier légitime du trdne, malgré la différence de religion. « Ce roi, disait-il, est « d'un naturel trop sincère et trop « noble pour ne pas rentrer à la fin « dans le sein de l'Église catholique. « Lorsqu'il eut achevé ces exhortations, il expira, entre deux et trois heures du matin, à l'âge de trente-huit ans (2 août 1589). Avec lui s'éteignit la dynastie des Valois, qui occupait le trône depuis deux cent soixante et un ans.
S V. Fin des guerres de religion. — Triomphe de la royauté sous Henri ir.
HENBI IV.
Joie du peuple à la nouvelle de la mort de Henri UI. — La duchesse de Montpensier , sœur du duc de Guise, attendait sur la route la nouvelle de Tassassinat de Henri III. En voyant accourir le messager de Saint-Cloud qui lui annonçait vheureuse nouvelle, elle lui sauta au cou et lui dit en Tembrassant : « Ha ! mon ami , soyez « le bienvenu ! Mais est - il vrai au « moins ? Ce méchant , ce perfide , ce
« tyran es^il mort ? Dieu! que vous « me faites aise ! je ne suis marrie que « d'une chose, c'est qu'il n'a su, avant « de mourir, que c'étoit moi qui l'a- « vois fait faire. » Puis, se tournant vers ses demoiselles : « Que vous en « semble, leur dit-elle, ma tête ne me « tient-elle pas bien à cette heure? Il « m'est avis qu'elle ne branle plus « comme elle raisoit. » A l'instant elle monta en carrosse, presque folle de joie, retourna à Paris et se mit à parcourir la ville pour annoncer la bonne nouvelle. Partout où elle voyait du peuple rassemblé, elle s'arrêtait et criait à haute voix : « Bonnes nouvel- « les, mes amis , bonnes nouvelles , le « tyran est mort ! il n'y a plus de « Henri de Valois en France (*). »
Aussitôt le peuple passa de l'abattement à l'allégresse la plus vive. On offrit dans les églises l'image de Clément à l'adoration des fidèles. On le proclama saint et martyr. Lorsque sa mère, pauvre paysanne de Bourgogne, fut venue à Paris , la foule se porta au-devant d'elle en criant : Heureux le sein qui vous a 'porté et les mamelles qui vous ont allaité!
La Sorbonne, qui avait prononcé la déchéance de Henri lU , fut unanime pour déclarer le roi de Navarre hérétique et relaps, incapable de succéder au trône. Après une mûre délibération , elle proclama son arrêt dans les termes suivants:
// est de droit divin inhibé et défendu aux catholiques de recevoir pour roi un héiétique ou Jauteitr d* hérésie y et ennemi notoire de VÈglise ; et plus étroitement encore de recevoir un relaps y et nommément excommunié du saint-siège.
Que s'il échet qu'aucun , diffamé de ces qualités , ait obtenu en jugement extérieur absolution de ces crimes et censures , et qu'il reste toutefois un danger évident defeiniise et perfidie^ et de là ruine et subversion de la religion catholique, icelui néanmoins doit être exclu du royaume par le même droit.
(*) Journal de l'Étoile » t. II , p. i.
Et quiconque s^effbrcera de faire parvenir un tel personnage au royaume f ou lui aide et favorise, ou même permet qu'il y parvienne, le pouvant empêcher et te dtvant selon sa charge^ cestui fait injure aux satires canons , et le peut-on soupçonner d'hérésie, et d'être pernicieux à la religion et à l'Église ; et pour cette cause on peut et on doit agir contre lui , sans aucun respect de degré et de prééminence.
Partant, puisque Henri de Bourbon ' est hérétique ou fauteur d'hérésiCy notoirement ennemi de P Église, relaps, nommément excommunié par notre saint-père , et quHl y auroit danger évident defeintise et de perfidie, et ruine de la religion catholique^ au cas quHl vint à impétrer extérieurement son absolution : les François sont tenus et obligés en conscience de l'empêcher de tout leur pouvoir de parvenir au gouvernement du royaume très-chrétien , et de ne faire aucune paix avec lui, nonobstant ladite absolution ; et quand ores tout autre successeur légitime de la couronne viendroit à décéder ou quitter de son droit, tous ceux qui le favorisent font injure aux canons, sont suspects d'hérésie, pernicieux à U Église ; et comme tels doivent être soigneusement repris et punis à bon escient.
Or, comme ceux qui donnent aide ou faveur en quelque manière que ce soit audit Henri, prétendant au royaume, sont déserteurs de la reUgion^ et demeurent continuellement en péché mortel : ainsi ceux qui s'opposent à lui par tous moyens à eux possibles^ mus du zèle de religion, méritent grandement devant Dieu et les hommes; et comme on peut à bon droit juger qu'à ceux-là étant opiniâtres à établir le royaume de Satan la peine éternelle est préparée, ainsi on peut dire avec raison que ceux-ci seront récompensés au ciel du loyer éternel , s'ils persistent jusques à la mort, et comme défenseurs de la foi remporteront la palme du martyre*
Retraite de Henn IF en Normandie. — Combat d'Arqués. •— Que se passait-il pendant ce temps dans le camp ennemi ? Henri HI , sur son Ht de mort, avait exhorté les gentilshommes qui l'entouraient à reconnaître pour roi Henri de Navarre , sans s'arrêter à la différence de religion.
Ils vinrent, eu effet, saluer le Béarnais comme leur roi ; mais à quelques pas de là on les entendait dire : « Plutôt « mourir de mille morts que d'obéir à « un roi hérétique. »
Bientôt un grand nombre de gentilshommes catholiques abandonnèrent l'armée. Le duc d'Épernon donna le signal de la défection. En vain le baron de Givry s'écria, s'adressant au roi : « Sire, vous êtes le roi des braa ves , et vous ne serez abandonné « que des poltrons. » L'exemple du duc d'Épernon et de plusieurs autres grands seigneurs entraîna les autres, et au bout de peu de jours cette armée de quarante-deux mille hommes se trouva réduite à six mille. Cette ariTî«e était trop faible'pour continuer le siège de Paris. Henri IV devait craindre au contraire d'être attaque par les Parisiens commandés par le duc de Mayenne, qui avait fait proclamer roi le cardinal de Bourbon, sous le nom de Charles X. Trop faible pour tenir tête aux armées de la sainte ligue, Henri IV leva le siège de Paris et se retira en Normandie. Il songeait à quitter la France et à se rendre en Angleterre pour solliciter l'appui de la reine Elisabeth. Mais d'Aubigné, Biron et les principaux gentilshommes de son parti le dissuadèrent de ce projet , en lui représentant que s'il quittait son royaume ii aurait l'air d'y renoncer.
Cependant les catholiques qui lui étaient restés fidèles le pressaient vivement de se réconcilier avec l'Église.
Le roi ayant pâli , de colère ou de crainte, leur répondit avec fermeté:
« Parmi les étonnemens dont Dieu « nous a exercés... j'en reçois un de « vous, messieurs, que je n eusse pas
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« attendu. Vos larmes sont-elles déjà « essuyées ? La mémoire de votre « perte et les prières de votre roi... « sont-elles évanouies avec la révé- « rence qu'on doit aux paroles d'un « ami mourant? Si vous quittez le « chemin de venger le parricide, corn-
• ment prendrez- vous celui de con-^ « server vos vies et vos conditions ?... « Il n'est pas possible que tout ce que « vous êtes ici consentiez à tous les « points que ie viens d'entendre. Me « prendre à la gorge sur le premier « pas de mon avènement, à une heure « si dangereuse ; me cuider traîner à « ce qu'on n'a pu forcer tant de sim- « pies personnes, pour ce qu'elles ont « su mourir I £t de qui pouvez-vous « attendre une telle mutation en la « créance que de celui qui n'en auroit « point? Auriez -vous plus agréable « un roi sans Dieu ? Vous assurerez-
• vous en la foi d'un athée, et aux « jours des batailles suivrez - vous « d'assurance les vœux et les auspices « d'un parjure et d'un apostat? Oui, ie
• roi de Navarre , comme vous dites, c a souffert de grandes misères, et ne « s'en est pas étonné ; peut-il dépouil- « 1er l'âme et le coeur à l'entrée de la « royauté? Or , afin que vous n'appe- « liez ma constance opiniâtreté , non « plus que ma discrétion lâcheté , je « vous réponds que j'appelle des juse- « mens de cette compagnie , à elle- « même, quand elle y aura pensé, et
• quand elle sera complète oe plus de
• pairs de France et officiers de la « couronne que je n'en vois ici. Ceux
• qui ne pourront prendre une plus c mûre délibération^ que raflliction de « la France et leurs craintes chassent « de nou^, et qui se rendent à la vaine n et briève prospérité des ennemis de « l'État, ie leur oaille congé iibremeitt « pour aller chercher leur salaire sous « des maîtres insolens. J'aurai parmi M les catholiques ceux qui aiment la « France et rhonneur (*). »
Ainsi l'armée de Henri IV devenait de plus en plus, faible , tandis que celle de Mayenne grossissait tous les jours.
C) D'Aubigné, t. III , «hap. i$6
Déjà la pénurie d'argent et de vivres commentait à se faire sentir dans les troupes rovaies. Henri IV eut besoin de toutes fes ressources de son esprit pour soutenir le courage de ses partisans. « Il s'efforçoit , dit Davila , de satisfaire à tout le monde , et de se concilier la bienveillance de chacun, par la vivacité de son esprit, la promptitude de ses reparties, l'aisance de ses paroles et la familiarité de sa conversation. Il faisoit plus le compagnon que le prince , et il suppléoit à la pauvreté de ses moyens par la prodigalité de ses promesses. A chacun tour à tour il protestoit que c'étoit à lui seul qu'il devoit la couronne, et que la granoeur des récompenses seroit proportionnée à la grandeur des services qu'il confessoit. Aux huguenots , il protestoit qu'il leur ouvroit son coeur; aux catnoiiques, il témoignoit toutes les déférences extérieures; il leur parloit avec une singulière vénération au souverain pontife et du siège apostolique.
Avec eux il laissoit percer tant d inclination pour la religion romaine , qu'il leur taisoit prévoir une prompte et indubitable conversion. Il témoignoit aux bourgeois des villes , aux paysans des campagnes , la pitié qu'il ressentoit pour leurs charges et pour les calamité dont la guerre les accabloit ; il s'excusoit sur la nécessité de nourrir ses soldats , et il en rejetoit toute la faute sur ses ennemis. Il se faisoit le compagnon des gentilshommes , qu'il appeloit les vrais François, les conservateurs de la patrie, les 'restaurateurs de la maison royale. Il mançeoit en public , il admettoit chacun a parcourir ses plus secrets appartements; il ne cachoit point sa pénurie actuelle, et il tournoit en plaisanterie tout ce qu'il ne pouvoit Caire passer par des propos sérieux (*). »
Ce fut à Arques que se rencontrèrent las deux armées. Henri IV , avec sept mille hommes, ne recula point oevant trente mille ligueurs, commandés par le duc de Mayenne.
Il paya bravement de sa personne ..
(*) Davila, liv.x, p. Sg5,
le
et remporta une victoire complète.
Pendant que Mayenne se dirigeait vers Amiens , pour y faire sa jonction aveo un corps de troupes que ie prince de Parme envoyait à son secours , Henri lY reçut des secoursd' Angleterre.Élisa* beth lui envoya un corp^ d'infanterie de quatre mille Anglais et de mille Écos* sais. Avec cette armée, il partit de Dieppe le 19 octobre, et marcha sur Pans. Les duchesses de Montpensier et de Nemours avaient annoncé chaque jour au peuple parisien que le Béarnais était entouré de toutes parts avec sa poignée d'hérétiques , et ou'oa avait pris des précautions pour rempécher de s'enfuir en Angleterre. Déjà les curieux avaient retenu des places aux balcons et aux fenêtres , pour ie voir passer prisonnier et chargé de chaînes. Aussi Teffroi fut-il immense, lorsqu'on vit arriver ce prétendu fu-
fitif à la tête d'une armée formidale.
L'attaque commença le V novembre. Les bourgeois qui garnissaient les remparts soutinrent vaillamment le combat pendant une heure , puis ils cédèrent sur divers points. La Noue pénétra dans le faubourg Sain^Germain , et descendant par la rue de Toumon, il poursuivit, l'épée dans les reins , les compagnies bourgeoises, qui eurent de la peine à rentrer dans fa ville par la porte de Nesle. Les faubourgs de Saint-Victor , de Saint- Marceau, de Saint-Jacques et de Saint- Michel ^ furent forcés également par les troupes royales. Neuf cents Parisiens furent tués, quatre cents furent faits prisonniers. Henri IV promit à ses soldats le pillage des faubourgs ; et ces soldats déguenillés , privés de solde , et qui avaient souffert d'une extrême misère , se trouvèrent enrichis en un jour. Mais des sauvegardes avaient été données à chaque église , car Henri IV voulait convaincre les Parisiens de son respect pour le culte catholique.
Lorsque le duc de Mayenne fut averti de la direction de l'armée royale , il revint en bâte vers Paris, et y entra le $ BoveailH*« 1689. La position des
royalistes dans les faubourgs cessa alors d'être tenable» Le 4 , Henri donna le signal du départ. Il prit sa route par Montlhéry et Étampes, et mit ses troupes en quartier d'hiver dans les provinces qui lui étaient restées iîdèles.
Seconde campagne.-— Bataille d'I* vfy, — Siège de Paris. — Famine et détresse des Parisiens. — Le duc de Parme force Henri IP^ à lever k siège. — f^endant l'hiver , les deux partis SQ préparèrent à recommencer la guerre avec une nouvelle vigueur. Le duc de Mayenne reçut du prince de Parme quinze cents lances et quatra cents carabiniers ; il prit en outre à sa solde douze cents cnevaux et douze mille fantassins allemands. Son armée se trouva alors forte de vingt mille fantassins et quatre mille cinq cents chevaux. Henri IV n'avait que trois mille cavaliers et huit mille fantassins* Il se retira en Normandie pour maintenir ses communications avec l'Angleterre ; mais voyant son armée s'atfaiblir par la désertion , il résolut de tenir tête à l'ennemi dans la plaine d'Ivry.
« Cette plaine où le roi voulait offrir la bataille aux ligueurs, s'étend, au couchant de la rivière d'Eure , entre Anet et Ivry : aucune digue, aucune haie , aucun obstacle naturel ne la coupe ; mais ie terrain s'abaisse au milieu par une courbe presque imperceptible , en sorte aue 1 armée royale , appuyée d'un coté au village de Saint-André « de l'autre à celui de Turcanville , ne pouvait être atteinte par l'artillerie ennemie. Henri IV , après avoir fait reposer ses troupes, vint occuper cette position, le mardi 13 mars, partageant sa cavalerie, presque toute composée de gentilshommes , et sur laquelle en conséquence il comptait le plus y comme plus accessible au point d'honneur , en sept corps , appuyés chacun par deux régiments d'in* fanterie. Le maréchal d'Aumont , le duc de Montpensier , le grand prieur, assisté de Givry , maréchal de camp , le baron de Biron , le roi , le maréchal
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de Bfron^ et Schomberg, commandant des reltres , étaient à la tête de ces sept divisions. Pendant que Tarmée prenait place sur le terrain , elle fut rejointe successivement par Duplessis, de Muy, la Trémoilie, d'Humières et Rosny, qui , avec deux ou trois cents chevaux , arrivaient de Poitou , de Picardie et de riie- de -France, pour prendre part à cette bataille,. impatiemment attendue. Les derniers venus étaient presque tous huguenots.
Jusqu'alors on n'en avait compté qu'un très-petit nombre dans l'armée.
« Le duc de Mayenne ne supposait pas que Henri voulût l'attendre ; mais il se flattait de l'atteindre au passage de quelque rivière, dans sa retraite sur la basse Normandie, et il pressait sa marche dans cette espérance , non sans exposer ses propres troupes au désordre dans lequel il croyait trouver celles de l'ennemi. Mais, entré le 13 mars , après midi , dans la plaine d'I- Try , il vit devant lui les royalistes qui l'attendaient , et qui s'étaient rangés en bataille avec tout l'avantage du terrain. Il ralentit sa marche pour remettre de Tordre dans son armée , et il n'arriva à portée des ennemis que le soir, lorsqu'il était déjà trop tard pour songer à engager le combat. Le temps était très-mauvais ; et les soldats de la ligue , fatigués par les pluies froides qu'ils avaient essuyées pendant toute leur marche , furent obligés de coucher à découvert ; quelques officiers seulement purent réussir à dresser leurs tentes , tandis que les royalistes se restaurèrent pendant la nuit dans les villages de Saint-André et de Turcanville.
« Le mercredi, 14 mars, au matin, l'armée royale vînt reprendre la même position qu'elle occupait la veille. Les deux armées ne furent point rangées en bataille avant dix heures du matin.
D'Aubigné rapporte qu'en mettant son casque , Henri adressa ce peu de mots à ses compagnons d'armes : « Mes « compagnons , Dieu est pour nous ; « voici ses ennemis et les nôtres , « voici votre roi , donnons à eux. Si
«'vos cornettes vous manquent, ral« « liez-vous h mon panache blanc, vous « le trouverez au diemin de la victoire « et de l'honneur. » Ces paroles furent accueillies par un cri général de f^ive le roi! et la bataille commença.
L'artillerie royaliste porta en plein sur les ligueurs , qui se découvraient sur le renflement du terrain ; celle de la ligue , au contraire , ne put atteindre les royalistes, abrités dans son enfoncement. Le comte d'Ëgmont, qui était à l'extrême droite de l'armée de Mayenne, ne voulut pas attendre une troisième décharge de cette artillerie, et se précipita avec fureur sur la cavalerie légère du grand prieur , qui lui était opposée , et quNl culbuta.
Avec la même impétuosité, il parvint jusqu'aux canons du roi qui avaient maltraité sa troupe : « Compagnons.
« cria-t-il,je vais vous montrer comme « il faut traiter cette armée de là- « ches et d'hérétiques , » et faisant en même temps tourner son cheval , II vint frapper de la croupe contre la batterie royale. Il n'y eut pas un de ses hommes d'armes qui ne voulût se vanter d'en avoir fait autant. Ils ne perdirent pas seulement leur temps à cette bizarre manœuvre , toute la cavalerie d'Egmont se mit en désordre; elle n'avait plus l'élan qui avait fait sa force , lorsqu'elle fut chargée en même temps par le maréclial d'Aumont , le baron de Biron , le çrand prieur et Givry. Egmont fut tue avec ses principaux ofliciers ; tout le reste fut enfoncé et mis en pièces. Dans une autre partie de la ligne , le duc de Brunswick , qui conduisait les reîtres des ligueurs , fut également tué. Ces reîtres avaient coutume, après chaque charge , de passer dans les intervalles laisses à dessein entre chaque bataillon i pour aller se reformer derrière la ligne; mais le vicomte de Tavannes , que Mayenne avait chargé de ranger son armée en bataille , avait la vue si courte, qu'il s'était trompé sur l'intervalle qu'il devait laisser entre les corps , et que l'espace manquait pour cette manœuvre. Les reîtres , en revenant de la charge, vinrent donc don-
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ner dans l'escadron de lanciers du duc de Mayenne, et le mirent en désordre.
Le duc fut obligé de les repousser à coups de lance; il ne put point faire prendre carrière à ses chevaux ; et tandis qu'il s'efforçait en vain de les remettre en ordre,' il fut chargé avec fureur par le roi , qui voyait son embarras. Il fut enfoncé, et forcé à s'enfuir vers le bois. Bientôt toute la cavalerie de la ligue fut entraînée dans la même déroute; les bataillons de fantassins qu'elle avait couverts se trouvèrent alors isolés au milieu de la
1>laine, et de toutes parts attaqués par es troupes du, roi. Les Suisses , quoiqu'ils ne fussent point encore entamés, soulevèrent leurs armes en signe qu'ils voulaient se rendre , et furent aussitôt reçus à quartier par le maréchal de Biron. Les lansquenets , encouragés par cet exemple , et affaiblis en même temps par cette défection , levèrent à leur" tour leurs piques et crièrent qu'ils se rendaient. Mais Henri IV et ses soldats nourrissaient contre eux une profonde rancune ; plusieurs d'entre eux avaient déjà pris part à la trahison d'Arqués , où ils avaient feint de se rendre; plusieurs, engagés par les princes protestants , pour renforcer rarmée de Henri IV, avaient passé à ses ennemis ; le roi déclara qu'ils avaient forfait à la foi militaire , et qu'il ne leur accordait aucun quartier. Le massacre dura une heure entière ; mais pendant qu'on les tuait sans défense , le roi criait : « Sauvez « les Finançais et main basse sur « rélranger. » En effet , après la mêlée , il n'y eut plus de Français tués. Les fuyards de la ligue allèrent chercher un asile , les uns à Chartres , les autres à Mantes. Le pont d'Ivry , par lequel ils s'échappaient , fut rompu , et la cavalerie du roi , pour continuer à les poursuivre, fut obligée de faire un long détour , et d'aller passer l'Eure à Anet. La perte de l'armée de la ligue fut cependant fort considérable : Davila la fait monter à six mille hommes... Du côté du roi , le colonel Schomberg fut tué. Henri lui avait adressé des excuses au moment du
combat , pour les |)aroles trop dures avec lesquelles il avait repoussé la veille ses demandes d'argent, et Schomberg, touché de cette condescendance , s'était écrié : « Votre Majesté me tue par « sa bonté, car c'est mon devoir désorft mais de donner ma vie pour son ser- « vice(*). »
Depuis le cojnmen cément des guerres de religion, aucune victoire aussi brillante n'avait été remportée par les huguenots. Henri IV fut salué par les applaudissements de son armée, dont le dévouement pour lui devint sans bornes. Ses ennemis eux-mêmes célé^ brèrent sa valeur et son humanité.
Les chefs de la ligue craignirent un instant que le peuple de Paris ne se déclarât pour lui, par découragement; c'est pourquoi ils chargèrent les prédicateurs d'annoncer la nouvelle en termes tels, que le peuple sentit se ranimer sa haine contre les huguenots. Don Christian de Nice remplit cette mission avec le plus dliabileté.
Il avait choisi pour texte de son sermon ces paroles de l'Écriture, que Dieu châtie ceux qu'il aime; et, après avoir exposé avec éloquence et chaleur que les fidèles doivent supporter sans murmurer les châtiments de Dieu, il se ût interrompre par un messager qui lui apportait des dépêches. Lorsqu'il les eut lues à voix basse, il s'écria (jue Dieu avait voulu qu'en ce jour il fît l'office de prophète, parce que le moment de la tentation était arrivé; et il annonça la défaite d'Ivry. Tous les auditeurs, transportés d enthousiasme, jurèrent qu'ils affronteraient la faim et la pauvreté pour maintenir lasainte ville de Paris dans sa fidélité au service de Dieu. Aussitôt on creusa des fossés, on ferma les brèches, on disposa Tartilierie sur les remparts, et l'on résolut d'attendre l'attaque des huguenots.
En effet, Henri IV marcha sur Paris. Il occupa Chevreuse, Montihéry, Lagny, Corbeil, Melun, Provins, et parut devant la capitale le 8 mai 1590, avec une armée de douze mille fan-
(*) SismondL
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tassins et froii mille cavaliers. La Tille de Paris était en état d'opposer une longue résistance; elle avait eu le temps de s'approvisionner de vivres , et elle contenait une population nombreuse et ardente qui pouvait mettre jusqu'à cinquante mille hommes sous les armes. Les duchesses de Nemours, lie Montpensier et de Mayenne ne négligeaient aucun moyen pour ranimer l'exaltation des passions religieuses, et les prédicateurs entretenaient et échauffaient tous les jours Tenthousiasme public. Des processions fréq^uentes ajoutaient encore à l'exaltation des Parisiens. Le 14 mai, le 30 mai et le 4 juin, les prêtres et les moines, revêtus de corselets et armés d'arquebuses, d'épées et de pertuisanes, parcoururent en procession les rues de Paris, et jurèrent à Sainte- Geneviève de défendre Paris jusqu'à la mort, plutôt que de se soumettre à un roi hérétique. Ces processions furent pour les soldats de Henri IV un grana objet de ridicule. Mais lorsqu'ils virent ces moines monter joyeusement sur les remparts et s'exposer sans trembler au feu, lorsqu'ils virent ces bourgeois supporter les fatigues et les privations, alors ils reconnurent tout ce qu'il y avait d'énergie et de dévouement dans ces hommes dont ils s'étaient raillés.
Cependant les vivres devenaient de' Jour en jour plus rares. Aucun travail n'était commandé ou récompensé, et la suspension de tous les métiers aggravait la famine. Le cardinal de Gondi , évêque de Paris^ fit vendre toute l'argenterie des églises pour l'employer à des aumônes; le cardinal-légat obtint cinquante mille écus du pape, et il y joignit toute son argenterie, qu'il' avait fait fondre, pour l'emplover au même but. Tous les jours, l'ambassadeur d'Espagne distribuait de l'argent, du pain et d'autres aliments. Tous les seigneurs du parti de la ligue, et les dames ellesmêmes, contribuèrent de leurs dons k soulager la misère publique. Mais ce n'étaient là que des ressources précaires. Déjà le froment commençait à
manquer; les soldats no feoevaient
plus que de l'avoioe pour la manger en soupe. On ne trouvait plus dans les boucheries que de la viande de cheval, d'âne et de chien , et encore ces viandes se vendaient-elles à des prix excessifs. Les pauvres étaient obligés de se contenter d'herbes qu'ils arrachaient dans les rues désertes, et qu'ils faisaient bouillir; quelquefois ils faisaient du pain avec des ossements de morts. Il y eut une mère qui mangea son enfant. On ne voyait plus dans les rues qu'une population hâve et décharnée ; les maladies se multipliaient avec une effrayante rapidité ; et à mesure que les maisons se vidaient, on s'empressait de les démolir pour brûler le bois de charpente, car il y avait aussi disette de bois. Les Parisiens, opprimés par leurs défenseurs, ne trouvaient de pitié que dans le prince qui les assiégeait. Henri IV laissa pas* ser une grande partie des bouches inutiles: « Faudra-t-il donc, disait-iU « que ce soit moi qui les nourrisse?
« Une faut pas que Paris soit un ci-' « metière;je neveux pas régner sur « des morts, y^ Et encore: « Je res- « semble à la vraie mère deSalomon; «f aimerais mieux n'avoir point de « Paris, que de l'avoir déchiré en « lambeaux, » Le 27 juillet, il était mort déjà trente mille personnes de faim et de misère. Le peuple commençait à murmurer. Les ducs de Nemours et d'Aumale lui annoncèrent qu'on allait traiter, et lui demandé* rent de redoubler de patience pendant Quelques jours, pour ne pas porter dommage à leurs négociations. Maïs ce n'était là qu'un moven de gagner du temps; car les chefs de la ligue étaient déterminé? à continuer la lutte jusqu'au bout. Paris ne fut délivré que par l'arrivée du prince de Parme, qui, par ses savantes manœuvres, força Henri IV de lever le siège, et retourna ensuite aux Pays-Bas sans se laisser entamer, et sans accepter le combat que lui offrait l'armée royale. Henri IV se retira sur Saint-Denis, humilié et presque découragé. Tout à coup il lui vint a la pensée que les Parisiens, dans
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Texeès de leur joie, aumient peut-être négligé leurs précautions. Il revint au milieu de la nuit, espérant les surprendre. Deux échelles furent appliquées en silence contre le mur du faubourg Saint-Marceau. Mais il y avait encore trop de deuil et de douleur dans la ville de Paris, pour que les habitants se fussent abandonnés à Tivresse de leur délivrance. Les moines qui gardaient cette partie des remparts donnèrent l'alarme; l'un d'eux renversa l'une des échelles, et arrêta bravement les assaillants qui montaient par l'autre, tandis qu'il appelait ses compagnons à son secours. Bientôt la nïurailTe se trouva garnie de défenseurs, et Henri IV fut obligé de se retirer. De retour à Saint-Denis, il mit ses soldats en quartiers d'hiver.
Journée des farines. — Jffaiblis* sèment du parti de ta ligue, — Au printemps de Tannée suivante, Henri IV fit une nouvelle tentative pour reprendre Paris. Il savait qu'on y apportait le plus souvent les vivres sur Je dos de nêtes de somme, et qu'on leur ouvrait les portes la nuit. Il fit chargerde farine quatre-vingts mulets, et donna à chacun d'eux pour conducteur un soldat choisi parmi les plus braves, et déguisé en paysan. Le capitaine de Vie se mit à la tête dans la nuit du 20 janvier, et se présenta à la porte Saint- Honoré. Il espérait que sa petite troupe lui sufUraitpour s'en saisir, et il comptait s'y mamtenir sans peine jusqu'à ce que le roi pût venir le secourir. Mais les mouvements de l'armée de Henri IV n'avaient pu échapper à la vigilance du marquis de Belin, qui venait de remplacer le duc d'Aumale dans le commandement de Paris. Lorsqu'à trois heures après minuit, les fariniers se présentèrent à la porte Saint- Honoré, on leur répondit que des barques étaient préparées pour les embarquer à Ghaillot.
Mais de Vie ne fut pas dupe de cette ruse, et le tocsin qu'il entendit bientôt lui prouva que tout était découvert. Cette journée, connue sous le nom de
Journée des farines^ se termina aiini.
sans que les soldats eussent échange un coup d'épée.
Pendant que la guerre se traînait en longueur, Henri IV apprit un jour
âue le jeune duc de Guise s'était sauvé u château de Tours, où il était en captivité depuis la mort de son père.
« La nouvelle, d'abord, n'en toucha pas moins le roi Qu'elle le surprit. Il redoutoit ce grana nom de Guise, qui lui avoit fait tant de peine. Il avoit
f)eur que ce jeune prince ne recueillit 'amour des peuples, que son père avoit possédé a un si haut point ; et II regrçttoit d'avoir perdu un gage qui lui pouvoit servir a beaucoup de choses. Toutefois, après qu'il y eut un peu rêvé, il diminua ses appréhensions, et dit à ceux qui étoient autour de lui, qu'il avoit plus de sujet de s'en réjouir que de s'en plaindre , parce qu'il arriveroit, ou que le duc de Guise se rangeroit aupcès de lui, auquel cas il le traiteroit comme son parent, ou
Î[u'il se jetteroit dans la ligue, et qu'a* ors il seroit impossible que le duc de Mayenne et luipussent demeurer long* temps ensemble sans se brouiller et devenir ennemis.
« Ce pronostic fut très-véritable.
Le duc ae Mayenne ayant vu les ré»
jouissances que toute la ligue témoin Çnoit de cette nouvelle, les feux de joie qu'en firent les grandes villes, lee actions de grâces que le pape en avoit rendues pimii^uement, et les espéran* ces que les Seize concevoient de voir ressusciter en ce prince la protection et les qualités de son père, dont ils avoient été idolâtres ; le duc de Mayenne, dis-je, voyant tout cela, fut frappé d'une sorte de jalousie; et, quoiqu'il lui envoyât de rargent, avee prières qu'ils pussent s'entrevoir, néanmoins il ne le comptoit pas comme un nouveau renfort, mais comme un nouveau sujet d'inquiétude et de fâcherie pour lui.
« En effet , ce jeune prince noua aussitôt une grande liaison avec les Seize, et leur promit de prendre leur
I protection. Par ce moven-là, et par 'appui des Espagnols, ifs s'enhardirent
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de telle sorte, qu^ils résoIureDt de perdre le duc de Mayenne, ne cessant de décrier sa conduite parmi les peuples.
On assure qu'il v en eut quelques-uns d'entre eux qui écrivirent une lettre au roi d'Espagne, par laquelle ils sejetoient entie ses bras, et le supplioient, s'il ne vouloit régner sur eux , de leur donner un roi de sa race, ou de choisir un gendre pour sa fille, qu'ils recevroient avec toute obéissance et fidélité. Ils s'avisèrent, outre cela^ de donner un nouveau formulaire de serment pour la ligue , qui excluoit les princes du sang, afin d'obliger tous les suspects qui ne voudroient pas jurer une chose si contraire à leur sentiment, de sortir hors de la ville, et de leur abandonner leurs biens. Par cet artifice, ils chassèrent plusieurs personnes, entre autres le cardinal cie Gondy, évéque de Paris, qu'ils avoient pris en haine, parce qu'avec quelques curés de la ville il travailloit auroitemeut à disposer les peuples en faveur du roi (*).» Le parlement n'était pas moins suspect aux Seize à cause de ses opinions modérées. Le samedi 5 novembre, les plus violents d'entre eux s'assemblèrent chez le P. la Bruyère , sous prétexte d'obvier aux taxes et impôts que l'on voulait faire frapper sur le peuple. Au milieu de la déliJi)eration , le cure de Saint- Jacques s'écria avec colère : « Mes- « sieurs , c'est assez connivé; il ne faut «jamais espérer ni justice, ni raison « de la cour du parlement : c'est trop « endurer, il faut jouer du couteau ! » Pendant quMl pariait encore, un bour-
Îçeois vint lui dire quelques mots à 'oreille. Il reprit alors : « Messieurs, « je suis averti qu'il y a des traîtres en «cette compagnie; il faut les chasser « et jeter en la rivière. » Les meneurs se séparèrent, et dans une nouvelle assemblée plus restreinte, ils chargèrent un comité de dix membres de prendre toutes les mesures nécessaires au salut du parti. Ce comité chargea Bussy le Clerc et le curé de Saint- Côme de consulter la Sorbonne pour savoir s'il pourrait , en sûreté de (*) Périfixe , Histoire de Hemi le Grand, t. I, p. 162 sq. *
conscience, exécuter l'entreprise qu'il méditait. Munis de l'approbation de la Sorbonne, ils rassemblèrent les compagnies bourgeoises, occupèrent toutes les rues qui conduisaient au palais de justice , et arrêtèrent le premier président Barnabe Brisson, Claude Larché, conseiller au parlement, et Jean Tardif, conseiller au Châtelet. On leur lut une sentence que le conseil des dix venait de prononcer contre eux sans les entendre, et qui les condamnait à être pendus et étranglés, comme fauteurs d'hérésie, ennemis et traîtres à la ville de Paris. Cette sentence fut exécutée sur-le-champ : on les pendit tous trois à la fenêtre de la chambre qui leur servait de prison. Leurs biens furer.t confisqués par ordre du prévôt des marchands et des échevins. Toutes les autorités municipales , les quarteniers et les colonels furent pareillement épurés, en sorte que le pouvoir se trouva entre les mams de la populace.
Quelques-uns des Seize voulaient que 1 on allât plus loin encore. Ils disaient qu'il fallait achever la tragédie, et se défaire du duc de Mayenne, s'il approchait de Paris ; qu'ensuite ils seraient les maîtres de la capitale, et qu'ils pourraient choisir un chef qui dépendît d'eux. Et certes, il y a apparence que, maîtres de la Bastille, dont Bussy était gouverneur, et ayant pour eux la populace et la garnison espagnole, ils eussent pu s'emparer du çouvernement à Paris , et traiter soit avec le duc de Guise, soit avec le roi d'Espagne; mais ils manquèrent de résolution. Au lieu de rompre ouvertement avec Mayenne qui compromettait tout par sa lenteur , ils lui proposèrent des réformes. Les articles rédigés par le curé de Saint- Jacques portaient :
« Les catholiques demandent qu'il soitétabliunechambre ardente dedouze personnages qualifiés et gradués, d'un président, d'un substitut du procureur général, et un greffier, qui soient notoirement de la sainte ligue, pour faire le procès aux hérétiques, traîtres, leurs fauteurs et adhérents, qui seront nommés par le conseil des seize quarteniers de la ville.
« Que l'exécution faite contre les emprisonnés soit présentement avouée par messieurs du conseil, comme faite pour le bien de la religion, de TÉtat et de la ville.
« Qu*ii soit établi un conseil de guerre en cette ville, composé de M. Je gouverneur, de M. de Saulzay, de M. de Beaulieu, gouverneur du bois de Yincennes, du sieur de Bussj, capitaine du cbâteau de la Bastille, des deux colonels des garnisons espagnole et napolitaine, du sieur de Saint-Yon, commandant au régiment des Wallons , du sieur de Champagne, commandaiit au régiment de Picardie, et des colonels de cette ville qui seront nommés par le conseil des seize quarteniers; ce conseil se tiendra au moins deux fois par semaine.
« Qu'il ne sera fait aucune conférence avec les ennemis, par aucune personne, de quelaue qualité qu*elle soit, sans ravis dudit conseil de guerre.
« Qu'il sera aussi promptement et présentement pourvu aux places des conseillers de ville qui sont absents, au profit de ceux qui seront nommés par le conseil des seize quarteniers.
«Qu'il soit élu et choisi en chacun des quartiers de la ville, un homme capable, pour tous ensemble ouïr les comptes des deniers qui ont été levés extraordinairement en cette ville, et ce par un bref état, à laquelle audition il sera procédé sans discontinuation.
«QueM. le gouverneur, enfin, est supplié de se fier aux bourgeois de cette ville, comme ils se fient à lui , et qu'à cette fin il n'ait autre garde que la fidélité et amitié desdits bourgeois.»
Lorsque le duc de Mayenne apprit que le pouvoir venait de passer aux mains d'une populare furieuse», que le parlement était foulé aux pieds, que ses amis les plus dévoués étaient déclarés suspects par des hommes si prompts à verser le sang, il fut singulièrement effrayé. Quelques jours après, son effroi redoubla, lorsqu'il sut que les Seize avaient écrit au roi d'Espagne la lettre suivante : « Nous « pouvons certainement assurer Votre
« Majesté que les vœux et souhaits de « tous les catholiques sont de vous « voir , Sire, tenir le sceptre, et cette « couronne de France , et régner sur « nous, comme nous nous jetons trè&- « volontiers entre vos bras ; ou bien « qu'elle établisse ici quelqu'un de sa «postérité, ou nous en donne un au- «tre, celui qui plus lui est agréable; « ou qu'elle se choisisse un gendre, « lequel avec toutes les meilleures af- « fections, toute la dévotion et obéis- « sance qu'y peut apporter un bon et « fidèle peuple, nous recevrons roi et « lui obéirons (*). »
Mayenne se rendit aussitôt à Paris avec sept cents chevaux d'élite et deux régiments d'infanterie. Il affecta d'a« bord une grande modération ; mais lorsqu'il eut pris toutes ses mesures, il força Bussy le Clerc à lui livrer la Bastille, et arrêta quatre des plus factieux d'entre les Seize, qui furent pendus immédiatement dans une salle basse du Louvre. Cinq autres, parmi lesquels se trouvait Bussy le Clerc, s'étaient sauvés en Flandre. Le greffier et le bourreau, qui avaient minuté et exécuté la sentence contre le président du parlement, furent également pendus. Ainsi, la bourgeoisie ressaisit le pouvoir qui lui avait été un instant enlevé par la populace. La victoire de Mayenne sur les exaltés n'en fut pas moins fatale à son parti. C'étaient eux qui faisaient la force des ligueurs et qui leur donnaient ce caractère populaire et national qui les rendait si redoutables. Leur chute marque l'affaiblissement du parti de la ligue, qui ne montra plus depuis la même ardeur et le même enthousiasme.
Siège de Rouen par Henri ir. — États généraux de la liauepour élire un roi.— Henri IV embrasse la religion catholique.-— Venâotnl que le duc de Mayenne absent de son armée s'occupait de rétablir l'ordre à Paris, Henri IV assiégeait Rouen avec une armée formidable. L'attaque fut poussée avec
(*) Capefigue, d'après les archives do finances.
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tant d« vigueur , que la ville se se* rait vue obligée de capituler, sans l'arrivée des Espagnols. Le prince de Parme ayant déclaré qu*il secourrait les Rouennais pour la plus Î;rande gloire de Dieu et pour la dé* ense de la religion catholique^ entra en France avec une armée de vingt* quatre mille fantassins et six mule chevaux. Henri IV marcha à sa rencontre pour le harceler pendant sa marche et lui couper les vivres. Mais r excès de sa bravoure Tempécha de rester fidèle à ce plan sagement conçu. A deux reprises, elle faillit même lui devenir fatale.
« Dès son arrivée à Folleville, il se trouva à portée des ennemis : emporté par le désir de bien reconnaître leur ordre de bataille, et plus encore de faire preuve de vaillance, il s'avança lui-même à la découverte avec moins de deux cents cavaliers; il fit le coup de pistolet avec les prdes avancées et fut sur le point d'être enveloppé. Le surlendemain , 5 février, auprès d'Aumale » il retomba dans la même faute.
Il avait pris, il est vrai , plus de monde avec lui, car, outre les archers de sa garde, il avait deux cents chevaulégers et trois cents gentilshommes d'élite; mais aussi, il s'avança beaucoup plus imprudemment encore.
Après avoir gravi une colline qui lui dérobait la vue de l'ennemi, il se trouva, sans s'y être attendu, dans une vaste plaine, aux prises avec les coureurs de la ligue et en face de toute l'armée du duc de Parme. Grâce à la valeur de son corps d'élite, il mit en fuite ceux avec lesquels il s'était d'abord engagé; mais il voulut alors mieux voir la belle distribution de l'armée de la ligue. Il remarqua le duc de Parme , qui , pesant de corps et souffrant de la goutte, se faisait cependant porter rapidement, dans une chaise uécouverte, sur les divers points de sa ligne de bataille, où il avait quelque ordre à donner. Pendant que Henri , déjà retardé par le combat, s'amusait à l'observer, il ne remarqua point que la cavalerie légère espagnole et les cavaliers flamands l'avaient dépassé par les
flancs et se reformaient derrière lui.
Tout à coup il se vit presque entièrement enveloppé; il donne Je signal de la fuite; mais presque aucun de ses gentilshommes n'avait eu le temps de lacer son casque en tête. Lui-même fut bientôt reconnu à ses plumes bl.inches, et de toutes parts il entendit retentir autour de lui le cri : Au roi de Navarre! Il redescendit au palop la colline malencontreuse qui lui avait caché l'approche de l'ennemi. Dans sa course il fut blessé aux reins, mais légèrement , la balle qui l'atteignit ayant auparavant percé l'arçon de sa selle. Les braves gentilshommes s'efforçaient, pour le sauver, d'arrêter Tennemi par des charges hardies: mais con^me ils reprenaient ensuite leur course pour descendre la colline, leurs chevaux s'abattaient ^ embarrassés par des ceps traînaots de vigne, et ils étaient aussitôt accablés par les ennemis qui les poursuivaient. Dans cette fuite, presque tous les archers de la garde et plus de la moitié des gentilshommes qui l'avaient accompagné furent tués.
Henri^ IV était toujours le point de mire âe tous les cavaliers de la ligue. Pour qu'il fût moins remarqué , le baron de Givry lui jeta son manteau sur les épaules. Il courut ensuite vers un corps de chevau - légers qui n'était pas éloigné , pour l'engager à s'avancer et à couvrir la retraite du roi. Mais ceux-ci avaient pris l'alarme à leur tour, et fuyaient à la débandade. Enfin, le duc de Nevers, avec un gros corps de cavalerie, arriva au secours au roi et le recueillit. Alors il engagea les gentilshommes, démontés ou blessés, qui arrivaient en grand désordre, à se retirer avec le roi, sur la lisière d*un petit bois à deux milles au delà d'Aumale , et prenant position derrière la petite rivière de Bresle , qui traverse cette ville, il y soutint quelque temps l'effort des ennemis. Il évacua enfin cette ville avant la nuit, et vint rejoindre le roi, qui, après s'être fait panser, avait poussé jusqu'à ^eufchâtel , cinq lieues plus en arrière. Dans ce jour, le duc de Parme aurait tué ou fait prisonnier le roi avec tous ses com-
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DOS d'armes, s'il n'avait fait des , ïorts inouïs pour modérer i*ardeur de ses troupes. Car, dès qu'il avait reconnu son adversaire , il n^hvait pais douté qu'un piège ne lui fût tendu.
Lorsqu'on lui reprocha ensuite une déOance qui lui avait été fatale, il répondit : « Je retomberais encore « dans la même faute; ie croyais avoir « affaire à un roi, à un général d'une «grande armée; comment supposer « que ce n'était qu'un carabin (*) ? »
Le prince de Parme s'avança ensuite jusque sous les murs de Rouen, et força , par ses savantes manœuvres , l'arméeroyaleàlever le siège. Henri IV se retira au Pont-de-l'Arche (20 avril 1692). Ce fut là une grande victoire pour la sainte ligue. Le ouc de Mayenne résolut d'en profiter. Il convoqua les états généraux , espérant qu on ie proclamerait roi.
L'assemblée s'ouvrit dans la grande salle du Louvre, le 26 janvier 1593.
Mayenne siégeait sous le baldaquin réservé jusqu alors au roi ; il était entouré des grands officiers de la couronne et des présidents des cours judiciaires. Auprès de lui étaient rangés les députés des trois ordres ; mais ils étaient peu nombreux, parce que la guerre avait empêché un grand nombre de députés de se rendre à Paris.
Mayenne prononça un discours d'ouverture , dans lequel il annonça aux états qu'il les avait assemblés' pour trouver un remède aux calamités qui désolaient la France. Il dit, mais d'une voix mal assurée et presque tremblante , que le seul remède pour tant de souffrances était l'élection d'un roi , sincèrement catholique , doué de valeur , qui pût ramener à l'obéissance un peuple soulevé , et assez fort pour contenir à la fois \es ennemis du royaume et ceux de l'Église.
On crut comprendre que Mayenne avait la prétention de se faire nommer roi , mais qu'il n'avait pas le courage de l'avouer. Si les états eussent été unanimes , soit pour proclamer le duc de Mayenne , soit pour
C) Siimoiidi.
élever au trône le fils de Henri de Guise, nul doute que Henri IV ne serait jamais parvenu a faire prévaloir son droit et à relever l'autoriré royale. Les rois catholiques de la chrétienté se seraient empressés à coup sûr de reconnaître l'élu de la nation ; le clergé , la noblesse et le peuple l'auraient accueilli avec enthousiasme, et auraient salué en lui le champion de la religion. Henri IV serait resté seul avec ses gentilshommes huguenots , et certes il aurait fini par être expulsé de France.
Heureusement les ligueurs étaient divisés. Les uns étaient pour le duc de Mayenne , les autres pour son neveu le duc de Guise. Le roi d'Espagne était porté par un parti nombreux.
Mais craignant de ne pas réussir , s'il demandait la couronne pour lui-même, il avait enjoint à son ambassadeur à Paris , le duc de Féria , de la réclamer pour sa fille aînée , l'infante Elisabeth , comme légitime reine y selon droit de nature aivin et commun, puisqu*il n^avoitpluàDien de conserver en vie aucun légitime héritier mâle du roi Henri II son aïeul; toutefois il consentait à ce qu'on y joignît l'élection, si l'on croyait qu'il en fût besoin. Cette proposition insolente choqua le sentiment national des Français , d'autant plus que Philippe II avait promis sa fille en mariage à l'archiduc Ernest, frère de l'empereur. Ses agents répandirent alors le bruit qu'ils étaient autorisés à choisir pour époux de J'infante un prince de la maison de Lorraine. Ce bruit causa une grande joie aux Parisiens ; mais Mayenne comprit bien que le roi d'Espagne ne chercnait qu'à gagner du temps , pour mieux assurer la réussite de ses projets. C'est pourquoi il fit rendre par le parlement un arrêt célèbre pour le maintien de la loi salique. Cet arrêt portait : Que de très -humbles remontrances seraient faites au duc de Mayenne , lieutenant général de la couronne , pour protêtter contre tout traité quon voudreUi faire , dans le but de transférer la couronne à des princesses ou des princes étrangers , contre la loi/on^
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dameniale du royaume; déclarant de plus que tout transfert semblable j comme fait en violation de l'indépendance au royaume , serait nul et de nul effet.
Cet arrêt célèbre fut porté solennellement au duc de Mayenne. Il déconcerta les projets ambitieux du roi d'Espagne, et fit ajourner réiection d*un roi. Dès lors le parti de la ligue s'affaiblit tous les jours. Le lien de ce parti avait été la naine de Henri III. Il avnit préparé de loin sa propre dissolution, en assassinant ce prince. Depuis ce jour , les ligueurs s'étaient di- .visés en deux factions principales, celle des Guises , appuyée longtemps par la noblesse et le parlement , et celle de TEspagne , appuyée en secret par les Seize et quelques obscurs démaçoçues, dont on s*est peut-être exagère l'importance. Cette seconde faction avait été réprimée par Mayenne, qui , du même coup , avait ôté à la ligue son énergie démocratique. Les divisions qui éclatèrent aux états généraux de Paris achevèrent de désorganiser Ja ligue : la conversion de Henri IV lui porta le coup mortel (1593).
Sully raconte dans ses Mémoires que Henri IV lui ayant fait connaître » ses intentions à ce sujet, il lui répondit : « De vous conseiller d'aller à la « messe , c'est chose que vous ne de- « vez pas, ce me semble, attendre de « moi < étant de Ja religion ; mais bien « vous dirai-je que c'est le plus prompt « et le plus facile moyen pour renver- .« ser tous ces monopoles, et faire al- ; « 1er en fumée tous les plus malins I « projets... De vous accommoder , , a touchant la religion , à la volonté du « plus grand nombre de vos sujets , « vous ne rencontrerez pas tant d'en- « nuis , peines et difficultés en ce « monde; mais pour Poutre, lui dit-il « en riant, je ne vous en réponds pas. » Dans le parti de la ligue, beaucoup de personnes ne croyaient pas à un pareil projet. L'envoyé de Savoie écrivait à cette époque à son maître : « Le Ka- « varrais , de religion calviniste , si « aucune ^ en a , a grand désir de se « maintenir , par les calvinistes , en
« opinion de grand observateur de la « religion ; toutefois il a échappé sou« « vent , .et croit toutes choses d'une « autre façon. Pour l'intérêt , il ne « changera pas de religion ; et s'il le « fait , il sera d'accord avec les siens et a feindra. Il est courageux et soldat, « mais sans discipline militaire, plu- « tôt comme chef de soudards et ban- « nis que comme général d'une armée.
« 11 est libéral , agréable , un peu mo- « queur et gausseur ; fait profession « de bon Français , grand amateur de « la noblesse ; et encore qu'il montre « d'oublier les injures , mais en effet « il en a bien souvenance. Il est adonné « surtout au plaisir de la chair ; mais « cela ne l'alfectionne pas , et trouve « moyen de le conjoindre avec les ar- « mes (*). » Tous les seigneurs catholiques qui se trouvaient dans l'armée de Henri IV , le pressaient de se convertir. Les uns agissaient ainsi par conviction; les autres, et c'était le plus grand nombre, par intérêt. Tous se déclaraient fatigués de la guerre et avides de repos. « D'O protestoit qu'il ne vouloit pas être plus longtemps trésorier sans trésor; Bellegarde, Saint-Luc, Termes, Sancy, Criilon , et tous les anciens serviteurs du roi Henri III , déploroient leur mauvaise fortune , qui , après un roi d'or , leurenvoyoit un roi de fer. L'un, en effet , les combloit de richesses ; l'autre , étroit de fortune , et non moins étroit d'âme et de naturel, ne leur offroit pour récompense que des guerres, des sièges et des batailles. Ils déclaroient ne vouloir pas soutenir plus longtemps la fatigue intolérable des armes , ou rester enfermés dans leurs cuirasses comme des tortues , avec du fer sur la poitrine et du fer sur les épaules. Un roi élevé à la huguenote , courant jour et nuit pour vivre de rapine avec ce qu'il pourroit trouver dans la chaumière des malheureux paysans , se chauffant à l'incendie de leurs maisons , et couchant à Técurie avec leurs chevaux , ou dans la
(*) Capefigue d'après les manuscrits do Colbert
})uanteur d'une bergerie , n*étoit pas eur fait. A la bonne heure de faire la guerre un peu de temps pour obtenir Je repos ; mais à présent ils servoient , un prince qui ne se soucioit pas de mettre jamais un terme au travail des armes , et qui ne recherchoit d'autres délices qu*arquebusades , blessures , meurtres et batailles. Souvent le roi pouvoit entendre ces propos dans son antichambre, quelquefois entremêlés de juremens et de malédictions , plus souvent assaisonnés, à la manière française , d'épigrammes et de quolibets (*). »
Henri IV était alors entièrement résolu à changer de religion ; et , voulant donner à sa conversion autant d'éclat que possible , il se rendit, le 25 juillet, à neuf heures du matin , à Tégiise de Saint-Denis. Il élait précédé par ses gardes-suisses, écossaises et françaises, et entouré d'un grand nombre de princes et de gentilsiiommes. Lorsqu'il se présenta aux portes du temple , il les trouva fermées. Le chancelier frappa à la porte principale , qui fut aussitôt ouverte. L'archevêque de Bourges, ^ssis sur son siège pontifical , et entouré d'un grand nombre de prêtres, demanda au roi qui il 'était , et ce ^u'il voulait. Le prince répondit qu'il était Henri, roi de France et de Navarre, et qu'il demandait à être admis dans le sein de l'Église. « Est-ce du fond du « cœur, lui demanda l'archevêque , et « étes-vous vraiment repentant de vos « erreurs passées ? » Le roi, se mettant à genoux, répondit : qu'il était profondément affligé de ses erreurs, qu'il les abjurait et les détestait, et quil désirait désormais vivre et mourir dans la Srofession de la foi catholique, qu'il éfendrait au péril de sa vie. Alors seulement il tut admis dans l'intérieur du temple, au milieu des cris de joie d'un peuple immense et au bruit de l'artillerie. Il s'agenouilla devant le maître-autel , et reçut l'absolution de l'archevêque de Bourses. Puis il reprit place sous le baldaçiuin , et assista a la messe de réconciliation qui fut célébrée par révêque de Nantes.
(^ Davila, liv. xiii, p. 870.
Conséquences de la conversion du roi. — Cossé - Brissac lui ouvre les portes de Paris, — La conversion de Henri IV le plaça dans une position toute nouvelle. Elle lui attacha l'immense majorité des Français, qui voulaient le rétablissement cfe la paix , le maintien de la royauté légitime , l'ordre et la sécurité pour tous. Mais les plus ardents d'entre les ligueurs persistèrent à lui faire la guerre, et un grand nombre de gentilshommes huguenots, qui avaient combattu jusqu'alors pour sa cause , l'abandonnèrent. Parmi ces derniers, le plus illustre fut Duplessis- Mornay. Il s'éloigna de la cour de Henri IV, la regardant désorniais comme souillée. Henri IV lui écrivit à plusieurs reprises, pour le presser de venir le rejoindre. Dans sa lettre du 7 août, il lui disait : « Je vous ai écrit a plusieurs fois de me venir trouver , « mais en vain ; et je vois bien que « c'est; vous aimez plus le général (*) « que moi ; si serai-je toujours et votre R bon maître et votre roi. » Il termine plusieurs de ses lettres par ces mots : «Venez, venez*, venez, si vous m'ai- « mez. » Duplessis-Mornay lui adressa en réponse un long mémoire, dans lequel il se faisait l'organe des craintes des huguenots. « Ils se voient , disait-il , « encore la corde au cou, demeurant « en pleine vigueur et rigueur les ty- « ranniqueséaitsdela ligue, faits pour a sa ruine autant que pour la leur...
« Ils demandoient taiU seulement de « pouvoir posséder leurs consciences « en paix et leurs vies en sûreté... ce « qui est un droit commun , et non un « privilège... Maintenant, au bout de « leur longue patience , ils voient pour « tout résultat que , sans leur pour- « voir en sorte quelconque , Votre Ma- « jesté a changé de religion en un inso teint. Le vulgaire dit Là-dessus, si « c'est de franche volonté , qu'alten* c dons-nous plus de son affection ? Ou , « si c'est par contrainte, attendons-en • encore moins , ou n'attendons que « mal , puisque notre mal est en puis-
(*) La généralité des huguenots.
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« sance d'autrui , puisque notre bien • n'est plus en sa puissance... De quoi « fera-t-ii plus de difHcuité , s'il ne Ta « faite d'ônfenser Dieu ? Certes, il y a « bien plus loin de la pure religion à « Tidolatrie , qu'il ne vous reste de « ridolâtrie à la persécution.
« Voyez, Sire, par quels degrés on « vous a mené à la messe. On vous di- « soit , vous désirez la réformation , « nous sommes pleins d'abus ; entrez « seulement dedans , vous les repurge- « rez. Ores, premier que d'y entrer, « on vous a obligé aux plus grossiers, R aux moins tenabies. Ceux qui sont « crus d'un chacun ne croire point en « Dieu vous ont fait jurer les images « et les reliques , le purgatoire et les « indulgences... Vos pauvres, sujets, « par ce même chemin , vous voient « mener plus outre. Ils voient que vous « envoyez faire soumission à Rome; « ils savent que l'absolution ne peut « être sans pénitence; ils lisent qu'en « pénitence, les papes ont imposé à « vos prédécesseurs de passer outre- « mer contre les infidèles. Ils se ré- « solvent donc , Sire ^ que le pape , au « premier jour, vous enverra l'épée « sacrée ; qu'il vous imposera loi de « faire la guerre aux hérétiques , et , « sous ce nom, comprendra les plus « chrétiens , les plus loyaux Francis, « la plus sincère partie de vos sujets. « Cet arrêt vous sera dur de prime « face ; il offensera votre bon naturel. « — Faire la guerre à mes serviteurs ! « ceux de qui j'ai bu le sang en ma né* « cessité ! — Mais on a prou de moyens « pour vous les adoucir. Sire, vous « avez tant fait , il faut passer plus « outre... Aux soupçons s'ajoutent des « effets , indices des mauvais desseins « de ceux qui vous possèdent, et pré- « curseurs de plus dangereux à Tave- « nir. Le prêche déjà exilé de votre a cour , afin de le bannir en consé- « quence de votre maison ; car qui le « voudra n'y pourra vivre, ou vous y « servir sans servir Dieu. Exilé même « de vos armées, afin de les reculer « de votre service . et conséquemment « des charges et honneurs ; car quel « homme de bien y pourra subsister,
« en danger tous les jours d'être blessé, « d'être tué , sans espoir de consola- « tion , sans assurance seulement de « sépulture? Qu'on minute d'exclure a tous ceux de la religion des princi- « pales charges de l'État, de la justice, « des finances, de la police; de telles « faveurs, selon leur modestie et pa- « tience , ils prennent à témoin Votre « Majesté qu'ils ne l'ont j^uère impor- « tunée ; mais vous supplient aussi de « juger s'il est raisonnable qu'ils fassent « ce tort à leurs enfans, de les en « rendre privés... Vous ne prendriez « plaisir de leur voir un protecteur; « vous seriez jaloux s'ils s'adressoient « ailleurs qu'à vous. Sire, voulez-vous a bien leur êter l'envie d'un protec- « teur, ôtez-en la nécessité , soyez-le « donc vous-même; continuez dessus « eux ce premier soin, cette première « affection ; prévenez leurs supplica- « tiens par un plein mouvement; leurs « justes demandes par un volontaire « octroi des choses nécessaires (*), »
Henri IV ne se montra nullement choqué de cette liberté de langage. li écrivit oe nouveau à Duplessis-Mornay : a Hâ- « tez-vous de venir, hâtez- vous; votre « voyage ne sera que de huit ou dix « jours au plus; et je m'assure qu'à « votre arrivée, vous ne me trouverez « point changé de bonne volonté pour « vous ; alors vous n'ajouterez plus foi « à tous les bruits que l'on va semant « de moi partout. » Mornay ne reparut jamais à la cour, malgré les avances de Henri IV.
Quelques ministres protestants lui reprochèrent plus amèrement encore ce qu'ils appelaient son apostasie. Dans le midi de la France , les huguenots allèrent jusqu'à choisir un nouveau chef, le duc de Bouillon, et ils pri* rent la ferme résolution de recourir encore aux armes , si le prince qu'ils avaient placé sur le trône leur voulait enlever la liberté de conscience et l'exercice public de leur culte. D'Aubigné, la Force, et un grand nombre de gentilshommes huguenots, contiez) Mémoires de Dupleuls-Momay, t. V, p. 535 iq*
Huèrent eependant à le servir par un reste d'attaehement |>our sa personne; mais ils le faisaient de mauvaise grâce, et plusieurs d'entre eux finirent par se refroidir entièrement envers lui. D'Aubigné ayant reçu, pour prix de ses services, une tabatière avec le portrait de Henri IV, renvoya le portrait avec ce quatrain :
Oh le roi d'étrange figare l Je ne sais qui diable l'a fait.
Car il rrcompense en paintara Ceux qui l'ont servi en effet.
Le même d'Aubigné raconte, dans les mémoires de sa vie, qu'un jour, se trouvant avec la Force couché dans la garde-robe du roi, il dit à plusieurs reprises à son compagnon : « La «Force, notre maître est un ladre « vert, et le plus ingrat mortel qu'il y « ait sur la face de la terre. » La Force qui ne l'avait pas bien entendu , répliqua en sommeillant : « Que dis-tu, «d'Aubigné?» Sur quoi, Henri IV, qui avait entendu tout ce dialogue, répondit :^ « Il dit gue je suis un ladre « vert, et le plus ingrat mortel qu'il y « ait sur la face de la terre. » D'Aablgné ajoute qu'il fut très-effrayé, mais que le lendemain le roi ne lui fit pas plus mauvais visage, sans toutefois lui donner non plus un quart d'écu ckh vantage.
Quant aux ligueurs, ils voyaient leur parti diminuer tous les jours, et Mayenne n'était pas homme à lui communiauer une vigueur et une énergie nouvelles. La comparaison que d'Auoigné établit entre Henri IV et Mayenne n'est point à l'avantage de ce dernier : « Le duc de Mayenne, dit-il, avoit une probité humaine , une facilité et libéralité qui le rendoit très-agréable aux siens. C'étoit un esprit judicieux, et qui se servoit de son expérience; qui mesuroit tout à la raison ; un courage plus ferme que gaillard , et en tout se pouvoit dire capitaine excellent.
« Le roi avoit toutes ces choses, hormis la libéralité; mais, en la place de cette pièce, sa qualité arboroit des espérances de l'avenir qui faisoient avaler tes duretés du présent. Maïs il avoit, par-dessus le auc de Mayenne, une
et une Vivacité merveilleuse'et par delà le eommun. Nous l'avons vu mille fois en sa vie faire des réponses à propos , sans ouïr ce que le requérant vouloit proposer. Le duc de Mayenne étoit incommodéd'unegrande masse de corps qui ne pouvoit sup-
{)orter ni les armes ni les corvées; 'autre, ayant mis tous les siens sur les dents, faisoit chercher des chiens et des chevaux pour commencer une chasse; et quand ses chevaux n'en nouvoient plus, il forcoit une sandrille à pied. Le premier laisoit part de cette pesanteur et de ses maladies à son armée , n'entreprenant qu'au prix que sa personne pouvoit supporter; l'autre faisoit part aux siens de sa gaieté, et ses capitaines le contrefaisoient par complaisance et par émulation.
« Les deux sens externes, principaux officiers des actions, étoient mervei^ leux en ce prince : premièrement la vue, laquelle, mariée avec l'expérience^ jugeoit de loin non-seulement la ouantité des troupes, mais aussi les qualités, et d'après leurs mouvements^ s'ils branlotent ou marchoient résolus; et c'est sur quoi il a exécuté à propos.
Mais l'ouïe étoit monstrueuse, par laquelle il apprenoit des nouvelles d'autrui et de soi-même , parmi les bruits confus de sa ebambre^ et même en eoh tretenant autrui.
« Il avoit une maxime qu'il a \t premier dite et pratiquée avec heureux succès : c'est qu'il se falloit bien garder de croire que l'ennemi eât mis orchre à ce qu'il devoit, et qu'un bon capir taine devoit essayer les défauts en les tâtant... Et comme il n'y eut aucun prince de la ligue à qui il ne fii)t arrivé quelque défaveur par les combats, te
Eeuple , qui n'a rien de médiocre en sa ouche, exagéfoit leurs défauts.... »
Henri IV devait prévalonr tdt oa tard. Le duc de Mayenne s'étant éloi> gné de Paris, pour faire sa jonction avec une armée d'Espagnols qui i'at*»
tendait à Soissons, sous les ordres dm comte de Mansfeld, avait confié it gouvernement de cette ville au comte de Brissac. Celui-ci, voyant la puis^ sance royale grandir tous les joiin^
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entama en secret des négociations avec Henri IV, qai lut 6t les plus magnifiq[ue8 promesses : Tamnistie pour.ies crimes commis parles Parisiens durant la guerre civile; la confirmation de toutes les nominations faites par la ligue; Tinterdiction du culte protestant à Paris et à dix lieues à la ronde; la liberté pour les troupes espagnoles de se retirer avec leurs bagages ; enfin , le roi confirmait Brissac dans sa dignité de maréchal de France, et lui promettait la somme de deux cent mille écus, plus une pension annuelle de vingt mille francs. Lors()ue tout fut convenu, Brissac sortit de Paris et eut une longue conférence avec Saint-Luc.
De retour à Paris < il s'en alla trouver Je légat, et, se prosternant à ses pieds, lui demanda humblement l'absolution de la faute qu'il avait faite d'avoir communiqué avec un hérétique , disant que c'était à son grand regret , mais qu'il y avait été forcé par la nécessité , et par le grand intérêt qu'il y avait. Le légat la lui donna , et loua hautement sa dévotion et soumission. » C'était cependant dans cette entrevue que Brissac était convenu avec Saint-Luc du moyen d'exécuter le traité. Le 21 mars au soir, quelques-uns des Seize vinrent le trouver à la hâte et lui dire qu'on apercevait un mouvement inaccoutume dans Paris. Il leur répondit froidement qu'il le savait , qu'une trahison était organisée, mais qu'il était assuré de surprendre les traîtres. Tout était préparé : les régiments dont Brissac se défiait avaient été éloignés de Paris sous divers prétextes, lorsque, dans la nuit du 21 mars, le roi partit de Senlis à la tête de son armée j)Our se rendre à Saint-Denis. La nuit était orageuse; la pluie tombait avec abondance. A quatre heures du matin , le roi arriva enfin devant la porte Neuve oii il fut reçu par Brissac, auquel il mit aussitôt récharpe blanche qu'il portait lui-même. Le prévôt présenta ensuite au roi les clefs de la ville, et le comte de Brissac lui ayant dit : « Il « faut rendre à César ce qui appartient « à César, » le prévôt lui répondit avec fierté : « Il faut le lui rendre et
« non pas le lui vendre. » Henri IV feignit de ne pas entendre ces paroles, et s'étant avancé dans les rues de Paris, il fut accueilli par les cris de vive le roi, poussés par les bourgeois qui l'attendaient en armes sur le pont Saint-Michel et sur le Petit-Pont. Ces cris, répétés de rue en rue, apprirent bientôt à toute la population que Paris était soumis à Henri IV.
« Le roi, dit M. Capefîgue, avait alors quarante et un ans. Les fatigues de la guerre avaient encore basané son teint du Béarn et des montagnes, sa barbe était épaisse et crépue; sescheveux avaient blanchi sous son casque d'acier, surmonté de quelques plumes flottantes; il avait de petits yeux brillants, cachés sous des joues saillantes; un nez long et crochu, pendant sur de fortes moustaches grises. Son menton et sa bouche sentaient déjà la vieillesse au milieu de la vie. Il portait sa cuirasse de guerre sur son coursier, caparaçonné de fer comme en un jour de bataille; ses gardes brisaient la foule silencieuse à son passage (*)... Dans des gravures publiées quelc|ues jours après l'événement, et qui devaient naturellement se ressentir des véritables impressions de la victoire, on représente Henri de Navarre armé de toutes pièces, la dague au côté; il est entoure d'une mer de têtes pressées sous le casque; les lansquenets ont la pique en main ou l'arquebuse sur l'épaule; à droite et à gauche marchent en éclaireurs de vieux arquebusiers à l'œil farouche, au teint basané ; ils font feu sur des habitunts q^xû fuient, ou se précipitent dans la rivière. Il n'y a point foule de peuple, mais des hommes d'armes qui se rangent autour de leur chef, et le protègent dans son entrée toute guerrière (**). »
Henri IV se rendit d'abord à Notre- Dame, où il fut reçu avec respect; et lorsqu'il sortit de l'église, les Parisiens l'accueillirent par les cris mille fois répétés de vive le roi. Les Espagnols seuls restaient en armes dans le quar-
• (•) Capefigiie, t. VII, p. 149.
(**) Ibidem, p. i3r.
lier Saint-Antoine. On leur permit de sortir de Paris. Ils partirent le même jour pour se retirer à Soissons. « Le roi, dit Péréfixe, les voulut voir sortir, et les regarda passer d'une fenêtre d'au-dessus de la porte Saint-Denis. Ils le saluoient tous, ie chapeau fort bas, et avec une profonde mclination. Il rendit le salut à tous les chefs avec grande courtoisie, ajoutant ces paroles:
« Recommandez - moi bien à votre « maître; allez -vous-en, à la bonne ft heure , mais n'y revenez plus. »
Défection des principaux ligueurs, —Henri IV déclare la guerre à l'Espagne. — Dès que Henri IV se trouva maître de Paris, le parlement rendit un arrêt pour abolir tous les édits et serments contraires à l'autorité royale, révoquer le titre de lieutenant général du royaume, qui avait été donné à Mayenne, et enjoindre à tous les Fran-
Sais de renoncer à la ligue sous peine *être punis comme criminels de lèsemajesté. La Sorbonne ne montra pas moins d'empressement à reconnaître Henri IV. Elle rendit un décret portant que Henri IV étoit vrai et légitime roi y seigneur et héritier naturel des royaumes de France et de Navarre, et que tous ses sujets étoient tenus de lui obéir y encore que les ennemis de cet Etat eussent jusqu'ici empêché le saint-siége de Vadmettre à sa communion et de le reconnoître pour fils aîné de f Église. Quelques-uns des prédicateurs qui s'étaient le plus signalés par la violence de leurs attaques, se hâtèrent également de faire leur soumission. L'un d'eux, Lincestre, alla même se jeter aux pieds du roi et lui aemander cardon; mais comme il s'approchait de près, le roi ne put s'empêcher de dire tout haut : Gare le couteau.
Toutefois, si Henri IV était maître de Paris, il ne l'était pas encore de la France. Les chefs de la ligue tenaient les gouvernements les plus importants du royaume. Le duc de Mayenne gouvernait la Bourgogne avec un pouvoir absolu ; le jeune duc de Guise
régnait en Champagne; le duc de Mercœur en Bretagne ; le comte de Villars- Brancas en Normandie; Bois- Dauphin dans TAnjou ; le duc de Joyeuse en Languedoc. Tous ces chefs s'appuyaient sur le parti des catholiques zélés qui ne voulaient pas se soumettre à Henri IV, parce qu'ils doutaient de la sincérité de sa conversion récente. Ils recevaient en outre des secours en hommes et en argent du roi d'Espagne, qui n'avait pas renoncé à ses espérances ambitieuses, et gui n'appelait Henri IV que le Béarnais.
Henri IV commença par combattre Mayenne, qui, mal secondé par les ducs de Guise et d'Aumale, et trahi par les Espagnols, fut obligé de demander la
f>aix. Dans une entrevue qu'il eut avec e roi, il fît sa soumission et avoua ses torts. Henri IV lui pardonna; mais l'ayant mené un jour à une partie de chasse, malgré son excessii embonpoint, et le voyant épuisé de fatigue : « Mon cousin, lui dit-il, voilà le seul « mal que je vous ferai de ma vie. » Les autres chefs de la ligue suivirent l'exemple de Mayenne : ils firent successivement leur soumission, et reçurent en récompense des pensions, des gouvernements, des honneurs. Quelques-uns, ne prenant conseil que d'eux-mêmes, n'avaient pas attendu l'exemple de Mayenne. Louis de l'Hôpital, baron de Vitry, qui commandait à Meaux pour la ligue, et qui se soumit le premier, obtint qu'on ne tolérerait nul autre culte dans cette ville que le culte catholique; en outre le roi confirma toutes les nominations faites par le duc de Mayenne, toutes les confiscations qu'il avait prononcées , et laissa au baron de Vitry le gouvernement de cette ville , avec la survivance pour son fils. Bientôt Michel d'Estourmel, qui tenait les places de Péronne, Royeet Mondidier, arbora l'étendard du roi, qui lui conserva ces gouvernements. La Châtre, oncle du baron de Vitry, qui gouvernait Orléans et Bourges pour la ligue, se soumit aux mêmes conditions. Un agent de Philippe II, dans une dépêche
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adressée à ce roi , s*étonne de la trahison de ces trois chefs, qui n'avaient pas même attendu l'exemple de Mayenne pour faire leur soumission.
« Tout est compromis actuellement, « disait-il; Meaux s'est rendu. M. de « Mayenne ayant eu avis que Vitry « traitait avec l'ennemi, l'envoya quérir « à Paris, où lui ayant fait savoir l'avis « qu'il en avait, celui-ci répondit avec « tranquillité : Je vous donne ma « parole, par toits les serments rece- « vables entre cjens dhonneur, que ii jamais je n^at pensé à pareil des- « sein; et, si je nourrissais une sem- « blable idée, je le ferais encore avec « honneur, remettant entre vos mains « tout ce que j'en ai reçu. Mais ce « n'étaient là que paroles dorées ; car, « peu de jours après , ayant fait sortir « de Meaux» avec des lettres contreft faites du duc de Mayenne, ceux qu'il ft croyait les plus opposés à ses des- « seins , il dit au reste du peuple ce « que bon lui sembla. A quelques jours « ae là, M. de la Cbâtre se trouvant « aussi à Paris, M. de Mayenne l'ap- « pela en pleine assemblée du conseil « de MM. le légat, le duc de Feria , et G autres ministres de Votre Majesté.
« La Châtre n'était pas moins soup- « çonné que Vitry. Malgré le grand « bruit que fît M. de la Châtre sur le a tort que l'on avait de soupçonner sa « fidélité, M. de Mayenne, qui déjà a avait été trompé par Vitry, son neveu, « l'eût fait arrêter ; mais M. de Guise, « qui Taimait beaucoup , intercéda « malheureusement pour lui. En effet, « étant arrivé à Orléans, M. de la Châ- « tre s'empressa de conclure une trêve, « pour s'attirer par cet acte de douai ceur les bonnes grâces des habitants. « M. de Mayenne en étant instruit , lui « en fit de vifs reproches ; mais l'autre, « sans doute pour se moquer, lui ré- « pondit que c'était pour faciliter les « vendanges. On vit bientôt sa four- « berie ; car, moyennant soixante mille « écus et la promesse du bâton de « maréchal de France, le gouvernement « d'Orléans, et celui de Ta province de « Berry pour son fils, il rendit la ville. « Ensuite, le premier, il parcourut les
« rues en criant : Vive le roi. (*) » De tous les chefs de la ligue qui firent leur soumission, soit avant, soit après le duc de Mayenne, celui qui la vendit le plus cher fut le gouverneur de Normandie, le comte de Villars- Brancas , un des plus braves et des plus habiles généraux de la ligue. Il demanda le gouvernement de la Normandie; la place d'amiral de France, qui appartenait à Biron ; la restitution iê la ville de Fécamp, dont le capitaine royaliste Bois-René s'était emparé par un trait d'audace sans exemple dans les fastes de Thistoire.
11 demanda en outre les abbayes de Jumiéges, Tirou, Bonport, Va liasse et Saint-Taurin, dont le roi avait déjà disposé en faveur de ses plus fidèles serviteurs, et celle de Montiviliiers, pour la sœur de madame de Simiane.
Enfin, il exigea douze cent mille livres pour payer ses dettes, et une pension annuelle de soixante mille livres. Ces conditions parurent si exorbitantes à Sully, qu'il conseilla au roi de les rejeter. Mais Henri IV jugeait avec beaucoup de raison qu'il en coûterait bien plus encore de réduire par la force des armes un chef aussi actif et aussi eutreprenant. « Mon ami, » écrivit-il à Sully, qu'il avait chargé de la négociation, « vous êtes une bête d'user a de tant de remises, et apporter tant a de difficultés et de ménage en une « affaire de laquelle la conclusion m^est « de si grande importance pour l'éta- « blissement de mon autorité et le « soulagement de mes peuples. Ne « vous souvient-il plus des conseils « que vous m'avez tant de fois donnés, « m'alléguant pour exemple celui d'un « certain duc de Milan au roi LouisXI, « au temps de la guerre nommée du « bien public^ qui étoit de séparer par « intérêts particuliers tous ceux qui « étoient ligués contre lui sous des « prétextes généraux; qui est ce que « je veux essayer de faire maintenant; « aimant beaucoup mieux qu'il m'en « coûte deux fois autant en traitant
(*) Capefigue , dépêche Uouvée aux archives de Simancas.
« séparément avec chague particulier , « que de parvenir à mêmes effets par « le moyen d'un traité général fait a avec un seul chef, qui pât, par ce « moyen, entretenir toujours un parti « formé dans mon État? Partant, ne « vous amusez plus à faire tant leres-- « pectueux pour ceux dont il est ques- *« tion, lesquels nous contenterons « d'ailleurs ; ni le bon ménager, - ne « vous arrêtant à de l'argent, car « nous payerons tout des mêmes cho* « ses que Ton nous Ifvrera ; lesquelles, « s'il falloit prendre par la force, nous « coûteroient dix fois autant.... De « Senlis, ce 8 mars 1594 (*J.
Ainsi le traité fut ratifié. Villars- Brancas obtint ce qu'il voulut. Lorsqu'il eut pris toutes ses mesures, il passa à son cou Técharpe blanche, au milieu de ses officiers, et s'écria, avec un gros jurement : « Allons, morbleu, « la ligue est perdue; que chacun crie « Vive le roi ! » L'artillerie, les cloches et les acclamations du peuple, répondirent à ce signal.
L'exemple de la Normandie fut imité dans un grand nombre de provinces. Abbeville et Montreuil-sur-Mer se donnèrent au roi par le vœu libre des bourgeois, et malgré l'opposition du duc a'Aumale, gouverneur de la Picardie pour la ligue. La ville deTroyesfit également sa soumission, après avoir chassé la garnison du prince de Joinville. Sens, Riom et toute l'Auvergne retournèrent avec joie sous l'autorité royale. Agen, Villeneuve et Marmandc protestèrent, à l'exemple des Auvergnats, qu'ils n'avaient résisté au roi que pour le motif de la religion , et que ce motif étant écarté, ils revenaient avec joie à leur ancienne affection pour la famille des Bourbons. Le duc d'Elbeuf, qui était gouverneur du Poitou pour la ligue, prêta également le serment de fidélité. Le roi le maintint dans son gouvernement, et lui permit de rétablir le culte ca« tholique à Niort, à Fontenay et à la Rochelle, d'où les réformés l'avaient banni depuis long-temp». Joyeuse,
(*) Sully» ÉeoAoaMij9yalet,tII,p. x85.
Bois-Dauphin, le duc de Lorraine, le duc de Guise, se soumirent les derniers ; tous reçurent de l'argent, des honneurs, et la confirmation de leurs gouvernements. Ces transactions successives avaient coûté au roi lasomme de trente-deux millions.
La paix étant rétablie enfin entre le roi et ses sujets, tienri IV n'eut plus à combattre que le roi d'Espagne. Jusque-là, Philippe II avait prétendu agir comme allié de la couronne de France, représentée, disait-il, par le lieutenant générai du royaume, le parlement et les états généraux. Henri IV avait longtemps respecté cette fiction, et n'avait exercé aucune hostilité contre les Pays-Bas, la Franche-Comté ou la frontière espagnole ; mais après la soumission de Mayenne et des principaux chefs des ligueurs, il se crut assez fort pour déclarer solennellement la guerre a l'Espagne, espérant que la lutte perdrait dès ce moment le caractère reli^ gieux qu'elle avait eu jusqu'alors, pour prendre un caractère politique (159ô).
Cette déclaration de guerre était destinée en outre à rallier tous les Français contre l'ennemi commun. Ellefut publiée à Paris le 17 janvier. Philippe n'y répondit que deux mois plus tard.
Il protesta que, malgré toutes les provocations du Béarnais, il ne ferait point la guerre à la France ; il recommanda a tous ses sujets de respecter les Français catholiques, avec lesquels il voulait demeurer en paix ; mais il s'engagea en même temps. à poursuivre le Béarnais et les huguenots, ses adhérents, jusqu'à leur entière expulsion du sol français.
Guerre contre V Espagne, — Com»
bat de Fontaine-Française. — Sur»
prise d'Amiens par les Espagnols.-^ Edit de Nantes. — Paix de J^ervins,
Philippe II redoubla d'efforts pour frapper un grand coup. Il ordonna au comte Charles de Mansfeld de conduire son armée de Flandre en Picardie, où le duc d'Aumale postait encore quelques villes importantes ; 9 envoya des renforts à tous ton ligui»^^
qui n'avaient pas fait leur soumission, ou qui pouvaient être tentés de reprendre les armes; enfin il ordonna au connétable de Castille d'entrer en Franche- Comté, avec une armée qu'il avait levée en Lombardie. Henri IV n'avait pas de troupes nombreuses à opposer aux Espagnols: il comptait sur son bonheur. A la tête de quatre cents gendarmes et de cinq cents arquebusiers à cheval, il résolut d'arrêter l'armée du connétable de Castille au passage de la Saône. Le maréchal de Biron commença l'attaque avec tant d'impétuosité, qu'il fit d abord reculer l'ennemi ; mais bientôt, accablé par le nombre, il se retira vers le roi, qui occupait Fontaine-Française avec deux cents gentilshommes et soixante arquebusiers à cheval. Henri IV encouragea ses compagnons d'armes, et réussit, par des prodiges de valeur, à se maintenir contre l'ennemi. Le connétable de Castille commanda la retraite. Le roi avoua que si en d'autres temps il avait combattu pour la >ic<toire, cette fois il avait combattu pour sa vie.
Ce succès du roi en Bourgogne fut contre-balancé par les pertes qu'il essuya cette même année en Picardie.
Le comte de Fuentès s'empara du Catelet, de Dourlens, de Cambrai, et après cette campagne brillante , il ramena son armée à Bruxelles et l'y mit en quartiers d'hiver.
Pendant Tannée suivante (1596), la guerre ne fit que languir. Philippe II manquait d'argent; Henri IV, de soldats. C'est à cette époque que le duc de Montpensier vint lui faire une proposition étrange qui aurait eu pour résultat le rétablissement de la féodalité. Il vint lui dire , de la part du connétable de Montmorency et d'un grand nombre de puissants seigneurs, « que plusieurs* de ses meilleurs et plus qualifiés serviteurs avoient encogité le moyen de lui entretenir toujours sur pied une grande et forte armée bien soudoyée , qui ne se débanderoit jamais... Il s'agissoit seulement de trouver bon que ceux qui avoient des gouvernemens par com-
mission les pussent posséder en propriété, les reconnoissantde la couronne par un simple hommage lige. » Il fallait que l'autorité royale fût bien abaissée, pour qu*un seigneur osât faire sérieusement une pareille proposition au roi.
En 1597, Henri IV se livrait aux plaisirs du carnaval, lorsqu'il apprit la nouvelle de la surprise d'Amiens par les Espagnols. •< Le jeudi gras, 13 février, dit l'Étoile, il soupa et coucha chez Zamet, et le vendredi envoya dire aux marchands de la foire qu'ils n'eussent à détaler, pour ce qu'il y vouloit aller le lendemain ; comme fl fît , et dîna chez Gondi avec madame la marquise, à laquelle il voulut donner sa foire d'une bague de huit cents écus qu'il marchanda pour elle; mais il ne racheta pas... Il marchanda tout plein d'autres besognes à la foire ; mais de ce qu'on lui faisoit vingt écus il en offroit six , et ne gagnèrent guère les marchands à sa vue... Le dimanche gras, il dîna et soupa chez Sancy...
Le dimanche 23, qui étoit le premier du carême, le roi fit une mascarade de sorciers , et alla voir les compagnies de Paris. 11 fut chez la présidente Saint-André, chez Zamet, et en tout plein d'autres lieux , ayant toujours la marquise à son côté, qui le démasquoit et le baisoit partout où il entroi t. Ballets , mascarades, musiques de toute sorte, pantalomismes, et tout ce qui peut servir d'amorces à la volupté suivirent ces beaux festins... Le mercredi, 12 mars, veille de la raicarême , pendant qu'on s'amusoit à rire et à baller, arrivèrent les piteuses nouvelles de la surprise d'Amiens par l'Espagnol , qui avoit fait des verges de nos baUets pour nous fouetter. De laquelle nouvelle Paris, la cour, la danse et toute la fête fut fort troublée; et même le roi, duquel la constance et magnanimité ne s'ébranle aisément, étant comme étonné de ce coup , et regardant cependant à Dieu , comme il fait ordinairement plus en l'adversité qu'en la prospérité, dit tout haut ces mots : « Ce coup est du ciel ! Ces a pauvres gens, pour avoir refusé une
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« petite garnison que je leur al voulu « bailler, se sont perdus. » Puis , songeant un peu, redit : « Cest assez fait a le roi de France , U est temps de « faire le roi de Navarre. » Et se retournant vers la marquise qui pleuroit, lui dit : « Ma maîtresse, il faut « quitter nos armes , et monter à che- « val pour faire une autre guerre (*).»
Le gouverneur de Dourlens, Porto- Carrero, s'était emparé d'Amiens par une ruse de guerre qui est devenue célèbre. Ayant placé en embuscade une partie de ses troupes près d'Amiens , il envova dans cette ville douze soldats habillés en paysans.
Quatre d'entre eux conduisaient une charrette, les autres portaient des corbeilles de pommes et de noix. L'un d'eux se laissa tomber à dessein, et répandit ces fruits devant le corps de garde, pendant que les autres engageaient leur charrette sous la voûte et rompaient les traits des chevaux , de sorte qu'on ne put descendre la herse.
Aussitôt le signal fut donné aux soldats espagnols placés en embuscade, et la ville fut prise avant aue les bourgeois se fussent rassemblés en assez grand nombre pour essayer de résister.
Cette nouvelle, nous l'avons vu , fut pour le roi comme un coup de foudre.
Les huguenots se tenaient à l'écart ; le duc de Mercoeur et plusieurs autres j^ou vemeurs de province voulaient profiter de la circonstance pour se rendre indépendants ou pour arracher au roi de nouvelles concessions. Le parlement refusa d'enregistrer quelques édits bursaux qui étaient nécessaires pour lui procurer de l'argent. « Messieurs de la cour, dit l'Étoile, allèrent trouver Sa Majesté qui étoit au lit. M. le premier président portoit la parole, contre lequel le roi , pour ne condescendre à ses demandes, entra en colère jusqu'aux démentis. Il leur dit qu'ils feroient comme ces fous d'Amiens , qui , pour lui avoir refusé deux mille écus, en avoient baillé un million à l'ennemi... Au premier président, qui lui dit que Dieu leur avoit
(*) Joamal de l'Étoile.
baillé la justice en main , de laquelle ils lui ètoient responsables , relevant cette parole, il lui repartit : qu'au contraire c'étoit à lui , qui étoit roi , auquel Dieu l'avoit donnée, et lui à eux. A quoi on dit^ue le premier président ne répliqua rien , outré , comme on présuppose , de dépit et de colère, dont il tomba malade et fut saigné.
Ce que le roi ayant entendu, demanda si, avec le sang, on ne lui avoit point tiré sa gloire (*). »
Henri lY n'obtint que par des menaces l'enregistrement de ces édits.
Mais le duc de Mayenne et plusieurs autres ligueurs le servirent si chaudement, qu'il ne put s'empêcher de dire que ces hommes n'avaient jamais été ennemis de sa personne, mais seulement de sa religion. Ils l'accompagnèrent dans cette expédition, et employèrent contre l'ennemi cette valeur a toute épreuve avec laquelle ils avaient jusque-là entretenu la guerre civile.
Le siège d'Amiens fut long et difficile ; et si Philippe II avait envoyé à Porto-Carrero ae plus p^uissants renforts, Henri IV n'en serait jamais venu à bout. Mais Philippe II avait perdu cette activité qu'il avait déployée dans sa jeunesse. Vieux et infirme, il désirait le repos et ne se souciait plus de faire des conquêtes. L'archiduc d'Autriche ne laissa pourtant pas de tenter de grands efforts pour forcer les Français à lever le siège. Un jour il surprit avec son armée le quartier de Long-Pré , et jeta le désordre et l'épouvante dans l'armée française. Mais il manqua à sa fortune, et perdit une occasion qui ne se représenta plus.
« Le roi revenant de la chasse , où il étoit allé , trouva un effroi général dans son armée, et quelques-uns même des principaux chefs tout éperdus. Dans un si grand danger le cœur ni la tête ne lui manquèrent pas. Il dissimula sa crainte, donna les ordres sans s'émouvoir, et se lit voir partout avec un visage aussi gai et dfes discours aussi fermes qu'après une vie*
(*) Journal de l'Étoile.
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toire. Il fait prompteinent marcher ses troupes au champ de bataille, qu'il avoit choisi trois jours devant, à nuit cents pas delà les lignes. De cet endroit, ayant considéré le bel ordre de Tarmée d FispagnC) le peu d'assurance de la sienne , et la foi blesse de son poste , où il n'avoit pas eu le loisir de se fortifier, il fut un peu ému, et douta du succès de la journée. Alors , appuyé sur l'arçon de la selle , ayant le chapeau à la main, et les yeux levés au ciel, il dit à haute voix : « Ah! Sei- « gneur, si c'est aujourd'hui que tu « me veux punir , comme mes péchés « le méritent , j'ofifre ma tête à ta jus- « tice ; n'épargne pas le coupable ; « mais , Seigneur, par ta sainte misé- « ricorde , prends pitié de ce pauvre « royaume , et ne frappe pas le trou- « peau pour la faute du berger. »
« On ne peut exprimer de quelle efficace furent ces paroles; elles furent portées en un moment dans toutes ces troupes , et il sembla qu'une vertu du ciel eût rendu le courage à tous les François. L'archiduc les ayant donc trouvés 'résolus et en bonne contenance, n'osa passer outre. Quelques autres tentatives qu'il fit ensuite ne lui réussirent pas , et il se retira la nuit dans le pays d'Artois , oii il licencia ses troupes. Enfin , Hernand Teillo , ayant été tué d'un coup de mousquet, les assiégés capitulèrent, et le roi établit gouverneur dans la ville le seigneur de Vie, homme de grand ordre et d'exacte discipline, qui , par son commandement , commença d'y bâtir une citadelle.
« Au partir d'Amiens, le roi mena son armée jusqu'aux portes d'Arras , pour visiter l'archiduc. Il y demeura trois jours en bataille, et salua la ville de quelques volées de canon; puis voyant que rien ne paroissoit, il se retira du côté de France , mal satisfait, disoit-il galamment, de la courtoisie des Espagnols, qui n'avoient pas voulu s^avancer d'un pas pour le recevoir, et avoient refuséde mauvaise grâce l'honneur qu'il leur faisoit(*). »
(*) Péréfixe, 1. 1» p. 9to6 sq.
Paix de Fervins^^'Lh reprise d'Amiens détermina le roi d'Espagne à demander la paix. Elle fut signée à Ver vins, le 2 mai 1598, sur les bases de celle de Cateau-Canibresis. Ce traité entraîna la restitution , de la part de la France, du comté de Charolais, enclavé dans la Bourgogne, et
?|ue l'Espagne n'essayait jamais de déendredans ses guerres contre nous; de la part de l'Espagne , la restitution du Catelet , de Dourlens , de Cambrai et des autres villes de la Picardie conquises pendant la dernière guerre. A ces conditions une confédération et perpétuelle alliance et ami- Hé, avec promesse de s'entr'aimer comme frères, fut établie entre les deux rois.
C'est ainsi que se termina la guerre avec l'Espagne. Philippe II renonça à ses anciennes prétentions sur le trdne de France, et reconnut Henri IV.
Ainsi le roi avait réussi à pacifier son ro3^aumeà l'intérieur et à l'extérieur.
Il était en paix avec les catholiques et avec l'Espagne. Pour achever la pacification, il ne lui restait plus qu'à régulariser la position des huguenots ses anciens alliés.
Édii de Nantes (1598). Les chefs des huguenots étaient restés en armes, après la conversion de Henri IV, qui, de son côté, se défiait avec raison de ses anciens alliés. Sullj^ raconte que peu de jours après le traité de Vervins, Henri IV vint lui dire, dans un moment de mauvaise humeur, que le huitième et le plus ardent de ses souhaits, était a de pouvoir anéantir, non la religion «réformée, carj'.ai été, dit-il, trop « bien servi et assisté en mes angoisa ses et tribulations , de plusieurs (]ui u en font profession, mais la factioa A huguenote, que MM. de Bouillon et « de la Trémouille essayent de ranimer a et rendre plus mutine et tumultueuse « que jamais ; sans rien entreprendre « néanmoins par la rigueur et violence «des armes, ni des persécutions, « quoique peut-être cela ne me seroit «pas impossible.... Et le diiième, de
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« pouvoir réduire à ma mercy, avec un « sujet Iéj5itime et apparent d'en faire « punition fort exemplaire , ceux des «miens qui malicieusement ont, sans « cesser, envié et traversé ma fortune <i ot mon contentement; dont les trois a principaux et qui m'ont fait le plus «d'ennui, sont: MM. de Bouillon, « d'Épernon et de la Trémouille; non « en intention de m'en venger sévère- « ment, mais seulement de leur ramen- « tevoir toutes les escapades et malices « noires qu'ils m'ont faites (*). » Pendant l'agitation causée en France par la surprise d'Amiens , les députés des huguenots, assemblés à Châtellerault, avaient parlé de conditions avant de prendre les armes pour le roi. lis demandaient la publication d'un édit fondé sur les bases adoptées par Charles IX et Henri III, toutes les fois qu'ils avaient voulu mettre fin à la guerre civile. Ils demandaient ensuite des places de sûreté, avec garantie de leur indépendance, car ils savaient fort bien qu'un édit ne suffirait pas pour les garantir de la tyrannie des gouverneurs de province, ni des vio»
lences populaires.
Le traité, connu sous le nom d'édit de Nantes, fut signé par le roi le 13 avril 1Ô98. « Il se composait, dit Sis^ mondi , de quatre-vingt-douze articles patents et de cinquante articles secrets. Ces articles reproduisaient , en général, à peu près les stipulations contenues dans tous les traités de paix intervenus pendant les troubles , depuis redit du 17 janvier 1561 s donné a Saint-Germain, jusqu'à l'éditde Poitiers, de septembre tîi77^ que Henri III appelait sa paix. Il commençait aussi par un acte d'oubli de toutes le^ injures passées , et une défense de les rappeler. Il rétablissait l'exercice de la religion catholique dans toutes les parties du royaume, et il interdisait de l'interrompre de nouveau. Il accordait la liberté de conscience aux huguenots dans toute la France. Nulle part ils ne devaient être contraints de faire un acte religieux contraire à
leur croyance. Mais quant au culte public, redit n'accordait l'exercice de la religion, tant pour eux, leurs familles et leurs sujets, et ceux qu'ils voudraient admettre à leurs assemblées, qu'aux gentilshommes ayant haute justice qui faisaient profession de la religion.
L'ambassadeur d'Espagne écrivit à son maître, à cette occasion, qu'ils étaient nu nombre de trois mille cinc] cents.
L'exercice public de la religion était encore permis dans toutes les villes où il était demeuré établi durant les années 1596 et 1597, et de plus^ dans les places où il avait été accordé par les conventions de Nérac et de Fleix, encore .qu'il eût été supprimé depuis. Pour assurer une exécution impartiale de la justice, le roi créait dans je parlement de Paris une chambre composée d'un président et seizs conseillers, appelée Chambre de l'éditi pour connaître les causes et procès de ceux de la religion dans le ressort des parlements de Paris, de Normandie et de Bretagne; en même temps, une chambre mi-partie était conservée à Castres pour le ressort du parlement de Toulouse, et deux autres étaient créées dans le ressort des parlementa de Bordeaux et de Grenoble. EnGn , il étaif ordonné à ceux de la religion de se désister , dès à présent , de toutes
firatiques, négociations et intelligences, igues et associations, tant au dehors qu'au dedans du royaume.
«L'éditdeNantes^qui désormais de^ vait être la grande charte des huguenots en France, ne fut publié qu'une annéfl entière après sa signature, le roi vou< lant attendre pour le faire que le légat ^ cardinal de Florehce, eût quitte le royaume. D'ailleurs, il eut quelque peine à vaincre l'obstination des cours de justice, qui persistaient à le repousser , et il fut obligé de faire venir au liouvre des députés de chaque chambre du parlement, avant do pouvoir obtenir l'enregistrement. Le parlement de Paris s'y soumit enfin, le 2 février 1599, la chambre des comptes le 81 mars, et la cour des aides le 80 août(*}.»
(*) SuUy, Économies royiles , t. lU , p. 64. (*) Sismoodi , t. XXI , p. 48MH.
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Rétablissement du pouvoir royal.
— Ré/orme financière de Sully, — La soumission de Mayenne , la paix de Verviiis et Tédit de Nantes mirent fin aux guerres de religion qui, depuis près de cinquante ans , ensanglantaient la France. Pour la première fois, Henri IV put s'occuper du bonheur de ses sujets. Une nouvelle période commence dans l'histoire de notre patrie; les vieux partis s'effacent , les protestants et les catholiques cessent de se porter cette haine furieuse qui les avait animés jusqu'alors; Henri IV n*est plus le chef d'un parti , son rôle est changé , il sera le bienfaiteur de son pays. Presque tous les chefs qui jusqu'ici ont paru sur la scène, sont morts ; et le petit nombre de ceux qui vont prendre part aux événements de la seconde période du règne de Henri IV, paraissent avoir revêtu un caractère toift nouveau.
Dès que la France se trouva entièrement pacifiée , elle se releva de sa longue numiliation , et des maux qu'elle avait soufferts pendant cinquante ans de guerres civiles; mais elle ne se releva que peu à peu. A la fin du seizième siècle, ce royaume présentait le spectacle le plus affli-
feant. Une foule de villes étaient épeuplées , les campagnes étaient désertes , les champs en friche; le commerce et l'industrie étaient entière-' ment tombés ; les finances se trouvaient dans l'état le plus déplorable.
Le surintendant d'O était mort en 1594 avec une fortune prodigieuse, mais laissant l'État endetté de trois cent trente millions y qui faisaient près de neuf cents millions de notre monnaie actuelle. Le peuple, dit Sully, payait annuellement cent cinquante millions , sans compter les dîmes et les droits féodaux ; mais telles étaient les déprédations des financiers, que vingtcinq millions seulement entraient tous les ans dans le trésor de l'État. Henri IV eut recours à toute sorte d'expédients pour remédier au manque d'argent dans lequel il se trouvait presque
toujours. En 1596 , il convoqua à Rouen une assemblée de notables. « Si «je faisois gloire, leur dit-il, de pas- « ser pour excellent orateur , j'aurois « apporté ici plus de belles paroles « que de bonne volonté ; mais mon « ambition tend à quelque chose de a plus haut que de biea parler, j'as- « pire aux glorieux titres ae libérateur « et de restaurateur de la France. Déjà, « par la faveur du ciel , par les conseils « de mes fidèles serviteurs , et par l'é- « pée de ma brave et généreuse no- « blesse ( de laquelle je ne distingue « point mes princes, la qualité de gen- « tilhomme étant le plus beau titre que « nous possédions ) , je Tai tirée de la « servitude et de la ruine. Je désire « maintenant la remettre en sa pre- « mière force et son ancienne splen- « deur. Participez, mes sujets, à cette « seconde gloire , comme vous avez « participé à la première. Je ne vous « ai point ici appelés, comme faisoient « mes prédécesseurs , pour vous obli- « ger d'approuver aveuglément mes « volontés ; je vous ai fait assembler « pour recevoir vos conseils , pour les" « croire , pour les suivre ; en un mot , « pour me mettre en tutelle entre vos « mains. C'est une envie qui ne prend « guère aux rois, aux barbes grises et « aux victorieux comme moi ; mais l'a- « mour que je porte à mes sujets , et « l'extrême cfésir que j'ai de conserver « mon État, me ront trouver tout fa- « ci le et tout honorable. »
L'assemblée , émue par ces nobles paroles , accorda au roi les fonds nécessaires pour faire avec succès la guerre à l'Espagne. Elle ordonna qu'on reculerait d'une année le payement des gages des officiers, et que, pour deux ans seulement , il serait imposé un sou pour livre sur toutes les marchandises qui entreraient dans les villes closes , excepté sur le blé , qui est la nourriture des pauvres. En même temps, Sully qui , depuis quelques années, aidait le roi de ses conseils , fit revenir dans ses coffres de grandes sommes que les financiers avaient détournées. Comme les abus ne diminuaient pas , et que ces ressources étaient bien
précaires, Henri lY nomma un conseil de huit personnes pour remplacer la surintendance , espérant quMls se surveilleraient les uns les autres. Mais le désordre ne fit qu'augmenter. On peut en juger par une lettre confidentielle que Henri IV adressa à Sully.
« Amiens, 15 avril 1596.
«... L'on m'a donné poiur certain , tt et s'est-on fait fort de le vérifier , « aue ces huit personnes que j'ai mises « dans mes finances ( pensant bien « faire , pour ce que l'on m'avoit fait « croire que la ruine de mes revenus « n*étoit provenue que de ce qu'un seul « en disposoit avec autorité absolue) , « ont bien pis fait que leur devancier , « et qu'en l'année dernière et la pré- « sente , que j'ai eu tant d'affaires sur « les bras , faute d'argent , ces mes- « sieurs-là , et cette effrénée quantité « d'intendans qui se sont fourrés avec « eux par compère et par commère , « ont bien augmenté les grivelées, et « mangeant le cochon ensemble , con- « sommé pins de quinze cent mille « écus , qui étoit somme sufGsante « pour chasser l'Espagnol de France , « en pa]^ement de vieilles dettes par « eux prétendues... Je me suis résolu « de reconnoltre en vrai si les nécessi- « tés (]ui m'accablent proviennent de la « malice , mauvais ménage ou igno- « rance de ceux que j'emploie, ou bien « de la diminution de mes revenus et « pauvreté de mon peuple , et pour « cet effet convoquer les trois ordres « de mon royaume... N'ai quasi pas un « cheval sui* lequel je puisse combat- « tre... Mes pourpoins sont troués au « coude; ma marmite est souvent ren- « versée. »
Ces malversations étaient telles, qu'afin d'éviter une recherche, les financiers composèrentpourunesomme dedouze cent mille écus. Bientôt Sully, que le roi venait de nommer surintendant des finances , commença une réforme salutaire , et remédia aux abus.
D'abord il cassa les sous-fermes, et élevant en retour le bail des cinq
grandes fermes , il enrichit le trésor e plusieurs millions par an. Par une
seconde opération, il fit reprendre au roi les aliénations de ses revenus. Ces aliénations avaient été faites à la reine d'Angleterre , au comte palatin , au duc de Wurtemberg , à ceux de Strasbourg, au connétable de Montmorency.
Ce dernier avait une assignation sur les revenus du Languedoc , qui ne lui rapportait que sept mille écus. Sully lui en paya neuif mille, et afferma l'assignation à cinquante mille écus.
Sully supprima ensuite un grand nombre de brevets de noblesse surpris aux prédécesseurs du roi, ou fabriqués durant les guerres civiles, et dimmua ainsi le poids des tailles , en augmentant le nombre des contribuables. Les créances et les pensions furent vérifiées, l'intérêt de plusieurs sortes de rentes réduit.
Grâce à ces réformes , Sully put remettre au peuple vingt millions d'arrérages , et abaisser d'autant l'impôt sur le sel , qui n'en devint que plus productif. Au bout de peu d'années , on put diminuer la taille de cinq millions.
Sully voulut aussi accroître le bonheur au peuple et la richesse nationale. « Le lanourage et le pâturage , « disait - il , voilà les deux mamelles « dont la France est alimentée, les vrais « mines et trésors du Pérou. » C'est pourquoi il encouragea partout l'agriculture et le défrichement des campa- * gnes , qui étaient restées désertes depuis le commencement des guerres civiles. Un édit contre-signe par le roi. défendit de comprendre les instruments aratoires dans le nombre des objets exposés à la saisie. Tous les bras travaillèrent à la terre, et, au bout de peu d'années, l'abondance devint telle , qu'il fallut lever les conditions imposées autrefois à la sortie des blés du royaume. L'Espagne fut alors nourrie par la France; la Suisse et l'Angleterre vinrent s'approvisionner chez nous , quand leurs récoltes n'étaient pas suffisantes. Grâce à cette prospérité renaissante , on put rendre une loi qui fît tomber le taux de l'intérêt du denier dix au denier seize. Par là , on établit un juste équilibre entre
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les âvantaçc» du préteur et les profits
que pouvait faire celui qui empruntait.
Toute radministration de Sully est
empreinte d'un esprit libéral. II s'op-
Sose à la création de tout privilège , e tout monopole , et veut qu'il y ait liberté presque entière pour le commerce. Un iour il renvoya à Henri ÏV vingt-cinq édits oui tendaient tous à gêner la circulation des marchand!^ ses , en les chargeant de droits multi» plies. En abaissant le taux de Timpdt sur les importations, Sully voulait que la France eât à bon marché les produits étrangers qu'il se refusait à naturaliser en France. Chaque climat, chaque sol , disait-il , est destiné à de certains produits. La France est un pays agricole ; il faut donc qu'elle cultive le nié, et en nourrisse ses habitants et les nations voisines , qui , à ]eur tour , lui enverront leurs produits indigènes. Sully ne voyait pas Gue toute implantation dans un pays d'une industrie étrangère , est une conquête de l'homme sur la nature, et l'occasion d'un nouveau développement de son intelligence. Henri IV n'était pas , sur cette question , d'accord avec son ministre ; mais ils se firent mutuellement quelques concessions. Le roi restreignit ses plans , et Sully fournit Fargent pour les ouvriers en soieries de Paris et de Lyon, et pour l'établissement aux Gobelins des tapissiers venus de Flandre.
Henri IV avait, comme François P', et Louis XIV , le goût des grandes constructions. Sully, nommé surintendant des bâtiments , se prêta aux goûts de son maître. Le Louvre fut continué , et la galerie qui le joint aux Tuileriescommencée('*).Fontainebleau
(*) Cette construction, qui en réunissant les Tuileries au Louvre a enrichi Paris d'une seconde bastille, fut entreprise par Henri IV plutôt dans un but de sûreté personnelle que pour embellir la capitale. Le passage suivant de Talleniant des Réaux ne laisse aucun doute à cet égard. « Henri IV conçut fort bien que déU'uire Paris , c'était, comme on dit, se couper le nez pour faire dépit à à son visage ; en cela plus sage que son prédécesseur, qui disoit que Paris avoit la tète trop
reçut de nouveaux embellissements* Le château de Saint-Germain , la place et la rue Dauphine , le collège royal, à Paris , le collège de la Flèche, furent construits ; l'Hôtel -Dieu fut enrichi et l'hôpital de Saint-Louis fondé. Si Henri IV n'éleva pas l'hôtel des lava* lides , le monument le plus national du règne de Louis XIV , il eut du moins l'idée d*assurer une retraite aux militaires blessés , et il leur donna le couvent de Sainte-Catherine, dans la rue de l'Oursine. Tous ces militaires reçurent une décoration consistant dans une bande de satin blanc sur velours noir , avec cette inscription :
Pour avoir bien servi la pairie. Une autre des grandes gloires de Louis XIV, le canal du Languedoc , fut projeté par Henri IV. et Sully. Le canal de Briare^ qui joint la Seine et la Loire , fut entrepris et presque achevé. Le Pont- Neuf fut terminé. Des routes furent ouvertes de tous cdtés, et plantées d'arbres fruitiers ou d'arbres destinés à la marine, qui conservèrent longtemps le nom du ministre de Henri IV (*). Le fierry était presque désert, par le défaut de communications ; de vastes défrichements suivirent de près le percement des routes dont Sully le fit traverser. Partout des ponts furent jetés sur les rivières. Il s'en construisit plus, diton, pendant les douze années de l'administration de Sully , que dans le cours du siècle précédent. Il semble que Henri
grosse , et qu'il la lui falloit casser. Henri IV voulut pourtant, à telle fin^ue de raison, avoir une issue pour sortir hors de Paris sans être vu, et pour cela il fit faire la galerie du Louvre , qui n'est point du dessin de l'édifice, afin de gagner parla les Tuileries , qui ne sont dans l'enceinte des murs que depuis 20 ou a 5 ans. » Tallemani des Réaux , Hislorielle de Heuri IV écrite en
(*') On les appelait des Rosny. «Il (Sully) étoit si haï, que par plaisir on coupoît les ormes qu'il avoit fait mettre sur les grands chemins pour les orner. « C'est un Rosny , €c disoient-ils, faisons-en un Biron,» par allusion à la mort du 'maréchal , déoapilé en 1602.» Tallemant des Réaux, Historiette du duc de Sully.
IV devait précéder en tout Louis XIV.
Il appela auprès de lui Casaubon , et lui oonaa un traitement de quatre cents livres. Par son ordre, Malherbe se fixa à la cour , qu'il voulait dégasconfier. En attendant quMl çût le poiv ter sur la liste de ses pensionnaires, il le mit en pension chez le duc de Bellegardç.
Grâce à cette administration sage et bienfaisante , la France parvint à répa* rer les maux 'que cinguante ans de guerre civile lui avaient lait souffrir. En même temps, le pouvoir royal , si violemment ébranlé durant les règnes de François II, de Charles IX et de Henri III , se rétablissait et se conso< lidait entre les mains de Henri IV. Depuis que la paix de Vervins et Tédit de Nantes l'eurent affermi sur le trône , il ne songea plus qu'à établir en France l'unité du pouvoir. C'est à l'accomplissement de cette œuvre qu'il employa toute l'énergie de sa vo* lonté et toute la puissance que lui donnait sa haute réputation militaire.
La nation entière le conviait à exercer le pouvoir absolu. Chaque famille avait éprouvé durant la guerre tant de désastres, et les calamités avaient été si universellement étendues^ depuis la cabane du pauvre jusqu'au palais du riche, que le premier vœu de la France était le repos et la sécurité.
Mais, pour que la France pût obtenir ce repos et cette sécurité, dont elle avait été si longtemps privée, il fallait une main ferme, une volonté immuable, qui ne craignit pas de briser tout ce qui faisait obstacle au bien général. Or, une féodalité nouvelle s'était organisée en France pendant les guerres civiles. Les calvinistes en avaient jeté les premiers fondements par leur résistance obstinée à l'action du pouvoir central. Après eux, les ligueurs avaient également gecoué l'autorité royale. Enfin, Henri IV lui - même avait été contraint , par les circonstances , de contribuer à la puissance de ces chefs d'une féodalité nouvelle. Nous avons vu qu'il avait acheté la soumission des principaux ligueurs « •D leur livrant des gouvernements, des
forteresses, des troupes, de Targent.
Il avait donné la Provence au duc de Guise ; il avait confirmé à Joyeuse le titre de maréchal de France , et la lîeutenance générale d'une partie du Languedoc. Comme nous l'avons déjà vu , le duc de Mercœur, le duc de Mayenne, Brissac, Villars - Brancas , et une foule d'autres chefs, avaient obtenu de lui des gouvernements ftvec des villes fortifiées. L'ancien chef des politiques , Henri de Damville , maréchal de Montmorency, avait reçu la charge de connétable et le gouvernement du Languedoc, avec la survivance pour son fils , âgé seulement de douze ans. Le duc de Biron était maréchal de France et gouverneur de Bourgogne. Le duc d'Épernon, l'ancien mignon de Henri III,. possédait l'Angoumois, la Saintonge, le Limousin , les trois évéchés de Lorraine, Enfin, parmi les huguenots, on disr tinguait Lesdiguières , lieutenant général du Dauphiné, qui ne relevait que de Dieu et de son épée ; le vicomte de Turenne , devenu , par son mariage, due de Bouillon; Duplessis-Mornay, gou« verneur deSaumur ; Cauinont-la-Force, gouverneur du Béarn ; en outre , les Rohan en Bretagne ; les la Trémouille en Poitou , qui tous n'obéissaient au roi que conditionnellement.
Ce qui faisait la force de tous ce^ chefs , c'étaient les habitudes féo« dales que la plupart des gentilshommes avaient conservées. Les nobles qui dépendaient d'eux croyaient qu'il était de leur honneur de les défendre, mémtf contre l'autorité royale ; ils adoptaient leurs préjugés, leurs passions, e^ étaient sans cesse prêts à prendre les armes pour le maintien de leur autorité usurpée. L'habitude des guerres civiles avait resserré encore les liens entre les vassaux et leurs suzerains féodaux. Ainsi , l'on retrouvait dans les provinces ce qu'on n'y avait plus vu depuis deux siècles, des prince^ qui se croyaient le droit de se soulever contre l'autorité royale , sans forfairq à l'honneur.
La grande pensée de Henri IV fut d'abaisser cette aristocratie nouvelle.
11 comprit bientôt que le peuple était pour lui. Lorsqu'il se mettait au-dessus des traités qu'iltivait conclus avec ses anciens compagnons d'armes ou avec ses anciens adversaires, l'opinion publique, bien loindMmprouver sa conaùite , rengageait à persévérer. Henri IV persévéra en enet^et lutta avec succès ox)ntre cette féodalité renaissante. Heureusement pour lui , la puissance des gouverneurs de provinces était éparse et disséminée , et ils ne songèrent jamais à former contre lui une ligtie du bien public^ parce c|u'ils savaient bien que le peuple voulait l'affermissement de l'ordre, qui était alors inséparable de l'autorité royale. Henri IV eut soin de leur opposer toujours une volonté unique, constante , énergique , devant laauelle ils furent bientôt forcés de fléchir. Il ne plaça dans son conseil que des hommes d'une expérience consommée : Hurault de Chiverny , de Bellièvre, Brulart de Sillery, Sully, Villeroy, de Fresne , Loménie , le président Jeannin. Henri IV les consultait , les faisait travailler sous ses ordres , mais il se réservait à lui seul la décision et l'exercice du pouvoir. Il avait l'intelligence prompte et vive, et saisissait rapidement ce qui lui était exposé; il prenait sur-le-champ son parti , et ne revenait jamais d'une décision qu'il avait prise. Aussi les affaires étaient-elles ex[)édiées très-vite.
Les conseils ne duraient pas plus de deux heures; et Henri. IV ne renvoyait jamais une affaire d'une séance à l'autre.
C'est par cette conduite prudente autant qu'énergique ^ue Henri IV parvint à relever rautorité rovale. Mais il n'y parvint pas sans faire cfe nombreux mécontents. Le connétable de Montmorency forma une alliance intime avec le duc de Savoie. Le duc d'Épernon ne prit point la peine de déguiser son antipathie pour le Navarrîn^ qu'il avait vu si petit compagnon. Toutefois , ces deux seigneurs ne songèrent jamais à la révolte. Il n'en fut pas de même du duc de Biron. Ce seigneur , ^ui avait rendu de si éminents services n Henri IV, aux batailles d'Arqués et
d'Iyry, aux combats d'Aumale et de Fontaine-Française, apprit un jour de la bouche du duc de Savoie que le roi lui avait dit : « que ce duc'se trompait bien s'il attribuait les succès du roi à l'habileté et à la prudence de ses généraux ; qu'il avait eu moins de peine à vaincre ses ennemis qu'à maintenir l'union et ia paix dans son parti ; et que l'humeur fière et intraitable des deux Biron , père et fils , était la circonstance qui lui avait le plus nui. »
L'indignation dcBiron futd'autant plus grande, que les Espagnols lui avaient récemment témoigné une plus haute estime, lorsqu'il était venu en Flandre pour jurer, au nom du roi, la paix de Vervins. Le duc de Savoie, qui n'avait voulu qu'aigrir. ^on ressentiment, réussit sans peine à se l'attacher.
Il lui promit en mariage sa troisième fille , avec trois cent mille écus de dot. Biron s'engagea, de son coté, à reconnaître la suzeraineté de l'empereur, dont ce mariage allait le rendre cousin, et à ramener la royauté à l'état où elle avait été sous Charles VI. Fidèle à cette convention , Biron sonda les intentions des autres grands seigneurs , et les trouva , en général , disposés à le seconder. Il leur parut injuste que les dues de France fussent de moindre qualité que ceux d'Allemagne et d'Italie ; et le pouvoir était à leurs yeux une chose si belle, qu'ils n'hésitèrent pas à faire cause commune avec l'étranger pour parvenir au but de leur coupable ambition. Le comte d'Auvergne , Charles de Valois, fils naturel de Charles IX, et le duc de Montpensier, entrèrent dans la conjuration. S'il faut en croire d'Aubigné, le projet fut communiqué aux principaux chefs des huguenots , et on leur promit, pour les séduire, la souve- ^raineté des provinces de l'Ouest et du Dauphiné.
Henri IV eut quelque soupçon du complot qui se tramait. Il déclara la guerre au duc de Savoie , sous le prétexte de reprendre le marquisat de Saluces, que ce prince retenait injustement (1601). Le duc de Biron, entraîné par l'exemple des autres
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Seigneurs, ne put s*empêcher de secoiSier le roi , qui enleva rapidement au duc de Savoie toutes ses possessions en deçà des montagnes. Biron se repentit alors , et résolut de tout découvrir au roi. Il vint le trouver à Lyon ; et , pendant qu'il se promenait avec lui dans le cloître des Gordeliers, il lui raconta quelles offres le duc de Savoie lui avait faites , et le pria de lui pardonner cette négociation entamée a son insu, et quelques expressions de colère qui lui étaient échappées. Henri IV, étonné. de cette confidence, le questionna sur toutes les circonstances de ses relations avec le duc de Savoie , et , satisfait de ses réponses , il lui accorda le pardon demandé.
Quelque temps après, Biron fut envoyé à Londres pour complimenter la reme d'Angleterre. Elisabeth le reçut avec beaucoup de faveur, car elle avait une haute opinion de son talent militaire. Un jour que Biron et la reine étaient ensemble à une fenêtre , leurs regards s'arrêtèrent sur la tour de Londres.
On avait exposé, sur le portail , les têtes de plusieurs criminels , entre autres , celle du comte d'Essex , dont les qualités brillantes et la fin tragique préoccupaient alors tous les esprits. La reine dit à Biron que son orgueil l'avait perdu : « Il a cru , dit-elle , que je « ne pourrais me passer de lui ; il a souf* « fert un juste supplice ; et , si le roi « mon frère veut m'en croire , il doit a tenir à Paris la conduite quej'ai tenue « à Londres. Il faut qu'il sacrifie à sa « sûreté tous les rebelles et tous les « traîtres ; je prie le ciel que la clé- « mence de ce prince ne lui soit pas fu- «neste. »
Cependant un certain Jacques Lafin , gui avait négocié avec le duc de Savoie au nom de Biron , avait repris ces négociations après le retour de son maître. En 1602, il se rendit à Paris, où il remit au chancelier tous les papiers qui pouvaient compromettre Biron. Il eut même une audience du roi , auquel il exposa tout le plan de la conspiration; et 11 dénonça , comme complices de Biron , le duc de Bouillon , le comte d'Auvergne ,
la Trémouille, la Noue, Constant, d' Aubigné , de Préaux , et Sully. Henri IV, quoique assez défiant de son naturel , accueillit les protestations de Sully.
« Or bien , lui dit-il , aussi n'en ai-je « rien cru ; et, pour vous le montrer, « j'ai commandé à Bellièvre et à Ville- « roy de vous aller trouver, et vous por- « ter toutes les accusations, tant contre « vous que contre tous les autres , et « faire voir les preuves. Même j'ai dit « à Lafin, qui est celui qui m'a décou- « vert la menée , que je voulois qu'il « vous vît et TOUS parlât librement de « tous ces desseins. »
On invita Biron à venir à Fontaine* bleau. Il s'y rendit sans défiance. Le roi le prenant à part, le pressn d'avouer sa faute, dont il était, disaitil , suffisamment informé , lui promettant son pardon, pourvu qu'il fût sincère. Biron, qui ne soupçonnait pas la trahison de Lafln ^ répondit hardiment qu'il n'était point venu à la cour pour se justifier, mais pour demander justice de ses accusateurs. Le soir, il fit la même réponse au comte de Soissons, qui le pressait de nouveau de tout avouer. Le lendemain, Henri IV le fit appeler au jardin, et, pendant la promenade, il le sollicita de nouveau, mais inutilement, de s'accuser lui-même.
En le quittant, Henri IV donna des ordres a Vitry et à Praslin , capitaines de ses gardes, pour le faire arrêter.
Cependant, Biron était si plein de confiance, qu'après souper il rentra dans la chambre du roi, et se mit à jouer à la prime avec la reine. Un peu avant minuit, Henri IV fit cesser le jeu , eX comme la compagnie se retirait, Vitry s'approcha de Biron et l'arrêta au nom du roi.
«Tous les parents, du duc de Biron s'étaient jetés aux genoux du roi pour demander sa grâce : il la refusa; il leur dit même que tant que le prévenu n'était pas convaincu , il leur permettait d'user de tous les moyens légitimes, pour faire éclaler son innocence, mais qu'après la sentence , ils se rendraient coupables d'un crime d'État en inter- ., cédant pour lui. La mère du duc de- U manda qu'on lui donnât un conseil, il
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lui fat refusé. Bf ron , dans une lettre au roi et dans son plaidoyer, invoqua le souvenir de ses services , des trentedeux blessures qu'il avait reçues en combattant pour lui; le pardon qui lui avait été accordé à Lyon, depuis lequel il n'avait plus failli ; une de ses lettres même, produite par Lafin contre lui , où il déclarait que, depuis la naissance du dauphin, il avait renoncé à tous ses projets. Les juges furent inflexibles. Le parlement, a l'unanimité, le condamna à mort, le 29 juillet, avec confiscation de tous ses biens, réunion de sa pairie à la couronne , et dégradation de tous ses honneurs et dignités. Cent vingt-sept juges signèrent cette sentence, qui était conforme aux conclusions des gens du roi ; et , le 3t juillet, le malheureux Biron eut la tête tranchée dans la cour de la Bastille (*). »
La mort de Biron et de ses principaux complices effraya les nobles , qui ne songèrent plus à renouveler leurs intrigues , et désormais l'autorité royale pjit se consolider entre les maios de Henri IV. L'année précédente , Henri qui n'avait pas encore d'héritier, avait compris qu'il était urgent d'assurer la durée de sa dynastie. Il avait depuis longtemps répudié sa femme, Marguerite de Valois, qu'il n'avait jamais aimée , et il songea quelque temps à épouser la belle Gabrielle d'Estrées , sa maîtresse. Un jour il en parla à Sully, qui lui répondit avec autant de courage que de rranchise , qu'un tel mariage ferait sa honte et n'aurait d'autre résultat que de troubler l'État. « Sire, lui dit4l, outre le blâme gépé- « rai que vous pourrez en «icourir, et « la honte qu'un repentir vous appor- « tera , lorsque les bouillons d'amour « seront attiédis , je ne puis imaginer * nul ex{^ient propre pour dévelop- « per les intrigues et embarras, et con- « cilier les prétentions diverses qui «surviendront à cause de vosenfans, « nés en si diverses manières et avec « des formes tant irrégulières ; d'au- « tant que les beaux contes que i'oa eo
«a faits (dont vous en avez su le « moins , et toutefois ne les avez pas « entièrement ignorés , surtout celui « de M. Alibour, qui a tant couru, car «je sais que Regnardière vous en dit v un jour quelque chose, en paroles « couvertes, que vous entendîtes bien « néanmoins , car, n'en voulant pas « faire semblant , vous vous servîtes « du dépit de M. l'Amiral pour le faire «battre, afin qu'il se retirât de la «cour), le premier de vos enfans, «puisque vous les nommez tels, ne « sauroit nier qu'il ne soit né dans un « double adultère ; le second, que vous « aurez à présent , se croira plus avan- «tagé, à cause que ce ne sera plus « que sous un simple adultère; et ceux «qui viendront après, lorsque vous « serez marié, ne faudront à prétendre « qu'eux seuls doivent être estimés lé- « gitimes. A toutes lesquelles difBcuI- « tés, je vous laisserai penser à loisir, «avant que de vous en dire davan- «tage (*). »
Peu de temps après, Gabrielle d'Estrées mourut d'une manière si rapide et si extraordinaire, que le bruit courut qu'elle avait été empoisonnée. Trois semaines après , le roi prit pour maîtresse Henriette, fille de François de Balzac d'Entragues. Elle était' aussi belle que Gabrielle d'Estrées, et beau coup plus enjouée , plus hardie et plus malicieuse. Le roi la fît marquise de Verneuil, et lui promit de l'épouser si , dans l'année , il avait d'elle un enfant mâle. Il montra cette promesse écrite à Sully, qui eut le courage de la déchirer. Henri IV alors épousa Marie de Médicis, qui vint en France accompagnée de Concini, d'Éléonore Dori, et de quelques autres Italiens qui exerçaient un grand ascendant sur son esprit. Elle dél)arqua à Marseille , et arriva à Lyon le 2 décembre 1600.
Henri IV s'était rendu dans cette ville sans être connu. Il était devant sa porte à onze heures du soir par un froid rigoureux. On lui ouvrit enfin , et il entra en habit de guerre dans la diambre m Marie allait se coucher.
(*) SuUf , ÉconoBÙes royales, t. UL p. 1 7B«
Elle se jeta à hb pieds. II la releva , 8*exeu8a d'avoir tant tardé à se rendre auprès d'elle, Tembrassa et lui dit :
n J'attends que vous me prêterez la « moitié de votre lit, car je n'ai pu « faire apporter le mien. »
Marie de Médecis n'arriva à Paris que le 9 février 1601 ; elle descendit à l'hôtel de ûondi , en attendant qu'on lui eût préparé ses appartements au Louvre. La princesse de Conti raconte que « le même jour que la reine arriva à Paris, le roi commanda à la duchesse de Nemours, surintendante de sa maison, d'aller quérir la marquise de Yerneuil et de la présenter à la reine. Cette vieille princesse s'en voulut excuser, disant que cela lui ôteroit toute créance auprès de sa maîtresse; mais le roi le voulut , et lui commanda assez rudement de le faire, contre sa coutume, qui étoit d'être fort courtois. Elle ramena donc à la reine, qui, extrêmement surprise de cette vue, se trouva étonnée et la reçut très-froidement. Mais la marquise de Yerneuil , /ort hardie de son naturel , lui paria tant et fit si fort la familière, qu'enfin elle s'en fit entretenir
« Le roi , lassé d'aller deux ou trois fois par jour chez la marquise, quand il vit que la reine étoit radoucie pour elle, la fit venir dans le Louvre , où il lui fit faire sa chambre. Au bout de quelque temps, cela ralluma la jalousie de la reine , qui , d'ailleurs , étoit entretenue de plusieurs personnes des discours de la marquise de Verneuil , qui, à la vérité, parloit d'elle assez librement et avec peu de respect. Elles étoient toutes deux grosses , et le roi fort empêché d'être bien avec l'une et avec l'autre, irportoit du respect à la reine, à quoi K'obligeoit le rang qu'elle tenoit, mais il se plaisoit davantage en la compagnie de la marquise. Chacun, ne lui voulant déplaire, alloit visiter celle-ci, ce que la reine trouvoit fort mauvais. Elles étoient logées si près l'une de l'autre que l'on ne s'en iiouvoit cacher, et c'étoit une brouillerie perpétuelle (*). »
(*) Histoire des amours de Henri IV, Archives curieuse, t. XIT, p. 33S.
Souvent des querelles violentes éclataient entre les deux époux. $ully arrêta un jour le bras de la reine levé sur son mari. Peut-être Henri IV l'aurait-il répudiée, si elle n'avait mis au monde un fils, qui régna depuis sous le nom de Louis XIII , et que Henri IV regardait comme la plus sûre garantie de son trône (27 septembre 1601). Cependant la haine que se portaient la reine et sa rivale n'était pas éteinte. « Il arriva un jour que la reine étant fort offensée des discours de la marquise, la menaça qu'elle sauroit bien réprimer sa méchante langue. La marquise se mit à faire la triste et la dolente , à fuir le roi, et à lui faire entendre qu'elle le supplioit de ne lui plus parler, paroe qu'elle avoit peur que la continuation de ses faveurs ne lui fût trop préjudiciable, à elle et à ses enians. Son dessein étoit d'enflammer plus fort sa passion, en se montrant plus difficile.
Or, comme elle vit que son adresse n'avoit pas tout l'effet qu'elle espéroit, et que d'ailleurs la colère de la reine s'étoit accrue à tel point, qu'il y avoit en effet quelque danger pour elle et pour les siens, elle s'avisa d'une autre chose. D'Ëntragues, son père, demanda permission au roi de remmener hors du royaume, pour éviter la vengeance de Ja reine. Le roi lui accorda sa demande plus facilement qu'elle ne pensoit; dont étant outrée au dernier point, son père et le comte d'Auvergne, son frère utérin, se mirent à traiter secrètement avec l'ambassadeur d'Espagne, pour avoir retraite sur les terres de son roi , et se jeter entièrement, mère et enfans, entre ses bras.
« L'ambassadeur crutquecetteaffaire seroit fort avantageuse à son maître , et
2 n'en temps et lieu il se pourroit servir e cette promesse de mariage que le roi avait donnée à la marquise. Ainsi , il leur accorda facilement tout ce qu'ils demandèrent, et y ajouta toutes les l>elles promesses dont les esprits foibles et légers se peuvent enivrer.
« Le roi leur avait accordé permission de se retirer hors de France, sans emmener pourtant les enfans , dans la croyanee qu'il avoit qu'ils iroieQt m
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Angleterre, devers le duc de Lenox et le eomte d*Aubigny, de la maison de Stuart, qui étoient leurs proches parens. Mais lorsqu'il eut appris qu'ils méditoient leur retraite en Espagne, il résolut de les en empêcher, et, premièrement , d'y employer les voies de douceur. Il manda donc le comte d'Auvergne , qui étoit lors à Clermont , assez aimé dans la province, pour croire qu'il y pouvoit demeurer en sûreté. Il refusa ae venir, qu'auparavant il n'eût son abolition scellée en bonne forme, de tout ce qu'il pourroit avoir fait.
G'étoit une sorte de nouveau crinie de capituler avec son roi. Toutefois, il la lui envoya, mais avec cette clause, qu*U se rendroit aussitôt auprès de
« Sa défiance ne lui permit pas d'obéir à cette condition. Il demeura dans la province, où il se tenoit sur ses gardes avec toutes les précautions ima-
ginables. Néanmoins il ne put être si n que le roi ne le fit attraper, et par un artifice assez grossier. Il étoit colonel de la cavalerie françoise; on le pria d'aller voir faire montre à une compagnie du -duc de Vendôme. Il jr alla nien monté , se tenant assez éloigné pour n'être pas enveloppé; néanmoms d'Eurre, lieutenant de cette compagnie, et Nerestan, l'abordant pour le saluer, montés sur des bidets , de peur de lui donner du soupçon, mais avec trois soldats déguisés en laquais, le jetèrent à bas de son cheval et le firent prisonnier. On l'amena aussitôt à la Bastille , où il fut saisi d'une extrême frayeur, quand il se vit logé en la même chambre où a voit été le maréchal de Biron, son ^rand ami.
«Incontinent après, le roi fit aussi arrêter d'Entragues, qui fut mené à la Conciergerie, et la marquise, qui fut laissée dans son logis, sous la garde du chevalier du Guet. Puis, désirant faire connoître, par des preuves bien publiques, la mauvaise mtention de l'Espagnol, qui séduisoit ses sujets, et qui mcitoit et fomentoit à tout propos des conspirations dans son Etat, il remit les prisonniers entre les mains du parlement, lequel, les ayant con-
vaincus d'avoir comploté avec l'Espàcnol, déclara, par un arrêt du V de février, le comte d'Auvergne, Entragues, et un Anglois nommé Morgan, qui a voit été l'entremetteur de cette belle négociation, criminels de lèzemajesté, et comme tels, les condamna à avoir la tête tranchée; la marquise à être conduite sons bonne garde en l'abbaye des religieuses de Beaumont, près de Tours, pour y être recluse, et ^ue cependant il seroit plus amplement informé contre elle, à la requête du procureur général.
« La reine n'avoit point épargné ses sollicitations pour taire donner cet arrêt, croyant que l'exécution satisferoit son ressentiment: mais la bonté du roi se trouva plus grande que sa passion. L'amour qu'il avoit pour la marquise n'étoit pas si fort éteint, qu'il pût se résoudre à sacrifier celle qu'il avoit si puissamment aimée. Il ne voulut pas qu'on leur prononçât l'arrêt; et a deux mois et demi de là, savoir, le 15 avril, il commua, par des lettres du grand sceau, la peine de mort du comte d'Auvergne et du seigneur d'Entragues en une prison perpétuelle, et celle de Morgan en un bannissement perpétuel. Quelque temps après, il changea encore la prison d'Entragues au séjour de sa maison de Malesherbes en Beauce. 11 permit aussi à la marquise de se retirer à Verneuil ; et sept mois s'étant passés sans que le procureur général eût trouvé aucune preuve contre elle, il la fit déclarer entièrement innocente du crime dont elle avoit été accusée (*). »
La conjuration d'Entragues et du comte d'Auvergne réveilla les anciens ressentiments de Henri IV contre l'Espagne. Il se souvint de la longue inimitié de Philippe II et des tentatives d'assassinat dont il avait failli être victime. Sully le poussait à déclarer la guerre* à cette puissance ambitieuse, qui n'aspirait à rien moins qu'à la monarchie universelle, et à qui tous les moyens semblaient bons pour parvenir à ce but. Une guerre contre l'Espagne
('') PéréÛAe, p. 33z sq.
était d'ailleurs un moyen de prouver à l'Europe que la France avait repris son rang, qu'elle semblait avoir abdiqué; Henri IV résolut de suivre l'avis de Sully, malgré l'opposition de Jeannin, de Villeroy et ae Sillery, qui demandaient que le roi, fidèle au serment de son sacre, fit alliance avec l'Espagne pour exterminer les hérétiques. Pour donner à Sully une nouvelle marque de sa confiance, il le nomma gouverneur du Poitou ; toutefois il ajournait encore ses projets de guerre à une époque plus éloignée. En attendant, Sully amassait l'argent nécessaire pour la faire avec vigueur.
Au commencement de l'année 1604, il avait déjà accumulé à la Bastille vingtcinq millions destinés à la guerre. «Mais, disoit-il au roi, pour que les « préparatifs nécessaires de votre part «correspondent à un si magnifique « dessein , il^ faut trouver encore vingt- « cinq millions de. Hyres tout comp- « tant, outre les vingt-cinq que j'ai d^à « assemblés, et préparer des moyens « infaillibles pour faire encore un fonds « semblable pour la suite des années ; «ce dont je ne suis nullement en « doute, si l'on me laisse ménager ce « que j'ai en l'esprit, afin de^ pouvoir « entretenir trois ans durai^t.(sans tou- « cher à vos revenus ordinaires, ni « surcharger vos peuples deja^campa- « gne, ni les marchands, la protection « desquels j'ai surtout en recomman- « dation) cmquante mille hommes de « pied, desquels la dépense reviendroit « par mois a 900,000 livres; six mille « chevaux soudoyés, pour lesquels aussi « il faudroit 340,000 livres; pour qua- « rante canons, 150,000 livres; pour «le déchet des vivres, pour les ou- « vrages et parties inopinées, 150,000 « livres; tout cela revenant par mois à « 1,440,000 livres, et pour dix mois à « 14;400,000 livres ; outre laquelle « somme il faut encore ajouter pour la « première année 1,500,000 livres pour « les frais des levées et achats de ce « qui pourroit manquer en vos provi- «'sions faites de longue main. Pour « l'assemblage de toutes lesquelles cho- « ses, et le ménagement des personnes
« dont l'on auroit besoin , il me faut « encore un loisir de deux années, et « un relâche de toutes dépenses non « actuellement nécessaires (*). »
Lorsque la nouvelle des projets de Henri IV contre l'Espagne se fut répandue, les vieux ligueurs se remirent à le décrier. Ils persistaient à- ne voir en lui qu'un huguenot relaps , qui s'efforçait de les tromper, et qui ne montrait à l'Éçlise qu'un respect extérieur, tandis qu'il complotait avec les hérétiques (T Allemagne, de la Suisse et des Pays-Bas, pour détruire le pouvoir du pape et abaisser les maisons d'Autrir che et d'Espagne. L'animosité du roi ' contre ces deux puissances était arrivée au plus haut point, et sa résolution était fermement arrêtée de les combattre. « Les rois de France et d'Espagne, disbit-il souvent, sont comme f)osés dans les deux bassins d'une baance, desquels il est impossible que l'un hausse que l'autre n'abaisse. »
Henri IV voulait réduire Philippe III à la monarchie d'Espagne et des Indes.
Il se proposait de lui enlever la Lombardie pour la donner au duc de Savoie avec le titre de roi ; il voulait lui enlever les provinces catholiques des Pays-Bas qui lui étaient restées fidèles, pour en faire une seule république avec les Provinces-Unies; il voulait conquérir pour lui-même la Franche- Comté. L'empire devait sortir de la maison d'Autriche pour redevenir entièrement électif; les deux royaumes de Hongrie et de Bohême devaient recouvrer également leur ancien droit d'élire leur souverain, i
Vainqueur de l'Espagne et de l'Autriche, Henri IV se proposait, suivant Sully, d'établir une sorte de constitution européenne propre à faire régner une paix perpétuelle.
« Les Turcs devaient être relégués en Asie; le czar de Russie devait avoir le même sort, s'il refusait d'entrer dans l'association.
« Le nombre des puissances devait être réduit à quinze, savoir, six monarchies héréditaires, cinq monarchies
(*) Sully, Économies royales , p. V, p. 1 38.
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électives, et quatre républiques souveraines (dont deux démocratiques, la Belgique et la Suisse, et deux aristocratiques, Venise et l'Italie).
« Les six monarchies héréditaires étaient la France, qui ne prenait pour elle-même que le duché de Limbourg, le Brabant, la juridiction de Malines, à charge d'en former huit pairies; PAngleterte, qui ne devait rien acquérir sur le continent; la Suède et le Danemark; TEspagne, qu'on voulait resserrer dans ses limites naturelles en Europe, en lui laissant ce qu'elle avait découvert et conquis dans les autres parties du monde. La maison d'Autriche devait perdre tout ce qui lui appartenait en Allemagne, dans les Pays-Bas et en Italie; enfln, on créait une nouvelle monarchie héréditaire dans le nord de l'Italie, en faveur du duc de Savoie, sous le nom de royaume de Lombardie, et, pour lui donner une niasse d'États qui méritât de porter ce nom , on ajoutait à ses anciennes provinces le Milanais et le Montferrat.
« Les monarchies électives devaient être la Bohême (en y joignant la Moravie, la Silésie et la Lusace) , la Hongrie, ja Pologne, l'empire d'Allemagne, et l'État ecclésiastique, qu'on voulait décorer du titre de monarchie, et agrandir en y incorporant Naples, la Pouille et la Calabre; on conservait la république de Venise, en lui accordant la Sicile; la république helvétique, en la déclarant souveraine; on associait les Pays-Bas catholiques à la république des sept Provinces-Unies, et on lui donnait le nom de république beljsique ; enCn, on appelait république italique la réunion de tous les petits États d'Italie , de Gênes , de Florence , de Mantoue, de Modène, de Parme et de Lucanes , qui devaient garder leur forme de gouvernement, de Bologne et de Ferrare , qui devaient être érigées en villes libres, et tous les vingt ans rendre hommage au pape.
« L'Europe ainsi partagée , toutes les puissances devaient accorder une liberté et une protection entières aux trois religions principales : la catholique, la luthérienne et la réformée;
mais en même temps , bien loin de favoriser la licence des esprits, elles de* valent s'opposer à la naissance des sectes nouvelles.
a La guerre, nécessaire pour amener ce bouleversement général, devait être la dernière de toutes. Ce nouvel ordre de choses une fois établi , pour le rendre permanent et invariable, on voulait substituer dans la grande associa* tion des États de l'Europe , le droit à la force, et organiser un tribunal su* préme , qui décidât en dernier ressort de toutes les collisions d'intérêt, et dont toutes les puissances s'engageraient à faire exécuter les arrêts.
« Cette espèce de conseil général de l'Europe devait être composé de députés de tous les Etats. Les ministres, au nombre de soixante-dix , conserveraient leurs places pendant trois ans; les formes et la manière de procéder de ce sénat seraient déterminées par des lois organiques qui seraient son propre ouvrage. Il devait prononcer lui-même dans toutes les affaires d'une importance majeure, et celles d'une moindre importance devaient être soumises à la décision de six corps subalternes qui seraient placés sur différents points de la surface de l'Europe.
ft Tels étaient les principaux traits du vaste plan de Henri IV. Quelque extraordinaire qu'il nous paraisse , ce
Î[u'il a de singulier ne nous donne pas e droit de révoquer en doute son authenticité. Sully, l'ami et le confident de son maître, qui avait médité ce projet avec lui , et qui s'était chargé de le faire adopter par les puissances amies de la France, entre sur cet objet dans des détails qui ne permettent pas d'en nier la réalité (*). »
A Je ne doute pas, dit M. de Lacretelle , qu'un plan de cette nature n'ait été présenté en effet à Henri IV , et n'ait excité fortement son attention; mais ce qu'il me parait impossible d'admettre, c'est qu'un monarque avancé en âge , éprouvé par la fortune, et toujours porte, par son amour pour
(*) Ancillon , Tableau des révolutions de l'Europe.
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ses sujets, à composer avec les hommes et avec les événements , ait entrepris une guerre dans Tespoir de réaliser tant d'hypothèses difficiles; qu'il ait compté sur la fidélité immuable et sur les secours effectifs de tant de souverains catholiques et protestants; qu'il ait assigné un terme de trois années pour la consommation d*un projet si étendu , et qu'il ait jugé une longue série de conquêtes et de révolutions nécessaire à rétablissement d'une paix solide. »
Quoi qu'il en soit, Henri IV continuait ses immenses préparatifs contre l'Espaçne. En 1608, il conclut avec la république des Pays-Bas un traité d'alliance Offensive et défensive. Les Espagnols s'alarmèrent de cette alliance, et lorsque don Pedro de Tolède passa par la France pour se rendre dans les Pays-Bas, il adressa au roi les plaintes de son maître.
« Ce don Pedro , dit Péréfixe , selon l'humeur de la vraie noblesse espagnole, tenoit une morgue fière et grave, et étoit haut et magnifique en paroles, quand il s'agissoit de l'honneur et de la gloire de sa nation , et de la puissance de son roi ; mais , hors de là , fort civil et courtois, soumis et respectueux où il le falioit être, galant, adroit et spiritud. Il se passa entre le roi et lui des choses asscE remarquables, qu'il ne faut pas oublier^
« Comme le roi croyoit qu'il lui apjportoit des menaces de guerre, et qu'il savoit que les Espagnols faisoient courir le bruit qu'il étoit tout estropié des gouttes, et ne pouvoit plus monter à cheval , il lui voulut faire connoitre que sa vigueur n'étoit point diminuée.
Il le reçut dans la grande galerie de Fontainebleau , et lui fit faire vingt ou trente tours à si grands pas, qu'il le mit hors d'haleine; puis il lui dit:
« Vous voyez , Monsieur , comme je me porte bien. »
« A cette première audience, don Pedro portoit son chapelet à la main.
Il représenta au roi l'intérêt général qu'avoient tous les princes catholiques a la ruine ou à la conversion des hérétiques, et les grandes guerres que son
maître avoit faites à ce dessein. Puis changeant de propos, il lui dit que le roi catholique soubaitoit de s'allier plus étroitement avec lui , et de faire du mariage entre leurs enfaus, pourvu que le roi quittât l'alliance et la pro» tection des Pays-Bas. Le roi lui répondit franchement que ses enfans étoient d'assez bonne maison pour trouver parti ; gu'il ne désiroit pomt d^s amitiéîi contramtes et conditionnées; qu'il ne pouvoit abandonner ses amis; et que ceux qui n'en voudroient pas être, se repentiroient d'avoir été ses ennemis,
« Don Pedro là-dessus exalta la grandeur et la puissance d'Espagne.
Le roi , sans s'émouvoir, lui fit con* noître que c' étoit la statue de Nabuchodonosor, composée de diverses sortes de matières, et qui avoit les pieds d'argile. Don Pedro en vint aux reproches et aux menaces. Le roi lui rendit bientôt son change, et lui dit que si le roi d'Espagne continuoit ses attentats, il porteroit le feu jusque dans rEscurial ; et que s'il montoit upe fois à cheval , on le verroit bientôt à Madrid. L'Espagnol lui répondit arrogamment : « Le roi François y fut bien. » — « C'est pour cela , repartit « le roi , gue je veux aller venger son « injure , celle de la France et les « miennes. »
« Après quelques paroles un peu hautes, le roi, abaissant le ton. de la voix , lui dit : « Monsieur l'arabassa- « deur, vous êtes Espagnol et moi « Gascon, ne nous échauffons point.w Ils reprirent donc les termes de dou- (jeur et de civilité.
. « Une autre fois, le roi lui montrant les bâtimens de Fontainebleau , et lui demandant : « Que vous en semble?» il répondit qu'il lui sembloit qu'il avoit logé Dieu bien à l'étroit. Il n'y avoit encore pour lors que les deux chapelles qui sont dans la cour en ovale , et qui sont véritablement assez petites. Le roi ne put pas souffrir qu'il accusât sa piété, et lui répondit un peu vertement: « Vous, messieurs les Espagnols, « ne savez donner à Dieu que des tenl- « pies matériels ; nous autres , Fran- « çois , ne le logeons pas seulement
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« dans des pierres , nous le logeons « dans noscceurs; mais quand il seroit « logé dans les vôtres , j'ai peur qu'il « ne seroit que dans des pierres. »
« De Fontainebleau ils vinrent à Paris, où le roi luj montrant un jour sa galerie du Louvre, et lui en demandant son avis : « L'Escurial est tout autre cho^e , dit don Pedro. « — « Je le « crois, repartit le roi, mais y a-t-il « un Paris au bout, comme à mes « galeries? »
« Un jour, don Pedro voyant au Louvre Pépée du roi entre les mains d'un porte-manteau, s'avança, mit un genou en terre , et la baisa , rendant cet Donneur, disoit-ii , à la plus glorieuse épée de la chrétienté (*). »
Henri IV n'en persista pas moins dans son union avec les Pays-Bas, et conclut des alliances étroites avec tous les ennemis de la maison d'Autriche. Un jour, le doge de Venise dit en pleine assemblée du sénat à l'ambassadeur de France : « que la seigneurie entrait « en nouvelle admiration de la sage « conduite du roi , lequel ne se trom- « pait jamais en ses mesures, et ne « jetait iamais son coup en vain ; qu'il « était le vrai appui au repos et du « bonheur de la chrétienté, et qu'il n'y « avait rien à désirer pour la félicite « de son règne , sinon qu'il fdt perpé- « tuel. » Déjà les magasins étaient remplis de munitions de toute espèce; cent mille hommes étaient prêts à combattre. Le roi lui-même voulait commander l'armée destinée à attaquer les Pays-Bas espagnols. Celle qui était dirigée contre l'Italie devait marcher sous les ordres de Lesdieuières. Quarante millions, amassés dans les caves de la BastiUe, assuraient la solde des troupes, jusqu'au moment où la victoire aurait créé de nouvelles ressources et permis de vivre aux dépens des vamcus. La succession litigieuse de Glèves et de Juliers devait servir de prétexte aux armées françaises. Jean-Guillaume, dernier duc ae Clèves et de Juliers, venait de
(*) Péréfixe, pag. SSg-Sôi.Paris, 1816,
mourir sans laisser d^héritiers mâles, et sa succession était disputée par les maisons d'Autriche, de Brandebourg et de Pîeubourg. Henri IV allait favoriser ces deux dernières contre l'Autriche. Son entrée dans les États de Clèves serait devenue le signal de la guerre. Secondé par les princes protestants de l'Allemagne, il aurait abaissé la maison d'Autriche et rétabli l'équilibre européen. Le poignard de Ravaillac l'arrêta au moment même où il allait exécuter ces vastes projets.
Assassinat de Henri IF. — Dîxneuf tentatives avaient déjà été faites pour tuer le roi. Au moment même où il embrassait la religion catholique , un jeune batelier, nommé Barrière, avait formé le projet de lui donner la mort. Mais il fut découvert et expira dans les supplices. Son sort ne découragea point un nouvel assassin , Jean Châtel. C'était un jeune homme , âgé de dix-huit ans, qui avait vécu jusqu'alors dans la débauche , et qui , agité par le remords, avait résolu de sanctifier sa vie en tuant Henri IV, qu'il regardait comme un tyran ennemi de Dieu. Il parvint à pénétrer j usa ue dans l'intérieur du palais et frappa le roi de son couteau. Heureusement, le roi se baissait en ce moment pour embrasser un gentilhomme : le couteau ne fit qu'effleurer sa lèvre supérieure. L'assassin fut arrêté aussitôt, et on le fit périr dans les plus affreux tourments. Quelque temps après, le roi recevait dans son palais son ancien compagnon d'armes. Agrippa d'Aubigné , qui ne paraissait c[ue rarement à la cour depuis la conversion de Henri IV.
Il lui montra sa lèvre percée, et d'Aubigné, dans un accès de mauvaise humeur, lui dit: « Sire, jusqu'ici vous « n'avez renié Dieu que "des lèvres, et « Dieu s'est contenté de percer vos « lèvres ; mais quand vous le renierez « du cœur, alors Dieu percera votre « cœur. » Le roi ne prit i^oint ces paroles en mauvaise part, mais sa maîtresse, Gabrielle d'Ëstrées, s'écria:
« Oh ! les belles paroles» mais mal em-
ployëes. »— « Oui, Madame, répliqua d'Aubigné, parce qu'elles ne servirbnt de rien. »
Henri IV put prévoir depuis ce jour qu*ii finirait par tomber sous le poignard d'un assassin. En effet, un grand nombre de fanatiques attentèrent successivement à sa vie. Gomme on pensait que les jésuites étaient les instigateurs secrets de ces crimes, Henri lY les exila de son royaume. Mais sa position à l'égard des catholiques était trop délicate, et son autorité était d'ailleurs trop peu consolidée en France à cette époque, pour que cet ordre pût être exécuté pleinement. Les parlements de Toulouse et de Bordeaux refusèrent formellement de l'enregistrer, et bientôt le roi rappela lui-même les jésuites et leur bâtit le collège de la Flèche. Pendant les dernières années de sa vie, il était souvent agité de pressentiments sinistres. Un iour il dit a quelques-uns de ses gentilshommes :
« Mes amis, je mourrai l'un de ces « jours, et quand vous ne m'aurez plus, a vous connoftrez ce que je valois et « la différence qu'il y a de moi a un « autre homme. » Ces pressentiments l'agitèrent surtout au moment où il songeait à quitter Paris pour se mettre à la tête de son armée. On l'accusait de ne songer qu'à secourir les luthériens allemands ; parce que lui-même était protestant au fond du cœur.
> Tandis qu'il appliquoit son esprit à ces choses , dit Péréfixe , quelques personnes, entre autres Concmi et sa femme, mirent dans l'esprit de la reine
§u'il falloit, pour lui acquérir plus de ignité et plus, d'éclat aux yeux des peuples , et pour autoriser davantage sa régence, qu'elle se fît sacrer et couronner avant le départ du roi. Pour les mêmes raisons qu'elle le désiroit, le roi ne l'avoit pas trop agréable; jofnt que cette cérémonie ne se pouvoit faire sans beaucoup de frais et sans y perdre beaucoup de temps, ce qui le retenoit à Paris et retardoit ses dessein». Il avoit une extrême impatience de sortir de cette ville. Je ne sais auel secret instinct le pressoit de s'en éloigner au plustôt. C'est pourquoi ce
sacre le fâchoit ; mais il ne put refus» cette marque de son affection à la reine , qui le désiroit passionnément (*).»
L'Étoile, Bassompierre et Sully racontent également que Henri IV avait la plus extrême répugnance pour le sacre de la reine, qu'il le repoussait avec une sorte de crainte superstitieuse. «Hé! mon ami, disait-il à Sul- « ly, que ce sacre me déplaît ! Je ne « sais ce que c'est, mais le cœur me «dit qu'il m'arrivera quelque mai- « heur. » Puis , s'asseyant sur une chaise basse , faite exprès pour kii à l'Arsenal, rêvant et battant des doigts sur l'étui de ses lunettes, il se releva tout à coup, et frappant des deux mains sur ses deux cuisses, disait :
« Pardieu ! je mourrai en cette ville, « et n'en sortirai jamais. Us me tueft ront, car je vois bien qu'ils n'ont «remède en leliri^ dangers que ma « mort. Ah! maudit sacre, tu seras « cause de ma mort... Car, pour ne « vous en rien celer, Ton m'a dit que «je devois être tué à la première « grande magnificence que je lerois, et « que je mourrois dans un carrosse , « et c'est ce qui me rend si peureux.» — « Vous ne m'aviez , ce me semble , « jamais dit cela , sire ; aussi plusieurs « fois me suis-je étonné de vous voir «crier dans un carrosse, comme si « vous eussiez appréhendé ce petit pé- « ril , après vous avoir vu tant de rois « parmi les coups de canon, les mous- « quetades , les coups de lance , de « pique et d'épée , sans rien craindre. « Mais puisque vous avez cette opinion « et que votre esprit en est tant tra- « vaille , si j'étois que de vous , je par- « tirois dès demain , je laisserois iaire « le sacre sans vous , ou le remettrois « à une autre fois , et je n'entrerois « de longtemps à Paris , ni en car- « rosse (**). »
Malgré ces avertissements , le roi ne partit point. Il fit publier que le sacre et le couronnement auraient lieu à
(*) Péréfixe, p. 4o3.
(**) Sully, Économies royales, t. TIII, p. 364.
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Saint-Denis, le 13 mai , et que la reine ferait son entrée solennelle à Paris, le 16. Le jeudi, 13 mai, la reine fut en effet sacrée et couronnée à Saint -Denis , par le cardinal de Joyeuse, avec une pompe extraordinaire. Le peuple l'applaudit avec transport , et l'on observa «son doux et grave déportement, et son visage merveilleusement joyeux, gai et content.» Mais quelques-uns des assistants remarquèrent que l'Évangile du jour était le chapitre X de saint Marc , verset II* : Jlors il vint des Pharisiens qui, pour réprouver, hd demandèrent : « Est-il permis à » un homme de répudier safemmel »
et que les prêtres l'avaient supprimé à dessein.
Or, il y avait à Paris, depuis deux ans, un certain François Ravaillac, né à Angouléme. Il avait commencé )ar être moine , mais ayant quitté le roc avant que d'être profès , il avait ouvert une école, puis il s'était fait solliciteur d'affaires et s'était établi à Paris. C'était un homme de vile extraction , rêveur et mélancolique , « une espèce de fainéant qu'on remarquoit à cause qu'il étoit habillé à la flamande plutôt qu'à lafrançoise. Il trainoît toujours une épée (*). « On ne sait s'il fut amené à Paris par le dessein de tuer le roi, ou s'il fut induit à cette misérable entreprise par des gens qui , ayant connu qu'il avait encore dans l'ame quelque levain de la ligue , et cette fausse persuasion que le roi allait renverser la religion catholique en Allemagne, le jugèrent propre à commettre ce crime.
Le lendemain du sacre, vendredi 14 mai 1610 , Henri IV sortit du Louvre sur les quatre heures du soir, pour aller à l'Arsenal visiter Sully, qui était indisposé. Il voulait voir en passant les apprêts qui se faisaient sur le pont Notre-Dame et à l'hôtel de ville, pour la réception de la reine. Il était au fond d'un carrosse dont tous les panneaux étaient ouverts ; à côté de lui, il
(*) Tallemant des Réaiix , Histoire de Henri IV.
avait le duo d'Épernon; vis-à-vis, le marquis de Mireoeau et LiancouTi son premier écuyer ; les maréchaux de Lavardin et dé Roqueiaure étaient à la portière de droite; le duc de Montba* zon et le marquis de la Force à la po^ tière de gauone. Lorsque le carrosse entra de la rue Saint-Uonoré dans la rue de la Ferronnerie , qui était alors fort étroite , il fut arrêté par l'embarras de deux charrettes. Les pages et les valets de pied quittèrent le carrosse, et entrèrent dans les charniers du cimetière de Saint • Innocent , pour rejoindre le roi au bout de la rue. U n'en resta que deux . dont l'un s'était i baissé pour rajuster sa chaussure. ] Dans ce moment, un homme d'une physionomie sinistre , portant la barbe rouge et les cheveux « tant soit peu dorés (*), » qui suivait le carrosse depuis le Louvre, le manteau pendant sur l'épaule gauche, le couteau à la main , mit un pied sur une borne et l'autre sur un des rayons de la roue : c'était François Ravaillac. Il frappa le roi d'un coup de couteau. Le roi s'écria : « Je suis blessé! » et, par un mouvement naturel, il leva le bras gauche. Mais Ravaillac ^ sans s'ef* frayt r, redoubla et le irappa au cœur. Le roi expira du coup. L'assassin était si résolu , qu'il voulut le frapper une troisième fois; mais ce coup ne porta que dtjns la manche du duc de Montbazon. Puis sans chercher à s'enfuir, ni à jeter son couteau, il resta là pour se faire voir et pour se glorifier de son crime. U fut à l'instant arrêté.
Le duc d'Épernon, qui durant toute cette scène était resté impassible, couvrit le roi de son manteau , et s'écria qu'il était seulement blessé. La voiture fut aussitôt fermée et ramenée au Louvre. Là, le corps de Henri fut ouvert en présence de vingt-six médecins, et l'on en trouva toutes les parties si saines, que, dans le cours de la nature, il pouvait encore vivre trente ans.
(*) Tallemant des Réaux , ouv. dtÀ.
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Louis xiii.
S 1. Réaction féodale et protestante,
Régence de Marie de MédicU, — Au moment où la voiture du roi ren* trait dans la cour du Louvre, le chancelier de Sillery, le président Jeannin et le gecrétaire d'État Villeroy, qui venaient d'apprendre la fatale nouvelle, accoururent auprès de la reine. Elle s'écria, en les voyant : « Hélas ! le roi est « mort! » — «Vous vous trompez, Maa dame, lui répondit aussitôt le chance- « lier, en France le roi ne meurt point.» Le fils de Henri IV , gui régna depuis sous le nom de Louis XIU, n'avait alors que huit ans et demi. Sa mère, Marie de Médicis, fut proclamée régente par un arrêt du parlement. Et cej^endfant des soupçons graves planaient sur elle. Henri IV lui avait toujours reproché d'être Espagnole de cœur. Au moment même où ce prince se préparait à combattre l'Espagne, qui n'était pas en état de lui opposer une forte résistance , elle témoignait une grande déférence pour l'ambassadeur de cette puissance, et elle formait avec lui des projets de mariage pour ses enfants. Les Italiens qui l'entouraient entretenaient tous des relations secrètes avec l'Espagne. Le duc d'Epernon eiiGn, dont la conduite avait été si suspecte au moment de l'assassinat, et qui depuis avait particulièrement contribué à faire décerner la régence à Marie de Médicis, était le représentant de la^politique espagnole; à lui se rattachaient tous les vieux ligueurs, tous les catholiques ardents qui maudissaient une guerre entreprise contre une puissance catholique, avec l'aide des protestants d'Allemagne et de Hollande. Lorsque Sully fut monté à cheval pour se rendre au Louvre, il reçut en chemin une foule d'avis qui l'engageaient à se déOer
de la reine. «Monsieur, où allez-vous?
«lui disait -on; aussi bien, c'en est « fait. Je Tai vu mort; et si vous en- «trez dans le Louvre, vous n'en ré- « chapperez pas , non plus que lui. » « Pensez à vous, lui disait l'autre, car o ce coup si étrange aura de terribles «suites. » Plus loin, Vitry, capitaine des gardes, lui dit : a Mais, Monsieur, a où allez-vous avec tant de gens.' «t L'on ne vous laissera pas approcher « du Louvre, ni entrer dedans, qu'avec « deux ou trois; et comme cela, je ne « vous le conseille pas, et pour cause... é « J'ai vu des personnages qui , appa* « remment, ont bien perdu, mais les- « quels , en effet , ne sauroient cacher « qu'ils n'ont point la tristesse au cœur « qu'ils y devroient avoir (*). » Sully fut si troublé qu'il retourna immédia* tement à l'Arsenal , et de là , il se rendit à la Bastille , où il Ot quelques pré< f)aratifs pour soutenir un siège. Mais e lendemain, voyant que Paris restait tranquille, et que l'autorité de la ré« gente était reconnue par les ministres Sillery, Villeroy, Jeannin et Pontchartrain, qui l'entouraient et faisaient exécuter ses ordres, il jugea qu'il était temps de se soumettre, et s'étant rendu au Louvre avec une suite peu nombreuse, il fut admis en présence de Marie de Médicis, qui l'accueillit avec empressement. Elle affecta même de pleurer avec lui sur la mort de Henri IV, et lui ayant fait embrasser le petit roi : a Mon fils, lui dit-elle, c'est M. de Sully; il vous le faut bien aimer, car c'est un des meilleurs et des plus utiles serviteurs du roi votre père, et le prier qu'il continue à vous servir de môme. »
Exécution de RavaiUac. — Gepen* dant Ravaillac avait été arrêté au moment où il se glorifiait de son crime.
On avait trouvé sur lui un couteau à manche de corne de cerf, et un papier sur lequel étaient peintes les armes de France, avec cette devise écrite de sa main :
Ne souffre pas qa'on fasse en ta présence
Au nom de Dieu aucune irrévéreuce. ]
(*) Sully, Économies royales, tom. Vni, p. 374 sq.
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Lorsqu'on l'interrogea pour le presser de déclarer ses complices , il répondit que ce qu'il avait fait venait de lui seul, et il protesta que jamais il n'aurait conçu un tel projet sans la guerre entreprise par le roi contre le pape.Toutefois, il reconnut qu'il avait commis une
grande faute , dont il demandait paron à Dieu ; mais il ajouta qu'il ne désespérait pas ^ue « Dieu , pour qui il Tavoit commise, lui fît la erâce de pouvoir demeurer jusqu'à Ta mort dans la foi , Tespérance et la charité, sa miséricorde étant plus grande pour le sauver , que son propre crime pour le damner. » Il disait aussi qu'il priait « la sainte Vierge, monsieur saint Pierre, monsieur saint Paul, monsieur saint François, monsieur saint Bernard et toute la cour céleste du paradiS) d'être ses avocats auprès de Jésus- Christ, pour qu'il interposât sa croix entre le jugement de son âme et l'enfer. » Le parlement rendit un arrêt qui le déclarait atteint et convaincu au crime de lèse-majesté humaine et divine au premier chef y pour le trèsméchant y très-abominable et trèsméchant parricide commis en la personne du feu roi Henri /^, de très-bonne et très-louable membre; pour réparation duquel il le condamnait à être tenaille aux mamelles y bras, cuisses et gras des jambes , sa main droite, tenant le couteau duquel il avoit commis le parricide , bHUée par le soufre, et^ sur les endroits oU U auroit été tenaillé , jeté du plomb fondu, de P huile bouillante, de la poix-résine brûlante , de la cire et du soufre fondus ensemble; cela fait, son corps Uré à quatre chevaux, ses membres consummés au jeu, et les cendres jetées au vent; déclarait ses biens acquis et conjisqués au roi; ordonnait que la maison où il étoit né seroit démolie y le propriétaire dHcelle préalablement indemnisé ^ sans que sur la place il pût être fait à l'avenir autre bâtiment, et que^ dans quinzaine^ son père et sa mère videroient le royaume, avec défense d'y revenir jamais,^ à peine d'être pendus et étranglés, sans autre forme ni figure
de procès ; défendait à ses frères et sceurs, oncles et autres, de porter ciaprès le nom de Ravaùlac , leur enjoignant de le changer en un autre.
« Avant l'exécution de l'arrêt qui devait se faire le même jour, dit M. Bazin, le condamné fut soumis à la question pour la révélation de ses complices. Au premier, au deuxième ooin qu'on enfonça entre ses jambes fortement serrées, il s'écria que personne n'avait su son projet ; au troisième, il perdit connaissance. Revenu à lui, soigné et repu , il répéta qu'il ne cachait rien , qu'il se croirait exclu de la miséricorde divine, s'il dissimulait la vérité, qu'il avait fait une grande faute par la tentation du diable, qu'il en demandait pardon à tout le monde.
Remis entre les mains des prêtres , il leur fit sa confession pareille^ en tout point à ses déclarations, en exigeant qu'elle fût publiée, ce qu'il réitéra luimême devant le greffier. On le conduisit dans un tombereau devant l'église de Notre-Dame, pour y faire amende honorable, et ensuite sur la place de Grève , au milieu des imprécations de la multitude, qui parurent l'étonner quelque peu; car, comme tous ceux qui ont ramassé les paroles haineuses des partis, il croyait trouver au moins de la . compassion en mourant pour leur service. Arrivé sur l'échafaud, il reçut l'absolution du prêtre , consentant à être damné s'il n'avait pas dit la vérité. Il vit avec courage sa main brûler au feu du soufre. Les tenailles qui déchiraient sa chair , le liquide brûlant versé sur ses plaies , lui arrachèrent de grands cris , mais il n'en continua pas moins à dire qu'il avait tout avoué. Quand, au moment où les chevaux allaient être lancés, les prêtres voulurent prononcer les prières ordinaires, une clanveur furieuse du peuple leur imposa silence. Alors les planches qui tenaient son corps attaché tombèrent, les chevaux excités se mirent à tirer; il y en eut un qui faiblit, un maquignon prêta le sien pour le remplacer; et l'exécuteur n'eut a brûler que la chemise du patient, car le peu-
pie s'était nié sur ses restes, et chacun en a?ait emporté un morceau {*). »
Changement de polUique. — M- Uance avec VEspagne, — Troubles occasionnés par le mécontentement des grands. — Traité de Sainte- Menehould. — On crut d'abord que Marie de Médicis continuerait le sys* tèine de politique de Henri IV. Une armée française, envoyée en Allemagne, reprit la ville de Juliers sur l'archiduc Léopold, et La remit entre les mains des deu\ princes prétendants, le margrave de Brandebourg et le duc de Neuoourg. Mais bientôt la régente changea de système ; et ii ne pouvait guère en être autrement. « Henri IV, dit M. Micfaelet, avait eu grand'peine à se tenir entre les protestants et les catholiques. Lorsqu il mourut , cette indécision ne pouvait plus continuer; il allait se jeter d*un côté, et c'eût été du coté protestant. La grande guerre d'Allemagne qui commençait lui offrait le rôle magnifique de chef de l'opposition européenne contre la maison d'Autriche, le rôle que prit, vingt ans plus tard, Gustave-Adolphe. Le roi mort, un enfant, Louis XHl, une régente italienne, Marie de Médicis, son ministre italien Concini, ne pouvaient continuer Henri IV. Cet entant, cette femme, ne pouvaient monter à cheval pour aller guerroyer l'Autriche. » D'ailleurs, Marie de Médicis avait, du vivant de son mari, accepté un rôle politique. C'était à elle que se rattachait, sous le règne de Henri IV, le parti catholique, parti remuant,tracassier, exigeant, parce ^u'il croyait que les desseins du roi s'écartaient de ses intérêts. Tous ses amis étaient, comme on disait alors, catholiques à gros grains, et sa cour particulière se maintenait compacte et serrée contre celle du roi son mari, composée à la fois de catholiques, de protestants et de politiques, animés des croyances et des vues les plus opposées. L'Espagne surtout la courtisait assidu-
(*) Bazin, Histoire de France sous Louis
xm,t.i,p. 59.
ment, et ne cessait de lui énumérer tous les avantages d'une longue paix que les deux couronnes pouvaient assurer par le mariage de leurs enfants.
Déjà, du vivant delÉIenri IV, elle avait proposé le double mariage du dauphin avec une infante, et du prince des Asturies avec une fille de France. Elle renouvelait maintenant, auprès de la régente, cette proposition que le feu roi avait rejetée. Marie de Médicis souscrivit avec empressement aux propositions de l'Espagne. Les grands projets de Henri IV furent abandounés.
Au lieu de travailler à l'abaissement de la maison d'Autriche, on ne songea plus qu'à se réconcilier, à s'allier avec elle. Sully blâma vainement une politique injurieuse à la mémoire de Henri IV, et contraire aux intérêts de la France. Il ne fut pas écouté. Désespérant alors de faire le bien, il se démit de ses charges et se retira de la cour, qu'il laissa en proie aux intrigues des factieux.
Marie de Médicis avait amené de Toscane une femme de chambre, fille de sa nourrice et sa sœur de lait, Leonora Galigaî; elle l'avait admise dans sa confidence, et Leonora Galigaï était parvenue bientôt à exercer le plus complet ascendant sur son esprit faible et mcertaiu. C'était une jeune femme très-habile, capable de conseil, et d'un caractère résolu. Sa laideur lui laissait d'ailleurs tout loisir pour l'intrigue. Concini, jeune Florentin, bien fait, aimable et spirituel, q^ai était également venu en France a la suite de Marie de Médicis, sut plaire à Leonora et finit par l'épouser. Dès lors, la reine livra toute sa pensée aux deux époux, qui devinrent ses confidents les plus intimes, ses conseillers de tous les instants. Après la mort de Henri IV, leur funeste ascendant, jusque-là renfermé dans les limites du secret, s'accrut avec l'autorité de la reine, et se manifesta par des preuves éclatantes aux yeux de la France indignée. Au bout de quatre mois, Concini devint l'égal des plus puissants seigneurs, par ses titres, ses biens, ses emplois, ses dignités. Marie de Médicis lui avait
29* lÀcraison. (Annales db l^hist. de Frange.)
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abandonné un empire absolu sur ses volontés et sur les affaires. Parvenu au faite du pouvoir et de Topulence, Concinî, pour faire oublier son origine étrangère et obscure, se fît appeler le marquis d'Ancre , du nom d une terre qu'il avait achetée en Picardie, pour la somme de trois cent trente mille livres. Il se qualifiait lieutenant général aux villes de Péronne , Roye et Montdidier , qui lui avaient été cédées par le marquis de Créqui , pour cent vingt mille livres ; puis premier gentilhomme de la chambre du roi, moyennant deux cent mille livres remboursées au duc de Bouillon. Il obtint, en outre, le gouvernement d'Amiens , de Dieppe , du Pont de l'Arche et de Bourg en Bresse. Enfin , quoiqu'il ignorât jusqu'aux lois françaises, . H exerça les fonctions de premier ministre; et, quoiquH n'eût jamais porté les armes, il fut élevé au suprême honneur militaire, au rang de maréchal dé France. « Anciennement ceux iju'on honoroit de cette dignité se faisoient présenter au parlement par un avocat, qui disoit dans une audience tout ce qui étoit de plus considérable en eux et en leurs prédécesseurs. Mais cela fut lors aboli , le marquis d'Ancre n'ayant pas de quoi faire parler de lui et des siens devant une compagnie telle que celle qui se trouvoit ordmairement dans la grand' chambre , en ces occasions-là , et ceux qui lont été depuis n'ayant pas songé à le faire rétablir (*).» Cependant tout le monde murmurait contre Concini. Pour apaiser les mécontents, il leur ouvrit le trésor puilic. Les coffres , remplis par Henri IV, devaient suffire à leur cupidité, en attendant que le gouvernement eût pris assez de lorce pour n'avoir plus besoin de leur appui. Des princes du sang , des ducs , des pairs , des seigneurs du , premier rang, ne rougirent pas d'acoepter ces honteuses libéralités. Les finances furent dilapidées, et quarante millions amassés par Henri IV devinrent , en quelques mois , le butin de Concini et des grands, qui feignirent
(*} Mémoires de Fontenaj-Mareuil.
de tolérer à ce prix sa honteui» élé*
vation.
« Ces profusions , dit Richelieu , étourdirent la grosse faim de leur avarice et de leur ambition , mais ne Téteignirent pas. » Les grands ne voulaient pas seulement s'enrichir ; ils voulaient aussi gouverner TÉtat. Plusieurs d'entre eux s'avisèrent de blâmer onvertennent la doubte alliance qui allait être conclue entre les maisons de France et d'Espagne. La reine , croyant « qu'en ôtant toute apparence de guerre étrangère, elle pmirroTt plus facilement tenir les princes du sang et les huguenots dans le devoir, et contenter, par le même moyen , tous les catholiques zélés de Paris et des autres grandes villes, qui avoient encore quelque pente vers les Espagnols à cause de la reli-
§ion (*) , » suivait ce projet avec areor. Ce fut en vain mie le prince de Condé la combattit dans le conseil.
Son avis ne fut pas écouté.
« Au jour fixé, le duc de Mayenne, grand cl)amfbeltan de France , alla chercher l'ambassadeur d'Espagne en son logis, et le conduisit au Louvre, où toute la cour, rangée en grande pompe, avait quitté le deuil. Là Je chancelier proclama, en présence du prince de Conti , seul prince du sang , des autres princes, pairs, ducs et offieiers de la (couronne, la volonté du roi sur l'aceord des deux mariages. L'amhassa^ deur formula dans les mêmes termes le consentement du roi son maître; et il fut annoncé que , de part et d'autre, un ambassadeur extraordinaire serait envoyé pour faire la demande des deux princesses , et régler les deux contrats. Cette proclamation devait descendre du Louvre dans le peuple, par des fêtes où allait se réveiller cette passion du luxe , de l'éclat et du plaisir, si longtemps ensevelie sous la triste livrée du regret. Pour cela , la reine avait commandé au duc de Guise, au duc de IXevers et au comte de Bassora* pierre , A'étre les tenants d'un diver-' tissement en forme de carrousel ou tournoi, mais seulement pour courir
(*) Ibid.
la quiotaine et ta bague , sans combat dliomme à boinme , dont lu lice serait dans la place Royale, depuis peu bâtie par Henri IV , « s'en rapportant , disait-elle, à ces trois seigneurs pour surpasser tout ce que pourraient' faire, .à Madrid , les Espagnols. » Les tenants, auxquels se joignirent le prince de Joinville et le comte de la Châtaigneraie, dressèrent ainsi le plan de leur spectacle. Ils s'intitulaient clievaliers oe la g:loire, gardant le temple de la Félicité , et prêts au combat contre quiconque se présenterait pour y pénétrer. Leur ciéG était signé : Jlciii' dor, Léontidey Alphée, Lysandre, Argant; le lieu indiaué, à la place Royale de Vahrégé au monde : et le jour, au 2S du mois portant le nom du dieu qui les inspirait. Alors, tout ce qu'il y avait à Paris de seigneurs alertes , galants , riches , ayant crédit chez les marchands, ou bonheur au jeu , se disposèrent à paraître dans eette joyeuse solennité. La place où devait se tenir le camp fut aplanie; on y dressa des barrières , et on y bâtit llie palais allégorique , avec figures et devises de gentille invention.
« Au centre de la place , dans un enclos de barrières toutes bordées de soldats , étaient le camp et le palais. Autour, et à quelque distance des barrières, s'élevaient des échafauds qui montaient jusqu'au premier étage.
Quatre échafauds, touchant à l'enceinte, avaient été réservés pour le roi et ses sœurs, pour la reine sa mère , pour la reine Marguerite , et pour les iuges de camp, qui étaient le connétable et quatre maréchaux de France. Les fenêtres des maisons, les entablements des combles, et les échafauds des quatre faces , étaient garnis de spectateurs, sans compter le peuple entassé sur le pavé derrière les gardes. Il ne fallut pas moins de deux journées pour que tous ceux qui avaient à paraître pussent prendre leur tour et jouer leur rôle aans ce spectacle , que nous n'avons, du reste, nulle intention de décrire tout au long. La seule entrée des tenants présentait un é^page d'environ cinq cents hommes^
archers, trompettes, hérauts, estafiers , musiciens , pages , . esclaves , écuyers ; de deux cents chevaux^ avec un chariot d'armes monté de machines et personnages, un rocher roulant chargé de musique, et un char trion^ phal, d'où plusieurs divinités débitaient des vers. Après eux s*avancè<rent, comme le sort les avait rangés, d'abord les chevaliers du Soleil, eooduits par le prince de Conti , sous le nom a'Aristee , et se faisant aBooocer p.n langue espagnole; puis, les ebevaliers du Lis, enrôlés avec le du€ je Vendôme ; les deux Amadis , représentés par les comtes d'Agen et le baron d'Uxelles; Henri de Montmorency, fils du connétable, seul, et s'appelant le Persée français ; les chevaliers de la Fidélité , ayant à leur tête le due de Retz; le duc de LonguevUle, seul aussi, et s'intitulant chevalier du Pl>énix ; les quatre vents, réduits a trois, parce que l'un d'eux , le sieur de Balagoy, venait d'être tué en duel ; ensuite, sous le nom et l'habit des nymphes de Diane, quatre seigneurs qui fure&t depuis maréchaux de France, et le marquis de Rosny ; deux chevaliers de rUnivers , et enfin neuf illustres Romains. Toutes ces troupes, où l'on comptait les descendants des plus il* lustres familles , des ciiefs militaires, des hommes ayant charge et emploi dans l'État, revêtus de costumes ri* chement bizarres , déplovaient chacune à leur tour, comme la première, un cortège de travestissements analogues à leur caractère, et traînaient avec elles des théâtres mobiles, où se groupaient de nombreux acteurs. Cba« cune avait aussi sa provision de poésie, qu'elle écoulait par le chemin en diverses places où se faisaient les stations. L'ordre était, à chaque entrée, de parcourir tout le tour de l'enceinte, après quoi l'on se rangeait en travers, et chaque assaillant s'accouplait avee un des tenants, pour courir contre lui la quintaine et disputer un prix. On estimait à quatre-vmgt mille le nombre de personnes réunies sur la place Royale, àdeux millecelui des figurants dans les ((iverses troupes , à uûMe Qe«
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lai des chevaux. On avait vu passer plus de TÎngt grandes machines mouvantes tirées a roues , sans compter les géants , les éléphants , le rhinocéros , et un monstre marin. Quarantesept assaillants , chevaliers de toute espèce , vents , nymphes et Romains , 8*etaient mesurés avec les cina tenants, à qui briserait le mieux une lance sur le poteau placé au bout de la lice; et un pareil nombre de prix , dont quelques-uns étaient évalués à quatre cents pistoles, avaient été remportés par les vainqueurs de chaque course. Le soir du second jour, un çrand feu d'artifice s'échappa du oalais de la Félicité, et deux cents pièces de canon l'accompagnèrent. Le troisième jour était destiné à la course de la bague. Les cinquante - deux chevaliers s'y trouvèrent en même appareil, sauf
Î|ue deux de teux qui avaient été conondus parmi les suivants du Lis, eurent ambition de faire cortège et dépense à part : c'étaient le marquis de la Valette, fils du duc d'Épernon, et le sieur Zamet, fils du riche Sébastien.
Après trois épreuves, cinq chevaliers se trouvèrent égaux, et aucun d'eux ne pouvant l'emporter, la partie fut remise à une autre fois. Le soir, comme on avait fait la veille , la cavalerie tout entière, avec son long attirail, parcourut la ville à la lueur de mille lanternes, sans qu'il en résultât d'autre accident que deux incendies. Le détail de ces belles journées, « qui n'eurent pas, à proprement parler, de nuits entre elles, » fut uniquement consigné dans un volume in-quarto, que publia Honoré Laugier, sieur de Porchères.
En tête du livre étaient gravés sur un double feuillet, vis-à-vis l'un de l'autre , le portrait de Louis XIII et celui d'Anne d'Autriche, sa future femme, de sorte qu'en le pliant, on faisait se toucher les deux figures; en raison de quoi le poète disait ingénieusement au lecteur :
Ne trouble pas longtemps son atsel Ce roi , bien qu'il soit enflammé»
Est si discret qu'il ne la baise Que lorsque le livre est fermé (*).>•
O Bazin, 1. 1, p. 191-196.
Pendant que Marie de Médicis |)efdait son tem[)s en fêtes et en plaisirs, l'esprit de révolte, contenu sous la main ferme de Henri IV, éclatait de nouveau. Les grands conspiraient par ambition , quelquefois par habitude et par désœuvrement. En 1614, ils se déclarèrent ouvertement contre le nouveau gouvernement. Sans qu'il leur eût été fait aucune offense, ils s'éloignèrent subitement de la cour, et se retirèrent dans les provinces soumises à leur influence. Le duc de Nevers partit pour son gouvernement de Champagne , le prince de Condé pour Châteauroux., le duc de Mayenne pour Soissons, le duc de Longuevitle pour la Picardie, chacun d'eux entraînant avec lui tous les gentilshommes de sa suite. Le duc de Bouillon resta quelques jours de plus pour justifier leur départ, puis il feignit de vouloir les ramener, mais il ne revint pas. Le duc de Vendôme, arrêté et conduit a la Bastille, parce qu'il voulait suivre leur exemple, trouva bientôt moyen de s'échapper. La reine alarmée s'empressa d'écrire à tous les parlements et a tous les gouverneurs ae villes et de provinces. «J'avois cru, disait-elle, « que cet éloîgnement des princes étoit « plutôt pour visiter leurs maisons et « se donner le plaisir de 1a chasse que « pour un autre dessein. Néanmoins, « ayant appris par le bruit commun «qu'ils montrent avoir quelque mé- « contentement, j'ai fait ce gui m'a été « possible pour m'en éclaircir, avec « d'autant plus de soin qu'ils me sem- « blent en avoir moins de sujet. En « effet, s'il s'agit de leur intérêt par- «ticulier, je peux dire avec vérité « qu'ils ont toujours été autant bien « vus, caressés, accueillis et honorés, « qu'ils le sauroient désirer raisonna- « blement. Pour ce qui touche l'admi- « nistration des affaires , il ne s'est a proposé, traité ou négocié aucunes « affaires importantes qu'ils n'y aient « été appelés; souvent même elles ont « été différées et remises pour attendre « leur commodité et présence. »
Les mécontents s'étaient donné rendez-vous à Mézières. Le prince de
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Condé, qui était à leur tête, y publia un maniieste dans lequel il se plaignait du mauvais gouvernement des conseillers qui entouraient la régente. « Plût . « à Dieu , disait-il , qu*il m*eût coûté « partie de mon sang et que vous « eussiez assemblé les états généraux « incontinent après le décès du roi , « que Dieu absolve ! vous seriez en plus « grande et aussi juste autorité au gré «de l'Église, de la noblesse et du « tiers état; la France n'eût perdu le « généreux nom d'arbitre de la chré- « tienté acquis si glorieusement par le « défunt roi. >
« Il énumérait ensuite tout ce qui lui semblait contraire aux intérêts de TÉtat ; le mariage du roi et de sa sœur conclu avant Tâge fixé par la loi de Dieu , et sans que tous les ordres du royaume l'eussent approuvé; les parlements empécbés dans le libre exercice de leurs charges; les gouvernements confiés à des. personnes incapables; les ecclésiastiques divisés par de vaines disputes; l'autorité des prélats violée; les em-
{)Iois donnés par faveur et par argent; es ambassadeurs choisis de même et cliargés d'instructions secrètes; les alliances politiques négligées; les traités avec le duc de Savoie rompus sans mûre délibération; les réformés ex»
cités à la révolte par des inquiétudes et des divisions; les places fortes appartenant au roi rachetées de ses deniers ; les dons immenses prodigués à personnes indignes; les pnncipales di-
fnités distribuées entre un petit nomre. Il représentait ainsi les plaintes et clameurs des trois états : « L'église « n'a plus sa splendeur; nul ecclésias- « tique n'est employé aux ambassades «et n'a plus rang au conseil; la uo- « blesse , appauvrie et ruinée , est main- « tenant taillée, bannie des offices de « judicature et de finances faute d'ar- «gent, privée de la paye des gens « d'armes , et esclave de ses créanciers ; « le peuple est surchargé par des com- « missions extraordinaires, et tout « tombe sur les pauvres pour les gages « des riches. » Quant aux princes et officiers de la couronne, « on les éloi- « gne, on les maltraite, et je suis pres-
« que désigné comme perturbateur dii « repos public. On veut persuader à « Votre Majesté de s'armer; mais cou- « sidérez que nous [procédons par très- « humbles supplications , et quelle ma- « lédiction la France donnera à ceux « qui mettront les premiers les armes « à la main. » Il finissait par supplier la reine , en sa qualité de premier prince du sang , en l'état qu'il était et sans armes , de convoquer les états généraux libres et sûrs dans trois mois au plus tard, e^ cependant de retenir toutes choses en état pacifique, promettant, de son côté, que ni lui ni les siens n'attenteraient rien contre la paix , s'ils n'étaient provoqués à repousser des injures faites par leurs ennemis au roi et à l'État; comme aussi il la suppliait de suspendre l'exécution des mariages conclus avec l'Espagne jQsqu'à l'assemblée des états généraux (*). »
Tels étaient les prétextes des mécontents. Villeroi, qui avait été ministre sous quatre rois et témoin des fautes de Henri III , dont la perte tenait à ce qu'il n'avait point attaqué la ligue dans son origine ^ lorsqu'elle étoit plus armée de mauvaise volonté
Sue de gens de guerre, » conseillait 'agir avec vigueur contre la ligue nouvelle. En effet, il fut question un instant de mesures énergiques. On leva une armée de six mille Suisses. Marie de Médicis répétait avec affectation qu'elle irait en Champagne avec trentesix mille hommes. Le jeune roi s'enflammait à l'idée d'une guerre, et un jour il se fit armer de toutes pièces, et refusa longtemps de se laisser ôter son casque pour se coucher. Mais bientôt ces démonstrations belliqueuses firent place à des négociations qui avilirent de nouveau l'autorité royale. Les conférences ouvertes à Sainte-Menehould amenèrent un traité favorable aux grands. On tira de la Bastille, pour
rtayer les mécontents, un million de ivres, qu'on avait demaqdé à la chambre des comptes pour les combattre.
Le prince de Condé se fit donner Amboise et quatre cent cinquante mille
(•) Bazin , 1. 1 , p. H5 sq.
UUNIVERS.
Rrréï t^tr^nt comptant, le duc dé Mayenne trois cent niHle livres pour se marier, le duc de X.onguevi11e cent mifle livres de pension; enfin, sous couleur du bien public, il fut stipulé que la régente convoquerait les états Ijénéraux.
États généraux, -^Ijen états généraux s'assenrblèrent à Paris, le 20 octobre 1614, quelques semaines après que la régente eut fait reconnaître au parlement la majorité de Louis XIII. Cent quarante membres du clergé se trouvèrent réunis sous la présidence du cardinal de Joyeuse, et choisirent pour orateur Ricnelieu, qui était à cette époque éfégue de Luçon. Cent trente-deux gentilshommes, présidés par le marquis de Beaufremont, et cent quatre-vingt-deux députés, ayant à leur tête Miron, prévôt des mardiands de Paris , composèrent la représentation de la noblesse et celle ou tiers état. Toutes les séances furent consumées en discours d'apparat, en plaintes stériles ou en vaines disputes. Ces trois ordres, divisés d'intérêt, et votant séparément, cherchaient mutuellement à se nuire. Le clergé sollicitait la publication des décrets du concile de Trente, simple déclaration de foi religieuse , suivant lui , mais où les plus défiants croyaient voir Téta* blissement de l'inquisition : le tiers état s'y opposait. La noblesse , toujours disposée a s'attribuer tout ce qui se donne, s'élevait contre la vénalité et rhérédité des offices de judicature; elle prétendait qu'en établissant la paulette ou droit annuel on avait laissé la porte ouverte aux plus grands désorares, que bientôt toutes les charges se trouveraient entre les mains du peuple, que les enfants des bonnes familles ne reraient plus à l'avenir leurs études, parce qu'il n'y avait plus moyen d'en tirer parti , ci qu'il faudrait murer les coHéges pour ne pas peupler la France de savants inutiles et misérables. Les députés du tiers état, presque tous officiers de iiTstice ou de finance, se vengeaient aeces attaques en insistant
sur le retranchement des pensions que la cour prodiguait à l'intrigue et quelquefois même à la rébdiion. La cour, de son côté, aurait craint de naécontenter la noblesse, en écoutant les plaintes du tiers état ; et elle ne pouvait pas non plus faire droit aux réclamations des ^ntilshommes, qui disaient qu'il fallait décerner les emplois au mérite et à la vertu , parce que cette taxe lui rapportait quatorze cent mille livres, et qu'il n'eût pas été facile de les trouver ailleurs aussi facilement.
On était arrivé au mois de février 1615, et les états généraux n'avaient encore Hen fait. La cour avait hâte d'en finir. Une lettre d'un secrétaire d'État, adressée le 20 février au gouverneur de Saumur, montre quel désir on avait de voir les états se séparer, o Ils assu- « rent, y était-il dit, aue leurs cahiers « vont être achevés , encore qu'ils s'a- « mnsent quelquefois à certaines pro- « positions bien éloignées de celles qui « les doivent occuper. Mais s'ils ne sont « pressés de la considération du bien « public, ils le seront dorénavant de «celle du respect qu'ils doivent a «Madame, sœur du roi, qui fait un « superbe ballet, et ne le peut danser « que dans la même salle de Bourbon « où le roi doit recevoir leurs cahiers. » L^assemblée se sépara -îiifin après avoir présenté d'énormes cahiers de doléances, auxquels on ne fit pas de réponse. Ainsi furent terminés les états généraux de 1614, les derniers qui aient été convoqués en France avant 1789.
Réunis au milieu des dinoordes , et destinés, suivant les espérances de chacun , à servir ou à réprimer des passions turbulentes, fis ne tirent ni le mal qu'on pouvait en craindre, ni le bien qu'on pouvait en espérer, parce que les députés n'avaient ni unité de vues et de principes, ni unité d'intérêts. « La proposition, dit Richelieu, en avoit été faite sous de spécieux prétextes, sans aucune intention d'en tirer avantage pour le service du roi et du public, et la conclusion en fut sans fruit, toute cette assemblée n'ayant eu d'autre effet que de surcharger les pi<H
rînces de îa taxe çifii Moit payer à Jeurs 4^utés (*). »
JVouvetle tentative de guerre civile, — Traité de Loudun, — Arrestation de Con4é> — Origifjie de la faveur de Luynes, — Mort de Concini. — Les états généraux s'étaient séparés sans 9voir rien fait. Les grands, trompés dans leur attente, eurent recours à la force. On les vit une seconde fois quitter îa capitale pour aller assembler nés troupes. Le duc de Bouillon se rendit dans ce but à Sedan, le duc de Mayenne dans le Soissonnais, le comte ^e Saint-Pol dans son duché de Fronsac en Guienne. Fn niéme temps, le prince deCojidé dénonçait les hostilités par un manifeste. « Cliacun sait, di- « sait-il j comme par plusieurs fois j'ai « fait entendre au roi et à la reine s^ « mère les .causes des désordres qui « travailleat c» royaume. Ce fut le «sujet des remontrances que je fis « Tan passé, et dont la France eût « senti les effets , si la bonté de la <t reine régen.te n'eât été prévenue pa?: 1 l'artifice des mauvais conseillers que « nos ennemis entretiennent près de sa «personne. La sainte résolution de « convoquer les états généraux fît rcr « tirer fous ceu^ qui m'assistoiept, « espérant qu'en cette assemblée se « trouv^roient les moyens pour remé- « dier aux maux d€ * cet Etat. Mais , « par le choix qu'on avoit fait de Paris « pour les réunir, par les menées pra- « tiquées dans les provinces contre la « liher^té des élections, cette assemblée «n'avoit eu des états que le nom, « toutes choses y étant disposées de 9 manière à supprimer les plaintes des « sujets du roi , à favoriser l'impunité a des crimes, à autoriser toutes sortes a de larcins poqr le passé , à les provi- « gne.r pour l'avenir, et à rendre le « nom d'états pour toujours odieux et « abominable aux François. Le tifirs «état, qui en étoit la partie la plus «I saine, avoit voulu pourvoir à la sû- « reté de son roi par un remède ap-
(*) Mémoires de Richelieu.
« prouvé de tous les g«ns de bien ; maif « les mauvais consefllers avoient sus- « cité des gens aussi déjoyaux qu'euxj « lesquels avoient fait de la \\e de$ « rois le sujet d'une question problé- «matique, de sorte qu'un arrêt dç « conseil ayant imposé silence aux troif « ordres sur cette matière, l'inviolabi- « lité de la personne royale demeuroi^ « indécise et à la disposition dUinç «autre puissance, partant la vie des « rois exposée à la fureur des assassins « qui voudroient les tenir pour tyrans, « suivant l'opinion et le commande- « ment qu'ils en pourroient avoir. » Le prince assurait ensuite qu'on avait faij effacer des cahiers un article qui portait « la recherche du détestable parri- «cide commis sur ie feu roi, dont 1^ «plaie encore sanglante crioit ven- « geance contre les perfides auteurs d$ « sa mort, v Cette insinuation étaii dirigée contre le duc d'Épernon , quç la rumeur publiée et les déposition; d'un témoin avaient accusé de ccwnplicité avec Ravaillac. Ensuite venait un^ attaque directe ^ntr.e le maréchal d'Ancre , devenu depuis longtemps uq objet de haine et d'^nyiie pour leç grands qu'il avait écartés du pouvoir, « On a vu ^ disait le prince de Condé« « le maréchal d'Ancre, que la faveujr « seule, non le mérite, l'extraction^ « nj les services rendus .9 la France, 9 « introduit aux premières charges coor « tre les lois du royaume , entr;epre;ndrs « audacieusemenjty à la fin dles états^ « des assassinats contre la noblesse, « avec «telle ifnpunité qu^ les plainton « en ont été tenues pour crimes, pen^ « dant que des gentilshommes françois, « pour des causes légères., cpfljnie ppui* « s'être ressentis ie la perfidie d'ua «domestique, subissoLent des pour- « suites rigoureuses. On a bien fai| «pis; on a introduit dans Paris Ae$ «t personnes détestables envers pieu et « les hammes , comme juifs« wagi- «ciens, empoisonneurs, meurtriers, « par le ministère desquels on a fai} « plusieurs entreprises contre ma yi$ « €t celle de mes amis ; lesquels ont leur « retraite et refuge au logis du marér « chai d'Ancre, et, par sa faveur, en-
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« trée aox plus grandes maisons. Cet «étranger, depuis la mort du roi, a
• tiré par divers moyens plus de six « millions en deniers clairs. Il dispose «des bénéfices, oflices et gouve'rne- « ments, des pensions, des grâces, de « la Yîe même et de la mort des sujets «du roi, suivant les rémissions quMl « dispense; tout cela pour se faire des «créatures, ce qu'il obtiendra bien « mieux quand le droit annuel sera « aboli. Je n*ai pu entrer aux états « pour y dénoncer tous ces maux. Les « déloyaux conseillers ont employé le « nom du roi pour m'en eni()écner. On « a délibéré même de se saisir de ma « personne et de désarmer les Pari- « siens. Et lorsque le parlement a « voulu faire ce que les états généraux «avoient négligé, ces mêmes conseil* « 1ers ont essayé d'étouffer la vérité « par la violence, d'ôter la plainte à «ceux qui souffrent contre la loi de « nature. Chague jour, ils reçoivent « des propositions et inventions pour «fouler le peuple, malgré les ordon- « nances de nos rois qui punissent les « donneurs d'avis. Ils pressent le ma- « riage du roi , pour s'acquérir la « bonne grâce et protection de la reine « future contre la haine universelle et « la malédiction de toute la France.
« On sait , en outre , quel mépris on a «fait des autres alliances, en faveur «de l'Espagne, qui en tirera tout le « profit. Les réformés s'en inquiètent, « eux qui ne désirent que le repos, et « prévoient jju'on veut les extermi- « ner. » Après la longue énumération de tous ces griefs, venait une formule solennelle, par laquelle « Henri de « Bourbon , premier prince du sang « et premier pair du royaume, assiste «de plusieurs autres princes, ducs, « pairs, officiers de la couronne, gou- « verneurs de provinces, seigneurs, «chevaliers, gentilshommes, provin- « ces, villes et communautés, déclaroit « qu'il ne consentoit et participoit aufccunement aux pernicieux conseils
• dont on usoit pour le gouvernement «du royaume; qu'il se sentoit obligé « de s'y opposer, par tout ce que Dieu « lui avoit donné au monde, pour tirer
« le roi deToppression, faire'entretennr « les édits de pacification , et procurer « le soulagement du peuple; qu'il étoit « contraint de prendre les armes pour «le roi et les lois fondamentales du «royaume, et ne les poseroit que « quand Sa Majesté plus libre, mieux « conseillée, auroit pourvu à ses plain- « tes et surtout aux remontrances du « parlement; que si on faisoit marcher « les forces du roi contre lui , personne « ne devoit trouver mauvais qu'il op- « posât une légitime défense; priant « les princes, pairs, seigneurs et gen- « tiisnommes, les parlements , les villes « et communautés , et généralement « tous ceux qui se disent François, de « le secourir et assister en une occasion «aussi juste, comme aussi tous les « princes et Etats alliés de lui prêter «aide et assistance. »
Ainsi les grands eurent de nouveau recours à la force. Le vieux parti féodal releva la tête, et, par un instinct de sa position , il demanda l'appui des protestants. Condé écrivit aux réformés, que le maréchal de Lesdiguières avait assemblés à Grenoble , pour les prier de se joindre à lui ; il protestait de son zèle pour les intérêts de la religion , pour le maintien des articles de l'édit de liantes, et il les invitait à le soutenir pour le bien du royaume. Le maréchal d'Ancre résolut alors d'employer contre lui les formes les plus sévères de l'autorité royale. Une déclaration donnée à Poitiers le proclama, lui et ses partisans, déchus de tous honneurs, états , offices, pouvoirs, gouvernements, charges, pensions, privilèges et prérogatives , comme désobéissants , rebelles et criminels de lèse- majesté.
C'était l'époque où la cour devait se rendre à Bordeaux pour célébrer le double mariage convenu entre les maisons de France et d'Espagne. Les rebelles se dirigèrent en conséquence vers la Guienne pour disputer le passage au cortège militaire des noces royales. Leur projet était sans doute de s'emparer de la personne de Louis XIII, et de régner ensuite en son nom. Cependant le roi persista dans
gon projet et partît pour Bordeaux, sous la protection d'une armée commandée par le duc de Guise , qu'on avait nommé lieutenant général du royaume. C'était un spectacle étrange de voir un roi de France voyageant dans son royaume à la tête d une armée, et faisant son entrée dans ses bonnes villes , précédé de canons avec les mèches allumées. Le duc de Guise accompagna Louis XIII avec^e cortège jusqu'à Bordeaux, et de là jusqu'à la frontière d'Espagne.
« Le même jour , la sœur du roi et l'infante s'étaient mises en chemin pour arriver, l'une à Saint -Jean de Luz, et l'autre à Fontarabie, d'où elles devaient s'avancer Tune et l'autre vers la rivière de la Bidassoa qui sépare les deux États. Un pavillon s'élevait sur chaque rive , pour les mettre à l'abri pendant que se feraient les préparatifs du passage, et, dans le milieu de la rivière, deux ou trois pavillons se tenaient joints pour y consommer l'échange. On raconte que tes Espagnols furent les derniers à placer une couronne sur celui qui leur appartenait, afin d'y en mettre une plus grande que celle de France et surmontée encore d'un globe avec une croix.
Les Français swfensèrent fort de cette inégalité faite à dessein , et ils obligèrent leurs voisins à démonter au moins leur globe et la croix qu'il portait. Le roi d'Espagne était venu avec sa fille jusqu'à Fontarabie , et fît attendre encore deux jours sa future belle-fille à Saint- Jean de Luz , ayant peine à se séparer de l'infante. Enfin il la quitta pour retourner à Saint- Sébastien , et les deux cortèges descendirent des montagnes opposées, dont le pied est baigné par la Bidassoa. La fille d'Espagne parut la première , et ceux qui l'accompagnaient , ne vopnt pas encore vis-à-vis d'eux la litière de la princesse française, « jetèrent de tels cris, dit une relation du temps , que si toute l'Espagne eût été perdue, ils n'en eussent pu faire davantage. » Les deux escortes s'étant aperçues, mesurèrent constamment la marche de façon à ne pas
s'approcher plus vite Tune que Tautre de leur pavillon où elles arrivèrent ensemble. On observa la même mesure
f>our l'entrée des deux princesses dans e bac (]ui les conduisait aux pavillons du milieu de Teau, et dans chacun de ces pavillons. Deux secrétaires d'État les y avaient précédées et s'étaient communiqué les contrats de mariage.
Alors les seigneurs des deux nations saluèrent la princesse qu'on leur donnait ; les deux jeunes filles s'embrassèrent ; le duc de Guise et la duchesse de Nevers firent échange de courtoisies avec le duc d'Usseda et la duchesse de Seca qui avaient conduit l'infante. Après un court entretien, les épousées se séparèrent pour achever la traversée du fleuve, et l'escorte de chacune d'elles reprit sa route. A Rayonne , la reine Anne d'Autriche, reçut une lettre de son mari. Elle lui était portée « par Luynes , l'un de ses plus confidents serviteurs, qu'il la priait de recevoir favorablement. »
Aussi eut-il l'accueil le plus gracieux qu'elle eût encore fait à personne.
Elle poursuivit sa route avec l'armée, comme avait fait sa belle-sœur, et par les mêmes villes. Cette fois il y eut sur le chemin un léger combat. La garnison de Castel- Jaloux , ville des réformés, assez proche de la route , ayant voulu sortir pour escarmoucher , fut vivement repoussée dans sa place, de sorte que la reine put entendre, avant d'arriver à Bazas , quelque peu de mousqueterie. Là, elle vit arriver à sa rencontre le gouverneur de Bordeaux avec la noblesse, les députés du parlement et de la ville , qui la suivirent jusqu'à Podensac où elle coucha ; et, le lendemain , comme elle traversait le bourg de Castres, pendant que le duc d'Épernon, rétabli de sa maladie, s'entretenait avec elle, le roi, mêlé dans un groupe de cavaliers , vint la regarder sans être connu d'elle , puis il retourna l'attendre à Bordeaux , où r elle entra le soir à la lueur des flambeaux. La bénédiction nuptiale fut donnée aux deux époux, quatre jours après, par Tévêque de Saintes, en remplacement du cardinal de Lourdis , et
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le soir on les fit cmcher en même ]it, mais pour la forme seulement y leurs deux nourrices restant dans la chambre des mariés (*), »
Le mariage conclu , Farmée rovale ramena Louis %lll à Paris. Ce prinoe avait iiâte d*en finir au plus tôt avec cette guerre qui n'avait pas de motif sérieux. Par le traité de Loudun, conclu le 6 n)ai 1616, il accorda aux factieux des conditions plus avantageuses encore qu'à Sainte-Menebould. Le prince de Gondé reçut cinq villes de sâreté, et 1,500,000 livres pour les frais de la guerre. Tous ses partisans obtinrent des gouvernements, des charges, des pensions. Pour combla de honte, le roi se soumit à déclarer que les mécontents n'avaient jfns les armes que pour la oause du bien psiblic/
Le prince 4e Condé revint à Paris, tout fier du triomphe qu'il venait de remporter sur l'autorité royale. Les courtisans s'empressèrent autour de lui et s'éloignèrent de Marie de Médicis et du maréchal d'Ancre. Les ennemis de ce dernier devenaient de jour en jour plus nombreux et plus hardis.
Le cordonnier Picard osa le braver à ia porte du Louvre, et ce trait d'au^ dace lui valut une grande célébrité. U fut regardé, dans toute la rue de la Harpe, comme l'ennemi personnel du maréchal. Son véritable ennemi , e'é»
tait Condé €[u'on. accusait d'aspirer au Itrône. Mais cette accusation n'était ttasée que sur un miséraMe jeu de mots, ramassé dans les propos bavards d'une orgie. On avait crie pljusieurs fois, dans un festin , « barr-e à basy « pour inviter le prince à supprimer la baire oblique qae la maison 4» Coudé portait entre ses trois fleurs de lis.
Le niaréchal d'Ancre f^ensa que Jeseui mofea de conserver le pouvpir, c'était de s'emparer de chefs du parti qui kii était opposé. Le T' septembre, le prince de Condé fut arrêté au Louvne m il s'était rendu sans défiance ; le Qapitoifie des gardes , Thémiaes, reçut, fMur pnx4eeet exploit^ la ^scMume de
(•) Bazin, t. I, p. 385.
120,000 écus et la dignité de maréchal de France. Le prisonnier fut conduit à Vincennes, pendant que le peuple, indigné, se soulevait à ia voix du cordonnier Picard 1 et pillait le somptueux hôtel de Concini, dans la rue de Tournon.
Cette émeute n'eut pas de suite , et bientôt la puissance et l'orgueil de Concini ne connurent plus de bornes.
Il renvoya tous les anciens ministres de Henri IV , Sillery , Villeroy et Jeannin, qu'on nommait les barbons, et il composa un nouveau ministère dans lequel la maréchale d'Ancre fit enjtrer Eichelieu, évéque de Luçon, sa créature. Mais pendant ce temps les ducs de Vendôme , de Nevers , de Mayenne , de Guise , le maréclial de Bouillon et les autres seigneurs mécontents de Concini , s'étaient retirés dans leurs provinces pour lever des troupes et organiser la guerre civile.
« Ainsi, dit Richelieu , il n'a voit servi de rien que M. le prince eOt reçu , depuis six ans , trois millions six cent soixante-cinq mille neuf cent quatrevingt-dix livres; M. le comte de Soissons ., et après sa mort , monsieur son fils et madame sa femme , plus d'un million six cent mille livres; M. et madame la princesse de Conti, plus d'un million quatre cent mille livres ; M. de I/Ongueville, douzecentet tant de mille livres ; MM. de Mayenne père et fiis, deux millions et tant de mille livres ; M. de Vendôme , près de six c^nt mille livres ; M. d'Épernon , H ses enfants , près de sept cent mille livres ; M. de Bouillon, près d'un million ; sans y comprendre ce qui leur avait été payé des gages et appointemens de leurs charges , des deniers du taillon pour leurs compaçiies de {gendarmes , die l'extraordinaire de^ guerres pour les garnisons de leurs places, outre les pensions qu'ils ayoient fait accorder a leurs amis et domestifues (*). »
Cette nouvelle guerre civile ne fut pas plus sérieuse ^ue les préc^édentes.
Au moment où Icis armées alliii^t en
{*) Mémoires de Richelieu.
venir aux mains, ujQévénemeat îoij^révu termina la guerre.
Il y avait à Ja cour de Louis XIII un
SentîJbomnic Dommé Charles-Albert e Luynes, issu d'uae chétive Jiïaison du cointat d'Avignojï. Arrivé à ia couï à rage de trente-six ans , il y vécut obscurément d'abord dans Ja domesticité royale , partageant soq mince revenu avec deux frères^ comme lui de beJl^mine et de maigre équipage, lorsqu'un talent beureux le lit sortir de sa loogue pénurie. Il excellait à dresser des oiseaux de^roie pour Tespèce de chasse qu'on appelait « la volerie, » et bientôt on créa , en sa faveur , une charge de « moAtre des oiseaux du cabinet^ » qui lui donna une grande familiarité avec le roi. Le maréchal d'Ancre, bien loin de redouter le favori , regarda sa bonoe for* tune comme un rejeton de la sienne, et lui confia le gouvernement de la ville et du château d'Amboise. Mais bientôt de Luynes , maître de la confiance du roT, osa former le projet de renverser le maréchal d'Ancre pour gouverner à sa place. Il représenta au roi fue le Louvre était pour lui une prison otr il était tenu sous l'œil de sa mère et gardé par les affidés du maréchal ; H fil passer pour injures et marques de servitude les précautions fui semblaient ne concerner que sa santé. Louis XIII n'avait pas besoin de ces insinuations pour haïr Concini mi k tenait en tutelle , lui défendait de sortir de Paris, et ne lui permettait fuère de distraction que la pitomenade aux Tuileries. « Le roi se voyoit réduit , dit Pontchartrain , depuis plus de six mois , à se [promener dans les Tiûleries, où il avoit pour compagnie un valet de chiens et quelques jardiniers, quelque fauconnier, ou autre ayant charge d'une volière qu'il y avoit fait faire. Il passoit son temps a faire faire quelques élévations de terre , s'amusoit a en faire porter les gazons, et y faire travailler en sa présence, voire kii-^méme conduisoit et menoit les^harroiset tombereaux sur lesquels jan pot1x>it de la terr^ , et faisoit ces vils exercices et passe-temps, pendant
qu'il méditoit d'autres desseins, XI se voyoit eintièrement éloîfiiné et exclu de tous conseils et de toules affaires , et même fajsoit-on courir malicieusement des bruits qu^ij en étoit incapable, qu'il avoit Tesprit trop foible et trop peu de jugement , et que sa santé n'etoit pas assez forte pour prendre ces soins.. ^ Il étoit tellement abandonné que même aucuns de ses domestiques^ qui n'avoient bien, honneur ni soutien que de lui , voire même sa propre nourrice^ letrahissoient et rappoirtoient ce qu'il disoit... Il méditoit depuis longtemps de s'ôter de cette tyrannie (*). » Ce fut le baron de Vitry que Louis XIII et de Luynes chargèrent d'arrêter le maréchal d'Ancre , avec ordre de le tuer en cas de résistance^ Pour prix de ce service on lui promit le bâton de maréchal.
« La victime désignée venait d'arriver à Paris lorsque cette communication se fit. Le maréchal d'Ancre avait été appelé, dit-on , de Normandie par des avis qui lui étaient parvenus de plusieurs démardies faites auprès de la reine à son préjudice ; du moins , c'est ainsi que le roi prit la peine d'expliquer son retour , ce qui pourrait faire croire que les conjurés n'y étaient pas étrangers. Il logeait à paris , hors et près du Louvre , où il ne venait guère que pour voir la reine ; et , corairoe le roi ne voulait pas qu*i1 fût tué chez sa mère , il fallait qu'il se phargeât lui-même de l'attirer dans son appartement , qu qu'où le prît au passage^ depuis la porte du château jusqu'à J'escalier 4e la reine. Une première fois, Toccasion paTut se présenter.
C'était trois jours après rouverture faite au baron de VitrV, un dimanche, jour où tout le monde était disposé , st où l'on attendait la visite du maréchal. Mais celui-ci arriva tard , et resta peu de temps chez la reine mère ; de sorte que le roi n'eut pas le temps de le joindre pour le conduire au caoimst des armes, où il voulait toujours que l'exécution se fît. Ce contre-temps pouvait tout découvrir, car l'attitude des
(*) Mémoires de Pontdiartrain.
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gens apostés par le baron de Vitry avait été remarquée; heureusement pour les conjurés, cette remarque avait frappé seulement des gens à qui l'entreprise qu'elle faisait deviner était fort agréable. On y persista donc , en ayant soin d'envoyer un faux avis au maréchal, qui le reçut avec dédain. Le soir, on apprit chez le roi que la garde venait d être doublée sans son ordre : il courut chez sa mère nour en savoir la cause ; elle lui dit qu elle avait eu soupçon du cardinal de Guise; qVelle voulait le faire arrêter s'il venait au Louvre, et qu'elle ne l'en avait pas prévenu , parce qu'elle le croyait endormi. Après cette alarme, Texécution resta fixée au lendemain.
« Ce matin-là , le roi était de bonne heure levé. Il avait annoncé une partie de chasse, pour laquelle on lui tenait un carrosse et des chevaux prêts au bout de la galerie qui mène du Louvre aux Tuileries ; son projet était , dit-on, de s'en servir pour la fuite , si le coup venait à manquer. Le baron de Vitry avait placé dans la cour du Louvre , en différents postes , les gens de main qu'il avait choisis , non pas gardes du corps obéissant régulièrement à un ordre de leur chef, mais bons et notables gentilshommes , faisant service volontaire, comme il était d'usage aux actions d'éclat; de ce nombre étaient son frère et son beau-frère. La grande porte du Louvre était fermée; mais l'ordre avait été donné de l'ouvrir quand le maréchal paraîtrait , et de la
Eousser aussitôt derrière lui ; quelques ommes sûrs devaient renforcer la les archers de garde ; et l'un d'eux , placé au-dessus du passage, était chargé d'annoncer, par un signal, que la victime entrait dans le piège. Vers dix heures , le maréchal d^Ancre sortit de son logis , et vint au Louvre , acconfpaçné de cinquante personnes environ , qui, presque toutes, le précédaient.
Après avoir passé la porte, il se trouvait sur un pont dormant , joignant un pont-levis qui menait à la basse-cour.
Ce fut là que le baron de Vitry le rencontra, après avoir traversé, sans dire mot, l'escorte qui le précédait, et lui
dit brusquement quil avait ordre de l'arrêter. Le maréchal n'eut le temps que de faire un mouvement de surprisé , et de s'écrier, dans la langue de son pays : « Moi ! *» Aussitôt cinq coups de pistolet partirent ; trois seulement l'avaient atteint , et il était tombé sur ses genoux ; les derniers venus le frappèrent à l'envi de leurs épées: le baron de Vitry s'assura de sa mort en rétendant par terre d'un coup de pied. Aussitôt on le dépouilla de ses habits ; un des meurtriers prit son épée; un autre, son anneau ; celui-ci son écharpe ; celui-là son manteau ; et tous coururent porter au roi ces dépouilles dont il leur fit don.
« Le roi était enfermé dans son cabinet des armes , assez inquiet de l'événement , lorsque le colonel des Corses, Jean - Baptiste d'Ornano, qu'il avait mis du complot , et attaché spécialement à la garde de sa personne , vint lui en apprendre le succès. Alors il se sentit en merveilleuse envie de guerroyer; il demanda sa grosse carabine , prit son épée ; et , entendant les cris de « Vive le roi ! » qui retentissaient dans la couY-, il fit ouvrir les fenêtres de la grande salle, s'y montra , soulevé par le colonel corse, et criant : « Grand « merci à vous, mes amis, maintenant « je suis roi. » Aussitôt il donna Tordre qu'on allât lui chercher les vieux conseillers de son père. Des gentilshommes partirent à cheval pour les avertir, et pour répandre dans la ville la nouvelle que « le roi était roi ; » car le mot avait réussi.
«La reine mère avait entendu de son lit les coups de pistolet ; et une de ses femmes ayant ouvert une fenêtre pour savoir d'où venait ce bruit, avait appris du baron de Vitiy luimême ce qu'il venait de faire. Dès lors elle se tint en quelque sorte pour condamnée , et se résigna. Il est difficile de savoir ce qu'aurait produit sa présence , sa voix , son autorité de mère , si elle eût tenté , dans le premier moment, de se faire jour jusqu'au roi.
Elle ne l'essaya pas; elle resta chez elle à gémir, à pleurer, à s'<^mporter assez vilainement contre ces deux ser-
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viteurs qui l'avaient perdue; à envoyer vers le roi , pour le supplier de lui accorder un entretien. Le jeune roi avait eu le temps de s'affermir; il fît dire à sa mère qu'il la respecterait toujours, mais qu'il vguiait régner; qu'il rengageait à ne pas quitter son appartement, d'oii le baron de Vitry lit sortir aussitôt la garde particulière de la reine pour y mettre des gardes du roi. Quant à la maréchale d'Ancre, qui demeurait au Louvre, au premier bruit de l'événement , elle avait fait demander asile à la reine. N'en ayant reçu qu'un refus cruel , elle s'était déshabillée et mise au lit pour couvrir de son corps ses pierreriefs qu'elle y avait cachées , et même les « bagues de la couronne » dont elle était dépositaire.
Mais les archers envoyés par le baron de Vitry la firent lever, découvrirent dans la paillasse l'argent et les bijoux ; dérobèrent à leur profit tout ce qui n'était pas dans les coffres qu'on saisissait pour le roi , et la conduisirent prisonnière dans la chambre où l'on avait tenu quelque temps le prince de Condé. Même recherche et même pillage se faisaient au logis du maréchal d'Ancre, où son jeune fils, âgé de douze ans, fut gardé tout le jour, sans vêtements, sans lit et sans pain.
« Cependant la foule se pressait au Louvre ; les anciens ministres, rappelés, n*avaient pas été des derniers a s'y rendre. Le duc d'Anjou, frère du roi , le comte de Soissons , le cardinal de Guise, le duc de Nemours, récemment arrivé de Savoie; le grand prieur de Vendôme, entouraient le monarque émancipé ; le nombre des visiteurs, s' accroissant toujours, étouffait le roi, qu'on fit monter sur une table ôf. billard, « comme sur un pavois, » disent les relations du temps. En cette posture , il était vu de tout le monde , recevait les compliments , et distribuait les paroles d'affection (*). »
Procès de la maréchale d* Ancre. — Puissance deLuynes. — Troubles susci' tés par Marie de Médicis. — Révolte
(*) Bazin , t. I , p. 5oo-5o5.
des huguenots. — Siège de Montauban. — Mort de Luynes. — Le corps de Concini fut déterré par la populace, et mis en lambeaux. Le parlement condamna sa mémoire , et fit le procès à sa veuve. La sorcellerie et la magie furent les principaux griefs imputés à la maréchale. Cette femme si faible , si crédule, qui ne pouvait supporter les regards d'un inconnu dans la crainte d'en être ensorcelée, retrouva, en présence de la mort , la force d'esprit et l'énergie de caractère auxquelles elle avait dû son élévation. Le commissaire du parlement lui ayant demandé de quel charme elle sétait servie pour ensorceler la reine mère , elle répondit : <i De l* ascendant qu'un esprit supérieur a toujours sur un espritfaible.^ Malgré cette réponse victorieuse , elle fut condamnée à la peine capitale.
L'arrêt du parlement déclarait Concini et sa veuve criminels de lèse-majesté divine et humaine; il condamnait la mémoire du mari à perpétuité , et la veuve à avoir la tète tranchée ; son corps et tête brûlés et réduits en cendres ; leurs biens féodaux, tenus de la couronne , 7Tunis au domaine ; leurs autres fiefs , immeubles et biens de toute sorte ^ même ceux hors le rotjaur me y acquis au roi, prélèvement fait de quarante-huit mille livres pour amende. Quand elle sortit de la conciergerie pour monter en charrette, elle s'écria, eu voyant riinmense multitude accourue sur son passage : « Que de peuple pour voir une pauvre affligée! » Ayant reconnu dans la foule un gentilhomme qu'elle avait autrefois offensé , elle lui demanda pardon. Le peuple , dont elle réclama les prières, fut touché jusqu'aux larmes à la vue de tant de résignation ; et Ton assure que la duchesse de Nevers , son ennemie déclarée , ne put retenir ses larmes.
Le nouveau favori s'appropria la dé-
Î mouille du maréchal d'Anere, malgré 'arrêt du parlement , qui la confisquait au profit du trésor. Il fit part a ses deux frères de ses richesses et de sa puissance. A l'aîné , Cadenet , il donna un million comptant, et une pension ^6 soixante mille livres, avec la dignité
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de maréchal de France, et la main de la plus ridtw héritière du royaume. Le ieeond reçut an présentde six cent mille écus , et épousa rhéritière du Luxembourg. Bientôt tout le pouvoir se trouva entre les mains de Luynes. « Bien gu*fl n*eût jamais entendu parler d'aflaîfes, dit Fontenay-Mareuil , ni vu autre chose que des chiens et des oiseaux , d*oà il avoit tiré tout son avancement , ne connoissant ni le dedans , ni le dehors dû royaume , il en prit néanmoins le gouvernail avec autant de hardiesse que s'il n'eût jamais fait d'autre métier , rien ne se faisant que par ses ordres , et les vieux ministres lui servant plutôt de couverture que de guides (*). » Aussi le niécontentement devint - il général , et les grands lui portèrent bientôt la même haine u'iis avaient portée à Concini. Marie le Médicis en conclut gue le moment était venu pour elle Je recouvrer le pouvoir. Secondée par le duc d'Ëper- Don, elle 8*échappa de Blois où elle avait été reléguée; et, s'étant rendue à Angouléme, elle leva des troupes pour commencer la guerre civile. Mais révéque de Luçon , qui , quoique disgracie par le roi depuis la mort de Concini , son premier protecteur, était d'intelligence avec de Luynes , ménagea une réconciliation entre le roi et sa mère. Marie de Médicis renonça aux prétentions exagérées qu'elle avait annoncées d'abord, et se trouva trop heureuse d'obtenir le gouvernement de l'Anjou , avec les villes d'Angers , de Chinon, et le Pont de Ce, qu'on lui livra comme places de sûreté.
Toutefois, le traité d'Angouléme ne tut qu'une trêve de courte durée. La petite cour d'Angers devint le point de ralliement de tous les mécontents. En 1620, les deux partis reprirent les armes ; mais, cette fois , le jeune roi , qui était brave de sa personne, et qui [limait la {guerre , déploya tant d'activité qu'il força Marie de Médicis à se soumettre, et à ratifier de nouveau les conditions du traité d'Angouléme.
Toutes ces guerres civiles , compri-
Ç) Mémoires de Fontenay-Mareuil.
^ niées sans peine , mais tOHJourg renaifr ' santés , n'avaient pu troubler le repos de la nation. Il n'en fut pas de même de celle contre les huguenots, qui commença cette même année^ Depuis le double mariage avec l'Espagne, les huguenots s'étaient défiés de la cour, et ils avaient pris part aux révoltes des grands , espérant que l'affaiblissement de l'autorité royale serait la meilleure garantie de leur indépendance. Ce qui acheva de les aigrir , ce fut l'édit de
1620, qui réunissait le Béarn à la couronne , et rétablissait la religion catholique dans l'ancien royaume de Jeanne d'Albret. L^édit portait que les biens ecclésiastiques, dont les protestants s'étaient emparés , devaient être restitués aux catholiques; et Louis Xm se rendit lui-même avec une armée dans le Midi, pour assurer l'exécution entière de l'édit. Le^ huguenots, encouragés d'ailleurs par rexemple de leurs coreligionnaires d'Allemagne, prirent les armes, malgré les sages conseils de Sully et de Duplessis-Mornay. Une assemblée générale fut convoquée à la Kochelle, et, le 10 mai
1621 , cette assemblée publia une espèce de déclaration (T indépendance , qui partageait la France protestante en huit départements ou cercles (*), dont le commandement était remis au duc de Bouillon , au duc de Soubise, au duc de la Trémouille , au marquis de la Force , à son fils , au duc de Rohan, gjendre de Sully, au marquis de Châtillon , et au duc de Lesdiguières. Une autorité supérieure fut confiée au duc de Bouillon.' « Ils avoient , dit Richelieu , fait entre eux un département de toutes les provinces de la France, dans lesquelles ils étoient dispersés ; lequel faisoit le partage non-seulement des villes qu'ils appeloient de sûreté, mais de tout le royaume qu'ils avoient divisé en dix-huit églises subdivisées, les unes en d'autres églises simples , les autres en colloques qui avoient nombre d'églises simples sous eux. En chacune de ces églises, ils avoient nommé et ordonné des cheâ pour
(*) Voyez l'Atlas joint « ce volune.
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cofiunander les armées , avec des conseillers qui les dévoient assister, et pouvoir d'établir un ou plusieurs lieutenans sous eux , et donner toutes les autres charges^ à condition , toutefois, qu*on prendroit les provisions de Tarmée générale. Ils ayoient aussi ordonné des gouverneurs de toutes les places particulières , et fait des lois de police et de gouvernement, tant en paix qu'en guerre. Ils ordonnoient le duc de Bouillon pour leur chef général ; mais il se garda de se méprendre; et la charge, enCn, demeura au duc de Rohan et à son* frère, qui n'en eurent pas l'issue qu'ils espéroient. Cet acte de rébellion , et dessein formé d'établissement d'une république dans le royaume, anima vivement le roi contre eux {*), » Louis XIII résolut de faire la guerre en personne. Il conféra la dignité de connétable au duc de Luynes, et s'étant mis a la tête de ses troupes, il marcha contre les huguenots. Saumur, où commandait le vieux Duplessis*Mornay, reçut garnison royale. De là, il marche vers Saint-Jean d'Angely , qui était le rendez-vous des protestants de rOuest. Toutes les villes réformées du Poitou et de la Touraine firent leur soumission à son approche. Lorsqu'il fut arrivé à Niort, il publia une proclamation par laquelle il promettait pardon a tous les réformés qui reconnaîtraient l'autorité royale, et menaçait de sa colère et de ses vengeances ceux qui obéiraient aux décrets da l'assemblée de la Rochelle. Puis il mit le siège devant Saint- Jean d'Anaeiy.
Le duc de Soubise ayant refusé de se rendre, le feu fut ouvert contre les remparts , et après une résistance de vin^-deux jours, la ville fut réduite à capituler. Louis XIII en fit raser les fortifications, combler les fossés, et réroqua tous les privilèges dont elle avait joui jusqu'alors. Après ces succès, qui faisaient augurer une issue prompte et heureuse de la guerre , l'armée du ' roi se dirigea vers Montauban, la citadelle et le sanctuaire du parti huguenot dans le Midi. Le marquis de la
(*} Mémoires de iUchelieu,
Force s'y était enferiné « et le ànû de Rohan avait promis de le secourir avec toutes les foroes qu'il pourrait rassembler dans, le bas Languedoc et dans le^ Cévennes. Dès le commencement du siège , le duc de Mayenne fut frappé d'une balle qui le blessa mortellement. Cette nouvelle causa dans toute la France la plus vive douleur.
Il Les feux de la ligue semblèrent se rallumer, comme on parlait alors i pour servir de torches lunèbres à ses obsèques. » Partout des malédictions éclatèrent contre les huguenots. A Paris, la populace se porta sur le cbe* min de Charenton, le dimanche qui suivit cette nouvelle, et massacra un grand nombre de huguenots qui reve« naient du prêche.
Cependant I le duc de Rohan s'était jeté dans la place, et sa présence avait doublé le courage des assiégés. Toutes les attaques furent repoussées. Déjà la mauvaise saison était arrivée, et chaque jour ks maladies faisaient des vides dans les rangs de l'armée. Un conseil de guerre fut assemblé pour aviser aux moyens de terminer cette entreprise. Le comt« de Bassompierre eut le courage de prononcM* le mot qui était dans li.
pensée de tous r il proposa de lever le siège. Cet avis fut suivi : l'armée royale se retira après avoir perdu huit mille hommes. Le connétable de Luynes luttait alors contre une fièvre pur^rine; le chagrin qu'il conçut de cet échec aggrava le mal. Il mourut le 15 décembre 1631 , dans un village, a II ne fut guère plaint du roi , dit Bassompierre , et sa mémoire reste chargée de tous les reproches que les contemporains adressent d'ordinaire aux favoris. »
Pac^ication de MontpeUier. — État de la France avant tavénement dt RicheUeu. — Après la honteuse issue du siège de Montauban, la guerre civile continua dans les provinces de rOuest et du Midi , mais elle ne fit que languir. Ce fut en vain que les ré» formés offrirent cent mille écus par
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mois au connétable de Lesdiguières pour quMl se mît à leur tête et organisât leur armée. « Le vieux soldat ne voulut pas à quatre-vingts ans, quitter sa petite royauté du Dauphiné, pour accepter la conduite de ce parti indisciplinabie {*), » Les catholiques , de leur côté, ne tirent pas degrands efforts pour terminer la guerre. La lassitude générale aniena enlin une paciOcation oui fut signée à Montpellier. Les articles de la paix que le roi octroya aux huguenots |)ortaient le maintien de Tédit de Nantes dans toutes ses parties. Il fut stipulé seulement, qu'à l'avenir ils ne pourraient plus se réunir pour un but politique sans l'expresse permission du monarque.
Ainsi le gouvernement restait dans le même état de faiblesse et d'abaissement. La Vieuville , qui succéda à de Lu ynes . n'eut pas la force de le relever (**). Cependant, il faudrait se garder de le juger d'après les mémoires de Richelieu. Celui-ci accuse la Vieuville de ne l'avoir appelé au ministère que pour s'y maintenir , et pensant se servir de lui comme d'une marotte. Ce fut Richelieu , suivant Bassompierre , qui fit enfin prendre au roi la résolu- .tion d'éloigner la Vieuville de la cour. Il ne faudrait donc pas le condamner sur les reproches qu'adresse Richelieu à sa mauvaise administration, pour tout ce c|ui concerne le gouvernement de l'intérieur du royaume. On doit même dire à sa louange, que le premier il comprit le système de politique que la France devait suivre à l'extérieur.
Au reste, que le jugement de Richelieu sur la Vieuville et sur les autres ministres qui gouvernèrent la France dans rintervalle de 1621 à 1624, soit vrai ou faux, il n'en demeure pas moins certain que la réforme des abus n'avait pas commencé à l'intérieur.
Les prétentions des princes et des grands subsistaient toujours, et la cour ne pouvait satisfaire aux nombreuses
(•) Michelet , Précis de Thist. de France.
(•*) Voyez les Mémoires qui portent le nom de Gaston, duc d*Orléans. Collection Petitoly a* série, t. XXXI, p. 47.
réclamations qu'ils lui adressaient. Là révolte d'un seul gouverneur de province pouvait mettre en péril le salut de la royauté et de la France. L'organisation militaire était mauvaise ; on éprouvait une difficulté extrême à faire des levées d'hommes; les finances étaient également mal administrées. II n'existait ni marine, ni commerce.
Les côtes de l'Ouest étaient infestées par des pirates qui allaient vendre leurs prises à la Rochelle. Cette situation précaire de la France, cet abaissement de l'autorité royale, ressortent de la lecture de tous 'les documents contemporains. Ajoutez qu'il y avait deux religions en France , deux partis hostiles toujours prêts à recourir aux armes. Qui donc pouvait remédier à ces maux, rétablir l'ordre en France, et relever l'autorité royale?
Était-ce le roi? Mais sa conduite, sous les ministères de Concini et du connétable de Luynes , avait suffisamment démontré quel serait le caractère de ce prince, lorsqu'il serait arrivé à l'âge de gouverner par lui-même. Tout faisait présumer que Louis XIII, abandonné à ses propres moyens , ne reconstituerait pas la monarchie. Bassompierre dit de ce prince ; « £n ce temps-là , le roi qui étoit fort jeune ( il avait près de onze ans ) , s'amusoit à force petits exercices de son âge, comme de peindre, de chanter, d'imiter les artifices des eaux de Saint- Germain , de faire de petites inventions de chasse , de jouer du tambour, à quoi il réussissoit fort bien {*). » Madame de Motteville, en parlant des dernières années de son règne et de ses occupations journalières, nous apprend , qu'il vécut dans* sa précoce vieillesse , comme dans sa jeunesse,
(•) Mémoires de Bassompierre. « Un jour, dit ailleurs le même écrivain, je le louois de ce qu'il étoit fort propre à tout ce qu'il \ou1oit entreprendre, et que n'ayant jamais été montré à batti*e du tambour , il y réussissoit mieux que les autres. Il me dit : « Il « faut que je me remette à jouer du cor de « chasse, ce que je fais fort. bien, et veux « être tout un jour à souneT. • Louis XIII avait alors seize ans.
adonné à de tristes occupations. Après avoir énuméré ce qu'elle regarde comme ses grandes qualités , elle ajoute : « Il savoit mille choses auxquelles les esprits mélancoliques ont accoutumé de s'adonner, comme la musique et tous les arts mécaniques , pour lesquels il avoit une grande adresse et un talent particulier. » Ces deux passages, si insignifiants en apparence , sont la peinture la plus vraie , la plus caractéristique de ce roi qui , à quarante-trois ans , couché sur son lit de mort , « publioit enfin à haute voix qu'il ne vouioit plus de gouverneur. »
Et cependant Louis XIII ne manquait pas d'un certain courage personnel. On l'avait vu , l'épée à la main , marcher avec sang-froid sous le feu meurtrier des batteries de Saint- Jean d'Angely. Plus tard , on le vit, à la tête de son armée , conduire les soldats au feu et forcer le pas de Suse.
Quand les Espagnols vinrent en France et pénétrèrent jusqu'à Corbie, il fit tête à Forage et ne désespéra pas de sa fortune. A la journée des Dupes, en 1630, il fît preuve d'un genre de courage plus rare encore. Jamais il n'avait aimé le cardinal. Il se sentait, comme le dernier de ses sujets , pressé par cette main de fer, réduit à l'inaction, à la nullité la plus complète, et cependant il laissa le sceptre dans cette n)ain si pesante pour lui. Certes, il ne faut pas un courage ordinaire pour reconnaître ainsi publiquement d'une manière si éclatante sa propre incapacité, et se rendre justice à son détriment.
Ce courage-là est peut-être plus rare et plus difficile que celui qui consiste à braver la mort dans les combats. Et ce que Louis XIII avait fait en 1630 , il le fit depuis lors tous les jours de sa vie, jusqu'au moment oii on vint lui annoncer la mort de Richelieu. Toutefois ce n'était pas ce courage d'abnégation qui
f)ouvait sauver la France et la tirer de a mauvaise route où elle était enptagée depuis la mort de Henri IV. Il fallait pour cela un ministre qui fût capable ae suppléer en tout la royauté , un roi actif pour cacher le roi inactif.
Avant d'arriver au ministère de
Richelieu, nous avons encore une question à nous poser.
Ëtait-il donné aux états généraux de remédier aux maux de la France?
Les assemblées des états généraux se composaient de prêtres , de nobles et de gens de robe. C'est à dessein que nous ne prononçons pas le mot tiers état; car tous ces hommes qui étaient censés représenter le tiers état, étaient revêtus d'offices de judicature. Nous verrons , en parlant de la Fronde , que toutes les familles qui appartenaient à la justice formaient une caste à part, aussi séparée de la masse du peuple , que du clergé et de la noblesse. Or, à cette époque, le roi avait l'initiative en tout ; il avait à la fois le pouvoir législatif et le pouvoir exécutif. Lui seul avait le droit de convoquer les états généraux ; mais , comme ces assemblées s'enquéraient des abus et que les abus étaient le plus souvent du tait de la royauté, il les convoquait le moins possible , et seulement quand il y était forcé par quelque nécessité. Les nobles, gui avaient conservé une certaine puissance par l'esprit d'association, forçaient quelquefois le roi à cette révision de ses actes et à l'audition des cahiers de doléances qui lui étaient transmis par les trois ordres.
Mais jusqu'alors les résultats avaient été si peu appréciables , que personne n'attachait sérieusement une grande importance à la convocation des états généraux.
Le grand vice de ces assemblées c'était que les trois ordres délibéraient à part, en sorte que la scission entre eux était toujours nnminente. On peut s'en convaincre en voyant ce qui se passa aux états de 1614. Quelques questions graves furent posées , discutées, mais non point résolues (*). La noblesse s'unit au clergé pour réclamer l'abolition de la paulette, qui rendait héréditaires les offices de judicature ^faisait
(*) Voyez les Mémoires de PoDteharti-aiti , coUectioa Pelilot, liv. zx, t. XVII, p. 59, 6a, 65, 69, 73, 74, 75 sqq., el Mémoires de Richelieu , ibid. , t XXI (bis)ad an. 1614- 15.
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la Justice domaniale à des personnes
Sarticulières. et la mettait aux mains e certaities familles qu'on accusait de çorraptiofi. Lors de Tincendie du Palais de Justice, en 1618, un plaisant avait fait ce quatrain burlesque qui ▼ieut à l'appui de l'accusation portée tontre les gens de robe :
caries ce fut un Irisie jeu Quand à Paris, dame Justice, Ponr arotr tnangé trop d'épics Se mit le palais toal eo feu.
ïïouâ Avons montré plus haut fivee quelle opiniâtreté le tiers état, ou plu* tôt les officiers de Justice réclamèrent contre cette demande. En revanche, une demande du tiers état suscita de violen* tes invectives de la part de la noblesse et du clergé. Les députés du tiers avaient Inséré dans leur cahier un article, « par lequel ils faisoient instance que Sa Ma*>
Iesté fût suppliée de faire arrêter dans 'assemblée ae ses états, pour loi fon^ damentale du royaume 4 qu'il n'y a puissance sur terre, soit spirituelle « soit temporelle, qui ait aucun droit sur ce royaume pour eh priver la personne sacrée de nos rois^ ni dispenser leurs sujets de l'obéissance quils lui doivent , pour quelque cause que ce soit ; que tous les bénéficiers , docteurs et prédicateurs seroient obligés de l'enseigner et publier, et que Topinioti contraire seroit tenue de tous pour impie, détestable et contre vérité ^ et que sll se trouve aucun livre ou discours écrit qui contienne une doctrine contraire, directement ou Indirectement, les ecclésiastiques seroient obligés de Fimpugner et contredire. »
Cet article de garantie que le tiers état appelle loi fondamentale du royaume, nous fait entrevoir la véritable situation des affaires , et les craintes qui agitaient les esprits. Les magistrats qui Pavaient composé étaient les fils , les héritiers de la satire Ménippée, de ceux qui avaient couvert de ridicule les prétentions et les projets ambitieux des princes et des prélats.
Ils voulaient à tout prix se prémunir contre des désordres semblables qui ne pouvaient venir que de la haute nobleMe et du haut clergé.
Les états proposèrent encore d'une
manière générale des réfornoes d'abus, des projets d'une meilleure administration, des plans d'économie pour les finances. Tout cela se trouvait mentionnédans les cahiers des trois ordres. Mais lien ne fut changé : il y a plus : personne n'en fut étonné, personne ne se plaignit de ce résultat de la tenue des états généraux. Nous concluons de là que tes états généraux, tels qu'on les concevait alors, ne pouvaient remédier en rien aux maux de l'État.
Le roi Louis XIII et les états généraux étant convaincus d'impuissance, l'œuvre de la réforme et du progrès devait-elle être confiée au parlement?
C'est une question que nous n'avons pas à résoudre ici. Le parlement , de 1610 à 1643 , ne fit que quelques tentatives partielles, isolées, prompteitient réprimées , surtout sous l'administration de Richelieu. 11 faut attendre la régence d'Anne d'Autriche : c'est là répoque où le parlement fera essai de son pouvoir. Lorsque nous serons arrivés à cette époque, nous montrerons Combien le parlement était isolé et incapable d'agir avec énergie et suite.
Si l'on adn>et en ce moment ce fait pour prouvé , il demeure constaté que le parlement , aussi bien que les états généraux et le roi, était impuissant et hors d'état d'accomplir l'œuvre de la réforme, et que, par conséquent, cette œuvre demandait un ministre roi , comme Richelieu , ou un roi ministre ) comme Louis XI Y.
$ II. Avènement deRichelieuauministère. — Il relève Vautorité royale en abaissant les grands^ et en anéantissant le parti protestant comme parti poliiigue. — // relève l'autorité de la France au dehors, par l'abaissement de la maison d'Autriche.
Richelieu , dans sa Succincte narration des grandes actions du roi, adressée à Louis XIII, a tracé le tableau suivant de l'état où se trouvait la France, quand il Ait appelé au ministère :
« Lorsque Votre Majesté se résolut « de me donner en même temps et < « rentrée de ses conseils et grande « part en sa conflance, pour la direc- « tien de ses affaires, je puis dire avec « vérité que les huguenots partageoient a l'État avec elle; que les grands se « conduisoient comme s'ils n'eussent « pas été ses sujets , et les plus puis- « sants gouverneurs des provinces, « comme s'ils eussent été souverains « en leurs charges.
« Je puis dire que chacun mesuroit « son mérite par son audace.... et que « lesplusentreprenans étoient estimés « les plus sages, et se trouvoient sou- <c vent les plus heureux ; je puis dire « encore que les alliances étrangères « étoient méprisées ; les intérêts parti- « culiers préférés aux publics; en un « mot... la dignité de Votre Majesté
« royale, tellement ravalée qu'il
« étoit presque impossible de la recon- « noître. ■
Les actes du ministère de Richelieu peuvent se ramener à deux chefs principaux. Ces actes, les plus petits comme les plus grands, se groupent autour de deux idées, qui le préoccupèrent incessamment et qui présidèrent à tous les travaux de sa vie politique. Richelieu ne systématisa peutêtre pas sa règle de conduite comme nous pouvons la systématiser aujourd'hui; mais il est permis d'afQrmer, quand on s'appuie sur des faits et sur des documents contemporains , que le cardinal se proposa ces deux buts :
1® De niveler la France sous l'autorité royale, en donnant à r£tat la p\u^ stricte unité ;
2^ De rendre à la France le rang qu^elle devait occuper dans le svstèmè de l'équilibre européen, et qu'elle avait perdu pendant les guerres de religion.
Richelieu ne pouvait donner l'unité à la France que par deux moyens t
1° L'abaissement de tous les pouvoirs qui étaient en position de contrebalancer l'autorité royale, cette personnification de l'unité du pays.
2" L'anéantissement du parti pro* testant, comme parti politique.
' ^abaissement des grands et despary lements. —Voici ce qu'il fit pour rabaish sèment des pouvoirs qui gênaient Taotorité du roi :
Il y avait à la cour de Louis Xlli de jeunes seigneurs, désordonnés dans leur conduite, qui ne respectaient guère la majesté royale, et ne voulaient plier sous l'autorité de personne. Parmi eux se trouvait Châlais , qui avait coutume de faire la grimace derrière le .
roi, lorsqu'il l'habillait. Ce fut là, indépendamment de ses menées avec Monsieur, un grand crime aux yeux de Richelieu. Il le fit décapiter. Puis, lorsque Châlais eut été nubliqUemen{ supplicié , ce fut le tour'ae Bouteville- Montmorency. La fureur des duels était alors aVrivée à son comble. On comptait près de huit mille lettres de grâce accordées en moins de vingt ans.
a des gentilshommes qui avaient tué leurs adversaires dans des combats singuliers. Henri IV, effrayé de l'excès de cette manie, avait défendu les duels en 1602, sous peine de mort. Mais cette défense était tombée bientôt en désuétude. Louis XIII la renouvela en 1626»
Cependant l'année suivante , le comte de Chapelles et le duc de fiouteville, père du maréchal de Luxembourg , tirèrent l'épée sur la place Royale con»
tre deux autres seigneurs, dont l'ui^ fut tué dans le combat. II3 furent tous deux condamnés à mort et exécuté}^ publiquement. Ce terrible exemple démontra aux grands qu'à l'avenir ils nt se joueraient plus impunément des loiS de l'État. 11 faut lire dans les Mémoires du cardinal avec quel sang-froid il parlé de ces exécutions , comme il pèse aveq calme la vie ou la mort des victimes qu'il a choisies. Il dit, en parlant dQ Bouteville : ^ Le cardinal lui-mém^ étoit bien agité en son esprit. Il étoit impossible d'avoir le cœur noble, ef ne pas plaindre ce pauvre gentilhomme, dont la jeunesse et le courage émouf voient à grande compassion.... Le cardinal avoit, en son particulier, grande aversion à sa perte, et grande inclina* tion à porter le roi à lui pardonner j mais il étoit retenu , que conserver il vie de ce gentilhoinaie, qu'il avoit (Uyà
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fait perdre à plusieurs autres, Tôteroit fit à son système. Le duc de Bouillon
à la meilleure noblesse de cet Ëtat, aurait eu le même sort, si la raison
qui estimeroit ne devoir pas être plus d'État ne Tavait emporté , et si la re-
italbeureuse que lui en suirant son mise de Sedan, entre les mains du roi,
exemple (*). » n'avait pas été plus avantageuse au
Il vint un moment où Richelieu , qui royaume que la mort d'un grand,
avait accepté la solidarité de tant de Ce que Richelieu dit un jour à un
meurtres juridiques, faillit être ren- des favoris de Gaston d'Orléans, nous
versé par des intrigues de femmes et fait comprendre , d'une manière ter-
decourtisans.Nous raconterons ailleurs rible, comment il entendait le rôle
comment il sortit triomphant de cette dont il s'était chargé. C'était au mo-
lutte.ll continua l'œuvre de la réforme ment où il venait de découvrir les pro-
du royaume, qu'il se croyait appelé par jets de Cinq-Mars. Le duc d'Orléans ,
Dieu lui-même à accomplir. Voici ce qui avait trempé dans la conspiration,
3u'il dit dans ses Mémoires : « Le car- craignait une terrible punition. Il eninal est celui dont Dieu se sert pour voya un de ses familiers, l'abbé de la donner ses conseils à Sa Majesté , Rivière, pour sonder le cardinal. Voici auxquels ses ennemis niémes ne s'osent un fragment de la conversation entre pas opposer publiquement. Ils s'y op- la Rivière et Richelieu, telle qu'elle posent secrètement par cabales trai- est rapportée dans les Mémoires de tresses. Il faut avec dextérité merveil- madame de Motteviile, qui tenait ces leuse démêler toutes ces fusées. Le détails de l'abbé lui-même : « Le cardicardinal est seul à y coopérer avec le nal lui demanda s'il ne savoit point ce Toi; il y expose sa vie, et par des que Monsieur avoit fait; il répondit soins continuels y consomme sa santé, que non et qu'il ne connaissoit que les méprisant son propre bien et toutes complaisances qu'il avoit eues pour les les choses du monde, pourvu qu'il plaintes de M. le Grand. Le cardinal fasse sortir glorieusement son maître lui répondit : « £h bien , pensez tout de cette entreprise, comme Dieu enCn ce que vous pourrez imaginer de pis, lui donne la grâce de faire... » et souvenez-vous qu^U a faitune chose Devenu le maître, et le maître pour infâme à un Jus de France, et gui touiours, Richelieu attaqua non plus mérite la mort {*), » On ne saurait seulement les seigneurs, mais la famille dire si Richelieu aurait poussé la logiméme du roi. Gaston d'Orléans se vit que de son système jusqu'à faire tonicontraintdechercherunasilehorsdela ber la tête du frère du roi. Mais ce France, et la mère du roi fut chassée mot est le complet résumé et la condu royaume pour n'y plus rentrer. On clusion rigoureuse de ses principes posait qu'elle mourut à Cologne dans la iitiques.
misère. Le ministre déshonora la fa- Voyons quelles furent les conséquenmiile de son maître, en accusant la ces de cette conduite énergique, sœur de Louis XIII, la duchesse de Lorsque Richelieu arriva au pou- Savoie, d'avoir un amant, et il fitsai- voir, il y avait en France dix- neuf sir publiquement et retenir prisonnier gouverneurs (**), c'est-à-dire, dixen France celui sur qui étaient tombés
ses soupçons. Le maréchal de Marillac, (*) Mémoii-es de madame de Mouevilif,
et après lui Montmorency, portèrent collection Peiiiot, a* série, t. XXXYI,
leur tête sur l'échafaud. Ceux qui vou- p. 41a.
laient éviter une fin si ignominieuse (**) Voici la liste de ces gouverneurs telle sortaient du royaume. C'est ce que fi- que la donne M. de Saint-Aulaire dans Tinrent le duc de Vendôme et la Valette. Iroduclion de son histoire de la Fronde, p. 9. I«e supplice de Cinq-Mars et de ThoU Isie de France U duc de Monibazoo.
fut le dernier sacrifice que Richelieu Orléanais Lecoimedesaitt-Poi.
^ Berry Le prince de C^ndi.
^ , ■»«.,,. » Bretagne. Le duc de Venddoie.
(*) McmoU'es de Richelieu , année 1627. KormandJe U duc de Lon^ucvUle.
neuf rois indépendants qui administraient , au gré de leur caprice, le pays qu'on leur avait confié, levant des impôts et des hommes pour leurs intérêts particuliers. Plusieurs, il est vrai, de ces gouverneurs ne se sentaient pas assez forts pour résister à Tautorité royale. Ceux-là ne prévariquaient (jue peu ou point, et Richelieu ne les inquiéta çuere. Mais ceux qui par le sans tenaient de plus près au trône, ou qui par leur puissance se croyaient en droit de gouverner le gouvernement lui-même, ceux-là Richelieu ne les ménageait point. Rappelons seulement Montmorency décapité , le duc de Vendôme obligé de chercher un asile en^pays étranger, le duc de la Valette condamné à mort par contumace , le vieux d'Épernon frappé par la disgrâce de son fils, le comte de Soissons tué à la Marfée; la reine douairière , qui avait le gouvernement de l'Anjou, forcée de vivre hors du royaume ; les ducs de Rohan et de la Force, déchus de leur puissance par l'anéantissement du parti protestant comme parti politique. Les autres gouverneurs de provinces n'avaient , nous le répétons, ni assez de force , ni assez d'influence, pour tenter une révolte à leur profit.
On voit quel immense changement s'était opéré sous Richelieu. Ce résultat seul suffirait pour justifier les mesures sanglantes auxquelles il eut recours. En effet , il n'était pas bon que, dans une monarchie bien administrée , le roi eût à livrer souvent quelque bataille de Castelnaudary ou de la Marfée.
Quand le cardinal eut ainsi plié sous
Picardie Le dac de Lnynes.
Champagne Le duc de Nevers.
Metz, Toal et Verdun Le duc de la Valette.
Bourgogne Le duc de Bellegarde.
Auvergne I^ duc de Cherreuse.
Le Maine 1« prince de Guémené.
Anjou La reine douairière.
Dauphiné Le comte de Soissons.
Provence Le duc de Guise.
Languedoc Le duc de Montmorency.
Guyenne Le duc de Mayenne.
Limousin , Saintonge et
Angoumois Le duc d'Épernon.
Poitou Le duc de Rohan.
Béaro • Le duc de la Force.
le joug royal les grands et les princei, cette force armée qui , depuis la mort de Henri II , avait été le perpétuel soutien du désordre, il songea à mettre dans la même dépendance les autres ordres de l'Ëtat, et avant tout le parlement.
Les lits de justice tenus sous Marie de Médicis n'avaient pas imposé silence au parlement. Sa puissance était grande d'ordinaire, quand l'autorité royale était faible. On n'avait obtenu qu^'à grand'peine l'enregistrement de plusieurs édits dans les premières années du règne de Louis XIII. Il n'en fut pas de même sous Richelieu. On changea de système et de tangage à l'égard des magistrats. Dans les remontrances faites par le parlement au roi , 16 mars 1615, on lit ces mots : « Votre parlement de Paris, sire, tient « la place du conseil des princes et <r barons qui, de toute ancienneté, « étoient près de la personne des rois ; « pour marque de ce, les-pri nces et pairs « du royaume y ont toujours séance « et voix déliberative. Les lois , or- « donnances et édits , créations d'of- « fices , traités de paix et autres plus « importantes affaires du royaume, « lui sont envoyés pour en délibé- « rer, en examiner le mérite, et y « apporter en toute liberté les modifioa- « tions raisonnables. » Telles étaient les prétentions du parlen^ent. Or, Richelieu ne voulait ni contre-poids, ni contrôle à l'autorité royale. Les jugements par commission étaient une frave atteinte portée aux privilèges u parlement , et tout nous porte à croire que si Richelieu en fit un si fréquent usage, ce fut autant pour se passer des magistrats et leur ôter toute espèce de pouvoir et d'influence, que pour trouver des voies qui le conduisissent à son but d'une manière plus prompte et plus expéditive.
Il arriva sous son ministère que le parlement de Paris refusa d'enregistrer les condamnations qui frappaient le comte de Moret , les ducs d'Elbeuf , de Bellegarde et de Roannis. Richelieu fit emprisonner quelques conseillers et manda le parlement au Louvre.
J/UMITERS.
Lm nagîétpett tmreirtnNH Parift tte oue pour Aire am«nd« bonorabl^.
Arrivés devant le roi, ijs se mirent à genoux , « et Louis XIII menaça sept ou huit d'entre eux de les placer dans un régiment de mousquetaires pour y apprendre robéissance. <> Plusieurs actes semblables constatèrent la complète nuiltté du parlement en matière iKHitique. En effet, il ne prit plus part dès lors au gouvernement du royaume.
C'est ainai <|ue Richelieu mit sous les pieds du roi les grands et le parlement , ces deux pouvoirs qui avaient tant influé sur les dernières révolu-' tions de la France. Mais nous n'avons examiné encore qu'une partie des efforts quil fit pour arriver à la centralisation gouvernementale et administrative , c'est-à-dire , à l'unité de la monarchie. Disons par quels moyens il parvint a enlever au parti protestant son influence politique.
AnéanH8$emeni du parti protestant Depuis la publication de I édit de ^Nantes , les calvinistes formaient en France tout autant un parti politique qu'un parti religieux. Ils avaient leur gouvernement à eux, indépendant de celui du roi. Ils s'étaient partagés en cercles, ils avaient subdivisé leurs élises. Chaque endroit où se faisait le prêche était le chef- lieu d'une administration }ocaie. Les calvinistes avaient des armes , des places de sûreté où ils dominaient d une manière exclusive. Chaque fois que le roi voyageait dans ses provinces du Midi, il était obligé de se faire escorter d'une armée comme en pays ennemi.
Ainsi , lorsque Louis XIII alla chercher sa fiancée sur les frontières d'Espagne, la jeune reine Anne 4' Autriche, avait vu dans le Béarn et en Gascogne une armée rebelle marcher sur les flancs de l'armée du roi et surveiller tou6 ses mouvements. Quand le roi voulait traiter avec les calvinistes, il se faisait accompagner de son artillerie pour entrer dans les villes.
Le parti bugueoot avait ses chefs «eeoonus, et qui étaient d'autant ftai ilaDgereiix qu'ils tenaient à de
grandes famillas , iea Lesdîguièree, lea ohan, les la Força. Ajoutez qu*ils possédaient des villes centrales ou se tenaient les assemblées et consistoires de ceux de la religion. En un mot, c'était un gouvernement à part , gouvernement fédératif entièrement indépendant de celui du roi, ennemi irréconciliable de la monarchie catholique de Louis XIII , et qui ne se faisait pas faute d'appeler les Anglais quand il s'agissait de résister aux ordres du roi de France. On sait que les habitants de la Rochelle demanaèrent et obtinrent, à plusieurs reprises , les secours du roi d'Angleterre. Richelieu sentit combien le parti calviniste abaissait cette majesté royale qu'il voulait environner de tant de puissance et de respect. Il comprit combien était dangereux pour ce pouvoir unique qu'il voulait constituer, un pouvoir rival qui se faisait obéir dans quelques-unes des plus belles provinces de la monarchie. Il était urgent de se hâter et d'anéantir d'un coup, non la réforme, non les croyances religieuses, non pas même l'édit de Nantes , mais le parti politique et féodal qui prenait ses croyances religieuses et ses privilèges pour prétexte de ses hautes trahisons contre l'État.
Toutefois, Richelieu n'attaqua pas les huguenots dès l'abord ; il leur laissa, nendant plusieurs années , leurs privilèges , ne voulant pas combattre plusieurs ennemis à la fois. Mais en 1627, lorsqu'il se sentit affermi, il n^hésFta plus à se déclarer et menaça la Rochelle, le principal siège du protastaoisme.
Siège et prise de la Rochelle (1^27- 1628). — A la nouvelle des projets de Richelieu , les habitants de la Rochelle appelèrent les Anglais a leur secours. Une flotte anglaise portant seize mille soldats, et commandée par le due de Buckingham , vint débarquer ûsia^ l'Ile de Ré. Le commandant publia un manifesta portant que « le rpi d'Angleterre , zélé a comme ses prédécesseurs pour le « bi«n4«ié§lifiesréformées,«prè6ai'oir « reâisé de grawis avantages qu'il ^-
ANNALES DZ I^'Sï^ipi^ DE FRANCE.
« voit tEOu ver ailleurs, pour contrqctf r « avec ).a France une alliance dont le « but étoit de restituer ces églises en « leur ancienne splendeur, garant des « promesses faites par le roi de ÎFrance « à ses sujets de la religion, et voyant « les grands préparatifs qui se faisoient « contre la Rochelle, avoit cru qu'il inn- «portoit à son honneur de faire un « prompt armement, non par aucun « désir de conquête, ce que la çircons- « tance du temps et le nombre modique < de ses soldats prouvoient assez, niais « à tjtre de secours, et pour le seul bien « des églises qu'il étoit obligé devapt « les homimeg qje orotéger et défendre.» L'île de Ré n était pas préparée à cette attaque. Jilll^ fut emportée par les Anglais, malgré la belle défense du baron de Tojras, et le duc de Ruckingham eo fit sortir tous les habitants i;athoIiqu£s. Lies Français ne se maintinrent que dans la ici^adelle. Le cardinal de Richelieu crut .devoir cacher cet événement fâcheux au roi qui était malade. Il se j;:h9rgea lui-même de tous J^ ordres, « au hasard, dit-il , de sa fortune et de sa réputation. » C'était lui qui faisait marcher les troupes, qui achetait les munitions de guerre,' qui équipait les vaisseaux. Il venait le supprimer la charge d'amiral de France, et de la prendre pour lui sous J^ titre de surintendant général de la navigation. Un écrit du temps dit «que la France étoit assurée d'une j^iarioe puissante depuis que l'amirauté s'étoit arborée d'un cliapeau rouge. » Il donna le commandement dfi la flotte an duc de Guise, et accepta le secours de vaisseaux qu'offrait le roi d'Espagne. Quand tous les préparatifs furent actievés , le cardinal se naît lui-même à la tête de l'armée , et vint en personne , ayant le roi sous ses ordres, pour assiéger et ruiner la Rodielie. La France entière l'accompagnait de ses vgeux; quand un poète (*) adressait ces vers à Louis XIII:
Donc uu nouveau labeur m les armes s'apprête i Prends la foudre, Louis, et va comme un lion , Donner un dernier coup à la dernière téta J>e h rébellion.
(*} Malherbe.
(^ n'était poiut là. une vaine déclamation, mais uhchâht vraiment national, populaire , l'expression la plus vraie de là pensée de tous les contemporains, qui sentaient , avec Richelieu, que la ruine du parti réformé était le salut de la France.
« Le roi, dit M. Bazin, étant arrivé au camp devant la Rochelle , reprit le commandement des mains de son frère, visita son armée , donna des ordres pour la construction dés forts , et s'occupa aussitôt du secours que le comte de Toiras demandait.' Le courage des assiégés dans l'île de Ré venait d^être raninié par l'heureuse arrivée d'un convoi qui, la veille même du jour où ils devaient se rendre s'ils n'étaient secourus , avait traversé la flotte ennemie, sous la condiiiite d'un habile et brave gentilhomme de Bayonne , nommé le capitaine d'Audouin. Cet officier rapporta au roi dès . lettres du gouverneur, et la résôUitibn fut aussitôt prise de faire passer dans l'île un nomnre de troupes suffisant pour en chasser les Anglais. Les difiicultés étaient grandes ; on avait devant soi la flotte ennemie, par derrière une ville révoltée ; les périls de la mer avec ceux d'un combat. De jplus^ la flotte royale n'était pas prête; les Espagnols ne tenaient pas leurs promesses. On venait encore d'apprendre que les Anglais étaient entrés jusque dans le Texel , où les Hollandais , contre la foi des traités , les avaient aidés à s'emparer d'un vaisseau construit pour le roj. Cependant J'amitié du roi pour le comte de Toiras fut plus forte niêmjB que l'opinion du cardinal, qui trouvait l'entreprise trop hasardeuse. On fit venir des ré^i^ieois qui ne servaient pas au siège de (a Rochelle , pour les employer à ce,t,te expédition. L'île d'Oléron fut je prij?cipal lieu dy rendez-vous. Quelquôs centaines d'hommes, (jjétachés en avadt pour préparer la descente, arrivèrent sans dommage au fort de la Prée. Le roi surveillait lui-même l'embarquement, « choisissant les troupes soldat ^ soida.t , » et leujr remettant des arfnfs à répr^ve. L'élite de chiiq^e
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régiment, an nombre de quatre mille trois cents hommes , et trois cents maîtres pris dans les compagnies des
gardes du roi , de la reine mère et du uc d'Orléans, montèrent sur les barques qui avaient été amenées de tous les ports voisins. Toute cette armée se mit en prières pour le succès de Tentreprise , et les mousquetaires, entre autres, se préparèrent au combat par la communion. Une foule de gentilshommes volontaires vinrent demander leur part du péril • avec une telle gaieté , qu'il faut avouer n'être permis qu'à la nation françoise d'aller si librement à la mort pour le service de son roi ou pour son honneur. »
Les troupes embarquées au lieu appelé le Plomb, près de la Rochelle, descendirent les premières sans être atteintes par le canon de la flotte ennemie. Elles ne trouvèrent à terre qu'une faible résistance , et s'établirent dans le fort de la Prée. Le duc de Buckingham résolut, à ce moment, de tenter un dernier effort contre la citadelle. Cette place , gardée depuis trois mois et demi , par une poignée de soldats exténués de fatigue et de maladie , repoussa vigoureusement l'assaut des Anglais, sans que les, troupes débarquées eussent besoin de les secourir. Cependant le convoi principal , parti d^Oléron , qui portait e maréchal de Schomberg , commandant de l'expédition, avait été dispersé par le vent et rejeté sur plusieurs points du rivage. Il se passa plusieurs jours avant que toute rarmée fût réunie dans l'île de Ré, ce qui ne put se faire que successivement. Alors le maréchal se mit à la tête de ses troupes et en quête de l'ennemi.
On le trouva en pleine retraite, ayant déjà levé le siège de la citadelle et se dirigeant vers l'Ile de rOie , où il comptait s'embarquer. Le comte de Toiras, qui avait à venger la mort de deux frères , tués dans les premiers combats , voulait qu'on en vînt promptement aux mains. Mais Je maréchal se contenta de suivre les Anglais en attendant une occasion sûre de les attaquer avec avantage.
Cette occasion se trouva lorsqu'ils arrivèrent à une étroite chaussée qui conduisait à l'île de 1 Oie. Une charge furieuse de la cavalerie française culbuta leur arrière-garde et mit le désordre dans leurs rangs. Les Français s'élancèrent à la poursuite des fuyards et en firent un grand carnage. La nuit seule arrêta leur victoire , et le jour leur montra les Anglais remontés sur leurs vaisseaux , laissant la terre jonchée de leurs morts, quatre canons, plus de quarante drapeaux , et de nombreux prisonniers entre les mains des vaingueurs (*). »
Telle lut l'issue honteuse de cette entreprise des Anglais. Le duc de Buckingham retourna en Angleterre, abandonnant à la vengeance du roi les habitants de la Rochelle qu'il avait excités à la révolte. Bientôt cette ville se trouva assiégée par terre et par mer. Pour fermer la mer aux Rochelois et l'entrée du port aux Anglais, le cardinal de Richelieu fit construire cette digue prodigieuse de quinze cents toises, dont on distingue encore les restes à la mer basse. Cette digue, située hors de la portée des canons de 1^ Rochelle, n'avait à redouter que les flots et une attaque par mer. Pour échapper à ce dernier péril, on fit venir la flotte du roi que commandait le duc de Guise; et, quoiqu'on ne comptât pas beaucoup sur celle d'Espagne, on résolut de s'en servir, dit Richelieu, à la mode des Espagnols, c'est-àdire se prévaloir de rapparence pour étonner les Rochelois par l'union des deux couronnes. En même temps, l'ordre le plus rigoureux, la discipline la plus parfaite régnaient dans l'armée. Les grands eux-mêmes, qui sentaient combien la prise de la Rochelle allait ajouter à 1 autorité royale, se plièrent à l'obéissance. « Nous serons assez fous, disait le maréchal de Bassompierre à ses collègues, pour prendre la Rochelle. »
Cependant les Rochelois se défendaient avec un rare courage. Leur chef,
(*) Histoire de Louis XIII par M. Baiin, t. II, p. 36a sq.
Guiton,leur inspirait' l'audace et l'enthousiasme religieux dont il était animé. Élu maire par ses concitoyens, il avait refusé d'abord cet honneur; enfin, cédant à leurs instances, il avait saisi un poignard, et leur avait dit:
« Vous le voulez, je serai maire ; mais « c'est à condition qu'il me sera pcr- « mis d'enfoncer ce fer dans le cœur « du premier qui parlera de se rendre ; « qu'on s'en serve contre moi, si ja- « mais je songe à capituler. » Le poignard demeura sur la table, dans la salle du conseil, jusqu'à la fin de la guerre. Les femmes elles-mêmes partageaient l'enthousiasme général. La duchesse douairière de Rohan, renfermée dans les murs de la Rochelle, écrivit à son fils, qui n'avait pas besoin d'encouragement , en lui recommandant de suivre toujours la vieille devise de Jeanne d'Albret : « Paix assurée, victoire entière, ou mort honnête. »
Dans la première douleur que causa aux habitants de la Rochelle la retraite des Anglais, ils avaient adressé à Charles I*' une lettre écrite en termes énergiques et touchants: « Vos « sens, lui disaient-ils, nous ontaban- « donnés contre vos magnanimes ins- A tructions, n'ayant pas osé seulement « halener et envisager le péril pour « l'exécution de votre parole sacrée.
« Quelle sorte de prodige peut avoir « ainsi conjuré contre la dignité de « votre nom et l'état de, notre patrie ? « Nous vous parlons. Sire, les larmes « aux yeux. Pour demeurer en l'hon- « neur de votre protection, les choses « étant en leur entier, nous avons mé- « prisé le conseil de nos amis, et, s'il « faut l'exprimer ainsi, les respects de « notre naissance. Au coup que tout « est perdu, que nous trouvions au « moins dans votre justice ce que « nous n'avons plus moyen de recou- « vrer en la personne du roi notre « souverain! Dieu nous fournit en- « core assez de vie et de vigueur, en « ces blessures toutes fraîches, pour o attendre votre renfort un bon mois.
« Que Votre Majesté seconde ce min racle ! Ce sont là nos tfès-humbles
« et très-ardentes suppHcatîons, ou, « pour mieux dire en un mot, notre « testament, que nous laissons écrit « sur votre trône, devant le ciel et la « terre, pour un mémorial à la pos- « térité de la plus étrange désolation « qu'un peuple innocent ait soufferte, « et dont l'occasion puisse jamais « sommer la puissance d'un grand « roi. »
Le roi d'Angleterre fit de nouveaux armements pour secourir les assiégés..
Cette nouvelle soutint leur courage, et donna un prétexte aux plus violents de sévir contre les plus timides, c'està-dire, les plus affamés. « Quelques habitants , qui avaient parlé d accommodement, furent jetés en prison : on en fit mourir trois ou quatre, et leurs têtes furent placées sur une des portes de la ville, comme pour apprendre au camp du roi qu'il y avait encore dans la Rochelle de l'énergie contre les traîtres. Assez de récits ont été faits des misérables ressources où sont réduits les hommes privés delà nourriture ordinaire, pour qu'il soit inutile de les rapporter ici. Il suffira de dire que les plus nécessiteux en étaient déjà venus à dévorer des morceaux de cuir bouillis avec du suif ou de la cassonade; car les mousquets des assiégeants ne leur permettaient plus même d'aller chercher, dans la vase de leurs marais, les coquillages et les reptiles abandonnés par le reflux.
Il ne manquait pourtant pas de gens qui s'échappaient de la ville et venaient demander aux assiégeants leur pardon et du pain. Mais l'ordre avait été donné de les repousser sans pitié, ce que faisaient les soldats , en mettant les hommes et les femmes en chemise, pour les chasser ensuite devant eux avec des bâtons ou des courroies.
Un déserteur n'était pas alors un ennemi de moins; en le forçant à rentrer dans la ville, c'était un homme de plus qu'on lui donnait à nourrir. Il fallait sans doute une autorité puissante pour maintenir tout ce peuple contre l'impérieux aiguillon de la faim; la forte volonté du maire y pourvut.
Les magistrats du présidial ayant voulu
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faireqiielque«Dtreprise contre son^^pouvoir, il fit jeter en prison le chef de ce tribunal, quelques-uns disent après l'avoir chargé de coups en pleine séance, et causa .un^ telle peur aux autres que deux conseillers se risquèrent à chercJier asile dans le camp du roi, où ils coururent fortune d'être pendus. Les détails fournis par ces deux hommes sur la détresse de la ville engagèrent )e roi à Lui faire une nouvelle sommation, cette fois avec l'appareil convehfii^le, et par le ministère du roi d'arr fnes au titre de Montjoie Sajnt-Denis, revêtu de sa cotte d'armes, je bonne^ £^ tête et le sceptre à la naafn, précédé de deux trompettes chevauchanjt avec leurs banderoles déployées. Cetjte solennité fiit asse^ ma) reconnue par les hal)itants delà Epchelie; c^r 1^ héraut, après avoir longtemps atteadiji 3eu| devant la porte ou ii s'était présenté, vit arriver, au lieu du fpaire au'il avait demandé^ uae quarantaine d'hommes, bourgeois ou soldats, don^ ]e chef lui ordonna en jurant de s'éioigner aussitôt, sans vouloir ni parler à lui ni le laisser parler aux autres, appuyant cette injonction par les argueouses de ses gens, toutes prêtes à tirer. Après cet accueil incivi), Montjoie Samt-Denis n'eut rie» d.e mieux à {aire que de se retirer a petit pâsj lais.^ant tomber expresséjpent « par terre » les deux proclamatioos dont iJ s'était muni (*). »
Cependant les secours promis par les Anjglais n'arrivaient pas, et I on iipprit bientôt à la Rochelle que l'assassinat du duc de Buckingtiam avait fait manquer l'expédition. En même temps, les mesures prises contre les habitants qui voulaient s'échapper, devenaient de jour en jour plus sévères. Des potences étaient disposées sur la ligne de circonvallation, pour recevoir ceux qui préféreraient cette /nort aux tourments de la famine.
Lorsqu'il s'en présentait un trop ^rand nombre, on les faisait tirer au |OTt: ceux dont les noms sortaient de J'urne étaient pendus, et l'og i^n-
voyait les ogtreç dans la ville, ^fin, la famine triompha de l'opiniâtre résistance des habitants. Ils demandèrent à capituler. Les articles de la capitulation portaient « que les habitants de la Rochelle, reconnaissant l'extrême faute qu'ils avaient commise, non-seulement en résistant aux justes volontés du roi et en refusant de lui ouvrir leur ville, mais encore en adhérant aux étrangers qui avaient pris les armes cqntre 1 État , suppliaient le roi avec toute humilitis de leur pardonner ce crime et de recevoir pour satisfaction l'obéissance présente qu'ils désiraieqt lui rendre, lui ouvrant les portes de leur ville, qu'ils remettaient dès à présent entre &es . mains, pour en disposer ainsi qu'il lui plairait, et leur prescrire telle façon devivrequ'il jugerait à propos pour l'avenir, sans autres conditions que celles qu'ils espéraient de sa bonté. Ayant égard à leur repentance et protestations, l.e roi leur promettait le pardon de leur faute M l'exercice de leur religion; la restitution de tous leurs biens saisis et confiSiqués, sauf les fruits perçus sans /raude; même grâce pour les gens de jguerre, sujets du royaume mais étrangers à la ville, quj s'y trouvaient renfermés, lesquels en sortiraient, sayoir:
les ofiiciers et gentilshommes l'épée au côté, et Je§ soldats up bâton blanc à la main; amnistie ppu^r toutes hostilités et négociations, sous la réserve des cas exceptés par les édits, aussi bien que pour toutes fontes de canons, faprication de monnaies, saisies d.e deniers, levée de contributions et contraintes; décharge aussi de tous jugements rendus contre eux à l'occasion .de leur rébellion, comme aussi de tout recours «à raison de ceux qu'ils auraient obtenus de leurs juridictions. »
« Lemêmcjour,ditM. Bazin, douze députés sortirent de la Rochelle pour se rendre au logis du roi, et prièrent le maréchal de Bassompierre de leur fournir des chevaux, la fatigue d'un si long ieilne ne leur permettant pas de marcher. Ils furent ainsi conduits jusqu'à deux cents pas de la maison oii le roi les attendait, et là i^ miri^nt
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pied à lerr«, te m^rédM restant à cheval avec les sîeiis* Introduits devant le roi par le eardinal de Riche* lieu, ils se jetèrent à genoux, et fun d'eux prononça quelques phrases de supplication et de repentir. La ré* ponse du roi fut sèche et sévère ; ce* pendant il leur promit d*étre bon prince s'ils témoignaient lui être fidèles sujets. Ensuite on leur servit à d)ner, cp qui était, en ce moment, autr^ chose pour eux qu'une civilité; et le lendemain, les troupes que le roi avait désignées entrèrent dans la Rochelle, ayant a leur tête le maréchal de jiehomberg et le duc d'Angouléme.
Suivant la capitulation, les gens armés qui n'appartenaient pas à la ville en «ortirent dès le matin. Mais le nombre en avaitété réduit à soixantequator^ Français et soixante^Jeux Anglais. L^ maire n'avait pas encore paru, quoiqu'il eût signé la ratification des articles de paix ; et pour l'excuser de ne pas s'être rendu auprès du roi, les députés avaient dit que son devoir le retenait dans la ville, afin d'en ouvrir lui-même (es portes, ou de faire abattre un pan de muraille quand il plairait au roi de s'y présenter. Les généraux trouvèrent en effet, à quelques pas devant la porte, l'intrépide Guiton, qui leur adressa une courte harangue. Le maréchal de Sehomherg lui répondit qu'il n'était plus maire. Il ne répliqua rien et se retira froidement dans sa maison. Le même jour, le cardinal de Richelieu vint prendre possession du logis qui lui avait été marqué. Guiton alU encore à sa rencontre, escorté de «ix archers attribués à sa oliarge. Il ^t impossible de croire que le niaréchal n^it pas senti ce qu'il y avait de
Î;rand dans ce caractère ; cependant, il ui enjoignit de renvoyer ses arcliers, et de ne plus se qualifier maire sous peine de la vie, « le roi étant désormais seul maire et maître de la Roeheile. »
« On peut s'en rapporter aux relatioBS du temps , lorsqu'elles parlent de k ioie avec laquelle les vainqueurs furent reçus dans la ville. Us apportaient 4a paio« e( ia plue grande partie des
habitants n'en aTaient pas vu depuis cinq mois; aussi dit-on que les soldats qui passaient devant eux, avec leur pitance de la journée sur le dos, eurent grand* peine à la défendre contre ces bouches affamées qui en demandaient leur part, et finirent par l'abandonner volontiers. Une distribution de dix mille pains apaisa cette première avi<' dite, et le lendemain trois mille char riots de vivres , plusieurs troupeaux de bceufs et de moutons, furent amenés par les vivandiers, qui eurent ordre de les vendre au prix ordinaire. Pendant que les habitants mangeaient, on nettoyait les rues, les places et les maisons, où gisaient les cadavres qu'ils n'avaient pas eu la force d'ensevelir s la mort les avait reçus tellement maigres et décharnés, qu'ils échappaient A la corruption. Le cardinal s'était logé au couvent de Sainte-Marguerite, dont les assiégés avaient fait un magasin de guerre. Il le fit évjicuer pour y rétablir les Pères de l'Oratoire. L'archevêque de Bordeaux, Benri de Sourdis, le même qui , s'appelant éviêque de Maillezais, avait utilement servi sur la flotte royale, purifia l'église dans laquelle plusieurs personnes avaient été tuées ; et le lieutenant général de l'armée du roi , revêtant l'habit sacerdotal , y célébra la messe , oii le maréchal de Schomberg et le garde des sceaux reçurent de sa main la conununipn.
«Ce jour-là, le roi fît son entrée dans la ville à cheval et avec ses armes. Ce fut le cardinal de Richelieu qui lui en présenta les clefs; ce prélat marcha ensuite seul de son rang devant le roi , qui se rendit à l'église au milieu des nabitants agenouillés sur son passage.
Puis il y eut une procession solennelle, et l'on planta en cérémonie une grande croix devant la maison qu'avait habitée la duchesse de Rohan. Cette dame, si l'on en croit sou fils , n'avait pas voulu être comprise dans le traité; elle fut conduite avec sa fille au château de Niort. Le maire eut ordre de quitter la ville pour six mois, ainsi que le ministre Salbert, un autre ministre aj)pelé Valinier, et dix bourgeois désignés comme )es plus sédi|ieivx. On
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raconte que le cardinal de Richelieu avant proposé au maire de se retirer en Angleterre, reçut de lui cette noble réponse : « J'aime* mieux être sujet du roi qui a pris la Rochelle que de celui qui n'a pas su la sauver (*). »
Ainsi tomba cette ville fameuse par sa puissance et par ses révoltes contre l'autorité royale, qui depuis l'an 1568 avait été à peu près indépendante de ses souverains. Il en avait coûté quarante millions pour la réduire à l'obéissance; et Richelieu ne crut pas sa ruine trop chèrement achetée, même à ce prix. La Rochelle ne se releva jamais de ce grand désastre. Ses fortifications furent rasées , ses privilèges abolis. On laissa aux habitants leurs biens et le libre exercice de leur religion ; mais de trente mille habitants, il en restait à peine cinq mille. Bientôt la fondation de Rochefort leur porta le dernier coup (1628).
Après la prise de la Rochelle, le parti réformé ne subsista plus que par le duc de Rohan, qui entretenait dans le Languedoc une sorte de guerre civile. Le parlement de Toulouse le déclara criminel de lèse-majesté, perturbateur du repos public, ennemi du roi et de son État. « En réparation desquels excès le parlement le déclarait déchu des titres de duc et pair; le condamnait à être délivré es-mains de r exécuteur de la haute justice, lequel le traînant sur une claie, ensemble ses armoiries, lui ferait faire le tour accoutumé dans la ville, e» chemise^ tête et pieds nus y la hart au col et une torche de cire en ses mains, pour être ensuite, sur un échafaud dressé à cet effet j tiré à quatre cnevaux jusqu'à ce que son corps en fât démembré , ses restes brûlés au feu d'un bûcher et les cendres jetées au vent : cent cinquante mille livres à prendre sur ses biens devaient être la récompense des communautés ou particuliers qui le livreraient mort ou vif. » Le duc de Rohan fut en effet exécuté en effigie.
Toutefois la guerre ne fut plus de longue durée. Une pacification tut conclue
(*) Bazin, t. II, p. 4^5-4a8.
à Alais , le 27 juin 1639; les huguenots obtinrent une amnistie complète, et le prince de Rohan reçut cent mille écus pour rétablir sa nîaison ruinée. On exigea seulement qu'il sortît du royaume, jusqu'à ce qu'il plût au roi de le rappeler. La pacification d' A lais conserva aux calvinistes le libre exercice de leur culte, mais on démolit les fortifications de leurs villes, et ils cessèrent de former un corps dans l'État.
Nous avons vu par quels moyens Richelieu atteignit son premier but, celui de donner l'unité à la France et de relever l'autorité royale. Nous arrivons au second but qu'il se proposa, celui de rendre à la France le rang qu'elle devait occuper en Eunope.
Richelieu rend à la France son influence au dehors, — Dans ses relations à l'extérieur, le cardinal devait se trouver plus d'une fois en contravention avec les maximes risoureuses de son gouvernement à l'intérieur. Comment, en effet, rendre à la France la considération qui lui était due en Europe? Il n'y avait qu'un moyen : c'était d'abaisser l'Autriche.
Mais l'Autriche représentait le principe du catholicisme en Europe. Richelieu ne recula point devant cette considération. Il changea complètement le langage de la diplomatie française , ré>
f>ondit par des actes aux menaces qu'on ui faisait, et se moqua de l'excommunication. R C'est une chose étrange et « scandaleuse, lui dit un jour le nonce « du pape, que ce soit par les conseils « d'un cardinal que tous les hérétiques « de F Europe sont aidés au détriment « des catholiques , dans une cause sur-
A tout qui intéresse la religion ; » et
l'ambassadeur d'Espagne ajouta même, suivant l'abbé Scaglia, ambassadeur de Savoie : a Comme auteur d'une guerre « déplorable , vous laisserez le souve- « nir d'un cardinal d'enfer. » — « Je suis « prêtre, répondit Richelieu, cardinal « et bon catholique, né en France, « royaume qui ne produit pas de mé« « créants : mais ie suis aussi ministre R du souverain de cetIÊtat, et comme « tel , je ne dois ni ne puis me proposer « d'autre but que sa grandeur, et non
« celle du roi d'Espagne, dont on con<- « nott les vues pour la donoination uni- « verselie. Je ne veux point, monsieur « Tambassadeur, vous cacher ces sen- « timents, parce qu'il est tenipsde ces- « ser de dissimuler. Quant à ce qui est « de la religion, vous faites profession « en Espagne d'écrire sur les cas de « conscience, mais en France nous en « pratiquons les décisions. »
Ce ne fut point de la part du cardinal une vaine jactance. Les effets suivirent de près les paroles, et jamais il ne s'écarta de la ligne de conduite qu'il s'était tracée à l'égard de l'Espagne , en entrant au ministère. Cependant au commencement de son ministère il ne se crut pas encore assez fort pour rompre ouvertement avec l'Espagne. Il avait trop d'ennemis à combattre à l'intérieur, pour s'engager dans une guerre extérieure qui aurait ajouté à ses embarras. Il temporisa donc, et, en attendant l'occasion de lui faire la guerre, il traitait avec les Provinces- Unies qui étaient en lutte avec l'Espagne, et se moquait du pape qui favorisait cette puissance et réclamait la Valteline. En même temps, il mariait la sœur du roi très-chrétien au roi d'Angleterre qui était protestant. Enfin, après la prise de la Rochelle, quand il se sentit assez fort pour n'avoir plus à craindre ni les complots des grands ni ceux des huguenots, il conduisit Louis XIII contre le duc de Savoie, qui avait renoncé à l'alliance de la France. Les passages des montagnes furent forcés, Pignerol conquis, et cette place resta à la France. Nous empruntons à l'excellent livre de M. Bazin le passage suivant, dans lequel il décrit le mémorable combat à la suite duquel le roi força le pas de Suse.
« Déjà le roi était arrivé près de la frontière, lorsque le prince de Piémont, son beau-frère, vint à sa rencontre; le cardinal le reçut aux avantpostes, et le pressa de conclure au plus tôt un accommodement. Le prince
Ï»arut accepter les conditions qu'on lui aisait, et promit de revenir le lendemain avec la ratification de son père.
Mais on l'attendit vainement; un en-
voyé du duc n'apporta que de nouvelles propositions qui furent re jetées, et le cardinal donna l'ordre aux troupes de forcer le passage qu'on ne voulait pas lui tenir ouvert.
« Aussitôt le roi , qui était h trois lieues en arrière, dans un bourg appelé Oulx, partit la nuit pour se trouver au lieu du premier combat La vallée où le village de Chaumpnt est placé, et au milieu de laquelle se trouvaient les limites de la France et du Piémont, s'étend, une demi-lieue environ au delà, jusqu'à une profonde barrière de rochers qui la ferment et couvrent la ville de Suse. A travers ces rocs , couronnés alors de chaque côté par un fort, s'ouvre une gorge étroite et sinueuse qu'on appelle le Pas de Suse, et où le duc de Savoie avait fait construire trois ranss de barricades épaisses , garnies de soldats. C'était là Tobstacîe qui s'offrait à l'armée du roi. Lorsqu'on fut arrivé près de ces défenses , un ofUcicr des gardes alla sommer les troupes du duc de Savoie de faire place au roi de France.
La réponse fut un défi. Alors toute l'armée du roi se porta en avant. Immédiatement après les enfants perdus, marchait une troupe de volontaires commandés par le duc de Longueville, et parmi lesquels on remarquait le comte de Soissons , le comte d'Harcourt , frère du duc d'Elbeuf, le comte de Moret, bâtard de Henri IV, le marquis de la Valette, le marquis de Brézé, bèaufrère du cardinal, le marquis de la Meilleraye, son cousin, le duc de la TrémouiUe, et plus de deux cents seigneurs ou gentilshommesi Ils étaient suivis des gardes du roi et des régiments. Deux autres corps devaient tourner les montagnes pour débuscjuer l'ennemi des forts et des positions qu'il occupait, pendant que le gros de l'armée enfoncerait les barricades.
L'attaque fut vive et le succès rapide. Les trois barricades furent emportées en un instant avec cette furie française qui n'est pas toujours sans désordre.
Le marccnal de Schomberg et le chevalier de Valençay, pour n'avoir pas voulu tenir leur rang de généraux, y
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reçurent chacan une mousquetade.
Les maréchaux de Gréquj et de Bassompierre, rivaux de gloire et d'imprudence , se trouvèrent aussi exposés parmi les premiers combattants. Le duc de Savoie et son fils, qui assistaient au combat, curent à peine le temps de fuir, grâce au courage d*un capitaine espagnol <]ui protégea leur retraite. On rapporta que le duc, voyant en ce moment devant lui des Français qui étaient à son service, leur cria : « Messieurs, laissez-moi passer, car vos gens sont en colère (*). »
Mais ce n'était pas tout d'attaquer et de vaincre en Italie un allié de rE«pagne, il fallait attaquer TAutriche, car FEspagne se trouvait encore là avec ses projets de conquête. Le cardinol qui avait abaissé les protestants en France, les encourage en Allemagne; il paye des subsides à leurs princes , et comme ils ne sont pas assez puissants pour résister à l'Autriche, il fait venir du fond de la Suède le roi Gustave- Adolphe, qui, pour quelques milliers d'écus par an, livrera de bonnes batailles et humiliera l'empereur. Peu importe ensuite au cardinal qu'un prince protestant domine là où dominaient les catholiques, pourvu qu'il obtienne à ce prix l'abaissement de TEspagne et de rAutriche.
Le traité entre la France et la Suède fut signé le 23 Janvier 1631 , à Bernyald , par le baron de Cbarnacé pour Louis XIII, et le feld-maréchal Gustave de Horn pour Gustave-Adolphe.
Le roi de Suède s'engageait à maintenir en Allemagne une armée de trente mille hommes; le roi de France à lui payer quatre cent mille écus par an pour l'entretien de ces troupes. Le but de l'alliance était, disait-on, la défense des opprimés, la sûreté du commerce, le rétablissement des princes et états de l'Empire comme ils étaient avant le commencement de la guerre. Richelieu voulait d'abord que ce traité fât tenu secret, mais Gustave- Adolphe désirait se faire honneur de ses amis , et dès qu'il eut le traité en-
tre les mains, ille montra aut|Nrli] de l'Empire, qu'il voulait attirer dans son parti.
Ainsi Richelieu allait aocomjplir enfin les grands projets de Henri IV, et il le pouvait sans craindre le poignard d'un Ravaillac. Comment, en effet, soupçonner le vainqueur de la Rochelle, un prince de l'Église , un cardinal, de favoriser la cause du protestantisme, alors qu'il n'avait en vue que l'abaissement de l'Espagne et Texaltation de la France? Toutelois, il y eut un parti
Sui se déclara contre cette politique ouvelle, par zèle pour la religion. On peut juger des vues de ce parti par une lettre que la reine mère adressa au roi du fond de son exil : « On allait, disait-elle, tout mettre à feu et à sang par la rupture des couronnes , et livrer la France à l'inondation des barbares. Le pays était déjà couvert et mangé des gens de guerre4 sans que personne lui en donnât sujet et lui demandât rien. Depuis trente ans que la paix était faite, il n'avait rien manqué a l'observation des traités, et cependant , par les projets d'un furieux et d'un mélancolique qui n'avait pas quatre mois à vivre, on allait voir les nations aigries, les peuples passés au fil de l'épee, les villes saccagées, les églises abattues, la religion bannie, la noblesse ruinée, et les maisons royales par terre. Ce qu'il fallait à la France, c'était la paix et le repos, non pas des conquêtes imaginaires contre des puissances fondées et établies de longue main, et qui avaient du temps pour se défendre. Le cardinal de Richelieu ne risquait rien à ce hasard, que quatre cents livres de rente qu'il pouvait avoir de légitime; mais Louis XIII y iouait le royaume de France , ayant de son côté le roi de Suède seul contre tout l'Empire, la Savoie seule contre toute l'Italie; et si ceux qui paraissaient ennemis , maintenant venaient à se réconcilier, ce serait encore sur la France qu'ils retomberaient tous deux.
En attendant , il faudrait supporter la dépense et la charge de tous ces préparatifs de guerre, protéger cinq oeuts iieufs de frontières , eatretenir six ou
sept armées, deux flottes, des garnisons , munitions et fortiScations ; et alors la porte serait ouverte à toutes les violences, exactions et rapines dalis lesquelles, jusqu'à présent, on avait été obligé de garder quelques formes.
Il n'y aurait plus ni officiers.de justice , ni lois, m magistrats. Tout serait soumis au ca[)rice d'un homme avide, haineux , craignant tout le monde, parce qu'il avait fait mat à tous. »
C'étaient là les dernières protestations d'un parti qui s'affaiblissait tou« les jours. La France n'en persista pas moms dans la voie tracée par Richelieu. Lorsque Gustave -Adolphe eut péri à Lutzen en 1632, le marquis de Feuquières fut chargé de renouveler Talliance de la France avec la Suède, représentée par le chancelier Oxenstierna (1G33). En même temps, Richelieu se rapprochait toujours davantage des réformés des Provmces-Unies. En 1 630, il conclut avec eux un traité par lequel il leur promettait des subsides.
En 1635 , cette alliance fut resserrée : il y eut une ligtie offensive et défen» sive contre l'Espagne.
Ce fut en 1635 que Richelieu se mit enfîn lui-même à la tête de l'Europe
{protestante , pour marcher contre 'Europe catholique. « L'ambassadeur d'Espagne, dit M. Bazin , se retira de France pour prendre conçé. C'était tenir la guerre pour déclarée; mais le cardinal de Richelieu voulait qu'elle le fût avec toute la solennité possible.
Une commission fut donnée au héraut d'armes de France, sous le titre d' Alençon , de se rendre à Bruxelles, pour y trouver le cardinal-infant, et lui dire ce qui était la volonté du roi de France. Arrivé à la porte de Bruxelles, il se revêtit de sa cotte d'armes violette, semée de fleurs de lis en or, avec les armes de France et de Navarre par devant et par derrière , et fit sonner par un trompette les chamades accoutumées. On le conduisit dans la ville, où il attendit longtemps que le cardinal-infant fut prêt à le recevoir , ce qui était toujours retardé sous divers prétextes. Enfin , voyant la journée se passer sans qu'il eût audiebce, il tira
de sa poche la déclaration écrite dont il était porteur , et voulut la reinettre aux hérauts du pays qui Tétaient venus trouver. Ceux-ci ayant refusé de la prendre, il sortit avec eux du logis où on l'avait mené, et jeta sa déclaration parterre à leurs pieds. Elle portait que « le cardinal-i niant n*ayant pas voulu rendre la liberté à l'archevêque de Trêves , électeur de l'Empire , qui s'était mis sous- la protection du roi, alors qu'il ne pouvait eh recevoir de l'empereur ni d aucun prince, et s'obstinant, contre la dignité de l'Empire et le droit des gens, à retenir prisonnier un prince souverain qui n'avait pas de guerre avec l'Espagne, le roi de France était résolu de tirer raison par les armes de cette offense qui intéressait tous les princes de la chrétienté. » Cela fait, il traversa la ville, reprit le chemin de France, et arrivé au dernier village des Pays-Bas sur la frontière, il planta en terre un poteau portant copie de la même publica-»
tion(*). »
Ainsi, l'année 1635 fut le commencement de la guerre générale. Richelieu avait attendu dix ans avant de s'engager dans cette grande lutte. En 1635, il croyait la maison d'Autriche assez matée pour pouvoir entrer en partage de ses dépouilles. «Il avait, dit M. Michelet, acheté le meilleur élève de Gustave-Adolphe , Bernard de Saxe-Weimàr. Cependant cette guerre fut d'abord difficile. Les Impériaux entrèrent par la Bourgogne, et les Espagnols par la Picardie. Ilâ n'étaient plus ^u'à trente lieues de Paris ; on déménageait : le ministre lui-même semblait avoir perdu la tête.
Les Espagnols furent repousses (1636).
Bernard de Saxe-Weimar gagna, au profit de la France, ses belles Batailles de Rhinfeld et de Brisach; Brisach, Fribourg , ces places imprenables , furent prises pourtant. La tentation devenait forte pour Bernard ; il souhaitait, avec Targjent de la France, se former une petite souveraineté sur le Rhin; son maître, le grand Gustave,
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n'en avait pas eu le temps; Bernard ne l'eut pas davantage. Il mourut à trente-six ans , fort à propos pour la France et pour Richelieu (1639). L'année suivante (1640), le cardinal trouva moyen de simplifier la guerre; ce fut d'en créer une à l'Espagne, chez elle, et plus d'une. L'est et l'ouest, la Catalogne et le Portugal prirent feu en même temps. Les Catalans se mirent sous la protection de la France (*). »
De 1635 jusqu'à la mort du cardinal, les Français se battirent sans relâche et avec gloire sur toutes les frontières ; en Flandre, en Lorraine, en Franche- Comté, sur le Rhin, en Italie, aux Pyrénées. Vingt ans auparavant, on n'aurait jamais cru la France capable d'un si grand effort, de cet esprit de suite, de cette persistance dans ses projets.
C'est avec les soldats disciplinés par Richelieu qu'on battit les Espagnols et les Impériaux à Rocroi, à Fribourg, à Lens, aux Dunes, à Nordlingen.
'C'est à ces victoires et à l'idée que la France avait donnée de ses forces et de ses ressources gu'on dut le traité de Westphalie, qui donna trois provinces à la France (**) ; car le traité des Pyrénées n'est que l'entier accomplissement de celui de Westphalie. Encore pouvons -nous dire que Richelieu avait d'avance aplani les obstacles que rencontra Mazarin.
Mais Richelieu ne travailla pas seulement par la force ouverte à l'abaissement de l'Autriche et de l'Espagne.
Il y travailla aussi par ses négociations et ses intrigues. Les relations qu'il entretenait avec les mécontents d'Angleterre et d'Espagne peuvent nous donner une idée de la suite qu'il mettait dans ses projets, et de l'activité prodigieuse de son esprit.
En 1638, il envoya en Angleterre le comte d'Estrades pour engager Charles I*"" à ne pas s'opposer à la France et aux Provinces-Unies , dans le cas où l'on attaquerait les villes maritimes de la Flandre. Charles P*' refusa ; mais
(*) Michelet , Précis de Tliistoire de France, p. aSg.
(*') L'Alsace, l'Artois et le Rous&illon.
d'Estrades écrivit à Richelieu que le roi son maître pouvait poursuivre ses desseins, parce que le roi d'Angleterre était assez embarrassé par les troubles de son royaume; que lui s'était abouché avec (Jeux Écossais de marque qui tenaient au parti des mécontents. Richelieu lui répondit : « L'année ne se « passera que le roi et la reine ne se re- « pentiront d'avoir refusé les offres « que vous leur avez faites de la part « du roi. » Rrienne parle , lui aussi, de la part active que Richelieu prit à la révolution d'Angleterre. Il en éprouve même quelque honte pour le cardinal, et bien qu'il ne l'aime point, il cherche à le disculper en ces termes : « Que « les choses allèrent plus loin que le « cardinal ne l'avait prévu et qu'il ne « l'eût souhaité (*). »
Ce n'est pas en Angleterre seulement que Richelieu se montre fauteur des révolutions; il les protège et les provoque partout où elles menacent ses ennemis.
En 1640 , la Catalogne se souleva et demanda des secours à Louis XIII.
Le cardinal fit remettre à Duplessis- Besançon une instruction en aate du 29 août 1640 , pour traiter au nom du roi avec les députés des états de la Catalogne. Il s'agissait d'établir une république sous la protection du roi de France , et dont Barcelone aurait été la capitale.Un traitéfut conclu (**) : le roi s'engageait à protéger les Catalans, et à les assister de ses armes toutes les fois que le roi d'Espagne voudrait les opprimer et les priver des droits et franchises qui leur appartenaient. On sait comment Richelieu traitait les privilèges et les franchises en France ; mais, a l'aide des troubles de la Catalogne , il acheva la soumission du Roussillon (1642).
Richelieu attaqua l'Rspagne d'un autre côté encore, par le Portugal. Ses négociations sont plus ténébreuses ici que partout ailleurs. Il n'en est pas moins certain qu'il prit une part ac-
(*) Mémulres de Brienne.
(**) Yoyez Florian Histoire de la diplomatie, t. III, p. 58.
tive h la révolution qui éclata le 1*' décembre 1640 , et qui plaça Jean de Bragance sur le trône de Portugal.
«Quoiqu'on ne trouve pas une suite d'actes qui attestent que la cour de France ait préparé cette révolution, il existe cependant une instruction en date du 15 août 1638, donnée par le cardinal à Saint-Pé, espèce d'agent secret qu'il envoyait en Portugal. L'article 3* de cette instruction portait que Saînt-Pé s'informerait si les Portugais étaient disposés 5 se rcvolter ouvertement, supposé que les Français allassent avec une armée navale prendre tous les forts situés entre l'embouchure du Tage et la tour de Béiem,
pour les leur remettre L'article 4*
portait que si le chancelier et les autres il qui. Ton ferait celte proposition demandaient un plus grand secours, il leur offrirait cinquante vaisseaux et une armée de douze mille hommes de pied et mille chevaux , la France ne prétendant qu'à la gloire de les secourir sans aucun intérêt (*)...»
Ainsi , Richelieu eut la satisfaction d'atteindre son but avant de mourir.
La maison d'Autriche était abaissée pour toujours. L'Espagne, déchirée par des troubles intérieurs, était obligée de rester chez elle. La Catalogne et le Portugal étaient en insurrection.
La Lombardie était menacée depuis que les Français étaient en possession du passage des Alpes. La révolte de Naples était imminente. La Flandre se trouvait pressée entre la France et la Hollande. Ainsi, la France, sous Richelieu , acquit la prépondérance en Europe; et cette prépondérance, personne ne songea à la lui contester lors des négociations de Munster et d'Osnabruck , quoiqu'en ce moment même elle filt en proie à des agitations intérieures.
Tels sont les faits généraux qui caractérisent la grande réforme opérée par Richelieu, reforme dont le résultat tut l'unité de la France et sa puissante
(*) Voyez Flassao , Histoire de la diplomatie, t. III, p. 62. Il cile pour cette instruction le Recueil d'Aubcri, t. II.
influence sur les destinées de l'Europe.
Pour atteindre ce double but, Richelieu eut encore un grand nombre de réformes partielles à opérer. Nous allons signaler les plus importantes, prce qu'elles serviront à constater la marche progressive de la civilisation en France.
1** D'abord il fallut réformer l'armée. Les mémoires des premières années de Louis XIII , ceux de Bassompierre entre autres, nous donnent une bien triste idée de ce que c'était qu'une armée à cette époque, de la manière îrrégulière dont se faisaient les levées de soldats, delà faiblesse des régiments , etc.
Richelieu, dans sa Succincte narration, ce panégyrique si bien mérité qu'il Gt de sa propre administration, dit en s'adressant au roi :
tt Les préparatifs de l'année 1640 étonneront sans doute la postérité,
Ïmisque, lorsque je les remets devant es yeux, ils font le même effet en moi, bien que sous votre autorité j'en aie été le principal auteur.
« Toutes les dépenses de la guerre des années précédentes, qui avoient été faites par extraordinaire , furent converties cette année en ordinaires.
« Toutes les troupes qui avoient été auparavant levées sur la fin des. campagnes, pour suppléer au dépérissement qui arrive toujours es armées , après qu'elles ont été quelque temps sur piea,eurentquartier d'hyver comme les autres , pour être en état de servir au printemps. Ainsi , vous eûtes , dès le commencement de l'année, cent régiments d'infanterie en campagne et plus de trois cents cornettes de cavalerie (*).»,
2" Pour suppléer aux frais des armées , des expéditions et des subsides qu'on payait aux princes d'Allemagne et au roi de Suède, il fallait de grandes sommes d'argent. Aussi les impôts qu'on demandait aux états des pro-
{*) Succincte narration* collection Petitot, t. XI, p. 23i. ^ota. Le manuscrit de U Succincte narration n'est point écrit de la main de Richelieu , mais il a été annoté par lui.
81* Livraison. (Animales de l*hist. DEFKiiiïCB.)
Yinces devenaient-ils chaque année de pins en plus onéreux. Le cardinal recourut à des créations d*offices ; il mit un droit sur le tabac ; il établit un tarif sur les soies de Lyon et en retira un
frand profit. Les règlements que [enri lil avait faits sous prétexte de perfection furent supprimés, parce quMs nuisaient au but du gouvernement qui est la consommation. « Dans les années 1636, 1637 et 1638, le roi fut obligé de mettre sur pied cinq grandes armées ; il eut recours au clergé, dont rassemblée éluda ses propositions. Elle Ht des remontrances très-vives et trèstouchantes sur sa pauvreté, mais on ne lui laissa pas le choix de la délibération. Le roi fit réponse aux députés « que les nécessités de son État étoient « réelles et effectives^ et que celles qui « lui étoient représentées de l'Église tt étoient telles qu'on voujoit et chimé* «riques; qu*il*avort arrêté les armées « ennemies sur la frontière ; que,s*il ne « Veut fait, elles eussent porté la guerre « au cœur dn royaume, et que lors les « églises et les ecclésiastiques, en étant « ruinés , eussent voulu avoir donné « trois fois plus qu'il ne leur deman- « doit, et que le mal eût été empêché « comme ii l'a été; qu'il avoit défendu « la religion, Tavoit rétablie en plusieurs « endroits , et fait augmenter les biens « ecclésiastiques, et qu'il se promettoit « que l'assemblée se contenteroit. » Ce qu^elle fit, le 9 avril, par un subside de trois millions six cent mille livres, en un contrat de trois cent mille livres de rentes remboursables au roi au denier doute. La subvention annuelle de un million trois cent mille livres fut aussi renouvelée pour dix ans. •
On voit que Richelieu faisait bon marché du clergé , quand les circonstances le demandaient. Cependant les Impôts allaient augmentant chaque année, et Richelieu laissa les finances de rÉtat dans une grande détresse.
Mais il faut songer que cet argent fut employé pour rhonoeor et le salut de la France.
On voit par le testament politique de Richelieu que le total des imposition^ était de soixante-dix^neuf millions, dont
trente-trois environ entraient dans Té* pargne. Il restait, par conséquent, qua* rante-six millions de charges. A la mort de Henri IV , les revenus avaient été de vingt-six millions, les charges de six, donc les parties de l'épargne de vingt. Ainsi, (fans l'espace de trente-trois ans, l'imposition s'était accrue de cinquante-trois millions , les charges de quarante. Le gouvernement ne touchait que treize millions de plus à raison de l'augmentation de ses dépenses, dont la majeure partie était forcée.
3* « Richelieu conçut la nécessité de séparer les matières iudiçiaires de celles qui touchent à l'administration proprement dite. La confusion qui existait entre ces choses si distinctes de leur nature, et l'attribution des unes et des autres aux mêmes autorités, était une des causes du désordre et de la faiblesse du gouvernement. Chacun peut concevoir en effet pourquoi il est bon et utile que le magistrat, investi du droit de la justice , soit inamovible et indépendant ; mais , lorsque l'agent chargé de maintenir la police , de faire réparer les routes et rentrer les impots, prétend aux méméis privilèges, l'administration n'a plus aucun moyen de se faire obéir et d'assurer le service public. Pour remédier à cet abus, Richelieu établit dans chaque province des intendants de police et de finance, et leur donna les attributions du trésorier de Francef et des élus. Les intendants étaient commissaires et non pas officiers, c'est-à-dire que,n'ayant pas acquis leurs charges, ils pouvaient en être privés à la volonté du ministre qui les avait nommés. Ils n'étaient astreints à aucune forme de justice,et prononçaient d'une manière sommairesur toutes les matières de leur compétence. Le ministre seul pouvait réformer leurs décisions.
« La création des intendants fut une innovation de la plus haute importance. Elle changeait la forme de l'administration intérieure, portait l'ordre , la célérité , l'économie , là où il n'existait auparavant que confusion, lenteur et gaspillage. Malheureusement) ces avantages furent le pris
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cTune jBiranâe loiquitë. Les trois mille trésorfers de France et élus qui avaient acheté des droits utiles et honorifiques, et qui compi aient tes transmettre à leurs enfants, se plaignirent avec justice d*une banqueroute qui les rui^ nait (*). »
Telles sont les principales réformes que Richelieu accomplit à rintérieur et à Textérieur. Il nous reste à donner Thistoire des vicissitudes de son ministère.
§ III. Histoire des vicissitudes du
ministère de Richelieu.
La grande œuvre accomplie par Richelieu paraît plus admirable encore, si l'on songe aux difiQcuités immenses et sans cesse renaissantes contre lesquelles il eut à lutter ; à l'inimitié des grands, de la reine mère, du frère du roi ; à Tindécision enfin du caractère de Louis XIII. Nous allons présenter un exposé rapide des intrigues qu'il eut à déjouer pendant les dix-huit années de son ministère.
Ce ne fut que trois ans après la mort du connétable de Luvnes que la reine .mère parvint à introduire Richelieu au conseil (1G34). Zélée pour la fortune du cardinal qu'elle regardait comme sa créature , et qui cachait adroitement la soif de commander dont il était animé, Marie de Médicis disgracia successivement les principaux adversaires de son f)rotégé, et réussit enfin à triompher de 'antipathieduroi pour cet homme,dans lequel il semblait pressentir un maître. Elle s'applaudit alors d'une victoire qui depuis lui coûta bien des larmes.
« La reine mère , dit madame de Motteville, apnt élevé à la dignité de premier mmistre le cardinal de Richelieu, son favori après le maréchal d'Ancre, elle le regarda comme sa créature , et qu'elle régneroit toujours par lui ; mais elle se trompa , et fit une expérience cruelle du peu de fidélité qui se rencontre en ceux qui ont une ambition démesurée (**). »
(*) Saint-Aulaire, Histoire de la Fronde, t. î, p. 17, Introduction. ' (*') Mémoires de Madame de Motteville.
Les princes et les grapds seigneurs comprirent, à son avènement, que leur règne était fini; que, désormais, oa ne payerait plus leurs révoltes , et que la loi 'userait appliquée à tous, $ans acception- de personnes. Aussi s'efforcèrent-ils , par les plus misérables in-, trigues , d'entraver l'exécution de ses grands projets. A leur tête se trouvait Gaston d'Orléans, frère de Louis XIII ;. ou plutôt il y avait un parti qui mettait en avant ce prince , dont le caracr tère était léger et faible, pour s'en fairQ un instrument contre Richelieu. Le colonel d'Ornano , et les autres jeunes seigneurs qui entouraient le prince, voulaient lui donner un appui au dehors, en lui faisant épouser une princesse étrangère. Richelieu , au contraire, et la reine mère, voulaient le marier à mademoiselle de Montpensier, la plus riche héritière de la cour. Pour parvenir à son 'but, Richelieu essaya d'abord de jjagner les jeunes seigneurs qui exerçaient de l'influence sur l'esprit du prince. Il donna le bâton de maréchal à d'Ornano, gouverneur du duc. Mais , au lieu de se l'attacher, il ne fit que l'enhardir et à lui donner de lui-même une opinion exagérée.
D'Ornano et ses partisans allèrent jusqu'à comploter la mort du cardinal.
On croit que leur intention était de placer ensuite Monsieur sur le trône, pour le tenir en tutelle et régner sous son nom. Richelieu, instruit de la conspiration, fit venir le jeune Chalais , leur principal complice, mais ne put obtenir aucune révélation. Alors il changea de conduite; et, ayant livré Chalais à uno commission du parlement de Bretagne, il le fît décapiter (1626). D'Ornano fut arrêté , conduit à la Bastille , et il y mou-» rut bientôt, peut-être empoisonne. Peui dant ce temps , Gaston d'Orléans épousait, sans mot dire, mademoiselle de Montpensier. u Telle était, dit M. Micheiet, la politique du temps; telle nous la lisons dans le Machiavel du dix-septième siècle, Gabriel Naudé,, bibliothécaire de Mazarin. La devise de ces politiques, telle que la donnQ Naudé , c'est : Salus populi suprema kx esto. Du reste , ils s accordent sur
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le choix des niovens. Cette doctrine semble n'avoir laissé à Richelieu ni doutes, ni remords. Comme il expirait, le prêtre lui demanda s'il pardonnait a ses ennemis : « Je n'en ai ja- « mais eu d'autres, répondit -.il, que « ceux de TÉtat. » Il aidait dit , à une autre époque , ces paroles qui font frémir : « Je n'ose rien entreprendre sans « y avoir bien pensé ; iftais , quand « une fois j'ai pris ma résolution , je « vais droit à mon but ; je renverse « tout , je fauche tout , et , ensuite , je « couvre tout de ma robe rouge (*). » r Jusque-là Richelieu n'avait eu qu'une garde de cent hommes a cheval. Après Je danger qu'il venait de courir, il augmenta sa garde de deux cents mousquetaires. Ainsi son pouvoir s'affermit par les efforts infructueux de ses ennemis pour le renverser.
Cependant Marie de Médicis commençait à s'apercevoir que Richelieu n'avait plus pour elle la docilité et le dévouement qu'elle se croyait en droit d'attendre d'un homme comblé de ses bienfaits. La guerre de Mantoue, entreprise contre sa volonté , flt éclater enfin l'inimitié qu'elle lui portait. Marie de Médicis condamnait cette entreprise par un inolif de Vanité personnelle. Elle savait que le duc d'Orléans, veuf de sa première épouse, songeait à demander la main de Marie de Gonzague, fille du nouveau duc de î\ïantoue; et, comme elle lui destinait une princesse florentine, elle s'offensa du zèle de Richelieu pour la cause du prince italien. Le roi n'en partit pas moins pour Tltalie. Il força le Pas de Suse(**) , délivra Casai assiégé par les Espagnols , et les contraignit à reconnaître le nouveau duc de Mantoue. Après cette courte et brillante expédition , il revint en France achever la soumission des huguenots.
Mais bientôt les Espagnols violèrent le traité de Suse qu'ils venaient de conclure, et recommencèrent la guerre
. (*) Michelet, Précis d'histoire de France, p. a36.
(**) Voyez plus haut, p. 477.
contre le duc de Mantoue. Louis xm était parti une seconde fois pour Tltalie, lorsqu'une maladie le força de retourner à Paris. Marie de Médicis redoubla d'efforts dans cette circonstance pour perdre Richelieu. Ses împortunités, ses larmes l'emportèrent enfin sur la conviction du roi , qui lui promit la disgrâce du cardinal. Mais il s'effraya bientôt des suites de sa promesse, et à peine rétabli , il essaya de réconcilier sa mère avec son ministre. Ses efforts furent inutiles.
Journée des dupes (1630, 1 1 novembre). — « Tout ce que put faire le roi pour son ministre , dit M. Bazin, fut de l'engager à se mettre bien avec la reine mère. Celle-ci , se croyant sûre de son triomphe , prit sur elle de dissimuler ses ressentiments etv de paraître sensible aux empressements du cardinal.
Il lit tout le voyage avec elle, descendant la Loire , depuis Roanne jusqu'à Briare, sur le même bateau, « en grande privante, » comme dit Bassompierre. En arrivant a Paris, il sembla que chacgn voulût prendre son poste pour l'action qui allait s'engager. Le garde des sceaux se mit en retraite au couvent des carmélites, rue Notre- Dame des Champs. La reine mère s'enferma dans le Luxembourg, où elle ne vit personne. Le cardinal de Richelieu se logea au petit Luxembourg, que la reine mère lui avait vendu. Le roi s'était arrêté à Versailles ; mais il 6t préparer son logis dans l'ancien hôtel du maréchal d'Ancre, ruedeTournon; de sorte que tous les nersonnages intéressés dans la auerelle se trouvaient réunis sur un même point.
. « L'engagement commença le jour même où le roi vint de Versailles à Paris. La reine mère avait trop longtemps étouffé sa colère pour ne pas être pressée de la répandre, quand elle touchait au terme de la patience Qu'on lui avait imposée. A peine son fils fut-il auprès d'elle qu'elle le somma de sa parole. Sa haine se partageait alors entre le cardinal et la nièce de celui - ci , qui lui servait de dame d'atours; et l'expulsion de madame de Combalot devait être le signal de la
disgrâce qui frapperait son oncle. Le roi pria sa mère de différer encore , et lui promit de l'écouter bientôt plus à loisir. Le lendemain , en effet , la mère et le fils étaient de bonne lietire en conférence secrète au Luxembourg, lorsque le cardinal de Richelieu vint frapper à la porte du cabinet. Comme il la trouva fermée , il se dirigea par une autre issue qui menait à Poratoire de la reine , et il apparut tout à coup au milieu de l'entretien. « Le voici ! » s'écria le roi tout éperdu. «Vous parliez de moi ! » dit froidement le cardinal.
« Revenue d'un premier étonnement nui l'avait réduite au silence, la reine éclata en reproches et en injures contre le cardinal. C'est tout ce qu'on peut dire , avec quelque certitude , de cette conversation que beaucoup d'historiens ne se sont pas fait faute de vouloir raconter. Ce qu'il y a. encore de constant, c'est qu'après une scène aussi orageuse, il ne parut rien qui pût in'struire la cour de ce qui s'était passé. Le cardinal accompagna le roi au sortir du Luxembourg; et, le soir même, le duc d'Orléans, qui s'était tenu jusnue-là malade et retiré dans son logis , étant venu visiter son frère, le roi lui
()résenta le cardinal , en le priant de 'aimer comme un de ses bons serviteurs. «Personne, s'il faut en croire Bassompierre , même parmi les plus intéressés, n'avoit eu le moindre soupçon » de cette déclaration violente , après laquelle il fallait de toute nécessité ou que le cardinal succombât, ou qu'il prît une éclatante revanche.
« Le jour suivant, on apprit, au lever du roi , que la nuit lui avait apporté quelque nouveau dessein. Il avait dit, la veille , qu'il resterait à Paris ; le matin , il ordonna son départ pour Versailles. Alors on commença à se demander quelle pouvait être la cause de ce changement. Chacun l'expliquait suivant ses appréhensions ou ses désirs Le bruit de la disgrâce du cardinal prit bientôt le dessus^ lorsqu'on sut que le carde des sceaux était allé du même coté que le roi. Il parait même que le cardinal laissa voir quelques
préparatifs qui annonçaient l'intention de s'éloigner au plus vite. La foule ss rua au Luxembourg, et le cardinal monta en voiture, mais pour aller à Versailles.
« Malgré tout ce qu'on en a écrit, rien ne prouve que le cardinal se soit cru perdu , et qu'il ait fallu beaucoup de conseils pour l'engager à ne pas abandonner la partie. Si le départ du roi n'était pas concerté avec lui , du moins doit-on penser qu'il en avait été prévenu. Car il avait, dans l'intime confidence du roi , un homme dévoué à ses intérêts, le chevalier de Saint- Simon , qui , suivant le témoignage des contemporains, confirmé par son fils, défendit chaudement le cardinal. Celui-ci , arrivé à Versailles , n'eut presque rien à faire qu'à reprendre possession du roi. Il fallut chercher aussitôt sur qui l'on ferait tomber le ressentiment de tout ce trouble. On avait ea âuelque sorte sous la main le garde es sceaux qui attendait tranquillement, dans une maison voisine de Versailles, que le roi l'envoyât chercher pour lui remettre toute l'autorité. Dès" le soir, \\ apprit que le cardinal avait passé l'après-dîner avec le roi , qui , n'ayant pas voulu se séparer de lui , l'avait fait coucher dans une chambre au-dessous de la sienne. Le lendemain matin, il vit arriver chez lui le sieur de la VilIe-aux-Clercs, qui venait lui redemander les sceaux. Prévoyant quelque chose de semblable, il avait écrit d'avance une lettre pour offrir sa démission ; il la remit , avec les sceaux , à l'envoyé du roi. Mais sa surprise fut grande , lorsqu'il s'aperçut qu'on ne le tenait pas quitte à ce prix; qu'un exempt l'attendait à sa porte avec des gardes ; et qu'il devait se rendre, ainsi accompagné, à Châteaudun, lieu de son exil. De là , le sieur de la Ville-aux- Clercs se rendit à Paris pour annoncer à la reine mère ce qu'il venait d'exécuter; et, en arrivant au Luxembourg, il le trouva si rempli de monde « qu il aurait bien voulu , dit-il , ne pas reconnaître les figures, de peur qu'on ne le questionnât à son retour.'» Les nouvelles qu'il apportait se répandirent
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bientôt, et rendirent ce palais désert.
Chacun se ressouvint alors de la crédulité empressée qu*il avait montrée la veille; et comme il y a toujours, en France, une plaisanterie toute prête contre les mauvais succès , ce jour - là fut appelé \a journée des dupes (*). » Les deux premières victimes de la journée des dupes furent les deux frères Marillac, dont Tun était garde des sceaux et surintendant des fmances, et l'autre maréchal de France. Le premier, d*accord avec la reine mère, avai^ différé, sous divers prétextes, de fournir l'argent nécessaire pour la dernière expédition d'Italie , qu'il voulait faire échouer ; et le maréchal n'avait pas envoyé les recrues qu'il était chargé d'y faire passer. Après la journée des dupes , le garde des sceaux fut , comme nous Tavons vu , dépouillé de sa charge, arrêté et hanni de la cour. Le maréchal, arrêté en Italie, fut traduit devant une commission dont plusieurs membres étaient ses ennemis personnels; et, chose plus odieuse , linstruction fut faite à Ruel , dans la maison même du cardinal. Le grief véritable ne fut point articulé; mais on reprocha au maréchal des concussions et des profits illicites. « C'est « une chose bien étrange, disait-il, qu'on « me poursuive comme on fait. Il ne A s'agit, dans mon procès, que de foin, « de paille , de bois , de pierre et de « chaux. Il n'y a pas de quoi fouetter « un laquais. » II fut condamnée mort, et eut la tête tranchée en place de Grève. « Lorsqu'on vint dire au cardinal de Richelieu que le maréchal étoit . condamné à la mort , il dit qu'il n'auroit pas cru que cette affaire en ddt venir jusque-là; (nais qu'il paroissoit que les juges avoient des lumières ^ue les autres n'a voient pas. C'est ainsi qu'après avoir employé tous les moyens possibles pour perdre celui qu'il n'aimoit point , il voulut se justifier en apparence, en rejetant sur les juges la haine d'une condamnation que tout le public a attribuée à lui seul {**). » Son
(*) Bazin, t. m, p. los.
fy Mémoirw de Pontis.
frère , l'ancien garde des sceaux , sembla frappé du même coup. U en mourut de douleur.
Ainsi les grands ét'iient avertis désormais du sort qui attendait les ennemis du ministre. Toutefois, ils ne désespéraient pas de le renverser un iour, avec l'aide de la reine mère. Richelieu profita d'une démarche inconsidérée du duc d'Orléans pour se délivrer de )a reine mère, son ancienne protectrice. Ce prince, excité par sa mère, s'était retiré en Lorraine, pour se soustraire, disait-il, à la tyrannie du cardinal. Richelieu persuada au roi de s'affranchir par une disgrâce irrévocable de la funeste influence qu'elle avait trop longtemps exercée sur lui. £n effet , dans la nuit du 23 février 1631 , elle fut arrêtée ; mais on la laissa s'évader, et elle se retira à Bruxelles.
Pen((ant ce temps, le duc d'Orléans avait préparé la çuerre civile en Lorraine. Mais le roi ayant paru avec une armée sur les frontières de ce duché , le duc Charles IV se soumit à recevoir garnison française dans ses meilleures forteresses , et ordonna à Gaston d'Orléans de sortir de ses États. Le prince se retira auprès de sa mère à Bruxelles, d^oii il se mit en relation avec tous les mécontents du royaume. Le duc de Montmorency, gouverneur du Languedoc, s'engagea à le seconder. « Il étoit, dit Richelieu , le premier des grands du royaume, mais de l'humeur de ceux
Î[ui y avoient vécu depuis cent ans, es(]uels transportoient à leur grandeur et à leurs intérêts, l'affection que leurs prédécesseurs portoient à leurs rois et a l'État (*).» L'auteur des mémoires de Pontis prête un motif plus noble au duc de Montmorency. Après avoir fait l'éloge de ce seigneur , il ajoute : o On peut dire, en quelque sorte, de ce dernier engagement où il s'est trouvé, qu'il a paru un peu excusable de n'a- > voir pu vivre en voyant la reine, mère i du roi, chassée de France, le frère unique de Sa Majesté, éloigné delà cour, et tant de grands, ou exilés , oa
(*} Mémoires de Richelieu.
emprisonnés , ou exécutés à mort , par la violence d'un seul ministre, et
3ue c'a été un grand malheur pour lui, 'avoir cru pouvoir rendre un service considérable à son prince en prenant les armes contre ce ministre (*). »
Quoi qu'il en soit , le duc de Mont* morency promit son appui au duc d'Orléans, malgré les sages remontrantes que lui adressa le président des états du Languedoc. Le duc d'Orléans , à la tête de quelques milliers d'aventuriers, pénétra en France et se dirigea vers le Midi pour faire sa jonction avec le duc de Montmorency.
Partout, sur son passage, il publiait une déclaration contre le cardinal . se donnant le titre de lieutenant général du roi, pour la réformation des désordres introduits dans le gouvernement par le cardinal de Hichelieu, Il s'imaginait qu'il lui suffirait de paraître pour opereï une révolution ; mais personne ne se déclara en sa faveur.
Les villes lui fermaient leurs portes, les villages devenaient déserts à son approche. Lorsqu'il passa près de Dijon , on tira sur lui le canon du haut des remparts. Ses troupes vivaient de pillage; aussi personne ne venait se loindre à elles. Le prince arriva dans leRouergue, sans qu'un seul gentilhomme se fût armé pour sa cause.
Enfin, il joignit, dans le Languedoc, le duc de Montmorency ; et leurs armées réunies marchèrent contre l'armée royale, qu'ils rencontrèrent àCastelnaudarv.
Bataille de Castelnaudary (1632).
« A trois lieues environ de Castelnaudary , est un bourg appelé Saint-Félix de Carmain, défendu alors par un château dont s'étaient emparés quatre frères , gentilshommes du Lauraguais, pour le compte du duc d'Orléans. Le maréchal de Schomberg, appelé par les habitants du bourg , ne voulut pas , à son entrée dans la province , refuser une occasion de taire respecter les armes du roi, et, quoi-
Î|u'il n'eût ni canons, ni outils, il mit e siège devant ce château. Au moins
ires de Pontis.
avait-il de l'argent , car il donna dix mille Hvres à ces gentilsliommes pour lui rendre la pleioe : ils en avaient déjà reçu douze cents du duc d'Orléans pour la prendre ; ainsi c'était une bonne af^ faire. Le duc de Montmorency « qui tut
S révoyait pas sans doute ce moyea 'accélérer la fin d'un siège, s'était mis en devoir de secourir la pkioe ; M arrivait avec deux mille hommes de pied , trois mille chevaux, beaucoup de gentilshomnoes et trois canons. Le dut d'Orléans l'accompagnait, escorté des principaux seigneurs de son parti. Cette armée marcha droit sur Castelnaudary, dans le dessein de s'en saisir, pendatit que le maréchal de Schomberg serait occupé à Saint-Félix. Il en revenait déjà, se dirigeant aussi vers Castelnaudary, lorsqu'à une deml-lieue de la ▼ille, il apé^t, à même distance, sur l'autre route , les troupes du duc d'Orléans. Le maréchal était fort inférieur en nombre ; cependant il résolut de li* vrer combat, et, passant le premier un ruisseau , qui séparait les deux ar>mées de la plaine, devant ia ville, il s'y établit au Heu le plus avantageux.
L armée du duc d'Ortéans ayant tra*»
versé le même ruisseau, il s'€n détacha deux cavaliers qui vinrent de fort près reconnaître l'armée du roi. L*un deS deux était le duc de Montmorency^ monté sur un cheval gris tout couvert de plumes aux couleurs du duc d'Or^ léans , m1-parti«s de bleu et d'isabelle. Après cette bravade, le duc rejoignit ses troupes dont il prit la droite, et laissa la gauche au comte de Moret.
Telle était la prudence de ces deux généraux, qu'il y eut entre eux dispute à qui commencerait Tattaque. Les premiers coups de feu s'étant fait en^ tendre du côté où marchait lé comtci de Moret , le duc de Montmorency, impatient d'en venir aux mains, se met à la tête d'un cscadroif de cavalerie , franchit un fossé qui arrête sa troupe, et se jette dans un chemin étroit, suivi seulement de quel(|ues gentilshommes; de ce nombre était un vieil officier, le comte de Rieux , qui , ne pouvant le retenir, avait promis de. mourir à ses pieds , ce à quoi il ne manqua pas. Le
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duc reçoit, sans s'arrêter, le feu de rinfanterie opposée, dont un mousquet le blesse à la gorge, et se trouve en face de quelques chevau-légers du roi, accourus à sa rencontre. Irun coup de pistolet , il casse le bras de celui qui les commandait, et qui lui décharge en même temps deux balles dans la bouche. Il pousse encore plus avant, culbute deux chevau-légers ^ le père et le fils , qui tirent sur lui leurs pistolets, jusqu'à ce qu'enQn son cheval , percé <le coups , le renverse sous lui dans un champ, perdant son sang par dix blessures , et jetant à ceux qui Tentourent, comme cri de détresse, le nom de Montmoreujcy.
et Ce fut à peine un combat; car il n'y eut qu'une très-petite partie des deux armées qui en vint aux coups.
Le rapport du maréchal de Scbomberg ne compte de son côté que huit morts et deux blessés. L'infanterie de part et d'autre ne s'étant pas approchée , i'en-
fagement avait eu lieu entre cavaliers pars et presque à la façon des duels.
Comme, du côté du duc d'Orléans, la mêlée avait commeiicé par les chefs , le gros des troupes ne remua pas. La chute du duc de Montmorency, arrivée dès le premier engagement, parut à tout le monde la (in de l'action.
L'armée du duc d'Orléans se retira du champ de bataille en emportant ses morts , presque tous seigneurs et gentilshommes du premier rang. De ce nombre était le comte de Moret , atteint d'une balle dans le ventre, et qu'on a fait revivre soixante ans plus tard sous l'habit d'un ermite. L'armée du roi continua son chemin vers Çastelnaudary, où elle conduisit son prisonnier. Le duc de Montmorency, tombé sous son cheval dans un champ, à quelque distance de ceux qui Tavaient combattu, en avait été retiré par les soins d'un archer des gardes du roi.
Sa première pensée fut pour la mort, et il demanda à se confesser. Puis il tira de son doigt une bague en priant cet archer de la remettre à la duchesse sa femme. Lorsqu'il fut soulagé de son armure, l'archer et son camarade le portèrent sur leurs bras jusqu'à une mé-
tairie voisine, où l'aumônier du maréchal de Schomberg reçut sa confession.
Un chirurgien vint laver et bander ses plaies , puis on plaça une planche avec de la paille sur une échelle; les. gardes du roi y étendirent leurs manteaux; ' et, couché sur ce lit , le duc fut porté à Casteinaudary , où l'émotion fut telle, à l'aspect de ce gouverneur bien-aimé, dans un si misérable état, qu'il fallut user de quelque violence pour empêcher la douleur populaire de devenir séditieuse. Le chirurgien et le valet du duc étant arrivés avec passe-port du maréchal de Schomberg , on le remit à leurs soins, en tenant bonne garde dans la maison , et l'on apprit bientôt qu'il ne devait pas mourir de ses blessures (*). »
Le duc d'Orléans se réfugia à Bézîers et signa un traité d'accommodement par lequel il s'engageait « à aimer tous les ministres du roi, et particulièrement le cardinal de Richelieu, »
II n'intercéda que faiblement en faveur du duc de Montmorency, qui fut condamné à mort par le parlement de Toulouse. Louis XIII résista à toutes les sollicitations en faveur de l'illustre condamné. Inspiré par riuexorabic génie de Richelieu, il resta inflexible, et le duc de Montmorency porta sa tête sur l'échafaud (30 octobre 1632).
«Plusieurs, dit Richelieu, murmuroient de cette action , et la taxoient de quelque sorte de rigueur; mais les plus sages estimoient le courage du cardinal, qui méprisoit la propre sûreté de sa personne et la haine de tous les grands , pour satisfaire à la fidélité qu'il devoit au roi , qui se confioit en lui ; outre que ce n*est que depuis la foiblesse de rÉtat et les guerres civiles , qui avoient quasi anéanti l'autorité royale, que les grands pouvoient commettre impunément toutes sortes de frimes, et qu'ils sembloient être au-dessus des lois (**). »
La mort du duc de Montmorency et l'exil de la reiwe mère ne découragèrent pas entièrement les grands.
(*) Bazin, t. III , p. a la el suiv.
(**) Mémoires de Richelieu,
Plusieurs conspirations furent fermées encore contre le cardinal» En 1640, au moment même où il créait des embarras à TEspagne, en suscitant la révolte du Portugal et de la Catalogne, FEspagne voulut, elle aussi, lui ménager une guerre intérieure. Cette fois encore, le duc Gaston d'Orléans prêta son nom aux conjurés.
Le comte de Soissons, qui se déclara trop tôt, fut obligé de se sauver chez les Espagnols, et il fut tué en combattant pour eux près de Sedan (1641).
Toutefois la faction ennemie du cardinal ne renonça pas à ses desseins.
Un nouveau complot fut tramé de ^concert avec l'Espagne. Le jeune Cinq- Mars, fils du marquis d'Efûat, avait été placé par le cardinal auprès de Louis XIII en qualité d'écuyer. Bientôt il devint le favori du roi, et l'ambition étouffant en lui la reconnaissance, il se jeta avec étourderie dans le complot et proposa de faire assassiner le cardinal. Le discret de Thou, fils de l'historien, sut l'affaire et ne dit mot.
(^hcse étrange! le roi lui-même n'ignorait pas qu'on tramait la perte du ministre. Richelieu le savait : il était alors malade à Tarascon, et ne doutait pas de sa prochaine disgrâce. Il parvint cependant, à force d'argent, 5 se procurer une copi*: du traité conclu avec les Espagnols. Cinq-Mars et de Thou firent arrêtés, condamnés à mort, et ils eurent la tête tranchée. On appliqua à de Thou une loi de Louis XI, tombée en désuétude, qui assimilait la non-revélation d'un crime à la complicité. Leduc de Bouillon, qui se voyait menacé, se racheta en cédant sa ville de Sedan, qui avait été le principal foyer des intrigues.
Ce fut la dernière victoirp de Richelieu. Il mourut l'année suivante (1642), admiré de l'Europe et haï des grands, qui avaient été forcés de plier sous sa volonté de fer.
Nous terminerons en donnant le portrait de Richelieu , tel qu'il est tracé par ses contemporains.
Madame de Motteville n'avait pas à se louer du cardinal. Elle était d'ailleurs le conûdente d'Anne d'Autriche,
qui fut l'ennemie irréconciliable de Richelieu pendant toute sa vie. Ainsi elle ne saurait être taxée de partialité. Le jugement qu'elle porte sur lui doit être regardé comme le résumé exact de ce que pensaient du cardinal amis et ennemis.
« La reine et quelques particuliers qui a voient senti les rudes effets des cruelles maximes de ce ministre avoient sujet d'avoir de la haine pour lui.
Mais outre qu'il étoit aimé de ses amis,
f)arce qu'il les considéroit beaucoup, 'envie certainement étoit la seule qui pût avoir part à la haine publique, puisqu'en effet il ne lamér4toit pas; et malgré ses défauts et la raisonnable aversion de l'a reine, on doit dire de lui qu'il a été le premier homme de son temps , et que les siècles passés n'ont rien pour le surpasser. Il a voit la maxime des illustres tvrans; il régloit ses desseins , ses pensées et ses résolutions sur la raison d'État et sur le bien public, qu'il ne considéroit qu'autant que ce même bien public augmentoit 1 autorité du roi et ses trésors. La vie et la mort des hommes ne le touchoient que selon les intérêts de sa grandeur et de sa fortune, dont il croyoit que celle de l'État dépendoit entièrement. Sous ce prétexte de conserver l'un par l'autre, il ne faisoît pas difOculté de sacrifier toutes choses pour sa conservation partiQjilière , et quoiqu'il ait écrit la Vie du chrétien , il étoit néanmoins bien éloigné des maximes évangéliques. Ses ennemis se sont mal trouvés de ce qu'il ne les a pas suivies , et la France en a beaucoup profité ; pareille en cela à ces enfants heureux qui jouissent ici-bas d'une bonne fortune où leurs pères ont travaillé en se procurant peut-être à eux-mêmes un malheur éternel. Ce n'est pas que je veuille faire un mauvais jugement de ce grand homme; il faut avouer qu'il a augmenté les bornes de la France, et par la paix de la Rochelle diminué les forces de l'hérésie, qui ne laissoient pas d'êtr^,encore considérables dans toutes les provinces où les restes des guerres passées les faisoient subsister. Sa
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grande attention à décou?rir les cabales ^ui se faisoient dans la cour, et sa diligence à les .étouffer dans le commenoement, lui a fait maintenir le royaume. C*esC enfin le premier favori qui a eu le courage d'abaisser la puissance des princes et des grands , si dommageable a celle de nos rois, et qui peut»étre, dans le désir de gouverner seul, a toujours détruit ce qui pouvoit être contraire à Tautorité royale, et perdre ceux qui pouvoient 1 éloigner de la faveur par leurs mauvais offices {*), »
Au Jugement de madame de Motteville ajoutons celui de Voiture.
« Je ne suis pas de ceux qui , ayant « dessein, comme vous dites, de con- « vertir des éloges en brevets, font des « miracles de toutes les actions de «M» le cardinal, portent ses louanges « au delà de ce que peuvent et doivent « aller celles des nommes, et à force de « vouloir trop faire croire de bien de «lui, n'en disent que des choses in« «croyables. Mais aussi n'ai-Je pas « cette basse malignité de haîr un « homme à cause qu'il est au-dessus « des autres , je ne me laisse pas non « plus emporter aux affections ni aux «naines publiques, que je sais être «toujours quasi fort injustes. Je le «considère avec un jugement que la « passion ne fait pencher ni d'un côté « ni d'un autre, et je le vois des mêmes « veux dont la postérité le verra. Mais « lorsque dans deux cents ans ceux qui «viendront après nous liront en notre « histoire que le cardinal de Richelieu « a démoli la Rochelle et abattu Thé- «résie, et que par un seul traité, « comme par un coup de rets, il a pris « trente ou quarante de ces villes pour « une fois; lorsqu'ils apprendront que « du temps de son ministère les An- « gjais ont été battus et chassés , Pi- « gneroi conquis. Gazai secouru, toute « la Lorraine iointe à cette couronne, « la plus grande partie de l'Alsace mise «sous notre pouvoir, \e& Espagnols
(*) Mémoires de Madame de Motteville, «oUectioa Petitot, a* lérie, t. XXXVI, p. 35».
« défaits à Veillane et à Avein , et qu'ils « verront que tant qu*il a présidé à nos «affaires, la 'France n'a pas eu un « voisin sur lequel elle n'ait gagné des « places ou des natailles ; s^Us ont quel* « qms gouttes de sangfrançois dans ft tes veines, et quelque amour pour la « gloire de leur pays , poitrrontUs lire « ces choses sans s^affectumner à Ml « et, à votre avis, Tairaeroient-ils ou « l'estimeroient-ils moins , à cause que « de son temps les rentes de Fhôtel de « ville se sont payées un peu plus tard, « ou que Ton aura mis quelques noa- « veaux officiers dans la chambre des «comptes?...
« Voyons-le dans la mauvaise for- « tune, et examinons s*il y a eu moins « de hardiesse , de sagesse et de pré- « voyance... Nos ennemis sont àquinzc « lieues de Paris et les siens sont de- « dans. Il a tous les jours avis que Ton « y fait des pratiques pour le perdre. « La France et l'Espagne, par manière «de dire, sont conjurées contre lui « seul. Quelle contenance a tenue parmi « tout cela cet homme que Ton dtsoit « qui s'étonneroit au moindre mauvaif «succès, et qui avoit fait fortifier le « Havre pour s'y jeter à la première « mauvaise fortune? Il n'a pas fait une « démarche en arrière pour cela. Il a « songé au péril de l'Ëtat, et non pas au « sien ; et tout le changement au'on a «vu en lui diirant ce temps-là, est « qu'au lieu qu'il n'avoit accoutumé de « sortir qu'accompagné de deux cents « gardes, il se promena tous les jours, « suivi seulement de cinq on six gen- «tilshommes(*). »
Eh bien , malgré tout ce que Richelieu avait fait pour la France, sa mort fut célébrée comme un bonheur public.
Le peuple respira ; on fit des chansons. Louis XIII les chanta lui-même; mais il ne tarda pas à suivre au tombeau le grand ministre qui avait illustré son règne.
(*) Cette lettre de Voiture fut écrite Ion de la reprîse de Corbie. EUe ae trouve iusérée dans la collectioa Petitot , 2* série, t. XI,p. 35x.
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